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TROISIEME   SOUt-SERIE* 

Hèêumé  des  considirtUionê  sur  le  développement  de  la  eonfiyuralion 

extèri9wrê, 

§  455.  Les  parties  dont  nous  avons  étudié  jusqu'ici  la  for- 
mation et  les  métamorphoses  (§  416-455),  représentent  la 
nature  extérieure  et  mécanique  ,  ou  la  capacité  matérielle  de 
l'embryon.  Elles  sont  les  manifestations  d'une  cause  inté- 
rieure, d'une  activité  plastique,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
^ie^  en  raison  des  caractères  particuliers  que  présentent  seé 
produits.  Cherchons  maintenant  à  déduire  les  résultats  géné- 
raux de  l'histoire  qui  vient  d'être  tracée  des  différons  organes. 

X,  &A  TÎe  eontîdérée  en  ëgftrd  à  Pefpaee. 

Si  nous  essayons  d'arriver,  par  voie  d'abstraction ,  à  la 
connaissance  des  lois  de  la  formation  organique,  ou,  ea 
d'autres  termes ,  si  nous  tentons  de  découvrir  en  quoi  con- 

ÛSte  la  vie  envisagée  dan$  l'espace ,  la  direction  doit  être 
l'objet  principal  et  proprement  dit  de  nos  recherches ,  puis- 
que l'étendue  est  l'essence  de  la  matière ,  et  que  la  directioo 
est  le  rapport  de  l'étendue. 

A.  Direction  de  l'embryon  par  rapport  à  l'œuf  et  au  corps 

incubateur. 

Nous  avons  d'abord  à  examiner  la  direction  de  l'embryoa 
par  rapport  à  l'œuf  et  au  corps  qui  accomplit  l'incubation. 

I.  La  direction  en  profondeur  se  manifeste ,  chc;^  l'embryon 
humain ,  dans  le  rapport  des  surface  spinale  et  viscérale  l'une 
à  l'yard  de  l'autre. 

IV.  1 
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i:  La  inembrane  profa'gère  est  toujours  située  à  la  face  et^ 
terne  du  jaune ,  et  tournée  vers  le  corps  chargée  d'effectuer 
rincubation.  Ainsi,  chez  les  Oiseaux,  tandis  que. la  sphère 
vitelline  traverse  Toviducte,  dans  la  cavité  duquel  les  cha- 
lazes  s'étendent  suivant  le  sens  de  la  longueur,  cette  mem- 
brane est  toujours  tournée  vers  la  paroi  du  canal ,  et  pendant 
rincobatioD  «Ile  se  àm{\e  du  côté  du  corps  maternel.  Se  même 
aussi ^  chez  les  Mammifères,  la  membrane  prolifère,  ou, 
quand  celle-ci  est  une  vésicule  (§  342,  S^),  le  point  germi- 
aatif  (§  417, 5*),  apparaît  sur  la  surface  de  l'œuf  qui  est  située 
vis-à-vis  de  la  paroi  de  la  matrice  cylindrique.  L'organe  cen- 
tral de  la  sensibilité ,  et  avec  lui  le  côté  spinal ,  c'est-à-dire 
la  face  inférieure  ou  ventrale  des  animaux  sans  vertèbres, 
et  la  face  supérieure  ou  dorsale  des  animaux  vertébrés ,  re- 
garde la  superficie  de  Tœuf  et  le  corps  maternel ,  ou,  quand 
l'incubation  s'effectue  loin  de  ce  dernier,  l'air  atmosphérique. 

30  Dès  que  Tembryon  humain  a  acquis  une  situation  déter- 
nûnée,  il  a  son  dos  tourné  vers  le  côté  ventral  de  la  mère ,  et 
«on  ventre  vers  le  côté  dorsal  de  cette  dernière.  Cette  dispo- 
vtàùa  peut  s'expliquer  d'une  manière  purement  mécanique  ; 
cac  le  dos  convexe  dé  l'embryon  doit  correspondre  à  la  sur- 
face la  plus  concave  de  la  matrice ,  et  cette  surface  est  Tan- 
térieure ,  celle  qui  confine  aux  parois  abdominales  planes , 
tandis  que  la  colonne  vertébrale  et  les  viscères  de  la  mère 
fcnt  saillie  en  arrière.  P^sut-étre  aussi  l'inclinaison  du 
bassin  et  la  situation  oblique  de  la  matrice  y  contribuentr 
éttes,  puisqu'il  résulte  de  là  que  la  face  antérieure  de  ce  der- 
îiier  organe  se  dirige  obliquement  de  haut  en  bas,  et  queto 
dos  de  l'embryon,  en  vertu  de  sa  pesanteur  plus  considé- 
rable ,  se  loge  dans  la  partie  la  plus  profonde  de  la  matrice. 

II.  L^antagonisme  compris  dans  la  dimension  en  longueur 

i«  Affecte  une  direction  bien  déterminée  chez  les  végé- 
taux :  la  radicule  est  située  du  côté  de  la  superficie  de  l'œuf, 
et  la  plumule  en  dedans  (i).  Dans  les  plantes  qui  prennent  ra- 
cine en  terre ,  la  plumule  croît  de  haut  en  bas  et  la  radîcula 
de  bas  en  baut ,  quelque  direction  qu'on  donne  à  la  graine  : 

(i)  F..y.  Raspail ,  Nouveau  systène  de  physiologie  végéUle  et  de  bo- 
tanique, Parîg,  1837,  t.  II,  p.  443. 
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4e  même,  leg  fileu  radicolaires  qui  poussent  des  lenticel-* 
les  n'ont  jamais,  dans  Tair,  d^autre  direction  que  la  per- 
piendiculaire ,  jusqu'à  ce  quils  aient  atteint  le  sol.  On  ^e 
saurait  admettre  que  la  radicule  se  porte  en  bas  parce  qi^a 
rbumidité  qu'elle  absorbe  la  rend  plus  pesante,  comme 
le  prétendait  Hedwig;  car,  d'un  côté,  loin  qu'on  puisso 
constater  cet  accroissement  de  pesanteur,  les  cotylédons  sont 
presque  toujours  la  partie  la  plus  lourde,  tant  absolument  qua 
spéci6quement  ;  d'un  autre  côté ,  lorsqu'on  place  une  gf a^M^ 
à  l'envers,  la  radicule  monte  d'abord,  puis  se  courbe  ep  ar(; 
sur  le  côté ,  pour  aller  gagner  la  terre  ;  enfin  les  radicule^ 
qui  naissent  des  lenticelles ,  et  qui  en  conséquence  sont  nouT'* 
ries  par  la  tige,  ne  sauraient  différer  de  celle-ci  sous  le  poin^ 
de  vue  de  la  pesanteur  spécifique.  Nous  pourrions  donc  cour 
sidérer  ce  phénomène  comme  l'effet  d'une  cause  spéciale ,  et 
établir  en  loi  que  la  radicule  cherche  la  terre  et  l'eau ,  qu'ellet 
fuit  Teau  et  la  lumière  en  vertu  d'une  afimité  particulière, 
et  que  la  plumule  se  comporte  autrement  par  suite  de  flis^ 
«ature  propre.  Mais  nous  ne  ferions  ainsi  qu'exprimer  le  phé- 
nomène sans  en  rendre  raison  ;  car  on  ne  peut  considérer 
que  comme  une  expression  figurée  celle  de  Percival  et  ^ 
Keith ,  qui  veulent  voir  là  le  résultat  d'un  instinct  végéta* 
D'ailleurs ,  l'expérience  nous  montre  qu'il  y  a  en  cela  quel-? 
que  chose  de  plus  général.  En  effet,  lorsque  Duhamel  plaçait 
une  graine  entre  deux  éponges  humides ,  malgré  la  similitude^ 
des  circonstances  dans  les  deux  directions ,  la  radicule  se 
portait  en  bas  et  la  plumule  en  haut ,  dans  l'obscurité  comme; 
k  la  lumière  ;  et  quand  Dutrochet  mettait  une  graine  sur  1^ 
fond  troué  d'un  vase  plein  de  terre  humide  et  suspendu ,  U 
plumule  descendait  dans  l'air  sec  et  pénétré  de  lumière^ 
tandis  que  la  radicule  montait  dans  la  terre  obscure  et  hu- 
mide ,  expérience  que  Keith  a  répétée  aussi  (i)  avec  le  mémek 
résultat.  Nous  devons  donc  exprimer  le  fait  de  la  manière 
suivante  :  la  radicule  est  attirée  par  le  centre  de  la  planète, 
et  la  plumule  par  sa  périphérie.  Or  la  radicule  est  la  partie 
périphérique  de  la  graine ,  puisqu'elle  se  dirige  toujoiu^  e^ 

(1)  Tram,  af  tkê  linn$an  Society,  t.  XI ,  p.  255. 
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dehors,  et  la  plumule  en  est  la  partie  centrale,  puisqu'elle  se 
trouve  toujours  en  dedans.  Cette  disposition  parafe  se  mani- 
fester aussi  dans  la  germination ,  d'après  les  expériences  de 
Knigth  ;  lorsqu'il  attachait  une  graine  germante  à  une  roue 
perpendiculaire  faisant  cent  cinquante  révolutions  par  minute, 
de  manière  que  Tantagonisme  de  haut  et  de  bas  cessât  à 
chaque  instant  et  fût  à  peu  près  détruit,  la  radicule  poussait 
vers  la  périphérie  de  la  roue ,  et  la  plumule  vers  le  centre. 
Sur  une  roue  horizontale  faisant  deux  cent  cinquante  tours 
par  [minute ,  Vembryon  végétal  prenait  la  même  direction , 
avec  une  inclinaison  de  dix  degrés  de  la  radicule  vers  le 
bas  et  de  la  plumule  vers  le  haut.  Maintenant ,  comme  on  ne 
peut  méconnaître  un  antagonisme  de  polarité  entre  le  noyau 
de  la  planète  et  son  atmosphère  ^  de  même  qu*entre  la  plu- 
mule et  la  radicule  de  Tembryon  végétal  (§  459,  i"»,  2<>),  et 
comme  aussi,  d^prèsune  loi  générale,  les  polarités  con- 
traires s'attirent  réciproquement,  nous  devons  considérer 
comme  le  fait  absolument  pur ,  et  dégagé  de  toutes  circon- 
stances accessoires,  que  la  radicule  est  attirée  parle  centre 
de  la  planète  en  vertu  de  sa  nature  périphérique ,  et  que  la 
idumule  Test  par  la  périphérie  de  cette  même  planète  à 
raison  de  sa  situation  dans  le  centre  de  l'œuf  végétal.  C^est 
là  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  et  de  déterminant  dans  cette  double 
direction.  Qu'ensuite  le  noyau  de  la  planète  fournisse  de  la 
nourriture ,  que  sa  périphérie  donne  de  l'air  ou  de  la  lumière, 
et  qu'ainsi  les  deux  pAles  de  la  plante  trouvent  chacun  le  mi- 
lieu qui  correspond  à  leurs  besoins ,  il  y  a  là  harmonie  sans 
doute ,  mais  ce  n'est  qu'une  circonstance  secondaire  et  non 
déterminante. 

Les  plantes  parasites  trouvent  appui  et  nourriture,  par 
conséquent  sol  central ,  dans  une  autre  plante ,  et  lorsqu'on 
fixe  leur  graine ,  celle  du  gui  par  exemple ,  à  la  face  infé- 
rieure d'une  branche  d'arbre,  la  racine  pousse  vers  le  haut; 
met-on  cette  graine  sur  le  côté,  la  racine  croît  latéralement. 
Ce  n'est  que  quand  la  plante  a  acquis  plus  de  développement 
que  Finfluence  cosmique  reprend  son  empire,  que  la  tige  se 
dirige  davantage  vers  le  haut  et  la  radicule  davantage  vers 
le  bas.  Lors  même  que  le  corps  solide  ne  fournit  aucune 
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nourriture,  et  ne  donne  qu'un  support»  comme  font  une 
pierre,  du  fer,  du  verre,  la  racine  n'en  pousse  pas  moins 
vers  lui  ;  cependant  Teau  et  la  lumière  peuvent ,  dans  ce  cas, 
exercer  leur  action  immédiate  ;  du  moins  assure-t-on  avoir 
observé  que,  quand  on  colle  des  graines  de  gui  à  la  surfiiM 
externe  ou  interne  d'une  vitre  de  fenêtre,  les  racines  se 
dirigent  toujours  du  côté  opposé  à  la  lumière,  c'est-à-dire 
vers  rintérieur  de  la  chambre  (1). 

2"*  Ce  n'est  pas ,  comme  on  le  croyait  jadis ,  vers  les  der- 
niers temps  seulement  de  la  vie  intra-utérine ,  et  par  une  sorte 
de  culbute  y  mais  dès  le  second  mois  de  cette  même  vie,  que 
l'embryon  humain  amène  sa  tête  vers  la  partie  inférieure  de  la 
matrice ,  ou  du  côté  de  son  orifice.  Ce  phénomène  est  le  ré- 
sultat mécanique  de  la  station  droite  de  la  mère ,  puisque  le 
cordon  ombilical  s'insère  à  l'extrémité  inférieure  du  tronc ,  et 
que  la  moitié  supérieure  ducorps^  qui  est  la  plus  pesante,  doit 
alors  se  trouver  pendante.  Mais ,  chez  les  Mammifères ,  l'em- 
bryon a  la  même  situation,  et  sa  tête  se  dirige  vers  l'orifice 
de  la  matrice ,  effet  auquel  la  pesanteur  ne  peur  contribuer, 
puisque  l'animal  marche  à  quatre  pattes.  En  conséquence, 
et  d'aprè3  Tanalogie  avec  les  végétaux ,  nous  devons  re* 
connaître  que ,  comme  l'a  déjà  dit  Autenrieth  (2),  l'embryou 
affecte  une  situation  inverse  de  celle  de  la  mère  parce  que  sa 
tête ,  en  qualité  de  partie  centrale ,  est  attirée  par  la  régioà 
inférieure  du  corps  maternel,  notamment  de  la  matrice.  Maû 
si  cette  conclusion  est  juste ,  nous  devons  présumer  aussi  que 
la  direction  de  la  face  spinale  de  l'embryon  vers  la  face  viscé- 
rale de  la  mère  et  vice  ver$d  dépend  également  de  l'attrac* 
tion  qu'exercent  l'une  sur  l'autre  des  polarités  inverses. 

III.  Sous  le  rapport  de  la  largeur^ 

i^  Nous  remarquons  que  l'embryon  se  forme  dans  l'éqûa* 
teur ,  c'est-à-dire  sur  une  ligne  coupant  à  angle  droit  le  dit-r     ^ 
mètre  longitudinal  de  Toeuf ,  et  cela  non  seulement  dans  l'CDaf 
des  Oiseaux  (  §  398,  6"*  ) ,  mais  encore  dans  celui  des  Mamoih 
fères  (3).  Une  différence  se  manifeste  aussi  aux  deux  extré-* 

(i)  Ihitrocbet,  Mémoires,  etc.,  t.  II ,  p.  60  et  saiv. 

(1)  Reil,  Jrchi9^  t.  VII ,  p.  37. 

(3)  Bier,  Epiât,  de  ovi  MammcUium  gen$9i ,  fig.  6.  7, 
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mités  du  diamètre  longitudinal  de  ce  dernier  pendant  le  pre- 
mier développement  de  l'embryon ,  Tune  étant  plus  poiiitue 
et  Tautre  plus  large  (  §  409  ).  Elle  est  plus  prononcée  encort) 
dans  Tœuf  de  Poule ,  au  gros  bout  duquel  la  chambre  àairaè 
forme  et  la  cbalaze  disparaît  de  meilleure  heure ,  tandis  qu'au 
petit  bout  le  blanc  se  condense  et  la  chalaze  dure  plus  long- 
temps. Lorsqu'on  applique  alternativement  ses  lèvres  sur  les 
deux  bouts  d'un  œuf  de  Poule ,  on  sent  que  le  gros  bout  est 
chaud  et  le  petit  bout  irais;  quelques  économistes  prétendent 
que  ce  phénomène  n'a  lieu  que  dans  les  œufs  frais  et  aptes  i 
sedéveloper,  et  Murray  (1)  dit  avoir  constaté,  à  l'aide  du  ther- 
momètre, une  différence  de  température,  même  dans  Tinté- 
rieur  des  deux  bouts  de  Tœuf  ;  mais,  d'après  la  remarqué 
de  Baer ,  il  ne  faut  accuser  ici  que  la  différence  de  capacité 
pour  la  chaleur  entre  le  sac  à  air  et  l'albumine  plus  dense  du 
petit  bout.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  méconnaître  and 
différence  de  polarité ,  en  sorte  que  Téquateur  parait  comme 
le  centre ,  comme  le  point  d'indifférence ,  qui  devient  le  siège 
d'une  force  plastique  supérieure.  La  vue  de  Taxe  longitudinal 
de  l'embryon  coupant  Taxe  longitudinal  de  l'œuf  nous  rap* 
pelle  ce  qui  a  lieu  dans  Télectro-magnétisme  :  cependant  nous 
ne  nous  hasarderons  point  à  poursuivre  cette  analogie,  quel- 
que attrayante  qu'elle  puisse  être. 

2*  Quand  on  peut  distinguer  la  situation  de  l'embryon  hu- 
main ,  elle  est ,  comme  nous  l'avons  dit ,  opposée  à  celle  du 
corps  de  la  mère  eu  égard  à  la  dimension  en  profondeur 
et  à  celle  en  longueur,  mais  concordante  avec  elle  sous  le 
point  de  vue  de  la  direction  en  largeur ,  de  manière  que  le 
côté  droit  de  Tembryon  répond  à  celui  de  la  mère  et  son  cAté 
gauche  au  sien.  Ainsi ^  comme  il  règne,  au  dedans  de  Pem- 
bryon  lui-même ,  différence  dans  le  sens  de  la  longueur  et 
de  la  profondeur,  et  concordance  dans  celui  de  la  largeur 
(  S  459),  la  même  loi  s'étend  aussi  au  rapport  entre  lui  et  le 
corps  de  sa  mère. 

3^  Nous  ne  pouvons  jusqu'à  présent  établir  que  des  hypo- 
thèses au  sujet  de  la  situation  primordiale  de  l'embryon  b«* 

(1)  Genon ,  Magasin,  t.  XIII ,  p.  295. 
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Main.  En  premier  lieu,  on  peut  présumer  que  la  partie  germi- 
native  est  située  vers  l^orifice  de  la  matrice  ;  car  nous  trou- 
vons plds  tard  Tembryon  à  la  surface  de  l'œuf  qui  est  directe- 
ment opposée  au  placenta ,  et  comme  celui-ci  établit  son  siège 
au  fond  de  la  matrice,  il  faut  que  Tembryon  soit  situé  du  côté 
de  l'orifice.  En  second  lieu ,  chez  tous  les  ovipares ,  la  mem- 
brane proligère  occupe  constamment  Tendroit  sur  lequel  Tair 
agit  le  plus,  et,  dans  les  Mammifères,  ce  lieu  serait  Tendroit  si- 
tué en  face  de  Torifice  de  la  matrice,  dont  le  boucbon  {Gélatineux 
pourrait  absorber  de  Tair.  Cela  posé,  il  est  vraisemblable,  ûa 
outre ,  que  Tembryon  est  d'abord  situé  dans  le  diamètre  an- 
téro-postérieur  de  la  matrice ,  ayant  la  tête  dirigée  vers  la 
colonne  vertébrale  de  la  mère ,  le  dos  en  bas  et  le  ventre  en 
haut ,  car  cette  situation  est  la  seule  de  laquelle  il  puisse ,  à 
répoqne  où  la  polarité  s'établit  entre  lui  et  la  mère ,  passer 
immédiatement  à  la  subséquente,  qu  il  doit  conserver. 

4*  L*embryon  des  Oiseaux ,  comme  celui  des  Mammifères, 
a  d'abord  une  situation  telle,  que  son  côté  gauche  est  tourné 
vers  le  gros  bôut^  et  son  cAté  droit  vers  le  petit  bout  de  FœuF. 
Chez  les  Mammifères ,  la  tète  se  tourne  davantage  vers  le  côté 
droit  de  la  mère ,  et  Tembryon  humain  en  particulier  acquiert 
peu  à  peu  une  situation  telle^  qu'il  a  sa  téie  et  sa  poitrine  plus 
a  droite,  son  tronc  et  son  dos  un  peu  à  gauche ,  et  qu'en  pér 
nétrant  dans  le  bassin,  il  tourne  sa  face  vers  la  symphyse  sacrO- 
Diaque  droite  et  son  occiput  vers  la  cavité  cotyloide  gauche. 

B.  £«  direction  comidéréê  en  elle-même. 
1.  rjÉUPHéaiK  EX  centiib. 

§  456.  Dans  les  rapports  matériels  de  l'embryon  lui-même 
et  de  ses  organes ,  ce  qui  nous  frappe  d'abord,  c'est  la  rela- 
tion de  centre  et  de  périphérie. 

l*Nous  trouvons  l'extérieur  avant  l'intérieur ,  et  la  fornla- 
tion  marche  de  dehors  en  dedans.  Les  cotylédons  naissent 
avant  la  plumulc  j  dans  le  bourgeon,  chaque  feuille  extérieure 
est  plus  ancienne  que  celle  qui  vient  après  elle  en  dedans  ; 
la  formation  du  sang  et  des  vaisseaux  s'effectue  de  meilleure 
heure  au  dehors  qu^au  dedans  de  l'embryon  ;  la  vésicule  cita- 
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bilicale  entre  dans  ce  dernier  en  devenant  organe  dige^,  et 
ses  veines  gagnent  peu  à  peu  le  cœur,  à  mesure  qu'elles  se  dé  ^ 
veloppent  ;  Fossification  marche  des  côtés  vers  la  ligne  mé- 
diane à  la  tête  et  au  tronc  (  §  427, 8<>  ),  du  sommet  vers  la  base 
aux  phalanges  ongiîéales  des  doigts  et  des  orteils  (  §  427, 9»  ) 
de  dehors  en  dedans ,  et  de  la  couronne  vers  la  racine,  aux 
dents  (443, 11<»  )  ;  la  formation  de  Tétendard  des  plumes  com- 
mence par  le  sommet  (  §  426 ,  B""  ).  Mais,  dans  d'autres  cir- 
constances ,  rintérieur  apparaît  le  premier ,  et  la  formation 
procède  de  dedans  en  dehors  ;  dans  le  bois ,  la  couche  la  plus 
intérieure  est  aussi  la  plusandenne,  et  les  couches  extérieures 
ont  toutes  été  formées  après  elle.  L'organe  central  de  la  sen- 
sibilité existe  plus  tôt  que  la  périphérie  animale ,  et  c'est  du 
cerveau  que  part  la  formation  des  organes  sensoriels  ;  les 
glandes  salivaires  ,  le  foie ,  les  poumons  partent  également  du 
canal  digestif ,  et  Tallantoïde ,  avec  ses  vaisseaux ,  pousse  de 
la  cavité  abdominale  vers  la  surface  de  l'œuf.  Dans  le  plus 
grand  nombre  des  os ,  l'ossification  s'étend  du  centre  à  la  pé- 
riphérie (§  427,  9^),  et,  dans  les  dents,  elle  va  de  la  b'gne  mé- 
diane vei^  l'nn  et  l'autre  côté  (  g  439^^**',  5*) ,  de  même  que 
le  dépôt  de  l'émail  s'opère  aussi  de  dedans  en  dehors. 

Nous  ne  pouvons  donc  admettre ,  ni  avec  Serres  que  toute 
formation  organique  procède  de  dehors  en  dedans,  ni  avec 
Mayer  (1)  qu'elle  suit  la  marche  inverse.  Mais  nous  recon- 
naissons que,  tandis  que  ces  directions  partielles  sont  seule- 
ment des  formes  variables,  l'harmonie  entre  la  formation 
centrale  et  la  formation  périphérique  est  une  loi  générale.  Les 
parties  centrales  et. périphériques  se  forment  simultanément  et 
en  concordance  les  unes  avec  les  antres ,  quoique  séparées 
dans  l'espace,  et  plus  tard  elles >e  réunissent  ensemble.  De 
même  que,  dans  les  bourgeons,  le  prolongement  en  forme  de 
gaîne  du  corps  cortical  se  prépare  d'avance  pour  recevoir  le 
prolongement  en  forme  de  broche  du  corps  ligneux;  qui  est 
encore  loin  de  lui ,  de  même  aussi  la  bourse  péritonéale 
(  §  452 ,  9<>  )  et  le  scrotum  (  §  452, 14o  )  se  développent  pour 
servir  à  loger  le  testicule  qui  est  encore  contenu  dans  la  ca- 


(1)  Meckel,  Jrchivfuêr  Jnmi<mi0^''.iSZiiy  p.  228. 
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V^é  abdominale  ;  le  cœur  et  le  cercle  sanguin  naissent  à  dis- 
tance Tun  de  Tautre ,  mais  le  cercle  sanguin  se  rallie  au  cœor 
par  le  mouvement  du  sang  dont  il  est  le  point  de  départ ,  et 
le  cœto  étend  ses  cuisses  en  devant  du  sang  avant  même  qM 
celui-ci  arrive  jusqu'à  loi  (  §  440 ,  i0<>-i2<>  ).  Les  organes  p^ 
riph^ques  du  système  génito-urinaire ,  la  vessie ,  les  véii» 
cules  séminales  et  la  matrice,  sont  des  espèces  de  hernies 
du  canal  iatestioal,  mais  mM  se  mettent  en  connexion  avec  les 
uretères,  les  conduits  déferens  et  les  oviductes,  dont  la  forma- 
tion  est  indispensable  à  la  leur  (  §  450,  III,  453,  8»,  454, 2»^  : 
les  organes  sensoriels  sont  le  produit  commun  de  Torgane 
central  de  lasensibilitéetde  la  périphérie  animale(§429,l*); 
les  nerft  ne  poussent  ni  de  la  moelle  épinière  vers  les  mem- 
bres ,  ni  des  membres  vers  la  moelle  épinière ,  m^ûs  naissent 
entre  cette  moelle  et  les  membres  (;§429,  2<»  ];  pour  produire 
les  ouvertures  extérieures,  la  membrane  muqueuse  et  la  paroi 
viscérale  se  rompent  toutes  deux,  la  première  de  dedans  en 
dehors  et  l'ainitre  de  dehors  en  dedans  (  §  438^  2<»). Ainsi  rinté- 
rieur  et  Textéfieur  se  forment  simultanément ,  sans  annexion 
mécanique  ;  lorsque  la  membrane  pupillaire  ml  développe , 
les  paupières  se  collent  ensemble,  et  celles-ci  sVKrrent  quand 
la  pupille  se  ferme  à  la  lumière ,  quoique  des  vaisseaux  et  des 
nerfs  tout  dilTérens  se  rendent  à  Tune  et  à  Vautre  partie 
(§433,50).  Mais  comme  Tintérieur  et  rextérieur se  développent 
hurmoniquement,  sans  que  Tun  soit  le  produit  de  l'autre,  il  peut 
arriver,  et  il  arrive  en  effet,  quelquefois,  que  Tun  se  produit 
sans  l'autre. 

2<'  En  même  temps  que  les  organes  se  forment ,  leurs  en- 
veloppes sont  aussi  données,  soit  que  Forgane  s'approprie  une 
partie  déjà  existante  ,  et  dont  une  portion  doit  lui  servir  de 
tuniqne ,  comme  le  testicule  et  Fovaire,  par  exemple,  font  à 
regard  du  péritoine,  soit  que  Torgane  et  son  enveloppe  pro^ 
viennent  peu  à  peu  tous  les  deux  d'une  même  masse  homogène, 
comme  il  arrive  à  Torgane  central  de  la  sensibilité  et  à  ses 
membranes ,  soit  que  tous  deux  soient  distincts  l'un  de  l'autre 
dès  l'origine ,  comme  le  cartilage  et  lepérichondre ,  soitenfif^ 
que  tous  deux  se  développent  à  part ,  mais  simultanément , 
oqpme  la  moelle  épinière  et  la  colonne  vertébrale. 


.  1 

h' 


tO  VIE  hônSlJH&îAi  ÈtJ  iGAXù  â  t'ËS^ACfi. 

8^  Certaines  cavités  proyiennent  de  ce  qu'une  substance  Sd^ 
Me  se  dépose  et  cristattHeen  quelque  sorte  autour  d'un  li- 
4[aide  :  aibsi  (celle  de  là  tésicule  ombilicale  doit  naissance  à 
li  formation  du  feuillet  muqueUK  autour  du  jaune  ;  d'autres 
9ÊêH^  te  résultat  de  la  pénétration  d'un  liquide  dans  Une  masse 
tVKde  ;  ainsi  les  cavités  des  vaisseaux  sabguins  sont  produites 
pmt  un  liquide ,  et  celles  d'autres  canaux  peut-être  par  de 
Tair  qui  s'est  développé.  11  y  en  a  qui  dépendent  de  ce  qu'une 
miassé  indilférente  primordiale  se  sépare  en  liquide  et  paroi 
édiide  ;  tel  est  le  cas  de  la  cavité  du  cœttt*.  On  en  voit  enfin 
^i  tientaent  à  ce  qu'un  tissu  augmente  de  densité  à  la  surface 
et  s'àinollit  dans  l'intérieur  :  telles  sont  les  cavités  des  os. 
Dans  certains  brg^nes ,  la  paroi  est  d'abord  épaisse  et  la  cavité 
étroite  ,  comme  à  la  trachée-artère  par  exemple.  Dans  d'au- 
tres, une  cavité  spacieuse  et  à  parois  minces  se  rétrécit  peu  à 
f>eu  par  un  dépôt  de  masse  organique ,  comme  il  arrive  dans 
le  cOftur  et  le  cerveau,  ou  même  disparaît  entièrement,  comme 
(bus  la^moelie  épinière. 

h^  A  l'entrée  des  cavités  se  développent ,  par  antagonisme 
ItVec  ces  ^ctajb^  des  pullulations  de  la  paroi ,  qui  produisent 
assaillies  ^raes  renflemeos.  Ces  saillies  {Kiraissent  plus  tard 
que  les  ouvertures;  ainsi,  par  exemple,  dans  Tembryon  hu- 
Ûain,  elles  ne  se  forment  que  vers  la  huitième  ou  neuvième 
tlèmaine  aux  organes  sensoriels ,  qui  sont  cependant  ouverts 
flès  h  septième  semaine.  Par  conséquent,  elles  ne  sont  qu'en 
ftartie  aflBnes  des  allongemens,  des  plis  et  des  valvules  dont  la 
production  seule  divise  une  cavité  en  plmieurs  compartimens. 

S.  mxnisioirs. 

§  45^.  Le  rapport  des  dimensions  détermine  la  forme. 

a.  Dimênsi&ns  dans  lês  formés  fondamentales, 

I.  Parmi  les  formée  fondamenfaîee , 

1*  La  iphérique  est  la  forme  organique  élémentaire.  L'em- 
bryotrophe  primitif  (  jaune  )  est  composé ,  comme  la  masse 
CMrganique  primordiale,  à  laquelle  il  donne  naissance ,  et 
comme  le  sang  produit  par  cette  masse ,  de  globules  qui  sont 
ou  réguliers  (^obules  proprement  dits)  ou  irréguliers  (gfft- 


rtÈ  (SOMiDéttis  eu  i^ktû  a  l'espace.  i  t 

irabtibns  ).  Ainsi  toiit  ce  qui  joae  le  rAlMe  matière  datas  M 
règne  org^nîqile ,  le  riejelôn ,  le  taberctile,  la  bhibe ,  le  bour- 
geon ,  la  spore ,  FdMif ,  est  plus  ou  moins  globuleux ,  et  cette 
forme  primitive  est  Texpression  figurée  de  la  tie  organique. 
En  effet ,  elle  dénote  un  tout  complet,  un  corps  séparé  de  tout 
ce  qui  liii  est  extérieur,  une  sphère  propre  :  elle  annonce  en 
outre  tm  point  unique  qui  domine  tout  le  reste ,  Une  gravita- 
tion contenue  dans  Fessence  même ,  en  mi  mot  une  cbosé 
concentrée  en  elle-ménle  et  indépendante  ;  c'est  elle  enfin 
qui ,  à  voltiMe  égal ,  oflt*e  le  moins  de  surface ,  et  qui  par 
conséquent  etprimi»  une  dépendance  Inoins  grande  des  ob- 
Jëts'du  dehors. 

2<»  Mais  la  sphère  en  elle-même  est  encore  la  chose  indif- 
Krente.  Ce  n'est  que  quand  Téquilibre  des  fofdfl' vient  à  être 
troublé  en  elle ,  qu'on  voit  paraître  la  forme  allongée  ou  cf^ 
Unâfiquê ,  dans  laquelle  prédominent  l'antagonisme ,  U  sépa- 
ratioù  et  la  multiplicité.  Ainsi  la  génération  primordiale  pro- 
duit d'abord  des  gibbules,  d'oii  naissent  ensuite  des  Blamens  ; 
de  même ,  le  développement  des  rejetons ,  des  bourgeons  et 
des  spores  ccnisiste  en  ce  qae  ces  corps  s'allongent,  et  passent 
de  la  fonbe  9*uné  sphère  à  celle  d'un  cylindre  ;  l'embryon 
végétal  est  une  vésiculb  itpn  s'étend  en  longueur,  et  chaque 
embryon  animal  provenant  ^'un  œuf  n'est  autre  ichose  que  là 
membrane  proligère  vésiculiforme  métamorphosée  par  allon- 
gen^ent  et  par  un  développettient  d'antagonismes. 

8*  La  ttoisième  fèrôié  fondamentale  est  celle  de  lamé,  dans 
laqMlé  se  iili^ji!^îji|l|ils  simultanéité  des  choses  et  la  réac- 
tion (adhésion, '^éètricité,  ac^oji  chimique);  aussi  la  voit-on 
paraître  d'abbfd  dans  la  merimràiie  proligère  du  cèté  de  l'em- 
bryotropbe,  dans  la  peau  du  c6té  de  l'eau  de^Vamnios,  et 
dans  le  placenta  du  cAté  de  la  matrice. 

IL  Si  noDàetàltainons  les  rapports  de  ces  troiâ  formes  fon- 
daoïentateii  lés  unes  ai;gc  les  tetr,es^  nous  trouvons 

l*"  Qtiè  la  sphère  (é^ïé  t^lindrë  s^  développent  dans  deft 
relations  dUfllirèntes.4|Ëieibi^  de  la  massé 

organique  prhiionUaië%)tt4V)Tgané  centra  la  sensibilité  et 
àm  ses  enveloppes.  Cet  ot-gÉbè  appai*ait  dès  l'origine  comme 

ta  syitèûie jM^eôtè  ,  renfSrthant  eu  lai  rantagràisme  d'iiâ 


Si  .  TIE  CONSinéKiE  ED  éGAKD  k  t'SSPAGE. 
'  organe  sphérique  dmoinût  et  d'uaorgaoe  CfUodriqué  snbor- 
doDoé.  Dans  d'antres  cas  ,1a  forme  cytindriqne  procède  de  la 
forme  glabulevw  ;  la  véaicnle  ombilicale  devient  canal  intesti- 
nal ,  en  admettant  la  direction  longitndînale  pour  suivre  l'or- 
.  gaoe  ccBlnl  de  la  sensibilité  ;  la  vessie  qui  pousse  du  cloa- 
que forme,  en  ae  rétrécissant  et  s'iij[loiigeant  sur  deux  poicls, 
l*ourai]iie  et  l'urètre ,  ce  qui  fait  qu'elle  se  divise  eu  deux 
portions,  l'une  jpernianente  et  l'antre  transitoire  (vessie  urï- 
naire  et  allaplolde).  Ailleurs ,  d'un  organe  cylindrique  en  pro- 
cède ,  par  l'effet  d'un  développement  supérieur ,  nn  autre 
globuleux ,  qui  jouit  d'une  plus  grande  activité  vitale  inté- 
rieure ;  c'est  ainsi  que  l'eslomac  et  le  coecum  se  développent 
au  canal  digestif,  la  matrice  à  l'oviducle,  la  vésicule  du  fiel 
au  cundDild2bnre.  La  forme  cylindrique  naît  aussi  tantât  de 
Iji  sphère  Plutôt  de  la  lame  i  ainâles  membres  ressemblent, 
'  ^ez  les  Mammifères,  à  des  bourgeons  qui  sortent  de  la  pro- 
fondeur du  corps,  tandis  que,  chez  les  Arachnides  et  les 
Crustacés ,  ils  proviennent  de  lames  superficielles ,  et  se  dé- 
tachent de  la  paroi  du  corps  dans  toute  leur  longueur. 

ô"  Des  parties  cylindriques  se  développent  surtout  comme 
intermédiaires  entre  la  sphère  et  la  lanie ,  et  sont  appelées  h 
r^ststence  par  l'antagonisme  de  ces  deux  dernières ,  comme 
réalisation  du  rapport  entre  la  périphérie  mise  en  conflit  avec 
l'extérieur  et  le  centre  qui  domine  tout  ;  ce  sont  les  voies  di- 
verses, que  ces  directions  de  l'activité  vitale  créent.  Ainsi  les 
vaisseaux  proviennent  de  l'antagonisme  entre  leccear  et  l'aU- 
réole  vascubire  périphérique ,  cellft:^Utinnt  les  artèvel  et 
l'autre  les  veines  ;  de  même,  les  nerfs  se'fbroaent  entre  la"8UF- 
face  4b  la  périphérie  anima(B3||le  cerveau ,  qu'ils  comnoni* 
quent  avec  celui-ci  soit  dîrectment,  soit  d'une  manière  indi- 
recte ,  par  l'intermédiaire  de  la  moelle  épinière. . 

6'  De  même  que  la  forme  cylindrique  procède  de  la  forme 
globuleuse,  de  même  aussi  elle  fournit  la  base  des  ramifica- 
tions; la  spore  vê{;étale  devient  un  filament,  et  celni-ci  se 
ramifie  ;  les  flocons  de  Texocborion ,  les  branchies  des  Batra- 
ciens, les  poumons,  le  foie,  le  pancréas,  etc. ,  naissant  sons 
la  forme  de  verrues  ,  deviennent  des  cylindres  ,  et  prennent 
ensuite  la  forme  dendriiique.  La,iJivision  en  branches  est  UK 


détermioation  de  la  formation  en  longneur  par  attraction  la- 
térale :  si  les  vaisseaux  saognins  erwsseic  par  la  répulsion  et 
rattraction  de  sang  agissant  dans  le  sens  de  leur  direction 
longitudinale ,  ils  se  ramifient  quand  ils  rencontrent  à  lenrs 
côtés  une  partie ,  soit  que  celie-d  ne  consiste  qu*en  masse 
organique  primordiale  et  devienne  un  organe  vascuiaire  par 
leur  addition  (§  449) ,  soit  que  la  mnsse  ait  déjà  acquis  des 
diÏKrences  et  que  les  vaisseaux  ne  lassent  que  s*ajouter  à  des 
organes  déjà  en  train  de  se  développer,  par  exemple  au  pou- 
mon ou  au  foie.  Dans  le  cas  de  cette  attraction  latérale ,  la 
division  en  branches  est  un  effort  que  fait  la  forme  cylindrianp 
pour  se  rapprocher  de  la  forme  lamelleuse ,  et  une  expreuMè 
de  la  tendance  à  entrer  en  conflit  avec  Textérieur  ;  Hm  nàÊÈê  . 
nées  à  Tair  ne  croissent  d  abord  qu*en  loDgueur^;iHnMta^ 
forme  de  cylindres ,  parce  qu*elles  n'ont  point  d*afiitt4JlWlP 
Fair  :  ce  n*est  qu'après  avoir  pénétré  dans  le  sol  et  être  en- 
trées en  conflit  avec  lui ,  qu'elles  croissent  en  épaisseur  4|t 
jettent  des  branches  latérales  (1).  La  scission  de  la  tige  eo 
branches  est  déterminée ,  au  contraii^e ,  par  le  conflit  de  Tair 
et  de  la  lumière ,  en  sorte  que ,  dans  Tobscurité  ou  dans  un 
air  trop  huoiidej  cette  tige  devient  longue  et  grêle ,  et  ne 
pousse  quefieu on  point  de  feuilles  ou  defleurs  (2}.  Si  Tim- 
pulsion  en  longueur  est  trop  puissante ,  parce  qull  se  forme 
nne  trop  grande  quantité  de  sève ,  la  tige  donne  moiQS  de 
branches  latérales ,  de  fleurs  et  de  fruits  ;  si  cette  impulsion 
est  méandre ,  ceux-ci  se  forment  en  plus  grandè'ibondancû. 
Il  est  donc  très-probable  aussi  que,  dans  rembrylki* animal; 
les  prolongemens  qui  constituent ,  soit  des  branches  simples 
de  la  membrane  muqueuse  (sinus  froqtiflK  sphénoîdaux  et 
maxillaires ,  apîpendice  cœcal ,  allantoïdey ,  soit  des  branches 
ramifiées  elles-mêmes  (glandes  salivaires,  poumons,  foie),  sont 
soUicitéesà  se  produire ,  non  seulement  par  une  impulsion  de 
dedans  en  dehors,  mais  encore  par  une  attraction  de  dehors 
en  dedans ,  et  qu'en  particulier  ils  sont  appelés  à  Texisience 
par  la  masse  organique  primordiale  qui  s'est  déposée  ail  côté 
externe  de  la  membrane  muqueuse.  ;  •  ,^ 

(1)  DecandoUe,  Organographie,  1. 1|  p.  388. 

(2)GiiieUii,  Naturwissenschaftlichê  Jbhandiimgen ,  t.  I,  p,  83. 
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b.  ZHmnuions  dans  Uitf$  rapporté  Uw  itnn  avte  les  antrsSé 

$458.  Parmi  les 'dimensions,  envisagées  sous  le  point  de 
?M  de  leur  ntttaHan  respective , 

I.  La  profêndsur  se  maitfeste  dans  la  scission  de  la  mem* 
bmne  proligère  en  feuillet  muqueux  et  feuillet  séreux  pour 
représenter  l'antagonisme  le  plus  pénétrant  de  tous ,  celui  de 
k  vie  animale  et  de  la  vie  végétale.  L'organe  central  de  la 
sensibilité  se  forme  dans  le  feuillet  séreux ,  comme  dans  soa 
sel  natal,  de  telle  sorte  que  celle  de  ses  fiures  qui  repose  pri- 
nmtiialement  sur  ce  feuillet  devient ,  ^|ijez  l'animal  complé» 
tuneat  développé ,  là  face  inférieure  ou  terrestre ,  puisque 
e^ïM^^DS  sa  direction  que  poussent  les  membres  par  lesquels 
}l?e«v|».est  porté  (i).  MaisFautre  surface,  cène  qui  esta 
t^opposé  du  feuillet  séreux,  se  trouve  placée ,  chez  Tanimal 
pirfait,  en  haut,  ou  dans  la  direction  opposée  à  celle  des  mem- 
iMe.  Maintenant ,  chez  les  animaux  vertébrés ,  Torgane  cen- 
ttÉl  d«  la  sensibilité  est  situé  au  côté  externe  du  feuillet  sé« 
Mhx  ;  il  a  donc  sa  face  adhérente  tournée  vers  le  feuillet 
muqueux ,  et  par  conséquent  aussi  les  membres  croissent  dans 
ladirection  de  ce  feuillet  muqùeux,de  manière  que  la  surface 
viscérale  devieiiflfe  faioé  terrestre ,  et  que  la  smÂee  spinale , 
qui  reste  libre,  devient  la  face  lumineuse.  Chez  les  animaux 
invertébrés ,  au  contraire ,  Porgane  central  de  la  sensibilité 
repose  à-côté  interne  du  feuiHet  séreux  (§  419 ,  9»)  »  de  ma«» 


jnère  qtiW^rfoce  adhérente  est  towrnée  vers  la  périphérie 
ae  Tœun'it  que  les  membres  se  développent  aussi  dans  cette 
direction  ;  mais  la  face  supérieure ,  ou  opposée  wol  fsnillet  sé« 
reux,  touche  au  fetijp^t  muqueux,  et  coomie  laeaivké  du  corps 
se  produit  là ,  avec  les  viscères ,  Torgane  central  de  la  sen- 
sibilité demeure  plongé  au  dessous  de  ces  derniers ,  éloigné 
de  la  foce  lumineuse ,  et  enchaîné  à  la  face  terrestre.  Nous 
pouvons  dire  que  Tanimal  sans  vertèbres  se  forme  au  dessous 
du  jai)ne  (2) ,  et  Tammal  vertébré  an  dèuns  (3). 

(ï)  Rathie ,  dans /m,  i8l9,  M<^* 
(2)  PI.  I ,  fig.  1-4  du  MM  pMéiat. . 

(1)1*.  pLn.  -    'V 
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H.  La  longueur 

fi^  Eit  la  direction  qui  domine  d'abord  dans  Vembryon  liii- 
lllléqe,  cella  à  laquelle  se  rattache  rantagonisme  de  pliimflle  et 
à^  radicule  dans  la  plante ,  de  tête  et  de  tronc  dfins  ranioMil. 
Çbez  les  Yégétau  et  chez  tous  les  anîmau  vertébrés,  l'une 
des  extrémités  .est  étalée  et  8ph4r|que  «  rautre  resserrée  et 
pointue,  et  cette  différence ,  quiVest  à  ottp,.fftr  PM  sans 
sjgmfiçatiçm.annonfid'^me  analogie  avec  |É;$(NriMS  sphéri- 
ques  de  réiectri(»tiWgative  et  les  formes  KnéaireainyonBéel 
de  rélectricité  positive  ^  analogie  que  nous  n^entreprendroas 
ffiiox  d'ailleurs  de  développer  ici.  La  différence  est  primor- 
diale et  déterminante  dans  Torgane  central  de  la  sensibilité, 
ce  qui  fait  aussi  qu'on  la  trouve  moins  prononnée  chez  les  ani- 
maux sans  vertèbres.  Le  liL^  dévrioppement  du  côt^  de 
l'extrémité  céphalique  et  Texpansion  limitée  du  o6lé  du  trône 
commencent  donc  chez  les  animaux  vertébrés,  dès  la  première 
production  du  feuillet  mnqueux  et  du  feuillet  séreux  ^  mais 
se  répètent  dans  les  productions  du  feuillet  muqueux  et  du 
feuillet  vasculaire  :  ainsi  les  prolongemeos  de  la  membrane 
muqueuse  sont  ramifiés  du  côté  de  la  tête ,  et  simples  du  côté 
du  tronc  (§  400 ,  22o  )  ;  tandis  que  Taorte  se  partage ,  à  sa 
sortie  du  cœur,  en  dix  grands  arcs,  qui  se  répandent  latérale- 
ment, elle  marche  simple  et  effilée  vers  l'extrémité  dn 
tronc. 

2o  L'embryon  humain  est  étendu  en  long  pendant  les  pre- 
imers  mn».  Au  second  mois  il  se  courbe  tellement,  que  l^axe 
longitudinal  de  sa  situation  est  à  la  longueur  de  son  corps 
:  :  1 : 2  ;  en  effet ,  la  tête ,  à  partir  du  tubercule  cervical ,  s*in« 
fléchit  de  haut  en  bas  vers  le  ventre,  et  l'extrémité  du  tronc 
prolongée  en  forme  de  queue  se  renverse  en  dessus ,  tandis 
qoe  le  tronc  hii-méme  est  droit.  Au  troisième  mois ,  l'embryon 
est  plus  étendu ,  et  Taxe  de  sa  situafon  est  à  la  longueur  de 
son  corps  :  ;  i  :  1 ,  20 ,  attendu  qoe  les  muscles  extensenm 
deviennent  plus  vigoureux  k  la  fece  spinale ,  et  que  le  tuber- 
cule cervic^  n'est  plus  un  angle  saillant ,  mais  une  courbe 
doucement  inclinée.  A  partir  du  quatrième  mois ,  il  s'arrondit 
davantage ,  mais  d'une  manière  uniforme  ;  car  la  nuque  et  le 
d^  se  GOuriDent  »  les  membres  se  ploient  (S  434 ,  T^>,  et  Taxe 


i6  Tis  fioK9tDÉ&:éE  EO  iGUitià-i'mfAÇè- 
longitudinal  est  à  la  longueur  du  éorps,  oKiurée  da  veriex 
aux  talons,  :  :  1  ;  3 ,  de  sorte  par  conséquent  que  la  eattbar^  • 
eatlhoindre  qu'à  là  péri(H|«%eù  la  longueur  du  cor^  Mk- 
conprenajt  point  encore  de  membres  toférieurs.  L'embrysB 
des  l^^ppleB»  en  également  recourbé ,  la  tête  sur  la  poï- 
trine  ;  JNÉMii  M  long  da  veatre,  les  pattte  de  derrière  sous 
le  Tenji^llkl, jbimbes  sur  les  cuisses,  les  pieds  sur  les 
Jambe^p^rariMs  de  devant  ramassées  sur  les  côtés  ■}■  lit 
tête,  oujitM|IK>ai  d'elle ,  les  oreilles  appliquées  coutM)  la 
tète  et  la  plupart  du  temps  dirigées  en  arrièrVI^  mém'ï 
aussi  l'embryoD  des  Oiseaux  se  courbe  peu  Ji  peu ,  et  fioft  pfiT 
meure  sa  tête  sous  rai|&d^ite.  Cel#  d«M>(A*dnos  et  des 
SauriQ{up0t  rffaé  SPdK^^  spiral,  dont  la  tête  forme  la 
base  9  j^  qome,  U^ffin|v)UtBdis  que  la  gaine  ombilicale 
a'éteuddaai'l'^xeducADt^^lkiaiitila'y  a  point  luseul  animal 
qui  ne^sait  ployé  et  recouffcj^i^adant  la  vie  embryonnaire, 
.  et  it  ne  Saurait  en  être  aatreoNH-t 'puisque  l'eiKbryon  devient 
l^us  gros  que  son  œuf,  dmrïJ^iqHct  il  doit  par  couéqneat 
chercher  à  occuper  le  moutifimÂilHç  ^taf»ce.  Mais  celte 
cause  mécauiciuè  ce  j)eut  poiilMIiS  M^reni^ ,  car  la  cour^ 
bure  commence  et  dOTient  plus  forte  que  jamais  à  une  époque 
où  l'ahibryon  trouve  une  place  suffisante  dans  l'œuf,  tandis 
qu'ensuite  elle  dimini)l|,  précisément  lorsqu'il  augmeate  beau- 
coup de  volume.  Nous  devt|n  plutôt  reconnajire  comme  une 
loi  générale  que  toute  direction  longitudinale  apparu  d'abord 
sousiii  fôrme  qui  lui  est  propre,  celte  de  rayon,  et  qn'ttuitite 
elle  s'infléchit  sur  elle-même  par  une  sorte  de  tendaDoe  à 
retourner  Ters  la  forme  globuleuse  primordiale.  C'est  ce  qui  ^ 
arrive  aux  membres,  aux  dtùgts,  aux  orteils,  an  pénis,  aq.> 
clitoris,  à  l'embryon  entier.  De  même  quç  la  forma  globuleuse 
exprime  l'équiUbre  dpa. forces  et  l'êM  d'indilfêraBce ,  de 
même  aussi  le  retow  de  la  forme  loogitndimde  i  la  forme 
aphérîque  est  im  état  analogue  au  sommeil.  Ce  qui  doit  de- 
venir animal  naît  comme  production  végétative ,  aooi  b  forme 
allongée  d'un  végétal  ;  mai&'h  première  maaifestatîOD  de  l'a- 
nimalité est  une  tendance  à  la  centralisation ,  et  les  parties 
animalesseploieBtpourréutdesommeit.afindepoovoir'idns 
tard ,  au  réveil ,  mettre  «d  jeu  toute  la  plénitude  de  leur  vie. 
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Hais ,  si  telle  est  la  signification  qu'on  doit  attacher  à  la  conr- 
bure  de  l'embryon ,  il  reste  à  savoir  si  celte  courbure  ne  dé- 
pendrait pas  de  quelque  circonstance  particulière.  Chez  les 
Mammifères  et  les  Oiseaux ,  elle  arrive  vers  Tépoque  à  la- 
quelle se  développent  les  vaisseaux  omphalo-mésentériques  ^ 
et  nous  devons  présumer  que  Tembryon  se  courbe  autour  des 
vaisseaux  ombittonux ,  de  même  que  les  reins,  qui  sont  éga- 
lement en  droite  ligne  au  moment  de  leur  origine ,  croissent 
en  ligne  recourbée  autour  du  point  qui  livre  entrée  à  leurs 
vaisseaux ,  de  même  aussi  qu'il  se  forme  un  hile  au  foie ,  à  la 
rate,  etc.  Ici  cependant  il  n'y  a  point  accroissement,  maisvér 
ritaUe  mouvement.  L'ombilic  n'est  pas  non  plus  le  centre  de 
la  flexion,  surtout  pendant  la  première  période.  Enfin  l'em- 
bryon de  rÉcrevisse  décrit  également  une  courbure ,  non  pas 
vers  la  vésicule  ombilicale ,  mais  du  côté  de  sa  surface  spi- 
nale; et  il  semble  ici  que  l'organe  central  de  la  sensibilité  dé- 
posé à  cette  surface  ait  déterminé  la  courbure  à  s'effectuer 
dans  le  sens  de  sa  foce  adhérente,  ou,  en  d'autres  termes,  dans 
la  direction  suivant  laquelle  les  membres  se  forment.  Au  second 
mois,  nous  trouvons  le  corps  de  Tembryon  humain  étendu  en 
ligne  droite  dans  tous  les  points  où  la  moelle  épinière  est  homo- 
gène, et  la  courbure  commence  aux  endroits  où  celle-ci  subit 
une  métamorphose  qui  la  polarise ,  c'est-à-dire  au  tubercule 
cervical ,  où  elle  se  développe  en  cerveau ,  et  à  l'extrémité  du 
tronc,  où  elle  s'éteint  dans  la  queue.  Ces  deux  points  peuvent, 
en  vertu  de  leur  différence,  exercer  une  attraction  Tun  sur 
Tautre ,  et ,  dans  l'embryon  du  Limaçon ,  cette  attraction  de- 
vient un  véritable  mouvement,  comme  l'a  démontré  Garus  : 
Textrémité  pointue  du  foie  tend  à  atteindre  la  tête ,  et  l'em- 
bryon n'ayant  pas  de  situation  fixe,  il  se  trouve  entraîné  parr 
là  dans  un  mouvement  de  rotation. 

Quant  à  l'intestin,  aux  oviductes,  aux  vaisseaux  onibiliT 
eaux,  etc.,  si,  après  avoir  commencé  par  être  droits ,  ils  se 
courbent  et  se  contournent  peu  à  peu,  c'est  uniquement  parce 
que  leur  longueur  devient  trop  coDsidérable  eu  égard  à  l'esr 
pace  qui  leur  est  destiné. 

3"*  Dans  les  végétaux,  où  l'antagonisme  de  la  polarité  n'est 
point  aussi  multiplié  que  dans  le  corps  animal^  celui  des  deux 
IV.  a 
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pAtes  o|>posés  de  la  direction  en  lonjg^netir.  se  manifeste  d^vM 
iMnière  évidente  dans  raccroissement  :  si  la  racine  déploie  une 
iietivité  prédominante,  dans  son  conflit  avec  le  sol,  la  sète  ne 
nàrcbe  que  dans  le  sens  de  la  longuevrir,  et  le  conflit  avé6 
l'air  éjpronvaist  de  son  c6té  une  rédaction  pins  ou  moins  eon^ 
iidérab^e^  la  tige  se  ramifia  moins  ;  il  se  produit  une  moins 
grande  quantité  de  fleurs  et  de  fruits  ;  si  le  développement  de 
lies  derniers  organes  se  trouve  empêché,  la  t^acine  se  déploie 
davantage  «n  pousses  latérales ,  et  il  se  forme,  chez  les  plan* 
lès  dont  rorganikation  te  cfomporte,  des  bulbes  plus  nombreu- 
îk^  et  plus  parfaites. 

Dans  Tembryon  humain,  Vaccroissement  en  longueur  a  liea^ 
suivant  ÀuDenrfeth  (1)  et  Sœmmerring  (2) ,  avec  des  oscilla- 
tlotis  :  très-rapide  pendant  le  premier  mois ,  il  devient  ptui 
iéttt  au  second,  reprend  de  l'activité  au  troisième,  se  ralentit 
lié  nouveau  au  commencement  du  quatrième ,  marche  plus 
Vhè  depuis  le  milieu  du  quatrième  jusqu'au  septième,  et  se 
frémit  encore  à  dater  du  septième.  Le  ralentissement  de  Tac- 
brèissement  parait  coïncider  en  partie  avec  Tat^^mentation  di 
téveioppement  iKùivant  d'autres  diVectiobs  ;  mais ,  dun  antre 
t^é  aussi,  la  ^ItHpaii  des  avoitemens  semblent  avoir  lieu  aux 
•i^ues  où  raccroissement  est  le  plus  rapide,  soit  que  la  vie 
teoûré  alo^  plus  de  danger,  soit  que  la  matrice  se  trouve  sf- 
fèbtée  plus  pr6f6ndéWéât. 

4*  Si  notas  nous  figtlrons  l9i  longueufr  de  Tembryon  animal 
'ëS^hSèe  étk  deuk  parties  ^àr  Me  ligne  tiravemsiàit  Tombilic , 
iHAiS  trouvons  le  développêfA^nt  de  la  moitié  céphatique  plus 
t^lde  que  cfi^Vle  la  ittôitié  caudale.  Le  milieu  de  la  longueur 
in  corps  dé  Tembryon  humain  répond  à  la  partie  snpériMre 
ttè  la  )>6itritie  vers  le  commencement  du  second  mois ,  à  la  par- 
tie inférieure  du  sternum  dans  le  sixième  mois,  au  dessous  de 
t^  ^  dans  le  septième,  à  quelques  lignes  au  dessus  de  Total- 
Mlîc  dans  le  huitième,  à  l^mbilic  même  dans  le  dixième,  et  à 
H  tégion  put»enne  chez  Thomme  adulte.  Sa  tête  acquiert  de 
tn^-bônne  heure  un  volume  considérable  ;  la  proportion  entife 
elle  et  la  longueur  totale  du  corps  est  de  i  :  2  à  laftaduseccffid 

(A)  Supplementa  ad  historiam  embryonis  fj^,  4. 
TO  icànês  embfybnufH,^,  t. 


ttKM»  de  1 1  3  au  cpialriàme,  4e  i  :  4  au  «ÎQf  uième,  d^  i  )  iSj 
av  sepciàttie,  de^i  :  6  aa  neuvièuife, de  1 :  8 chef.  r;]idu|te.  ^ 
eeiîlé  ebdegMttftie  caBBieece  p^  D'être  à  praprenieot  par^ 
qoe  les  réffên»  i^opérîeure  el  laédiaae  dn  RrtJBtre,  ç^  \§  ,^^ 
e'oiend  jusqu'à  soa  eutémié  kèférieurei  ai  i'oiobilic  se  trouve 
immédiatement  à  Texirémité  inféhemif.'du  traoc  La  f^J94 
li]FP^ft8(nque  ne  ee  développe  que  peu  ^  peu,  4^  ^^Pfi  ^® 
renbîUc  femome  01  s'éloigoe  de  TeUrémiié  du  lr4m:  W  4(^ 
partiee  géakaiee;  cepeodaar,  giéiBe  eacove  ches  Ief<¥it^s  k 
terne ,  la  ponîoa  de  la  r^iou  venuide  aiiuie  au  dessu^us  di? 
rombiltc  eat  eacore  à  celle  qui  occupe  le. dessus  de  ce  mâme 
Mubîlîe  :  :  1  c  I^i8,tandts^e;ebez  r$Kluke,^eUe:e3t  :  :  i  :  9|9^* 
Les  meiabiies  ftectoraux  se  développent  plus  tôt  que  Ie6.meai7 
tires  pelviens^  et  le  rapport  dés  premiers  aux  deruiers  est  eu^ 
•ère  au  dixième  mois  de  1 :  1,04,  tandis  que,  chez  l'adulte,  i) 
est  de  i  :  1,10.  La  poitrine  se  limite  et  se  terme  de  meilleure 
heure  que  le  ventre  :  la  boocbe  parak  avant  Taous,  etc.  Dana 
Fembryen  du  Poulet ,  la  région  sacrée  est  celle  où  la  paroî 
Sfnnale  ee  forme  en  damier  lieu  <$  309,  !<")  $  la  paroi  viscéral^ 
ée  Textrémilé  oéphalique  se  développe  avant  celle  de  llesarér 
■ttté  cafodale  <§  309^  4<'),  la  même  eho^  arrive  ai  canal  digestif 
(§  399,  6«) ,  les  feuillets  du  mésentère  s'accollentd'AvaAtea  arf 
rière  (g  400^4»),  k torsion  de  l-efldMpyou  s'efiectue  suiviaiit  la 
même  dvection  (§  400,10<»),etc.Lesmembr6s  pectoraux  paraîar 
sent  reaiporterd*abord  sur  les  autres  ehec  tous  les  animaux^ 
Berne  le Kanguroo  (l),ets*ilsse  dévetoppeatfihis  tard  qu*eu(i: 
dans  les  Batraciens,  il  faut  peut-nêtreeu  accuser  le  développer 
menlcon8idérri>te  desJ>ranohies  oenucales,  qui  les  eu^p^cbeot 
de  se  fermer. 

ifous  se  pouvons  donc  point  admettre  ropînion  de  Tieder 
ttann,  qui  repose  uniquement  sur  l'observaiion  des  monstre 
leéphales  (2),  et  d'après  laquelle  la^eavité  ^Momin^e  «serait 
kl  première  de  toutes  les  parties  qui  se  développept  dasa 
f embryon.  Ce  qui  parait  en  premier  lieu,  c'est  Torgaoe  ceor 
tral  de  la  sensibilité,  le  long  duquel  se  produisent  ensuite  If^ 
viscères,  etledéveloppement|.einvisagé.d'une  manière  ^éné- 

(4)  Meckel,  Anatomie  comparée,  1. 1 ,  p.  367. j 

(2)  Loe.  ci».,  p.  se.j  .   .   V   ; 
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taXe,  marche  de  rextrémité  céphaliqne  Ters  rextrémité  oppô^ 
sée.  Mais  certaines  formations  procèdent  du  milieu  de  la  lon- 
gueur yers  les  deux  extrémités,  comme  le  développement  de9 
parois  spinales  et  Tossification  du  tronc  de  la  colonne  verté- 
brale JD*autres,  comme  le  canal  intestinal,  marchent  des  deux 
extrémités  vers  le  milieu. 

Danis  les  végétaux,  la  radicule  existe  avant  la  plumule,  on 
du  moins  se  développe  avec  plus  de  rapidité  et  sort  de  ses  enve- 
loppes avant  elle  (1)  ;  mais  nous  ne  devons)ici  comparer  la  plante 
qu^avec  le  système  plastique  du  corps  animal,  et  sousce  rap- 
port nous  trouvons  une  analogie  parfaite  entre  les  deux  règnes. 
*  in.  Après  qu'une  polarité  s*est  développée  dans  la  profon- 
deur et  dans  la  longueur,  on  voit  paraître  la  polarité  en  lar^ 
$eur,  qui  semble  résulter  de  la  rencontre  des  deux  autres  di- 
rections, et  à  laquelle  se  rattache  Tantagonisme  de  côté  droit 
et  de  côté  gauche.  Lorsque  Forgane  central  de  la  sensibilité 
s'est  formé,  avec  ses  enveloppes,  le  cœur,  Tintestin  et  le  foie, 
BU  déploiement  latéral  a  lieu  dans  Tembryon  humain,  et  donne 
naissance  à  des  organes  pairs ,  les  sens  cérébraux ,  les  parois 
du  tronc,  les  membres,  les  poumons,  les  reins  et  les  organes 
génitaux,  tandis  que  Taccroissement  en  longueur  marche  avec 
moins  de  rapidité. 

5*  Certaines  parties,  comme  le  tronc  vertébral^  sont  impai- 
)res  dès  Forigine;  D'autres  naissent  paires,  et  ne  se  soudent  que 
plus  fard ,  comme  le  vtnle  du  palais ,  la  glande  thyroïde ,  le 
thymus,  les  arcs  vertébraux ,  Tos  frontal,  Toccipital,  Teth- 
noide  et  le  vomer.  D'autres  encore  sont  d'abord  impaires,  et 
«e  divisent  ensuite,  par  la  disparition  de  la  masse  sur  la  ligne 
médiane  ;  tel  est  le  cas  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière^ 
qui  s'ouvrent  sur  la  ligne  médiane ,  à  leur  côté  spinal,  pour 
s'y  reformer  plus  tard.  Dans  les  Poissons ,  les  reins  naissent 
sous  la  forme  d'une  masse  impaire ,  qui  se  divise  ensuite  en 
deux  moitiés  latérales;  chez  le  Monocle,  au  contraire,  où 
observe  d'abord  les  rudimens  de  denx  yeux ,  qui  se  confon* 
dent  en  un  organe  impair  (2). 

(4)  Haspail,  Nouveau  stystème  de  physiologie  végétale,  Paris,  4837^  1. 1, 
p.  557. 
(2;  Jurine ,  Histoire  des  Monocles ,  p.',  90. 


6«  La  différence  esl  absolue  dans  les  directions  en  longueur 
et  en  profondeur  ;  mais,  dans  celle  en  largeur,  elle  n^est  que 
relative,  et  oensiste  en  un  déploiement  uniforme  yers  les  deux 
eAtés,  ou  dans  l'établissement  d'une  symétrie.  Cette  symétrie 
persiste  dans  la  sphère  animale,  mais  elle  ne  se  montre  que 
d'une  manière  passagère  dans  la  sphère  plastique  :  ainsi  Tiii^ 
lestin  est  d*abord  placé  sur  la  ligne  médiane,  TestOBac  s^ét^id 
verticalement  du  haut  en  bas,  le  lobe  gaache  du  foia  a  autaec 
de  volume  que  le  lobe  droit,  le  coeur  est  perpendiculaire^ 
avec  sa  cloisott  correspondante  à  la  ligne  médiane  (1).  La  sphère 
plastique  suit  donc  d'abord  les  traces  de  la  sphère  animale, 
dont  elle  ne  se  détache  que  quand  elle  devient  plus  libre  dans 
son  dévelo|q[>eniient 

7<^  Lorsqu'il  se  développe  une  inégalité  entre  les  deux  c6r 
tés ,  nous  devons  présumer  que  eette  différence  tient  à  une 
loi  générale.  Chez  les  Limaçons,  le  ibie«  placé  à  droite,  déter- 
mine Tenroukmentde  la  coquille,  par  les  mouvemens  de  torr 
sion  qu'il  fait  exécuter  à  l'embryon  (2).  Le  Poulet  étend  som 
^ôté  gauche  sur  la  sphère  vitelline,  et  l'allantoîde  croit  a« 
i^èté  droit.  J'ai  trouvé  de  très*bonne  heure  la  gaine  ombiliciile 
de  l'embryon  humain.tournée  à  droite,  et  au  dixième  mois  eâ* 
eore  j'ai  vu,  dans  Tœuf  qui  n'avait  subi  aucune  lésion,  le  cor- 
don ombilical  occuper  ce  même  côté  pour,  aller  gagner  le  pie* 
cenia.  Be  plus  amples  recherches  seront  nécessaires  pour  noue 
apprendre  si  ces  phénomènes  annoncent  une  prédominance 
6»  ringestion  à  gauche  et  de  l'éjeclion  à  droite,  et  s'ite  ont  lieu 
i  tous  les  âges  de  la  vie,  comme  aussi  à  tons  les  degrés  de  la 
série  animale.!  Qu'il  nous  suffise  ki  de  faire  remarquer  que  le 
kntd  de  la  matrice  remplie  par  le  produit  de  la  conception 
et  la  tète  de  l'embryon  se  rapprochent  davantage  du  côté 
•droit  du  corps  maternel ,  et  que,  même  chez  les  monstres  pri- 
vés de  coeur  et  de.  foie,  on  trouve  Taorte  à  gauche  et  la  veine 
cave  à  droite  (3). 

■  « 

(4)  Meckel ,  Manuel  d^anatoniie ,  1. 1.  ! 

(2)  Cams,  f^tm  den  cBussem  Lebenshedingimgên  ,'^.  64. 

(3)  aeil ,  Jfçhiv ,  t.  XII ,  p,  3W.. 


^u9;âS9.  Des  dnxliistaiices  matérielles  déterminées  aoit  les 
Mnrfitkms  de  la  vie  embryonnaire ,  maïs  se  rattachent  riles-» 
%iémeëv  comme  effets,  à  um  activité  plastique  vitale.  L'eai« 
tftfott  ne  peut  se  dévetopper  que  sous  la  condition  d'une  oer- 
Itihiè  disposition  mécanique  de  Tceuf ,  laquelle  dépend  i  son 
^ÊMf  de  hi  disposition  méeanique  du  corps  de  la  mère  ;  mais 
iOtlles  ees  dispositions  ne  sont  que  des  produits  de  ractivilé 
*^ta4tiq«e.  Le  méàanim9  est  doûc  le  moyen  et  non  la  cause 
dé  la  vlë  ;  aussi  se'manifeBte^t^ii  sous  des  formes  différentes , 
^^iqtt4  SM  but  soit  le  même. 

i^  Les  enveloppes  extérieures  du  germe  (membrane  le»- 
td^éé)  hoqfjAlltinidmiÊ^ntum)  affectent  des  forn^es  diversi- 
fiées, et  sont  produites  par  des  forces  et  des  parties  différen- 
t'èH^,  par  des  actHMa»  tantte  purement  organiqiies  >  tantèt  aussi 
Yôlbntaires  ;  maïs  toujours  elles  fournissent  Tabri  nécessaire , 
%^est^^re  qu*elles  ne  t^endent  pas  Faction  du  monde  esté- 
yièuf  impossible ,  sàais  radoucissent,  en  la  réduisant  au  degré 
î^i'Àisttl  permet  que  Tembryon  se  développe.  Si  Ton  eidève 
l^ftryetoppe  extérieime  d'un  oeuf  végétal  -,  la  plante  ne  se  dé^ 
T'ëidp))e  point ,  on  devient  débile  et  difforme  :  et  quand  les 
liéuiehveloppiBs  sont  minces  et  soudées  «psemUe^  la  germi- 
ilittîoti  li'a  lien  i^it  la  condition  que  le  péricarpe  sert  enfoui 
^  lerre  avec  bi  graine. 

"  l^^Chétt  lesKMseaux  ^et  les  Batraciens,  il  faut  que  b  mem- 
fnràne  proligèris  se  trouve  à  h  surface  >  et  la  pesanteur  Ty 
^èae,  mais  de  diffiéremes  manîëres.  Dans  tes  Oiseaux,  fa 
^WMnion  de  là  sphère  vitelline  qui  contient  ia  membrane  prt4i^ 
'^fère  étant  plus  légère  ^  à  cnijuse  de  la  disposition  des  chala^es 
(^  84t,  'd**),  elle  se  toame  4oujours  vers  le  haot  s  quelque 
ftositioti  que  prenne  Pteuf.  Chex  les  Batraden^,  le  mén^  ré- 
sultat est  obtenu  par  un  autre  moyen,  c'est-à-dire  par  une  ex^ 
cavation  que  le  jaune  présente  au  dessous  de  la  membrane 
proligère(§  312,  6<>),  et  d*jine  autre  manière,  attendu  que 
Tœuf  entier,  -en  nageant  dans  Veau,  tourne  sa  membrane  pro* 
ligère  vers  le  haut.  D'après  les  observations  de  Baer,  les  em- 
bryons ne  tardent  point  à  périr  dans  la  machine  appelée  cou- 


wusa ,  lorsque  les  œufis  ont  mie  situation  verticale  ;  jmis  «  deo» 
le  nid,  ees  némes  œufc  sont  placés  obliquement,  et  pqp  ho- 
montaleptent ,  de  manière  qu*outre  la  membrane  prolig^ra , 
la  cliambre  à  air  se  trouve  aussi  dirigée  vers  la  partie  supé*- 
peufe  :  or  cet  effet  tient  en  partie  à  ce  que  le  petit  boat  de 
1-œnf  tend  à  se  porier  vers  le  bas ,  parce  que  la  densité  pliM 
grande  du  blanc  lui  donne  plus  de  pesanteur,  et  que  sa  forma 
s?aeoomn|ode  mieux  k  rétr(Htesse  du  fond  du  nid ,  en  psftlA 
aussi  à  ee  que  Tœuf  est  obligé  par  sa  forjOde  même  de  nipo-r 
ser  teujouns  sur  Tune  de  ses  foces  latérales.  D'après  Ea-i 
ber  (i) ,  les  Oiseaux  pondent  leurs  œufs  en  cercle ,  le  grof 
bout  tc^mé  en  dehors  ;  quand  ils  n'en  ont  qu'un ,  ils  en  plar 
eeat  le  petit  bout  contre  un  pprps  solide ,  un  rpcber  par  exenir 
pie,  de  B)anière  que  le  gros  bout  soit  libre. 

8P  L'adjonction  d^un  degré  déterminé  de  pression  est  un 
peissapt  levier  dans  la  vie  embryonnaire.  I^'eau  de  l'anuiies 
est  le  mlKea  dans  lequel  vît  Tembryon ,  et  elle  se  compotteà 
son  égasd  eaoune  Tair  ou  Feau  par  raM>ort  à  Tanimal  éclos  j 
eu  comme  la  vapeur  séreuse  envers  les  organes  renfennés 
dans  une  membi^me  séreuse.  Mais  toute  atmosphère  indiqnp 
la  tension  entre  i^n  eoips  organiqui^  et  un  autre  corps  étrâ^r 
ysr,  à  laquelle  tiennent  et  l'indépendance  dans  laquelle  île 
sent  l'an  de  Tantre  et  Taction  qu'ils  exercent  rédproquemei^ 
Pun  sur  Tautre.  L'eau  de  Tamnios  sert  donc  d'abord  à  établi! 
une  distance  suflBsante  entre  l'embryon  d'une  part ,  les  envar 
lippes  de  Tœuf  et  la  matrice  ^e  Tautre  ;  elle  procure  à  ^'em? 
bryon  l'espace  dans  lequel  il  peut  se  développer  U^ement  en 
evganisipo  indépendant ,  et  qu'il  rem(rfit  de  plus  en  plus  par 
les  progrès  continuels  de  son  accroissement.  De  même  qu'elle 
maintient  Tindividualîté  de  l'embryon  entier,  de  même  aussi 
eUe  i»suFe  la  spécialité  de  ses  diverses  parties ,  et  empêche 
qu^elles  ne  se  soudent  ensemble ,  surtout  pendant  les  pre« 
mîères  périodes ,  avant  la  foripation  de  l'épiderme.  Morlaana 
a  trouvé  les  meipbres  attachés  au  tronc  chez  un  embryon  de 
cinq  mois ,  qui  était  mort  un  mois  après  la  sortie  de  Teau  de 
Tamnios  (2).  Ce  liquide  pénètre  aussi  en  partie  dans  les  ca- 

(1}  Uêb€f  dot  Lehen  derhockncdfdisohên  Fm^ ,  ^,  486. 
(2)  Àdelon ,  Physiologie ,  X.  IV,  p.  471, 
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vités  ouvertes ,  et  il  peut ,  de  concert  avec  la  sécrétion  dé  la 
membrane  muqueuse ,  contribuer  à  leur  procurer  un  certain 
degré  de  distension  ,  et  à  favoriser  leur  développement, 
comme  aussi  à  entretenir  Téquilibre  entre  les  diverses  par- 
tiesé  De  la  gorge  il  s'introduit  dans  la  cavité  tympanique , 
où  il  fait  équilibre  à  la  pression  du  liquide  agissant  sur  la  sur- 
face externe  de  la  membrane  du  tympan ,  et  dans  la  trachée- 
artère,  comme  Ta  principalement  démontré  Scbeel  (1),  qui  a 
retrouvé  dans  le  liquide  que  contient  ce  tube ,  non  seulement 
les  qualités  ordinaires  de  Teau  amniotique ,  mais  encore  celles 
qui  dépendent  de  son  mélange  accidentel  avec  les  excrémens 
du  fœtus.  Du  reste ,  quoique  la  matrice  et  les  enveloppes  de 
l'œuf  croissent  par  une  force  propre,  cependant  leur  accrois- 
sement est  favorisé  par  Tétat  de  distension  dans  lequel  Teau 
de  Tamnios  les  entretient.  Ce  liquide  permet  encore  à  Tem- 
bryon  d'exercer  avec  plus  de  liberté  ses  mouvemens ,  qui  de- 
viennent en  effet  moins  vifs  vers  la  fin  de  la  vie  embryonnaire, 
lorsque  l'espace  a  perdu  beaucoup  de  son  étendue  ;  la  circu- 
lation dans  le  cordon  ombilical  est  d'autant  moins  tipublée 
que  ce  cordon  nage  dans  l'eau  de  l'amnios,  et  celle-ci ,  peut, 
en  pénétrant  dans  la  gorge,  provoquer  les  premiers  mouve** 
mens  des  organes  de  la  déglutition.  Si  elle  existe  en  plus 
grande  quantité  dans  l'espèce  humaine  que  chez  les  animaux, 
cette  différence  doit  peut-être  moins  être  attribuée ,  comme  lé 
pensait  Ëmmert  (2) ,  à  ce  que  l'embryon  humain  jouit  d'une 
plus  grande  mobilité ,  qu'à  ce  qu'il  est  en  possession  d'une  in- 
dividualité plus  prononcée. 

L'eau  de  l'amnios  presse  l'œuf  contre  la  matrice ,  de  ma- 
nière que  Tun  et  l'autre  entrent  en  contact  immédiat,  et  qu'ils 
peuvent  d'autant  plus  complètement  réagir  l'un  sur  l'autre. 
Nous  trouvons  de  très-bonne  heure  déjà  l'œuf  des  Mammi- 
fères en  contact  intime  avec  la  matrice  ,  attendu  que  celle-ci 
s'est  resserrée  sur  lui ,  tandis  que  lui-même  se  presse  contre 
elle,  en  raison  du  liquide  qui  le  distend.  Cette  pression  mutuelle 
contribue  encore  à  répartir  uniformément  le  liquide  sur  les 

<l)T7tf60r  Beschaffenheit  und  Nvisen  des  Frwihtwussers ,  p.  9-22. 
(2)  Dtuisches  Arehiv  ,  t.  Y,  p.  12. 
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sarfoces ,  de  manière  à  ce  qu^aocun  point  ne  soit  plus  affecté 
que  les  autres ,  et  qu'il  ne  résulte  de  là  qu^une  tension  géné^ 
raie,  tandis  qu'en  sa  qualité  de  corps  intermédiaire  mobile, 
l'eau  modère  les  chocs  partiels  du  fœtus  par  la  matrice  on  de 
la  matrice  par  le  fœtus.  Le  liquide  amniotique  t  également 
pour  effet  de  prévenir  la  contraction  prématurée  de  la  matrice, 
tant  parce  qu'il  distend  cet  organe  d'une  manière  uniforme, 
qne  parce  qu'il  limite  l'action  mécanique  exercée  snrini  par 
Tembryon  ;  car  lorsqu'il  diminue,  dans  les  derniers  temps  de 
la  grossesse ,  les  monvemens  de  l'embryon  deviennent  plus 
douloureux  pour  la  mère,  et  son  écoulement  est  suivi  de  con- 
tractions utérines,  comme  le  prouvent  les  accoucbemens  qu'on 
détermine  en  rompant  les  membranes  de  l'œuf.  * 

Barry  (i)  a  prétendu  que  la  circulation  du  sang  était  déter- 
minée dans  l'œuf  des  Oiseaux  par  la  pression  de  la  chambre  à 
l'air ,  et  dans  celui  des  Mammifères  par  la  pression  du  liquide 
amniotique.  C'est  là  une  hypothèse  insoutenable.  Meinecke  (2) 
prétend ,  au  contraire ,  avoir  fait  une  observation  remarquable 
sur  le  cocon  du  grand  Paon;  ce  cocon  a  une  couverture  que 
ferment  des  piquans  réunis  en  forme  d'entonnoir;  lorsque 
rinsecte ,  après  avoir  quitté  sa  dépouille  de  chrysalide ,  cher-  "*^ 
che  à  traverser  cette  ouverture,  elle  chasse  la  substance 
plastique  dans  la  poitrine  et  les  ailes ,  dont  le  développement 
se  trouve  facilité  par  là  ;  en  effet ,  des  chrysalides  à  terme  , 
qu'on  avait  tirées  du  cocon ,  n'acquirent  point  d'ailes  com- 
plètes, et  la  pression  exercée  avec  le  doigt  détermina  le  dé- 
ploiement de  ces  organes. 

Les  diverses  parties  de  l'embryon  pèsent  également  les 
unes  sur  les  autres ,  et  ont  par  là  de  l'influence  sur  la  configu- 
ration générale  ;  le  sang  se  fraie  sa  route,  et  la  pression  qtf  il 
exerce  de  dedans  en  dehors  donne  les  parois  latérales.  Chez 
les  Poissons,  la  forme  des  organes  génitaux,  qui  paraissent 
assez  tard ,  est  déterminée  par  le  volume  de  la  vessie  nata- 
toire ,   de  l'estomac ,  de  l'intestin  et  du  foie  (3).  Suivant 

(1)  Recherches  sur  les  causes  du  mouvement  du  sang  dans  les  veine», 
Paris,  1825,  in-8». 

(2)  Der  Naturforschêr ,  t.  VIII ,  p.  427-137. 

(3)  BAthke  »  Bêitrœgg^wr  G$sohick$4  d€r  Thiêrw^U,  I.  I,  P*  149. 
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%^ail,  H)^çk^  FambryoQ  duLimaçoo,  le  pc^ur,  situé  m  o4té 
ganicbe  de  la  p^tie  antérieure,  refpule  fortement  v^s  Ift 
dmite,  à  chaque  systole ,  toute  la  moitié  antérieure  <)u  corps, 
^  produit  par-là  de«  circonvolutions ,  w  même  temp^  que  iei 
g)^  de  Tembryon  doit  s'enfoncer  toiûpurs  de  plus  en  plus , 
ÇQiir  atteiqdpe  {a  surface  sur  laquelle  il  peut  ramper ,  ce  qui 
Qcoduit  te  coue  en  spirale.  Mais  il  y  a  ici  une  harmonie  d'^ç- 
t^ji^  ;  un  organe  en  limite  un  autre  au  degré  convepable ,  et 
iUflt  eu  jeu  t  P^^  ^  pres^pn ,  la  force  vivante  de  résistance. 
Çppend^At  il  ps^rott  iuconvienapt  de  tout  attribuer  au  méca^ 
ninoiedaiM  upe  orgauisation  compliquée.  Quaud,  par  exemple, 
B^Upr  (2)  et  Brous$ais  (3)  prétendent  que  le  fpîe  de  Tem- 
bryon  sert  de  réservoir  qui  modère  Tafflux  du  sang  vers  le 
cqeur,  il  est  clair  que  cette  utilité  ne  peut  être  que  momen- 
tanée, et  doit  se  boro^  ji  Tépoque  de  l'apparition  du  foie  ;  car 
1^  tard ,  quoique  le  sang  Àsse  un  détour  par  cet  organe,  le 
^ur  en  reçoit  cependant,  par  la  veine  cave ,  la  même  quan- 
lîlê,  en  iemps  égal,  qu'il  le  ferait  si  le  foie  n'existait  pas  ;  eq 
Mt|re,  la  circulation  dans  les  veines  n'est  pas  a^sez  tumultueuse 
ptfr  exiger  une  disposition  spéciale  ayant  pour  objet  de  la 
rakntir. 

SECONDE     SÉRIE. 

GHâPITRE  PREiaER. 

JDe  Vaimission  des  substances  du  dehors  dçnH  VorganUma* 

AariGLB  I. 

O^  V0ief  par  hsqwlle^  s'intrçduis^iU  les  s^bstanc^^  du 

dehors. 

§  460.  Dan9  tpus  les  cas  de  propagation  par  œufs ,  Tovaire 
fournit  L'embryotropbe  primitif.  Celqi-ci  provient ,  chez  le; 
végétaux ,  de  l'œurpréalablement  produit  dans  l'ovaire ,  où  il 

(1)  Froriep ,  Notisen ,  t.  XVin,  p.  306. 

(2)  Elém.  physiol,  t.  YI ,  p.  018. 

9}mèm.  de  U  soc  «M.  «*IImI.,  teii|  é8A9,  t  ¥m^  p.  «M. 
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faiisâît  partie  do  oorps  molepiiel  (§  840 ,  1"*);  mais,  chet  \m 
animaux ,  il  esl  sécrété  imniédiatetReBt  par  l*ovairs ,  et  M  d^ 
veloppe  en  oeuf  (  §  340 ,  T  ).  La  plupart  du  temps  auisi,  d*aiH 
très  paitîes  du  corps  maternel  fournissent  encore  un  embryo- 
tropha  extérieur  ou  secondaire,  qui  consiste  en  un  Mano 
(§340,  3«)ou  en  un  nidamenium  (§343).  Nul  oeuf  nesttbil 
rincnbationsans  que  des  substances  ne  lui  arrivent  do  dehors, 
pendant  qu'elle  dura,  ne  fût-ce  seulement  que  de  Pair  atan^ 
sphëriquo  (  $  3S7)  ;  mais,  parmi  les  œufe  de  végétaux  et  d6S 
animaux  ovipares,  il  en  est  peu  qui  reçoivent  encore  de  la  sob«> 
stance  oi^niqne  à  «ette  époque  (  S  386),  et  Ton  ne  connaît 
que  les  œufodès  Mammifères  auxquels  le  corps  maternel  en 
fournisse.  De  même  que  le  tubercule  est  plus  riche  en  suIh 
stance  alibile,  et  le  bourgeon  foliacé,  au  contraire ,  pins  puis- 
sant  en  faculté  nutritive  (  §  40  ) ,  de  même  aussi  Toeur  des' 
ovipares  est  accompagné  de  sa  provision  de  substance  plas« 
tique ,  ^mdls  que  celui  des  Mammifères  la  reçoit  sans  inter* 
rupiion  du  corps  maternel  pendant  la  durée  de  la  gestatiost 
L^accroissement  de  la  masse,  ches  ce  dernier,  ne  peut  doae 
être  comparé  cpi'à  celui  des  œufs  végétaux ,  qui  tirait  le«r 
nourriture  du  sol.  Lorsque  Tœuf  humain  sort  de  Vovaire,  11 
ne  pèse  certainement  pas  un  demi-f^ain  ;  mais ,  au  ffixièiM 
mois,  son  poids  est  de  huit  livres ,  c'^t-à-dire  au  moins 
422,880  fois  plus  considérable  ;  de  même  ilne  graine  ds 
courge  devient  en  dix-huit  jours  83,039  fois  ^s  pesante ,  et 
«ne  graine  de  radis ,  en  quarante-deux  jours ,  671,690  fois(l>. 

I.  Les  sucs  de  la  mère  passent-ils  immédiatement  de  la  «m* 
trice  dans  Tembryon,  chez  les  Mammifères?  L^enqpérienoé 
établit  la  native  de  la  manière  la  plus  formelle. 

1»  L*ceuf  deitoeure  pendant  quelque  temps  libre  et  sans 
•attaches  dans  la  matrice ,  comme  il  Tétait  auparavant  dans 
Tovaipe,  et  e'est  cependant  alofs  que  lui  et  Tembryon  croisa 
sent  le  plus.  Gruikshank  a  vu  les  œufs  de  Lapin  libres  an 
'Sixième  ^our,  et  fixés,  mais  sans  connexions  vasculatres 
encore ,  au  septièftie  (2).  Prévost  et  Dumas  (3)  ont  égalemeift 

•    ci)  Haller,  hc,  cit.,  t.  VIII ,  p.  295. 
(2)  Philos,  Trans.,  1797 ,  p.  ^Q3-207- 

(5)  Annale»  des  se.  nat.,  t.  Ûï ,  jp.  iSO. 
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recoDOtt ,  dans  la  Cbienne,  qu'on  trouvait  les  plus  gros  œufii 
au  douzième  jour ,  époque  à  laquelle  Tembryon  était  déjà 
formé ,  quoique  Fœuf  lui-même  fût  libre  de  toute  adhérence. 

2®  Un  passage  inunédiat  ne  pourrait  avoir  lieuqu*au  moyen 
du  placenta  et  des  vaisseaux  ombilicaux  ;  mais  ces  organes 
naissent  postérieurement  (  §  448). 

S"*  Lorsque  le  placenta  s'est  enfin  formé ,  on  reconnaît  que 
la  mère  et  Tembryon  ont  deux  systèmes  vasculaires  clos 
(§  448,  15^)  ;  s'il  arrive  parfois  à  quelques  vaisseaux  utérins 
d*aller  gagner  le  placenta  ou  le  chorion ,  jamais  ils  ne  se  con- 
tinuent avec  les  vaisseaux  de  l'embryon.  Les  substances  ne 
peuvent  donc  qu'être  déposées  à  la  face  interne  de  la  ma- 
trice et  absorbées  là  par  Tœuf.  Chez  les  végétaux  mêmes,  ou 
Tœuf  a  des  connexions  organiques  avec  le  tronc  maternel, 
l'embryon  n'en  a  aucune ,  du  moins  pendant  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie,  et  il  ne  fait  qu'absorber  le  suc  qu'a  déposé  la 
membrane  interne  de  la  graine.  L'œuf  animal  est  clos  par  rap- 
port au  corps  de  la  mère,  et  il  annonce  par  là  une  individualité 
supérieure  à  celle  de  l'œuf  végétal.  Il  peut  bien  admettre 
Quissides  substances  étrangères  ;  car,  lorsque  Magendie  (1) 
injectait  une  décoction  de  garance  ou  une  émulsion  camphrée 
dans  les  veines,  il  trouvait  ensuite  les  os  de  Tembryon  colorés 
en  rouge  ou  son  sang  imprégné  de  l'odeur  du  camphre  ;  mais 
le  passage  dépend  uniquement  de  l'activité  vitale ,  et  il  n'a 
|Kis  lieu  nécessairement  ;  car  certaines  maladies ,  dont  la  con- 
tagion dépend  d*une  cause  matérielle  et  .suppose  un  contact 
immédiat ,  comme  la  syphilis  et  la  gale ,  paraissent  ne  jamais 
se  communiquer  à  l'embryon  dans  Tintérieur  de  la  matrice. 

II.  Gomme  >  à  l'exception  des  çiembranes  perméables ,  il 
n'y  a  pas  d'autre  voie  par  laquelle  l'œuf  puisse  recevoir  les 
substances  nécessaires  à  son  accroissement  et  à  la  formation 
de  l'embryon,  il  s'agit  maintenant  d*établirla  possibilité  de 
cette  pénétration. 

l^"  La  pénétrabilité  est  une  qualité  générale  et  essentielle , 
tant  de  la  substance  organique  en  général ,  que  des  mem- 
branes animales  en  particulier  (§  833,  4«,  16*).  Si  Ton 

(i)  AdeloD ,  Physiologie ,  t.  IV,  p.  4Si. 
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f^longe  rœnf  d*uii  Mammifère  dans  Teaii ,  au  moment  où  iï 
Tient  d*arriTer  dans  la  matrice,  il  absorbe  ce  liquide,  la 
membrane  proligère  se  gonfle ,  se  ride,  se  plisse,  et  se  déta- 
che de  la  membrane  de  Fœuf  (i). 

2^  Un  liquide  passe  plus  ou  moins  facilement  à  traders  une 
membrane  animale  suivant  que  son  affinité  pour  cette  der^ 
nière  est  parfaitement  libre  ou  restreinte  par  une  autre  sub-^ 
stance  affine.  Si  une  quantité  d*eau  pure  s'évapore  entière-^ 
ment  à  travers  une  vessie  dans  un  temps  donné ,  vient-on  à 
opérer  sur  un  mélange  d'eau  et  d'alcool ,  il  ne  se  volatilise 
que  la  moitié  de  Teau  pendant  le  même  laps  de  temps ,  de 
sorte  qu'ici  Tidcool  retient  Teau  (2).  Si  donc  la  substance  de 
Tœuf  et  de  Tembryon  a  de  l'affinité  pour  le  liquide  séreux  de 
la  matrice ,  elle  le  retiendra  et  Tempéchera  de  transsuder. 

6*.  Lorsque  les  deux  surfoces  d'une  vessie  sont  en  contact 
avec  un  même  liquide,  il  ne  s'opère  point  de  pénétration; 
mais  si  elles  se  trouvent  en  rapport  avec  deux  liquides  diffé- 
rens  qui  aient  de  l'affinité  adbésive  l'un  pour  l'autre ,  la  pér 
nétration  a  lieu ,  tantôt  dans  une  direction ,  tantôt  dans  Tautre, 
c'est-à-dire  constituant  ou  une  absorption  ou  une  exhalation, 
suivant  que  le  liquide  interne  ou  externe  est  plus  puissant 
que  l'autre  et  l'attire  avec  plus  de  force.  Quand  on  plonge 
dans  de  l'eau  une  vessie  aux  deux  tiers  pleine  d'urine ,  son 
poids  augmente  d'environ  0,142  en  vingt-quatre  heures;  la 
remplit-on  d'eau ,  et  l'immerge-t-on  ensuite  dans  de  Turine, 
elle  difâinue  d'environ  0,290  dans  le  même  laps  de  temps.  Si 
l'on  met  dans  l'eau  un  flacon  plein  d'alcool  et  bouché  avec  une 
vessie,  on  trouve,  au  bout  de  quelques  heures,  qu'il  y  a  pé- 
nétré assez  d'eau  pour  que  la  vessie  fasse  une  saillie  hémi- 
sphérique ;  qu'on  vienne  à  mettre  un  flacon  plein  d'eau  dans  de 
l'alcool ,  au  bout  du  même  laps  de  temps  il  en  est  sorti  assez 
d'eau  pour  que  la  vessie  présente  une  dépression  bien  pro- 
noncée (3).  Dutrochet  a  fait  des  remarques  analogues  sur  le 
cœcum  du  Poulet;  rempli  à  moitié  de  lait  ou  de  blanc  d'œuf , 


(1)  Cotte ,  Recherches  sur  la  génération  des  Mammifères ,  p.  82. 

(2)  Denhschriften  dêr  Akademie  su  Muenchen ,  t.  III ,  p.  292. 

(3)  Farrot ,  U$her  don  Einfluss  der  Physik ,  p.  17. 


tt  irioagé  Msnice  dans  Vem^  le^œcuMtabsortMB  e^Ue^i  ^  m^ 
il  extaile  lorsque  la  pHlitéfadiDo  oommeoce  k  s'éiablir  t  ù 
Ton  tf  iatrodiBt  tme  sollitioB  peu  ehargée  de  ^omm^ ,  il  hIh 
sorbe  dans  Teau  pure ,  mais  exhale  4att6  urne  ^liûwk  coniei 
BMCdaTantage  tte^^mte;  si  Ton  y  idlreduit  uite«oIatîon  peu 
ebaf^gée  de  gomme  ^  il  absorbe  dans  Teau  pure^  mats  exliale 
dans  une  solution  conienast  daranta^  de  gonune  ;  si  Ton  y 
introduit  une  dissolution  atealîne^  et  ^n'on  le  plon^  dans  na 
acide ,  il  absorbe  ^  tandis  qae ,  dans  lêeas  inverse ,  il  exhale«. 
Snivant  Prout,  un  œuf  de  Poule  qu'on  a  laissé  pendant  deux  ans 
à  rair^  et  dont  le  blane  s'est  desséché ,  absorbe  encore  quand 
cb  le  met  éans  Veau  ^  tatidis  qu'un  œuf  frais,  cpi'en  fait  bonil^ 
Wr  dsfns  de  reau ,  perd  dent  à  trois  pour  cent  ile  «on  poids , 
attendu  qu'il  abandonne  une  partie  de  ses  sels  à  Teau. 

Maintenant  nous  ne  pouvons  guère  douter  <|u'il  n'y  ait  ime 
dWérence  entre  la  substance  de  l'œuf  des  Mammifères  et  le 
U^ide  sécrété  par  la  matrice.  Il  nous  <est  dotoc  permis  d'ad-* 
mettre  ici  une  attraction  et  Une  pénétration  de  ce  genre.  La 
dHTérence  de  ^densité  déteriÈfîne ,  non  pas  seule  à  la  vérilé, 
mais  -en  partie,  la  direction  de  la  pénétration ,  et  qtaand  bien 
Éyénre,  pat  oonsé^nt,  la  concentrtfiion  de  Tetobryotrophe 
j^mitSf  nie  otynsisterahpas  tin¥f)tfêiï)ent  en  m  eiccès  de  den- 
sité,  il  M  s'ensuivrait  pas  moins  de  là  ^ue  t'avantage  de  la 
puissance  est  du  ctteé  dé  cette  substance ,  et  ^'eUe  doit  al>^ 
sdri>er  le  liquide  sâreut  de  la  matrice.  > 

4*  HaSs  il  n'y  a  même  pasiïesoiii  d'une  différence  de  com^ 
position  ou  de  cohésion  pôor  fnroduii^  une  semblabte  péné* 
trâtion ,  et  fl  suffit  d'une  différence  dytiamique  emre  deux  K' 
quidés  paifutetnent  identiques.  <Jû'à  l'exemptetie  Porret  (l)i 
en  partage  un  cytinâre  de  veite  eti  deux  meihiés  égales ,  <H 
qu'on  raipproche  ces  deux  moitiés  l'une  de  Pautre,  après  «voir 
tendu  une  membrane  hutoide  dans  l'intervalïe  et  rempli  l'uns 
d'elles  avec  èe  l'eau ,  si  l'on  met  cette  dernière  «n  comnnmt* 
cation  avec  le  pôle  positif  d'une  pile  gadvaniquc  ^  renu  tra.- 
verse  la  vessie  pour  passer  dans  l'autre  moitié  ;  mise  en  rap- 
port avec  le  pôle  négatif,  elle  monte  à  une  plus  grande 

(i)  im,  1817,  p.  fSS. 
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Imittëdr  dans  celle-ci  que  dans  celle-là.  itesi  lldeutité  drfj^ 
inique  et  fidécaniqàe  da  contenn  de  l'œvf  et  do  liquide  de  li 
filàfrice ,  n'eflnpéchemit  pds  quis  le  premier  texei^l  lliie  âi^ 
triction  ton  vertu  d'une  différence  duM^oii  étattÉtime;  ur>  il 
tosi  mpessible  qu'une  telle  différence  n*Ait  pas  lieu ,  puisque 
tout  changement  de  cohésion ,  conmie  il  is^u  ef)èf e  tant  peu^ 
dant  la  formation  de  Fenribryon  >  est  accompagné  d'une  mani- 
festation d'électricité. 

5*  Les  observations  foites  sur  Toeuf  vivant  hii-mCttie  té^- 
moigneut  aussi  en  faveur  de  cette  pétaétraiioU.  Dans  Tôvaiilft, 
la  aplière  vitelline  croh  uâiquemetit  parce  qa^au  tnoyeu  dé 
ià  membrane  vitelline ,  elle  absorbe  le  liquide  de  Tovàirè. 
Suivaift  Muller  (i),  les  œufs  des  lasectes  ne  sont  qu*appKquéS 
è  la  surface  des  renflemens  des  ovaires ,  d'où  ils  abSorbetot 
de  la  substance  plastique.  De  même,  Temb^on  végétal  tiè 
icrottque  par  absorption  cellulaire,  même  pendant  qu1l  èik 
tani  organiquement  avec  le  corps  maternel. 

6<*  Une  affinité  adhésive  spéciale  existe  entre  Tembrfo^ 
trophe  primaire  et  Tembryotrophe  secondaire  ;  elle  se  mani- 
iBste  dans  la  manière  dont  le  blanc  forme  des  conches  r^- 
lièï^s  autour  du  jaune ,  auquel  il  tient  si  bien  ,  même  sans 
ï00i^1le,  par  exemple  chez  les  Poissons  et  les  Bsuraciens', 
^qu'on  ne  peut  Ten  séparer. 

7*  Enfin ,  il  y  a  manifestement  absorption  pendant  rincn- 
iiation  bors  du  corps  de  la  iuère.  La  graine  absorbe  l*eau  psft* 
toute  sa  surface ,  même ,  suivani  Senebier ,  après  qu'on  a 
bouché  le  trou  ombilical.  L'eaK  pénètre,  sans  trouver fte 
^oies  ouvertes,  à  travers  tes  deux  mfembranes  résistmites  de 
Toeuf  et  son  embryotrophe ,  et  comme  elle  n'y  est  pas  pous- 
«ée  par  une  pression  extérieure ,  il  faut  qu'elle  soit  sôHÎc^ée 
par  «me  attraction  qui  s'exerce  du  dedans  au  dehors.  La^b- 
atance  intérieure  de  Tœuf  doit  agir  en  vertu  d'une  aftnité 
ùdbésive  pour  l'eau,  ou  comme  corps  hygrométrrqae.  Be  même 
aussi  le  mdam&ntum  albumiueux  des  Batractens  «t  des  Pois^ 
sons  absorbe  de  l'eau  (  §  290 ,  S"*  ) ,  comme  le  fait  également 
la  coquille  molle  des  œufe  d'Ophidiens ,  qui  n'éclosent  que 

(1)  Nov.  Act,  Nat,  Cur.^  t.  XII,  p.  648^665. 
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dgDS  la  terre  bmnide ,  le  famier ,  ou  autres  objets  semblables  ; 
ces  ceofe  se  dessèchent  à  Tair  ;  quand  oncles  met  dans  Teau, 
ib  se  gonflent  et  deviennent  plus  pesants ,  mais  il  ne  s'y  dé- 
veloppe également  point  d'embryon  (4).  Enfin  Tœnf  des  Bi- 
valves absorbe  évidemment  le  liquide  muqueux  du  canal 
branchial  de  la  mère ,  dans  lequel  il  est  renfermé. 

8®  D'après  tontes  ces  analogies  prochaines  et  éloignées ,  on 
peut  à  peine  supposer  que  Fœuf  vivant  des  Mammifères ,  logé 
dans  une  matrice  chaude  et  richement  imprégnée  de  sucs,  ne 
se  pénètre  pas  de  liquide  par  sa  surface  entière.  Cette  hypo* 
thèse  acquiert  plus  de  vraisemblance  encore  lorsqu'on  se 
rappeUe  que  les  derniers  des  Eatozoaires  ne  prennent  de 
nourriture  que  par  absorption  au  moyen  d'une  simple  sur- 
face, sans  organes  spéciaux,  sans  voies  ouvertes,  et  que 
l'œuf  des  Mammifères ,  surtout  pendant  la  première  période , 
n'a  point  une  organisation  supérieure  à  la  leur,  qu*il  se 
trouve  absolument  dans  les  mêmes  condiiions  qu'eux.  Enfio,  il 
est  une  circonstance  qui  confirme  ce  mode  d'ingestion  de  la 
substance  plastique,  admis  principalement  par  Schweighœuser, 
c'est  que  l'œuf  humain  continue  encore  pendant  quelque 
temps  de  croître  après  la  mort  de  l'embryon  (2) ,  phénomène 
qui  évidemment  n'est  possible  qu'à  la  faveur  d'une  absorption 
ayant  lieu  sans  vaisseaux.  Lobstein  (3)  dit  même  avoir  observé 
un  cas  dans  lequel ,  l'embryon  ayant  été  expulsé  au  troisième 
mois  y  l'œuf  se  cicatrisa ,  et  sortit ,  au  sixième  mois  seule- 
ment, avec  un  liquide  amniotique  qui  ne  présentait  rien  d'a- 
normal. 

9*  Des  graines  qu'on  sème  trop  rapprochées ,  se  gênent 
les  unes  les  autres  dans  leur  développement.  Il  ne  peut 
prospérer  que  cinq  à  six  brins  de  froment  dans  l'espace  d'un 
pied  carré,  et  les  autres  périssent,  ou  ne  donnent  que  de 
l'hert>e  ;  lorsqu'on  sème  trop  dru ,  les  plantes  périssent  sou- 
vent tontes  ;  un  semis  qui  pousse  d'une  manière  robuste ,  qui 
couvre  bien  la  terre,  et  qui  s'élève  avec  rapidité,  étouffe  les 


(4)  Fhirîcp,  NoUsên,  t  XXX ,  p.  176. 
(2)  Hcckd ,  Beiirœge ,  1 1,  cah.  I ,  p.  61. 
{l)Loc.  ca.,p.  41. 
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mauTaises  herbes ,  au  dire  de  Thaer.  De  même,  les  jumeaux 
humaios  s'enlèvent  Tun  à  Tautre  la  nourriture  ;  ils  demeurent 
feibies,  délicats  et  maigres ,  de  sorte  que ,  selon  Dugès'  (1) , 
ils  ne  pèsent  ordinairement  pas  plus  qu*un  fœtus  à  terme  qui 
s*est  développé  seul.  D'après  Mende  (2),  le  poids  des  jumeaux 
ou  des  trijumeaux  dépasse  au  plus  de  quatre  à  cinq  livres 
celui  d'un  fœtus  unique.  Parfois  aussi  le  trouble  ne  se  mani- 
feste que  d'une  manière  purement  dynamique;  ainsi  les 
Yacbes  dont  les  oi^anes  génitaux  sont  incomplètement  déve- 
loppés et  qui  n'entrent  point  en  chaleur,  sont  fréquemment 
venues  au  monde  avec  des  veaux  du  sexe  masculin  (3). 

Quelques  larves  d'Insectes ,  celles  des  Coccinelles  par  exem- 
ple, dévorent  parfois  les  larves  plus  jeunes  ou  plus  petites  de 
leur  espèce.  La  même  chose  arrive,  suivant  Gœze  (4),  aux  té- 
tards  de  Grenouille ,  après  qu'ils  ont  consommé  leur  nida- 
mentum.  D'après  Rusconi  (5),  les  têtards  de  Crapauds  sont 
dans  le  même  cas ,  et  ce  phénomène  semble  même  presque 
normal  chez  les  Tritons  (6) ,  dont  les  larves  ne  vivent  pas  de 
plantes  aquatiques ,  comme  celles  des  Batraciens ,  et  ne  se 
développent  point  quand  on  les  tient  renfermées  seules  dans 
un  vase,  quoiqu'elles  y  vivent  jusqu'à  trois  mois  de  suite; 
mais,  lorsqu'elles  sont  ensemble ,  elles  se  mangent  réciprd-^ 
quement  les  organes  transitoires ,  les  branchies  et  les  queues; 
Quelque  chose  d'analogue  arrive  parfois  aux  jumeaux  humains^ 
dont  le  plus  robuste  attire  à  lui  presque  toute  la  substance 
plastique ,  ce  qui  fait  que  le  plus  fmïAe  périt  dé  bonne  heure, 
on  vient  au  monde,  avec  l'autre,  petit',  maigre,  desséché,  dé 
sorte  qu'on  s'imagine  à  tort  qu'il  est  plus  jeune ,  ou  qu'il  ré- 
sulte d'une  superfétation. 


(i)  Heroe  médicale ,  1. 1,  p.  351. 

(2)  Handbuoh  dêr  gêfichtlichen  Mediein,  t.  III,  p.  492. 

(3)  SmeHie,  PMhsophie  der  Natter geschichtê ,  1. 1 ,  p.  286. 

(4)  Der  Naturfortchêr ,  t.  XX;  p.  117. 
<5)  DescfiMipne  ttnaUfmioa,  p.  44. 

(6)  ihid. ,  p.  36. 
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!•  iMet  (UNT  leiqaellèt^efl  rabftaneef  du  dehon  pénètrent  danf  V 

S  461,  La  $ub$tance  plastique  doit  pénétrer  dons  lœuf  de3 
Kanunifères  » 

I.  k  travers  le  chorion.  Les  flocons  de  Vexochorioa  ne 
^t)  conmie  nousTavons  vu,  ni  des  lymphatiques,  ni  des 
vaisseaux  sanguins ,  mais  des  excroissances  qui ,  en  vertu  de 
}eur  hygrométricilé  ou  de  leur  capillarité ,  absorbent  la  li- 
quide contenu  dans  les  cellules  de  la  membrane  nidulante  ré* 
flôcbie  ou  dans  la  cavité  de  la  membrane  nidulante  extérieure, 
qu'Osiander  a  effectivement  trouvé  dans  leur  intérieur  (1). 
Ils  renferment,  surtout  dans  leurs  extrémités  renflées ,  une 
cavité ,  çu  du  moins  un  tissu  plus  .lâche.  On  peut  donc  les 
comparer  aux  racines  des  plantes.  £n  leur  qualité  de  pre- 
miers organes  nutritifs  spéciaux  ,  leur  formation  est  déter- 
minée par  une  attraction  qui  a  son  point  de  départ  dans  la 
inatrîce  ;  ce  qui  le  prouve  ,  c*est  que  le  placenta  fœtal  des 
Hvuninans ,  qui  n'est  autre  chose  que  des  flocons  de  Texocbo- 
Hpn  plu^  développés  et  pourvus  de  vaisseaux ,  ne  se  produit 
iluUe  part  ailleurs  qu'en  face  précisément  du  placenta  utérin 
(  §  44S9  ^A""  ),  analogue  en  cela  aux  raeines  des  plantes,  qui , 
^tufie»  au  milieu  d'une  ccHiclm  de  sable ,  ne  s'allongent  que 
àa{is  \iji  direction  suivant  laquelle^  elles  peuvent  rencontrer  b 
terre  végétale«apte  à  leur  fournir  de  la  subsiance  nutritive. 
Le  corps  organique  cherche  partout  de  la  nourriture ,  et  s'il 
n'en  v^ent  point  dans  sa  sphère  qu'il  puisse  attirer  à  lui  «  il 
QSt  altir^Siar  elle.  La^atrici,  comme  organe  plus  volumineux 
et  appartenant  à  ug  organisme  parfait,  l'^upo^te  sur  l'oeuf, 
dont  elle  oblige  la  surface  extérieure  à  s'allonger  en  flocons; 
jnais  Tembryotrophe  contenu  dans  l'œuf  remporte  sur  le  li- 
quide renfermé  dans  la  matrice ,  que  ce  soit  par  son  plu^  de 
densité  et  de  cohésion ,  ou  par  sa  concentration ,  ou  par  la 
vitalité  qui  lui  est  inhérente  et  par  les  formations  qui  se  dé- 
veloppent en  lui;  de  là  résulte  une  attraction  mutuellA^,  qui 
saute  aux  yeux  chez  les  Ruminans ,  puisqu'ici  les  elbtylédons 
embryonnaires  sont  en  quelque  sorte  avalés  par  les  cotylédons 

(1)  Lobstein ,  toc,  oit,,^,  iSO» 


t}^érms ,  v^\s  se,  remplissent  du  liquide  sécrété  d;uis  ces  der- 
niers. Au  redite,  )es  fibres  aspirantes  ne  sont  que  les  orgauei 
d*ime  absorption  fort  active ,  ce  qui  fait  qu*on  ne  les  voit  sur 
toute  1^  surface  de  Tœuf  humaiq  que  peqdant  les  pren^iers. 
tnois ,  durant  lesquels  cette  absorption  a  sqrtQUt  besoin  de  fia 
déployer;  mais  les  analogies  rapportées  plus  haut(§4Ci)|8t, 
9'',  10  )  prouvent  qu'après  cette  époque  Tœuf  peut  encore 
absorber,  quoiqu*ayec  beaucoup  mpiqs  4^  force.  Il  absorba 
en  premier  lieu  le  liquide  qui  existe  c|9ns  la  c^ivité  de  b| 
megibrane  nîduhtitc ,  çt  qui  ^  été  sécrété  psir  la  matrice.  Ce 
liquide,  appelé  kydropèrione  parJBresclict  (1),  est  limpide  daqs 
les  preiniprs  temps ,  mais  plus  tard  il  devient  lactescent  et 
pn  peu  épais.  On  le  retrouve  dans  Fœuf,  entre  le  chorioo  et 
l'amniosf^  sous  la  forme  d'un  liquide  épais  et  \isqqeux  «  qui 
absorbe  Teau  avec  avidité ,  que  la  chaleur ,  l'alcool  et  )es 
acides  coagulent ,  et  que  Baer  (3)  considère  comme  yn  ana- 
logue du  blanc  de  Tœuf  des  Oiseaux,  ou  comme  un  embryo- 
trophe  secondaire. 

n.  k  partir  de  ^a  fin  du  quatrième  mois ,  la  membjr^^fi  pi- 
aulante réfléchie  est  appliquée  immédiatement  à  rexterq^,^^ 
sorte  que  la  cavité  intermédiaire  a  disparu ,  et  avec  elle  1^  H- 
quidorqui  s'y  était  d'abord  aoiassé  ;  en  outre,  Tamnios  ^'é^s^t 
^éjàantérieuremeâit  accolé  au  cl^orion ,  et  avait  parcojtféqueiit 
-refoulé  cet  embryotrophe  secondaire  albumineqx.  La  sub- 
stance plastique  sécrétée  par  la  matrice  peut  alors ,  sans  s'ac- 
cumuler en  cpiantité  appréciable  pendant  le  trijet ,  pénétrer 
dans  la  cavité  de  Tamnios  à  travers  la  membrane  tiidoldute  et 
le  çboiion  ;  mais,  si  elle  est  absorbée  par  le  placenfii  fotal , 
elle  arrive ,  au  moyen  du  cordon  ombilical ,  dans  le  corps  de 
Temibryon  lui-même.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  certain  qu'elle 
suive  aussi  cette  voie ,  les  circonstances  suivantes  (  l*-4*  ) 
portent  cependant  à  croire  qu'elle  le  fait  en.réalifé. 

M^  Le  placenta  se  compose  des  fibres  absorbantes  de  Texq  ' 

(1)  Et^esAiHitomiqaes,  physiologiques  et  patUolçglquçs  de  Tfsuf  da|s 
Pespèce  hnmaine ,  Paris ,  18S2,  in-4»,  p. '109. 

(2)  Untêrtuchung»n  uàber  die  Gefœêêvtrkindung  «vytJP^sii  Mv^^f/^nd 
Vrwhi  in  dên  Smugethieren  /  p.  $. 
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chorion ,  qui  ont  admis  en  elles  les  extrémités  des  vaisseau! 
sanguins  de  l'endochorion ,  et  qui  sont  unies  ensemble  par 
du  tissti  cellulaire  (§  448,  III).  Mais  n  est  très-probable  que 
ces  fibres,  devenues  galûesde  vaisseaux,  ne  perdent  pas  sur  le- 
champ  leur  premier  mode  d'action ,  et  qu'elles  continuent 
encore  pendant  quelque  temps  d'absorber. 

2*  De  même  qu'on  découvre ,  chez  les  Ruminans,  pendant 
toute  la  vie  intra-utérine,  un  liquide  blanc  et  lactescent  en- 
tre le  placenta  fœtal  et  le  placenta  utérin ,  qui  ne  contractent 
point  d'adhérence  ensemble,  de  même  aussi  on  aperçoit  un 
liquide  analogue  dans  le  placenta  humain ,  ou  du  moins  on 
peut  Ten  exprimer,  mais  seulement  au  troisième  et  au  qua- 
trième mois  (i).  La  membrane  nidulante  est  aussi  tellement 
imprégnée  de  sucs  pendant  les  premiers  temps ,  qu  on  ne  peut 
plus  la  considérer  comme  une  simple  mucosité ,  et  elle  partit 
absorber  continuellement  les  liquides  de  la  matrice ,  ainsi 
que  le  ferait  une  éponge.  Plus  tard ,  rbumidilé  intermédiaire 
s'existe  plus,  et  si  les  fibres  absorbantes  pompent  encore 
quelque  chose  à  cette  époque^  el!os  ne  peuvent  que  le  tirer 
innnédiatement  du  sang  contenu  dans  le  placenta  utérin. 

3o  Quelquefois  on  aperçoit,  au  cordon  ombilical,  des 
nœuds  insolubles,  à  la  hauteur  desquels'  les  vaisseaux  sont 
en  partie  oblitérés ,  la  veine  étant  dilatée  du  côté  du  placenjii^  * 
utérin ,  et  les  artères  du  côté  de  Tembryon.  Dfms  ces  cas ,  le 
cordon  ombilical  est  plus  épais  entre  le  nœud  et  le  placenta 
fœtal  qu'entre  lui  et  Tembryon,  mais  ce  dernier  est  mort 
dans  un  éjUff  d'émaciation  (2) . 

4*  Lobstein  (3)  a  tf^uvé,  chez  une  femme  dont  renibryon 
était  mort  dix  Jours  auparavant  dans  la  matrice ,  le  placenta 
'foetal  encolle  frais  et  en  conséquence  entretenu  vivant  par  la 
matrice.  Mayer  injecta  du  cyanure  de  potassium  dans  la 
trachée-artère  d'une  Lapine  pleine ,  et  découvrit  ce  sel ,  au 
moyen  du  chlorure  de  fer ,  non  seulement  dans  l'eau  de  l'am- 

(4)  Ketut ,  Obs.  eirea  struchiram  vasorum  in  placênia ,  p.  36.  —  Danz, 
ZerglUdêrwi§ëJhindê  dês  ungêiqmen  Kindês ,  1 1 ,  p.  iOS.  — Lobsteio , 
loc.  cit.fp,  107. 
;  (2)Wigandf  Die  G$hwrt  des  Memchen,  p.  56. 

(l)  Lpc,  cit,  p.  128. 
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nios ,  mais  encore  dans  le  placenta  fœtal  et  dans  diffërens  or- 
ganes, de  Tembryon  (1).  La  perméabilité  du  placenta  fœtal 
frais  est  prouvée  aussi  par  une  expérience  de  Jœger,  qui  a 
filtré  à  travers  cet  organe  de  Teau  pendant  plusieurs  heures , 
et  ensuite  une  livre  de  lait  dans  Tespace  d'un  quart  d'heure. 

Mais  le  liquide  absorbé  par  les  gaines  vasculaires  du  pla- 
centa fœtal  peut  pénétrer  dans  les  vaisseaux  eux-mêmes ,  oa 
rester  en  dehors  d'eux. 

5"*  On  a  admis  des  lymphatiques  chargés  d'absorber  le  li- 
quide ;  mais  on  n'a  point  démontré  Texisience  de  ces  vai^ 
seaux  (§418, 13°).  Que  le  calibre  de  la  veine  ombilicale 
surpasse  celui  des  artères,  ce  n'est  point  là  une  preuve  qu'elle 
absorbe  ^  car  la  même  proportion  a  lieu  entre  les  vaisseaux 
dans  les  organes  sécrétoires ,  les  artères  étant  toujours ,  en  ' 
vertu  de  leur  contraciilité ,  plus  étroites  que  les  veines  >  dont 
le  sang ,  qui  y  coule  avec  lenteur ,  tend  à  accroître  le  cali- 
bre. Mais  les  vaisseaux  sanguins  du  placenta  fœtal  accomplis- 
sent la  respiration  (§  467,  V  ) ,  et  l'on  se  demande  s'ils  ser- 
vent en  même  temps  à  la  nutrition.  Assurément  la  respiration 
est  d'abord  une  fonction  confondue  avec  Tingestion  de  nour- 
riture liquide  ;  mais  les  deux  directions  se  séparent  bientôt: 
les  cotylédons  de  la  plante  contiennent  d'abord  de  la  sub- 
stance alimentaire  et  absorbent  de  l'eau ,  de  manière  qu'on 
peut  nourrir  Tembryon  entier  en  les  humectant  ;  mais  plus 
tard  ils  deviennent  organes  purs  de  respiration ,  en  tant  du 
moins  que  cette  fonction  se  manifeste  purement  dans  les 
feuilles  des  végétaux.  Les  vaisseaux  omphalonmésentériques, 
au  contraire ,  sont  d'abord  organes  de  respiration  et  de  nu- 
trition ,  mais  ils  ne  tardent  pas  à  se  démettre  de  la  dernière 
fonction ,  et  les  vaisseaux  de  l'allantoide  ne  servent  évidem- 
ment ,  chez  les  Oiseaux  etjes  Reptiles  supérieurs,  qu'à  l'ex- 
crétion et  à  la  respiration.  Or,  comme  la  scission  de  la  nutri- 
tion et  de  la  respiration  se  rattache  essentiellement  à  un  pla- 
cement élevé  dans  la  série  des  organismes,  nous  ne  devons 
pas  croire  qu'ayant  lieu  dans  l'embryon  des  Oiseaux  et  des 
Reptiles ,  elle  n'existe  point  chez  les  Mammifères.  Nous  pen- 

(d)  Medic.  chifurgiêêhê  Zeitung ,  1817  ^  t.  U ,  p.  4SI ,  t.  IV,  p.  140.  ; 


cfaons  donc  à  croire  qu^  les  Vaiaiseaat  oïlibilit^aux  de  Tètt- 
bf yon  humaio  ne  pompent  aucun  liquide  dô  là  tnatribé ,  dn 
moiûs  t)endant  la  seconde  moitié  de  la  vie  embryonnaire. 

6"*  Cette  fonction  ne  pourrait  donc  être  attribuée  qu^âti 
tissu  cellulaire  qui  ^enveloppé  les  vaisseatix  ombilicaux,  et 
p^ut'étre  le  liquidé  gélatineux  qu*il  cbkitient  est-il  Un  amas 
de  substaisce  plastique ,  dont  la  consommation  paf  Tembryoà 
n'a  lieu  que  peu  à  peu.  Ce  qui  semble  autorisier  à  le  croire, 
c'est  que  cette  gelée  est  knoinè  abondante  sur  la  fin  de  la  vie 
embryonnaire  que  pendant  les  premiers  temps  (i).  Mais  peut- 
être  a^ssi  est-elle  le  moyen  principal  à  Taide  duquel  s'effec- 
tue l'absorption  des  liquides  séreux  ;  car  !orsqu*on  plonge 
Une  extrémité  du  cordoii  ombilical  dans  l'eàU ,  celle-ci ,  d'a- 
près Noortwyk  (2) ,  monte  le  long  de  la  getée  ^  cohtre  lés 
lote  de  la  pesanteur.  Le  cordon  ombilical  de  l'homme  contient 
plus  de  gelée  que  celui  des  animaux  ;  mais ,  chez  les  Soli- 
pèdes  et  les  Ruminans ,  les  vahseaux  du  cboriou  (  endoclio- 
rion)  et  de  l'amnios  {u^mhrana  nteéKa)  soUt  entotirés  d'un 
mucus  gélatineux. 

S'il  se  rènconliie  réellement  des  cas  oh  le  côrdoti  ombilical 
manque  chez  des  monstres  humains ,  qui  cependant  ont  vécu 
jusqu'au  terme  normal  de  la  gestation ,  cobinie  Dietrich  Ta 
observe  dans  ces  derniers  temps,  c'est  une  preuve  qUetà 
surface  entière  du  chorion  peut  absorber  une  quantité  èUÉ^ 
santé  de  substance  plastique: 

XL  Tôles  pét  ItÉ^tlUM  H»  soibitaiices  du  dèlbôM  |iéillftireil%  du* 

l'OMioryon. 

§  46?.  Le  liquide  nourricier,  parvenu  dans  la  cavité  da 
chorion ,  pénètre 
^    I.  Dans  la  vésicule  ombilicale.  Chez  les  Oiseaux,  il  est 

évident  que  le  jaune  se  recouvre  d'une  membrane  épider- 
moïde ,  très- peu  de  temps  après  avoir  été  sécrété ,  et  qu'il  ne 
croit,  dans  1  ovaire ,  qu'au  moyen  d'une  absorption  exercée 
par  la  membrane  vitelline ,  puisqu'on  a  trouvé  des  globules 

(1)  Borns,  The  anatomy  of  the  gravid  uierus,  p.  1B2.  , 
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titêllins  qni  étaient  en  dehors  de  cette  membrane,  c*est-à- 
dire  en  train  de  suivre  la  voie  qni  deTait  les  condmre  h  letir 
destination.  Il  est  également  de  Fait ,  d'après  les  recherches 
de  Provt ,  qu'une  partie  du  blanc  est  absorbée  par  le  jaune 
|>èndant  Tineubatron ,  qu'en  conséquence  il  pénètre  à  travers 
la  membrane  Tîteliine  ou  le  feuillet  muqueux  qui  se  forme  à 
la  place  de  cette  dernière.  Nous  sommes  à  peu  près  certains 
aussi  qu*il  y  a  analogie ,  quant  au  contenu ,  entre  la  vésicnte 
ombilicale  des  Mammifères  et  je  jaune  des  ovipares,  comme 
«mbryotrophe  primitif;  mais  cette  vésicule  et  son  contenu 
croissent  beaucoup ,  de  même  que  Tœuf  entier,  avant  Tappah 
îition  de  Tembryon  et  de  son  système  vasculaire.  La  sub- 
stance nécessaire  pour  opérer  cet  accroissement  ne  peut 
arriver  par  une  autre  voie  que  par  celle  de  Tabsorptiou; 
c^est  donc  incontestablement  par  absorption  que  la  vésicule , 
tant  qu'elle  contient  du  liquide ,  le  reçoit ,  ainsi  que  Jœrg 
Tavait  déjà  reconnu.  Les  artères  omphalo-mésentériques  ne 
peuvent  point  sécréter  le  contenu  de  la  vésicule  ombilicale , 
comme  on  Ta  plus  d'une  fois  prétendu  (1) ,  car  elles  se  for- 
ment après  lui ,  et ,  chez  certains  animaux ,  les  Rongeurs 
tnrUM ,  elles  demeurent  en  pleine  activité  quelque  temps 
aprèt  quM  a  totalement  disparu. 

La  vésicule  ombilicale  est  pendant  quelqne  temps  en  com- 
munication libre  avec  Tintestin;  mais  cette  communication 
tesse  de  très-bonne  heure  chez  les  Mammifères ,  tandis  que 
la  vésicuk  regorge  encore  de  liquide ,  en  sorte  que  celui-ci 
ire  peut  point  avoir  pour  destination  de  passer  immédiatement 
dans  llnlesiin.  D'ailleurs,  chez  ceux  des  animaux  ovipares  dont 
le  canal  de  la  vésicule  ombilicale  demeure  ouvert  jusqu'à  Vé- 
doston,  il  ne  passe  point  de  jaune  dans  l'intestin  durant  la  vie 
embryonnaire.  Cest  donc  évidemment  aux  veines  omphalo- 
mésentériqucs  seules,  qui  subsistent  jusqu'au  quinzième 
jour  chez  le  Poulet  et  jusquliu  troisième  mois  de  h  vie  intra- 
utérine  chez  l'homme ,  qu'il  appartient  d'absorber  le  liquide 
de  la  vésicule  et  de  le  porter  dans  les  veines  porte  et  cave. 
Aussi  Mayer  (2)  a-t-il  trouvé  dans  la  veine  de  la  vésicule  om- 

(1)  Bichat ,  Anat.  descript.,  t.  V,  p.  582. 
]  (2)  Nov.  Jet.  Nat.  Cur.,  t.  XVU,  p.  568. 
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bilicale ,  chez  des  embryons  humains ,  un  liquide  analogue 
au  contenu  de  la  vésicule  elle-même. 
JI.  Le  liquide  contenu  dans  la  cavité  de  Tamnios 
i^  A  été  regardé  comme  un  produit  sécrétoire  de  Tem- 
bryon.  Galien  le  disait  produit  par  la  peau ,  Deusing  par  les 
reins ,  Bohn  par  les  glandes  mammaires,  Lister  par  les  glandes 
salivaires ,  Wharton  par  la  gélatine  du  cordon  ombilicale  (1). 
Cette  opinion  est  réfutée  par  les  faits;  Teau  de  Tamnios  existe 
avant  que  toutes  les  parties  dont  nous  venons  de  faire  Ténu- 
mération  aient  paru.  Sa  quantité ,  eu  égard  à  Tembryon ,  est 
plus  considérable  dans  Torigine  qu'à  toute  autre  époque ,  et 
elle  diminue  à  mesure  que  le  développement  de  Tembryon 
fait  des  progrès.  D'ailleurs,  elle  est  fréquemment  fort  abon- 
dante dans  les  cas  de  maladies  du  fœtus  et  de  monstruosités. 
Enfin,  si  Tembryon  la  reprenait,  il  y  aurait  là  une  cohoba- 
tion  dont  on  n'apercevrait  pas  le  but. 

D'autres ,  par  exemple  Van  der  Bosch  (2)  et  Scheel  (3) , 
voyent  en  elle  un  produit  sécrétoire  des  vaisseaux  de  l'am- 
nios.  Mais  ces  vaisseaux  manquent  totalement  dans  Tœuf  hu- 
main (§  448,  ?<"),  et,  quand  on  les  rencontre^  ils  proviennent 
des  vaisseaux  ombilicaux  de  l'embryon  seulement ,  non  des 
vaisseaux  de  la  matrice.  Si  Monro ,  en  injectant  les  vaisseaux 
ombilicaux ,  et  Ghaussier  (4),  en  injectant  ceux  de  la  matrice, 
ont  vu  un  peu  de  liquide  passer  dans  la  cavité  de  Tamnios, 
ce  phénomène  atteste  seulement  qu'après  la  mort  les  parois 
vasculaires  sont  perméables  sous  l'eflfort  de  la  seringue;  et 
quand  Lobstein  admet  (5}  que  le  liquide  amniotique  est  sécrété 
par  la  matrice  chez  la  femme ,  par  les  vaisseaux  ombilicaux 
>€hez  les  Mammifères,  il  suppose  là  une  différence  trop 
grande,  dans  une  opération  si  simple ,  pour  qu'elle  ait  la 
moindre  vraisemblance  en  sa  faveur.  Mais  ce  qui  s'élève  le 
plus  contre  toutes  ces  opinions,  c'est,  que  la  formation  de 
i'amnios  et  de  son  liquide  précède  celle  des  vaisseaux  ompha- 

(d)  Haller,  lêc.  eit,,  t.  VIII,  p.  496. 

(2)  Scblegel ,  Sylloge  opêrum  minorum ,  t.  I ,  p.  426-429. 

(3)  Loc.  eU„  p.  70-8i. 

(4)  Adelon ,  Physiologie ,  t.  lY ,  p.  402. 

(5)  Lôc,  ci$,,  p.  150. 
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lo-ib'aques ,  ainsi  que  Baer  particulièrement  Ta  observé  dans 
des  embryons  de  Chien. 

Bischoflf  fait  remarquer  (i)  que  Tamnios  n'a  jamais  de 
vaisseaux ,  qu'en  conséquence  il  ne  pourrait  jamais  non  plus 
être  le  siège  d'une  sécrétion  ;  mais  il  admet  que  celle-ci  part 
de  la  couche  vasculaire  interposée  entre  le  chorion  et  Tam- 
nios.  Cependant  ces  vaisseaux,  qui  ne  font  que  précéder 
l'endochorion  durant  un  court  espace  de  temps ,  sont  trop 
insigoifians  et  trop  transitoires  pour  pouvoir  accomplir  une 
sécrétion  si  abondante  et  si  durable. 

'  Enfin ,  lorsque  Dragendorff  (2)  suppose  que  le  liquide  am- 
niotique est.  sécrété  tant  par  Tamnios  que  par  la  peau  de 
Tembryon ,  il  émet  là  une  hypothèse  contre  laquelle  s'élèvent 
tous  les  argumens  qui  viennent  d'être  rapportés. 

2«  Nous  ne  pouvons  donc  admettre  autre  chose ,  sinon  que 
le  liquide  amniotique  est  un  embryotrophe  secondaire ,  puisé 
par  Tamnios  daq^  le  liquide  qui  a  pénétré  à  travers  le  cho- 
rion. La  facilité  avec  laquelle  des  substances  étrangères 
passent  de  la  mère  au  fruit ,  prouve  qu'il  a  sa  source  dans  le 
corps  maternel,  et  non  point  dans  l'embryon.  Quand  Mayer(3) 
injectait  un  liquide  coloré  en  vert  par  l'indigo  et  le  safran 
dans  la  trachée-artère  d'une  Lapine  pleine,  il  le  retrouvait 
dans  l'eau  de  l'amnios  et  dans  Tintestin  de  l'embryon.  Le 
safran  et  le  mercure  dont  avaient  fait  usaf][e  des  fema^ 
grosses,  ont  été  retrouvés  dans  la  liqueur  amniotique  (4).  Or 
ce  qui  prouve  que  ces  substances  étrangères  n'ont  point  d'a- 
bord passé  dans  le  sang  de  Tembryon,  mais  qu'elles  ont 
pénétré  à  travers  le  chorion  et  l'aqinios,  c'est  que,  chez  un 
embryon  de  cinq  mois ,  dont  la  mère  avait  été  empoisonnée 
avec  de  l'acide  sulfurique,  Otio  (5)  a  trouvé  la  peau  d'un 
rouge-brun ,  et  dure  comme  du  parchemin,  partout  où  eHç 
s'était  trouvée  en  contact  avec  l'eau  de  l'amnios,  tandis  qu'au- 

(1)  Beiirœge  zur  Lehre  von  der  Eihuellen  des  menschliohen  Fœiuê  , 
p.  S7,  105. 

(2)  Annotationes  quœdam  aphoristicœ  de  fœtus  sanguine  ,  p.  29. 

(3)  Medic.  chirurg.  Zeitung ,  4817,  t.  II ,  p.  431. 

(4)  Bichat,  Anat.  descript.,  t.  Y,  p.  374. 
{^)'S9Uene  BeobaeMungêny  t.  Il,  p.  152* 
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ttÊÏk  autre  organe  n^ofirait  rien  de  semblable ,  observation  qaf 
annonce  d'ailleurs  que  labsorption  par  Tanonios  s'accomplit 
encore  à  une  époque  assez  avancée.  On  voit  quelque  chose 
d'àâalogue  dans  certaines  maladies.  Ainsi ,  d'après  Mende(l), 
Teau  de  Tamnios  est  parfôis  tellement  acre ,  chez  les  femmes 
atteintes  de  fièvres ,  qu'elle  fait  naître  des  ampoules  sur  ta 
peau  de  l'embryon  ,  et  détruit  Tépiderme.  Jœrdens  dit  avoif 
«observé  le  même  phénomène  chez  des  femmes  attaquées  de 
la  Syphilis  (2). 

3**  L'eau  de  Tamnios  est  nutritive  ,  car  elle  contient  de  Tal- 
bumfne,  de  Tosmazome  et  des  sels.  La  faible  quantité  d'albu- 
mine qui  s'y  trouve  (â)  ne  consiiiuerait  pas  une  objection  ; 
icar,  comme  le  premier  lait  que  les  mamelles  sécï*ètent  après 
raccouchemént  est  très-chargé  d'eau  ausçi ,  une  nourriture 
légère  paraît  être  ce  qui  convient  à  la  plasticité  fort  active  de 
Tembryon.  Weydlich  (4)  a  nourri  pendant  quinze  jours  nn 
teau  Bouveau-né.avec  de  la  liqueur  amniotique  fraîche ,  et 
Tammal  vint  aussi  bien  que  s'il  eût  pris  du  lait.  Joerg  (5)  dit 
avoir  remarqué  que  oette  liqueur,  envisagée  sous  le  point  de 
vue  de  la  composition  ,  chez  divers  animaux,  correspond  par- 
faitement à  leur  lait,  qu'en  conséquence  elle  est  plus  chargée 
d'albumine  chez  les  Rmninans ,  et  plus  pauvre  de  ce  principe 
diez  les  Carnassiers.  Au  reste,  sa  quantité  augmente  jusqu^att 
mâieu  delà  vie  embryonnaire ,  et ,  d^ns  Fembryon  humain, 
èÛe  à'élève  jusqu'à  environ  deux  livres  ;  plus  tard ,  elle  di- 
minue, de  manière  qu'à  Tépoque  dt  la  naissance  elle  ne  va 
généralement  plus  à  une  livre,  et  que  souvent  même  elle  ne 
dépasse  point  quelques  oiKes.  Il  faut  donc  qu'une  partie  de  ce 
liiquide  ait  psisië  dans  la  substance  de  l'embryon  ;  car  on  ne 
b-Oûvê  aucune  trace  de  dépfll  quelconque  à  rextéricnr.  O» 
ait  aussi  avoir  remarqué  qu'elle  contient  moins  d^albumine 
Yeirs  la  fin  de  la  vie  embryonnaire  qu'auparavant  (8).  £n  gé- 

(ï)Z*D.ei#.,tm,p.  i^. 

(2)  Hufeland ,  Journal ,  t.  X ,  3«  cah. ,  p.  95.     , 

(3)  Schreger,  Ue  funçtione  fiacentœ  uterinœ ,  p.  88. 

(4)  Lehre  der  Geburtshueîfê ,  t.  I,  p.  21S. 

(5)  Grundlimien  der  allgemêineh  Physiolàg^^  p,  30t. 
t  (6)  LolMteio  y  loe.  eit.f  p.  116. 
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néral,  t'analogie  doit  suffire  déjà  pour  noiis  faire  juger  qu^elîè 
la'e  pent  point  suteistel'  san^  chongortietis  »  et  comme  étle  se 
reproduit,  quand  elle  a  été  évacuée  d*fatae  manièl'e  prém#- 
torée (1),  elle  paraît  se  former  continuellement  :  or,  s*ît  eh 
est  ainsi ,  on  doit  conclure  de  toute  nécessité  qu^elle  subit 
égalèmeDt  une  consommation  continielle.  Enfin,  comme  l'ab- 
sorption pat*  lô  ehorion  est  plus  certaine «t  plus  abondante  que 
celle  par  le  placenta  eûnbryonnaire,  comme  elle  est  aussi  plus 
persislàAlè  que  celle  nl&r  les  vaisseaux  ompbalo-mésentérrques, 
mais  cfcfe  lé  liquide  aDsof bé  par  le  chorion  ne  peut  arriver  à 
Tembryon  qn'à  travers  Tamnios,  nous  sommes  forcés ,  chez 
les  Mammifères ,  où  la  fonction  nutritive  de  la  vésicule  ombi- 
ficale  s^ét^int  de  bonne  bem*e,  d'ùdméttre  qne  Teau  de  Taih- 
nîos  est  la  substance  alimentaire  la  plus  générale  et  la  plus 
impot^aDle  de  Vembryon.  H  ne  nous  reste  plus  qu'à  savoir  si 
c'est  par  la  pean  6u  par  Tinteslin  qu'elle  lui  arrive. 

4<*  Après  que  la  vésicule  ombilicale  .a  cessé  de  foùrair  dfe 
la  nourriture  à  Vembryon ,  la  peau  dé  celui-ci  se  (lévelopgp  ^ 
et  il  est  très-présumable  qu'elle  absorbe  le  liquide  amniotique 
qui  la  baigne  ,  comtne  Tadmôttaient  âarvey  (2)  et  autres,  k 
peine  même  est-il  permis  de  douter  que  les  vaisseaux  lyift* 
phatiques,  qui  acquièrent  un  développement  considérable 
chez  Tembfyon ,  se  forment  précisément  par  suite  de  cette 
absorption,  comme  les  vaisseaux  sanguins  sont  appelés  à  Vexis- 
tence  par  la  circulation.  L'épidcrme  ne  peut  point  met^e  ob- 
stacle à  cette  absorption,  puisqu'il  est  excessivement  mince 
jtisquè  daUfS  le^  derniers  mois  ,  et  que  la  liqueur  amniotique 
contient  cllè-méme  Une  trfts  grande  propottio^B^  d'eau  :  le  ver- 
nîs  caséeux  ne  paraît  non  plus  que  pendant  la  seconde  moitié 
de  la  vie  embryonnaire ,  et  il  ne  peut  pas  plfis  que  le  mucus 
des  intestins  rendre  l'absorption  impossible.  Brugmans  a 
ftîl  une  observation  dUvetXè  à  te  sujet  (3j  :  dans  des  embryons 
dWimaUx  qu'H  avait  tî^és  de  la  lUatki'ce ,  il  a  trouvé  pleins 
les  lymphatiques  <téla  peau,  et  ndtt  teùxdes  intestins  ;  ayadl 

(i)  Wiegand ,  Die  Gehurt  des  Menschen ,  t.  II ,  p.  46. 
i;   (2)  Esercit,  de  générât. ,  p.  270. 
(3>  Schlegel ,  Syllose ,  1. 1 ,  p.  466. , 
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Famnios,  il  s'aperçut,  au 
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les  avoir  liés ,  dans  le  liquide  de 
bout  de  quelque  temps,  que  les 
lymphatiques  de  la  peau  étaient  gorgés  de  lymphe  au  dessous 
de  la  ligature ,  après  reut|iyenieDt  de  laquelle  ils  ne  tardèreot 
point  à  disparakre. 

Oken pensait  que  les  glandes  mammaires  pourraient  être  les 
ei^anes  chargés  d'Q|)sorber  Teau  de  Tamnios.  Mais  Thypo- 
thèse  invraisemblable  de  conduits  excréteurs  jouant  le  rôle 
deS  lymphatiques ,  n*est  appuyée  d*aucun  argument  valable , 
car  si  les  mamelles  sont  trës-développées  chez  Tembryon  hu- 
main mâle,  c^t  uniquement  la  suite  de  TindifTérence  sexuelle 
(  §  455 ,  III);  si  elles  contiennent  tin  liquide  lactescent  ^  c'est 
'  que  ce  caractère  appartient  en  commun  à  toutes  les  sécltétiops 
(S  4^0, 1);  si  eafin^Oken  admettait  des  lymphatiques  puisant 
Teàu  de  Tamnios  aux  mamelles  et  la  portant  s^u  thymus  pour  y 
éti;^  élaborée  ,  c'était  là  une  opinion  purement  gratuite 
(§â«8,4o). 

ôM^a  pénétration  ide  l'eau  amniotique  dans  le  canal  intes- 
*tii&l  par  la  bouche^  n  «st  point  nécessaire  pour  la  nutrition 
4ê  Iwibryon.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  acéphales  et 
fltfns  les  monstres  dont  la  bouche  est  close  ou  représente  un  cul- 
oe-sdc.  U  est  invraisemblable  que  cette  pénétration  ait  lieu 
a\iaftit  la  deroière  période  de  la  vie  embryonnaire ,  puisqu'on 
ne  reftiarque  jnsque-là  aucun  mouvement  volontaire  dans  les  x 
organes  de  la  déglutition^  et  que  le  canal  intestinal  ne  peut 
digérer  aucune  substance  étrangère  ;  car,  chez  l'embryon  de 
roiçeau,  le  jaune  n*y  passe  point,  malgré  la  peroiéabilité  4$Ji 
conduit  de  la  véskule  vitelîine.  Mais  on  ne  saurait  nier  que 
rentrée  n'ait  ireu^dui'ant  la  dernière  période  ;  car  on  voit  les 
embryons  d'ôi^eauit,  comme  ceux  de  Mammifères ,  exécuter 
sur  la  fin ,  avec  leurs  mâchoires ,  des  mouvemens  de  respira- 
tion, pendant  lesquels  l'eau  de  l'amnios  doit  nécessàiremeat 
être  avalée  aussi.  Heister  et  Trêve  ont  vu ,  dans  des  œufs  % 
gelés  de  Vache ,  une  languette  non  interrompue  de  glace  qui 
s'étendait  depuis  les  lèvres  de  l'embryon  jusque  dans  son  es- 
tomac. Scheel  a  remarqué  (1);  chez  les  Ruminans,  que  quand 

(i)  Loe.  eU.,  p.  ii6. 
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Teau  de  l'ainnios  étak  teinte  99^\:HI|t  par  du  méconinm,  il  y 
avait  aussi  un  liquide. vert  daim  ("esUMac.  Oken  a  trouvé , 
chez  les  embryonsd»  Cochon,  desgb|»ule$  de  matière  f^pale 
tjh:ildans  Teaude  Tamnios  que  dtosia  gorge,  le  pharynfi  et 
rfstomac  (i).  On  y  voit  souvent  aussi  des  poili,  chez  iespcm- 
bryons  de  Veau  (§  470,  ô«),  et  Osiandar  (2)  a  égalevient 
rencontré  ^  d^ns  les  intestins  d'embryons  hunmins ,  des  jioph 
kmugineuxf.qui  n'avaient  pu  ^  arriver  qu'aypnt^é^é  aVatés 
avec  la  liqgeur  aifiniotîque.  Ce  qui  prouve  enfl<Lque  la  cÙges^ 
tion  s^accomplit  pendant  la  dernière  période  de  la  vie  embryon- 
naire, c'est  Tobservation  recueillie  psr.Bperhaave  (SVd'uA 
enfant  dont  les  parois  du  ventre  avaient  été  déchirées  durant 
Taceaflcbenient,  et  chez  lequel  on  voyait  du  diyle  se  mouvdir 
dans  les  vaisseaux  lyinphatiqi|es  du  n^seatève,  avant  qn'^  eût 
encore  pris  de  nourriture.      '  *  v  < 

n^.méflie  que  les  têtards  des  Batraciens  et  les  brves^de 
beaucoup  d^Insectes ,  ^rès  être  sortis  des  membranes  de 
l^âeuf ,  dévorent  learnidamêntam  alburoineux,  et  apprennent 
ainsi  à  digérer^rde  même  la  déglutition  de  IVaa  de  Tamnîbs  * 
par  les  embryons  renfermés  danï  la  matrice  prépare  leur  ei^ 
tomac  à  digérer  le  pr<'mier  lait ,  qui  ressemble  beaucoui^  A 
ce  liquide,  comme  Harvey  4),  Tavait  déjà  recoaM*  Du  reste, 
il  n'est  pas  sans  importance  que  la  vésicule  oaribfficale  et  l*ifn* 
lestin  soient  les  parties  dominantes  chez  les  Ovipares ,  où  ïe 
liquide  amniotique  diminue  au  point  de  finir  par  laisser  l'em- 
bryon presque  entièrement  à  sec,  tandis  qu'au  contraire,  chez 
les  |Iomirii|(èfes ,  les  produelions  du  feuillet  séreux ,  l'amnios 
et  la  peau ,  Itet  la  prédoiniu^mce ,  k  vésiculo*  ombilicale  s^effa- 
çant  de  très-boQna  beure«  -^ 


(1)  Beitrœge  sur  vergleickendeu  Zoologie,  t.  I ,  p.  41. 

(2)  Hanâêmch  der  BntbiMungshurut ,  1. 1,  p.  646.  *: 
*f      O)  Prœlêct.  in  Instù.  rei  meSk,  t.  Y ,  F.  II ,  p.  350. 

(4)  Loc.  cU,f  p.  263.  ■   ,    ■ 
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l>^]bi  italui*^  £/0i  subêlmiîces  nui  serK^ttt  aa  dé^elopp&menî 

;     :  de  organisme» 

S  4$S.  Relalivemeot  à  \a^  nature  âe  h  t^hêiance  plmtiqné 
k  jl^uelle  W  (^orps  de  rembryoa  doit  $oq  orîgîi\e  ei  aoa  dé^ 
veloppementiiltérieur,  la  cbigiie  ne  nous  a  guère  fourni,  soin 
ce  r9f)port ,  qjie  de&  donij^es  values  al  saQ8  Uaiaon  scientH 
fiqim.dont  nob's  devonsi  parler  brièvemçot,  afin  de  uoiis  pro- 
curer, par  le  moy^eil  d'aulres  expérîeoces,  uue  idée  générale 
d^ia  composilion  chimique  de  cette  sub^fauce  plastique: 
-  ï"  Pour  c^  t|«i  coqcewne  l  embryoïrophe  primaire ,  l^udo-» 
spei^e  est  très^diit^rent  dans  les  diverses  pUpies.  Ses  prîot* 
cipes  constituans  les  plus  géii^itux  sont  Tamidon  y  le  glutea, 
le  mucus  et  Thuile  grasse.  Le  jaune  de  Tœuf  des  ûiaes^ux  eft 
composé  d'albumine ,  d  huile  grasse ,  d'une  matière  cakk> 
rante  soluble  dans  Téther  et  Talcool,  etf  suivant  Hat chell| 
de  gélatine  :  d'après  Prout,  on  obtient,  en  le  décomposant ^ 
du  soufre ,  du  phosphore  et  de  Tacide  hydrochlorique ,  qui 
est  combiné  avec  de  la  potasse  et  de  la  soude ,  df  la  chaux  eC 
de  la  Qiag%feie.  H  y  a  impossibilité  d'examiner  à  Tétat  df  pur 
reté  rembv||kHprophe  primaire  des  Mammifères ,  qui  ae  forme 
dans  Tovaire,  attendu  qu  il  consiste  en  une  gouttelette  dea 
plus  exiguës  :  plus  tard,  lorsque,  constituant  le  contenu  de  là 
vésicule  ombilicale ,  il  a  augmenté  d'une  manière  considéra- 
ble, il  ressemblj^^  généralement  parlant,  à  un  Ikiaid^coe^ 
gulable ,  dont  U  maileur  vire  au  jaunftipe.  Emmert  (i)  a  troofé 
le  liquide  de  la  vésicule  ombilicale  des  €ha(s  jauae ,  de  ser 
veur  salée ,  susceptible  de  se  troubler  par  ralcool ,  et  laissant 
à  Tévaporation  un  résidu  brunâtre  et  brillant.  Dans  les  Pto^ 
ques  ,  il  est ,  suivant  Alessandrini  (2) ,  blanchâtre ,  tr^nij^- 
rent,  inodore  et  semblable  à  dti  bt^c  d'œuf.  Velpean  le  « 
dit,  chez  la  femme,  d'un  jaune  pâle ,  opaque,  semblable  à 
une  émulsion  épaisse ,  par  conséquent  aussi  tout-à-fait  diffé- 

{i)Wi\,  Archiv.,  t.  X,  p.  53. 

(3)  Diutêches  Archiv ,  t.  Y,  p.  613. 


<enl  da  sémin ,  mais  quelquefois  limpide  et  clair  comme  de 

Veau,  coutenanl  parfois  deis  caillots  qui  ont  Tair  de  jaune 

cuit  (1). 

2""  A  regard  de  Tembryotrophe  secondaire,  formé  dans 
rovidugte  ou  la  matrice ,  le  blanc  d*  Tœuf  d^Oiseau  se  com- 
pose, d'après  Bostock,  de  15,5  d'albumio^  4,5  de  substance 
non  coagnlablc  et  80  d'eau.  Suivant  Prout,  il  contient  les  mé- 
mai  principes  inoi^aniques  quç  le  jaune ,  mais  davantage  de 
soufre  et  d'bjdrocblorate  de  potasse  et  de  soude ,  avec  moins 
4e  phosphore  et  d'hydrochloratis  de  chaux  et  de  magnésie. 
IjB  nidamentum  gélatineux  de  la  Grenouille  et  du  Squale 
constitue ,  selon  Brande  (2),  une  substance  particulière ,  qui 
diffère  de  la  gélatine  par  son  insolubilité  dans  Feau  et  par 
Tabsence  de  la  propriété  d'être  précipitée  par  le  tannin ,  et 
qni  s'éloigne  aussi  de  Talbumiae  parce  que  les  acides  ne  la 
coagulent  pas,  qu'elle  absorbe  puissamment  Teau,  et  qu'elle 
contrite  avec  les  alcalis  des  combinaisons  qui  ne  sont  point 
savonneuses.  Peschier  (3)  a  trouvé,  dans  la^  cendre  du  frai  de 
grenouille,  de  T hydrochlorate  de  soude,  de  la  silice,  du  phos- 
ijbate  et  du  carbonate  calcaires  :YauqueliiL(4),  dans  les  œufs 
ds  Poissons,  de  Talbumine,  de  la  gélatine,  de  Thuile,  des 
bydrochlen^eaide  potasse ,  de  soude  et  d'ammoniaque ,  des 
phosphates  de  potasse,  de  chaux  etde  magu^e,  du  sulfate 
de  soude  et  du  phosphore  ;  Rayer,  daits  le  niSam^fum  des 
S^ingsnest  uq  liquide  gélatineux  composé  de  onze  douzièmes 
é§  mucus  et  d'un  douzième  d'albumine. 
.  Le  liquide  qui  se  trouve  au  dehors  et  au  dedans  du  cho- 
liflp ,  ch^z  les  Mammifères ,  parait  être  riche  en  albunline , 
si  Ton  ea  juge  d'après  son  apparence  lactescente. 

L'eau  de  i'amni^  est  alcaline  chez  l'embryon  du  Poulet ,  et 
f^^re ,  au  contraire ,  chez  celui  de  Veau ,  d'après  Prévost  et 
icroyer  (5).  Dans  les  Manunifères ,  elle  est ,  généralement 
pelant ,  un  peu  visqueuse ,  plus  ou  moins  transparente ,  et 

(I)  embryologie  oa  OTologie  hnmaine,  Paris,  1SS3,  in-fol. 
CI)  Home  ,  Lectures  ,t  ITI ,  p.  391. 
(3)  Deutschès  Archiv,  t.  IV  ,  p.  366. 
(4)i6^.,p.  608. 

(S)  BuUstia  <les  «ciencei  médicales  »  t.  VU ,  p«  26. 
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limpide  comme  l'eau,  ou  légèrement  teinte  eu  jaunâtre.  Vof^ 
a  trouvé  (1)  qu'entre  le  troisième  et  le  quatrième  mois  de  la 
gestation  elle  était  claire  et  moussait  beaucoup  par  Fàgita- 
tiou;  elle  était  inodore,  mais. possédait  une  saveur  un  peu 
salée  ;  sa  pesanteur  spéci^que  s'élevait  à  1018  ;  elle  était  neu- 
tre, et  contenait  0,021  de. substance  solide  ,  savoir 0,011  d'al- 
bumine ,0,004  d'osmazome,  et  0,006  de  sels  alcalins  et  ter- 
reux. Dans  un  embryon  de  six  mois ,  il  la  trouva  trouble  ^ 
jaunâtre ,  et  d'une  pesanteur  spécifique  de  1,009  seulement; 
elle  ne  contenait  que  0,010  de  substance  solide,  dans  laquelle 
la  proportion  des  sels  terreux  avait  augmenté ,- tandis  que 
celle  des  autres  principes  constituans  avait  diminué.  Fromm- 
herzetGugert  (2)  l'ont  examinée  telle  qu'elle  s'écoule  au  mo- 
ment' de  la  nai^ance  ;  elle  était  trouble,  faiblement  alcaline , 
et  contenait ,  outre  l'albumine  et  de  l'osmazome ,  de  la  ptya- 
Hne  et  de  la  matière  caséeuse.  Buniva  lui  assignait  à  cette 
époque  une  pesanteur  spécifique  de  1,004,  et  0,012  di  con- 
tenu solide.  Si  Tony  a  rencontré  l'acide  appelé  amniotique,  on 
même  Turée,  c'était  par  suite  de  mélanges  accidentels.  La  li^ 
queur  amniotique  des  Vaches ,  pendant  les  premiers  temps 
de  la  gestation,  est  jaunâtre,  au  dire  de  Prout  :  elle  a  la  sa- 
veur du  petit-lait  frais ,  et  contient  0,023  àê  sAMance  so- 
Jide,  consistant  en  0,003  d'albumine ,  0,016 d'osmazome,  et 
0,004  de  ptyaiine .,  avec  du  sucre  de  lait  et  des  sels.*' 

3»  Ce  qu'il  y  a  de  certain  d'abord ,  c'est  que  Tèm- 
bryon  des  Mammifères  forme  lui-même  son  propre  sang, 
ainsi  qu'il  arrive  à  celui  des  Ovipares.  Gomme  le  sang  mater- 
nel ne  peut  lui  arriver  ni  par  absorption  de  l'exochorion 
(  §  462,  l^") ,  ni  d'une  manière  immédiate  par  prolongation  et 
communication  directe  de  taisseaux  (  §  448 ,  IS*"  ),  il  faudrait 
que  le  placenta  utérin  l'exhalât  sous  la  forme ^'une  vapeur, 
gui  serait  absorbée  par  le  placenta  fœtal.  Mais  il, est  pi:ou¥é 
que  le  sang  se  foime  dans  l'embryon  avant  que  1^  vaisseaux 
ombilicaux  et  le  placenta  embryonnaire  existent,  et  si  cette 
formation  a  lieu  dès  les  temps  les  plus  reculés ,  on  ne  p$ut  pas 

(i)  Millier,  Arehiv  fuer  Anatomie ,  1837,  p.  69. 

(2)  Sweigger,  Journal  fuer  ChemU  und  Physih ,  t.  L,  p.  491. 
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croire  qo'en  continuant  de  croître ,  et  en  acquiérant  une  incli* 
^^dualité  de  plus  en  plus  développée ,  l'embryon  reçoive  de 
Textérieur  du  sang  tout  formé.  D'ailleurs  son  sang  diffère  de 
celui  de  la  mère  .-  il  est  d'une  teinte  foncée  ,  peu  épais  et  peu 
coagttlable  ;  d'après  Fourcroy,  on  n*y  trouve  pas  de  phospha- 
tes, mais  il  contient  ime  quantité  extrêmement  faible  de  fi- 
brine, et  un  cruor  mou,  qui  rou;;it  peu  à  Tair.  Enfin ,  suivant 
Dumas  et  Prévost  (i),  les  globules  du  sang  de  Tembryon  sont 
une  fois  aussi  gros  que  ceux  de  la  mère. 

4®  En  second  lieu,  il  est  clair  que  IVmbryolrophe  n'a  que  les 
qualités  générales  de  la  matière  organique,  et  que  l'embryon  se 
développe ,  à  ses  dépens ,  d'après  un  type  qui  lui  est  propre , 
qu'il  ne  résulte  pas  d'un  mode  particulier  de  composition  , 
comme  le  cristal  qui  se  forme  dans  une  dissolution  saline.  On 
pourrait  croire  que  l'embryotrophe  primaire  formé,  dans  l'o* 
vaire,  est  la  quintossence  de  laquelle  l'embryon  se  forme ,  et 
que  l'embryotrophe  secondaire ,  sécrété  dans  l'oviducte  et  la 
matrice,  sert  uniquement  à  la  nutrition  de  ce  qui  existe  déjà. 
Mais  la  chfanie  ne  découvre  rien  de  spécifique  dans  le  jaune; 
elle  n'y  aperçoit  que  les  élémens  généraux ,  seulement  dans 
des  proportions  particulières ,  attendu  que  ces  proportions  va- 
rient partout  suivant  les  tissus  et  les  parties.  L'embryotrophe 
secondaire  sert  donc  essentiellement  à  la  formation  de  l'em- 
bryon. II  est  vrai  que  ,  chez  les  Batraciens,  le  têtard  com- 
mence par  dévorer  son  nidamentum ,  dès  qu'il  a  acquis  la 
mobilité  animale;  mais,  comme  l'a  démontré  Spallanzani  (2), 
ce  niéUunentum  èst  une  condition  nécessaire  du  premier  dé- 
veloppement de  l'embryon ,  et  si  fou  en  juge  d'après  l'ana- 
logie ,  il  ne  sert  pas  seulement  d'abri  mécanique.  Chez  les 
autres  animaux  ovi[^res,  le  blanc  est  presque  généralement 
consommé  le  premier,  et  ce  n'est  qu'après  son  épuisement 
que  le  jaune  est  employé  à  titre  de  substance  nutritive. 
Ce  phénomène  est  évident  chez  les  Araignées,  où  Herold 
a  prétendu  que  le  jaune  ne  contribue  en  rien  à  la  forma- 
tion de  l'embryon ,  et  que  celui-ci  provient  uniquement  du 

(i)  Annales  des  sciences  natoreUes,  t.  lY,  p.  499.^ 
(2)  Exp.  sur  la  génération ,  p.  46. 

IV.  4 
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blanô.  Chez  les  Ophidiens  et  les  Sauriens ,  le  blanc  disparaît 
avant  le  jaune.  Dans  l'œuf  de  Poule  frais ,  le  blanc  s*é- 
lève  à  0,604  suivant  Prout ,  et  vers  la  fia  de  Vincubation  il 
n'ea  reste  plus  qu'un  coagulum  membraneux ,  tandis  que  le 
jaune  ne  s'élève  d'abord  qu'à  0,288,  et  n'est  réduit  sur  la  fin 
qu'à  0,167;  Fembryon  à  terme  forme  les  0,555  de  l'œuf,  et^ 
en  supposant  que  toute  la  masçe  de  jaune  qui  a  disparu  pen- 
dant l'incubation ,  soit  passée  en  lui ,  elle  ne  s'élèverait  qu*à 
0,  121,  tandis  qu'il  aurait  absorbé  0,434  du  blanc.  Le  jaune 
ne  diffère  du  blanc  par  aucun  de  ses  principes  constituons , 
si  ce  n'est  par  l'huile  ;  mais  celle-ci  semble  être  préciséoieûf 
consommée  la  dernière;  les  gouttelettes  d'huile  ne  commencent 
à  diminuer,  chez  les  Poissons,  que  dans  les  derniers  temps  die 
la  vie  embryonnaire. 

Mais  l'embryotrophe  secondaire  parait  même  fournir  la 
substance  nécessaire  à  la  formation  de  l'organe  primordial  * 
car  l'organe  central  de  la  sensibilité  renferme  de  l'albuminé 
en  surabondance,  il  se  développe  au  côté  tourné  vers  le  blanc 
(  §  456, 1**  ),  et  probablement  il  se  forme  aux  dépens  du  blanc , 
qui  est  plus  coagulable,  en  effet,  que  le  jaune,  et  qui  reçoit 
aussi  d'une  manière  plus  immédiate  l'impression  de  l'air  et  de 
la  chaleur  incubatrice>  de  sorte,  par  conséquent,  qu'il  doit  être 
le  point  de  départ  de  la  première  coagulation.  Pe\it-étre  l'or-: 
gane  central  de  la  sensibilité  des  animaux  sans  vertèbres  ne 
devient-il  moins  parfait  que  parce  qu'il  naît  à  la  face  interne 
du  feuillet  séreux ,  tandis  que ,  chez  les  animaux  vertébrés  ^ 
il  se  développe  à  sa  face  externe ,  séparé  seulement  du  blaoc. 
par  la  membrane  vitelline  amincie.  Avant  son  développement^ 
la  membrane  vitelline  se  sépare  ici  de  la  membrane  proligèf  e 
(  §  398,  1^  ),  ce  qu'on  ne  peut  expliquer  autrement  que  par 
l'insinuation  entre  elles  deux  d'un  liquide  provenant  du  blauQ 
(§465,  2»). 

Chez  Ies(  Mammifères ,  l'embryotrophe  primaire ,  tel  qu^ 
le  fournit  l'ovaire ,  est  infiniment  peu  abondant  «  et  il  au^n 
mente  beaucoup ,  tant  dans  Toviducte  que  dans  la  matrice , 
avant  d'arriver  à  former  l'embryon.  Mais  l'œuf  ne  reçoit  rien 
de  spécifique  de  ces  organes  par  le  moyen  de  l'endochorioii  : 
il  n'en  tire  qu'un  liquide  animal  général,  semblable  à  celui 
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C|!ie  Von  reacoBtre  dans  toutes  les  régions  du  corps ,  on  une 
eas  animale  contenant  de  Talbumine  et  des  sels  (  sérosité , 
lymphe  ),  substance  indifférente ,  qui  a  besoin  de  subir  des 
métamorphoses  ultérieures.  Les  (grossesses  extra-ulérines 
nous  en  fournissent  la  preuve  la  plus  couvaincante  (  §  365,  V  ). 
Mayera  vu  (1),  chez  une  Lapine,  Tœuf  et  le  placenta  embryon- 
naire contenus  dans  la  cavité  abdominale ,  sans  la  moindre 
eonnexion  avec  les  vaisseaux  de  la  mère ,  quoique  Tembryon 
ftt  parfaitement  développé;  la  vapeur  séreuse  du  péritoine 
avait  donc  pu  seule  ici  servir  à  la  nutrition.  De  même,  la  sphère 
vitelline  des  Oiseaux,  quand  elle  manque  d'oviducte  et  tombe 
émi  le  sac  péritonéal ,  ne  s^y  entoure  pas  moins  d*un  blanc. 
L^embryotrophe  secondaire  est  donc  essentiel  à  b  formation 
de  Fembryon,  il  est  mémo  la  matière  qui  sert  à  en  produire  le 
noyau  animal ,  et  cependant  il  n'a  point  une  composition  spé- 
ciale ,  comme  aussi  sa  formation  ne  se  rattache  pas  nécessai- 
rement à  tel  ou  tel  organe  particulier  ;  mais  c'est  tout  sim- 
plement un  liquide  animal  général ,  tel  que  toute  partie  quel- 
conque peut  le  fournir  par  exhalation.  A  i'embryotrophe 
1)rimaire  appartient  exclusivement  la  faculté  de  développer 
e  rudiment  de  la  membrane  proligère ,  ou  le  point  apte  à 
vivre  d'oi^  part  la  formation  de  Fembryon  ;  mais  il  paraît  que 
cette  fiiculté  ne  tient  pas  tant  à  sa  substance  qu*à  son  siège 
d^ns  Tovaire,  c'est-à-dire  dans  Torgane  où  la  féminité  se 
trouve  concentrée  et  portée  au  plus  haut  degré.  La  tendance 
à  vivre,  éveillée  par  la  fécondation ,  !a  besoin  d'un  support, 
ou  d*une  matière  à  laquelle  elle  soit  inhérente ,  et  ce  support 
est  la  membrane  proligère  ;  mais  celle-ci  n*en  est  point  la 
cause  matérielle ,  ou,  en  d'autres  termes,  elle  n'a  point  une 
constitution  matérielle  qui  corresponde  aux  effets  spéciaux  du 
penchant  à  vivre  commençant  à  se  manifester.  Nous  avons  vu, 
par  l'exemple  de  la  sexualité  (  §  451,  3^-8* },  comment  un  type 
mtérieur  peut  exister  primordialement  dans  une  matière  ho- 
mogène ,  et  ne  s'exprimer  matériellement  que  peu  à  peu  ;  de 
même  le  rudiment  imperceptible  de  la  membrane  proligère 
renferme  en  lui  la  tendance  à  vivre,  avant  que  cette  tendance 

(1)  D9Utioh$ê  Jrvhiv',  t.  III ,  p.  140« 
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se  soit  encore  manifestée  par  des  effets  ^susceptibles  de  toni- 
ber  sous  les  sens.  Sa  manifestation ,  ou  le  dévelopement  d*ua 
corps  organique  à  la  membrane  proligère ,  consiste  en  une 
métamorphose  de  Tembryotrophe  (  §  465  )  ;  mais  cette  mé- 
tamorphose n'est  que  rendue  possible  par  les  circonstances 
de  composition  chimique ,  et  elle  ne  parvient  à  la  réalité  que 
par  le  seul  fait  de  ce  lype  intérieur,  ou  par  Tapiitude  à  vivre 
que  la  fécondation  a  développée  dans  un  point  du  jaune;  car 
les  œufs  non  fécondés  pourrissent  à  la  chaleur  de  Tincuba- 
tion,  quoiqu'il  ne  leur  manque  autre  chose  que  le  rudiment 
de  la  membrane  proligère;  suivant  Harvey  (1),  la  première 
tendance  à  la  putréfaction  se  manifeste  à  Tépoque  où  le  san^ 
se  forme  dans  Vœuf  fécondé ,  et  elle  a  pour  point  de  départ 
la  membrane  proligère.  L'embryotrophe  n  est  pas  identique 
avec  Tembryon  ;  en  servant  à  le  produire ,  il  cesse  d'être  em- 
bryotrophe ,  il  change  de  propriétés  chimiques  et  de  qualités 
physiques,  et  devient  l'expression  matérielle  du  type  contenu 
idéalement  dans  la  membrane  proligère  ;  il  n'acquiert  donc 
point  la  forme  d'embryon  immédiatement  et  en  vertu  de  sa 
composition  chimique ,  mais  il  ne  fait  que  fournir  la  base  d^ 
la  matière  qui^  sollicitée  par  ce  type  idéal,  prend  la  forme  d'un 
corps  organique.  Ainsi ,  le  rapport  de  l'embryotrophe  à  l'em- 
bryon ne  diffère  point  de  celui  des  alimens  au  corps  organique 
développé,  tout  comme ,  dans  la  graine  qui  germe  au  sein  de 
l'eau,  le  germe  vivant  décompose  cette  eau,  avec  les  élémens  de 
laquelle  il  développe,  dans  une  proportion  correspondante  au 
type  de  son  espèce,  et  les  principes  organiques  spéciaux  et 
les  élémens  inorganiques  généraux  (  §  465, 4<>  5°).  Il  y  a  plus, 
Tembryotrophe ,  pour  peu  qu'il  soit  concentré ,  se  montre 
presque  partout  apte  à  nourrir  les  corps  animaux  (  §  562,  3®, 
366,  3<^).  Suivant  Decandolle(2),  l'endosperme  de  toutes  les 
plantes,  sans  exception,  fournit  un  aliment  soluble,  et  il  n'y 
a  que  celui  des  euphorbiacées  qui  possède  des  propriétés 
purgatives  ;  de  même  aussi  les  cotylédons  charnus  des  végé- 
taux, c'est-à-dire  ceux  qui  contiennent  de  l'embryotroplie , 

(i)  Loc.  cit.t  p.  71. 

(2)  Organographie ,  t.  II ,  p.  $5. 
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sont  nourrissans,  et  il  n*y  a  que  les  cotylédons  foliacés,  c'est-à- 
dire  ceax  qui  servent  à  la  respiration ,  qui  soient  incapables 
de  nourrir  Thomme ,  ou  même  dangereux  pour  sa  santé  (1). 
Gomme  toutes  les  graines  fournissent  un  aliment  plus  substan- 
tiel que  les  herbes,  ainsi  les  œufs  des  animaux  ovipares  ,  pré- 
cisément parce  qu'ils  sont  munis  d'une  provision  d'embryo- 
trophe,  procurent  une  nourriture  plus  concentrée  que  d'autres 
parties  animales  ;  l'homme  mange  jusqu'aux  œufs  des  Iguanes 
et  des  Crocodiles.  La  graisse  animale  n'est  autre  chose  qu'une 
substance  alimentaire  intérieure  et  concentrée ,  une  provision 
que  le  corps  animal  lui-même  se  crée  du  superflu  de  sa  nutri- 
tion, afin  d'en  pouvoir  subsister  lorsque  la  nourriture  extérieure 
ne  lui  suffit  point ,  et  l'huile  grasse  qui  seule  fait  diOérer  es- 
sentiellement du  blanc  le  jaune  de  Tœuf  des  ovipares ,  n'a 
pas  non  plus  d*autre  signification ,  ce  qui  fait  qu'elle  n'est 
consonunée  qu'en  dernier  lieu ,  ou  lorsque  le  blanc  devient 
insuffisant.  C'est  par  un  phénomène  analogue  que  l'embryon 
se  consomme  lui-même^  c'est-à-dire  qu'il  reprend  comme 
nourriture  ce  qui,  après  avoir  été  produit  par  l'activité  vi- 
tale, vient  ensuite  à  se  détacher  de  son  propre  corps.  , 

3°  ici  se  rangent  d'abord  les  organes  transitoires.  Les  coty- 
lédons riches  en  substance  alibile  maigrissent  et  se  flétrissent 
à  mesure  que  la  masse  de  la  jeune  plante  augmente.  Dans 
l'état  chrysalidaire ,  plusieurs  organes ,  notamment  ceux  du 
mouvement  et  de  la  génération,  se  développent  davantage, 
quoique  l'animal  ne  prenne  point  de  nourriture  du  dehors  ;  la 
substance  nécessaire  à  ces  changemens  provient  du  corps  adi- 
peux ,  qui  s  est  formé  pendant  l'état  de  larve ,  et  qui  peu  à 
peu  devient  plus  pâle  et  plus  mou,  après  quoi  il  se  réduit  en 
bouillie  et  finit  par  disparaître.  La  queue  des  têtards  de  Ba- 
traciens disparaît  de  la  même  manière ,  tandis  que  ces  larves 
se  développent  sans  prendre  de  nourriture.  La  même  chose 
arrive  incontestablement  aux  branchies  extérieures  des  Raies, 
des  Squales  et  des  Batraciens,  aux  corps  de  Wolff  des  ani- 
maux vertébrés  supérieurs,  et,  d'après  Siebold  (  §  374,  il*  ), 
aux  queues  deCercaires,  ainsi  qu'aux  appendices  sacciformes 

(1)  i6»rf.,  p.  106, 
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da  Distomumdupîicatum  et  aux  Iod{][5  proloagemeosâu  Bue^-w 
phalus  polymorphus.  Ce  soru  donc  là  des  orgaoes  traiisik>îrei| 
qui  achèvent  le  cours  de  leur  vie  avant  le  corps  organique 
auquel  ils  appartiennent ,  et  qui ,  en  perdant  leurs  foncUom 
spéciales,  reprennent  le  caractère  général  de  matière  orga- 
nique apte  à  revêtir  toutes  les  formes  possibles  :  on  doit  le^ 
considérer  comme  un  embryotrophe  qui  est  devenu  membre 
de  l'organisme.  D'aprèscela,  nous  pouvons  apprécier  l'essenco 
de  la  substance  nutritive,  et  par  conséquent  aussi  celle  de 
Tembryotrophe  ;  elle  consiste  dans  Timpossibilité  de  subsister 
par  une  vie  propre ,  avec  l'aptitude  à  s'incorporer  dans  un 
être  vivant,  par  décomposition  et  combinaison. 

6<>  La  même  chose  arrive  dans  les  organes  persistans^  avec 
cette  seule  différence  que  la  perte  qu'ils  subissent  se  répare 
continuellement ,  de  sorte  qu'elle  est  toujours  partielle  et  in- 
sensible. Dœilinger  a  vu  ce  travail  réduit  à  sa  plus  simple  ex- 
pression dans  des  embryons  de  Poissons  (1)  ;  une  partie  d'ua 
tissu  solide  acquérait  du  mouvement,  oscillait ,  se  détachait, 
et  était  entraînée  par  le  courant  du  sang.  Ce  qui  nous  prouve 
qu'une  portion  de  la  masse  des  organes  solides  se  sépare 
ninsi  du  reste ,  c'est  que  certaines  parties  deviennent  plus  pe- 
tites d'une  manière  absolue  pendant  la  vie  embryonnaire  « 
c'est  qu'il  s'effectue  des  changemens  de  forme  qu'on  ne  peut 
concevoir  sans  résorption ,  c'est  que  des  ouvertures  se  priv- 
duisent  dans  des  parois  solides ,  comme  par  exemple  aux  or- 
ganes digestifs  (§  438,  2»  )  et  aux  organes  sensoriaux  (  §  433, 
5°,  9<^,  il°  ),  c'est  enfin  que  des  cavités  se  creusent  au  milten 
de  masses  pleines ,  comme  dans  le  cœur  (§  441,  1°)  et  dans 
les  os  (§  427,  IJo).  Pour  pouvoir  servir  de  nouveau  à  la  vîe^ 
tantôt  la  masse  redevenue  liquide  se  johit  immédiatement  eu 
courant  de  sang ,  comme  le  noyau  liquéfié  du  cœiiir  forme  le 
premier  courant  artériel  (§  440  ,  iO^,  42<»  ),  tandis  que,  da» 
d'autres  organes,  elle  est  entraînée  par  le  courant  veineux  ; 
tantôt  >  rencontrant  d'autres  courans  qui  luik*essemblent,  nui- 
tamment à  l'époque  où  les  vbioes  ont  déjà  pris  des  parois  plu 
solides ,  elle  acquiert  davantage  dlndépendanee^  et  constîtoe 

(1)  Denkschriften  der  Ah,  zu  Muenchen ,  t.  YII ,  p.  9d6* 
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ua  courant  distioct,  qui  s'abouohe  duos  une  veine ,  persiste  et 
acquiert  peu  à  peu  des  parois  solides.  Du  moins  p^rait-il  dif- 
ficile d'expliquer  autrement  la  formation  des  vaisseaux  lym^ 
phatiques  dans  Tintérieur  des  organes*  A  part  cette  conjec- 
ture ,  il  résulte  des  faits  que  la  masse  de  chaque  organe  ne 
contribue  pas  seulement  à  la  production  de  cet  organe ,  mais 
peut  encore  servir  de  substance  (astique  au  reste  de  Forga- 
nisme* 

7**  L'embryon  tire  ausû  des  substances  du  liquide  que  lui- 
même  exhale  ;  les  matières  qui  se  déposent  du  foie  et  des  pa- 
rois intestinales  dans  la  cavité  de  Fintestin  nous  en  fournissent 
la  preuve  la  plus  palpable.  Dans  l'intestin  grêle ,  c'est  un  li- 
quide coulant  et  verdàtre  ;  dans  le  gros  intestin ,  une  bouillie 
épaisse  et  de  couleur  foncée  (§  470,  â"");  ici  donc  le  produit 
propre  est  digéré,  décomposé  et  en  partie  absorbé.  Partout 
donc  nous  trouvons  une  circulation  de  matière  »  en  sorte  que 
ce  qui  se  détache  d'un  organe  a  encore  de  la  valeur  pour 
Tensemblé  de  Torganisme ,  et  s'y  incorpore  de  nouveau. 

i^  Le  résultat  général  de  ces  considérations  (  4<>,  7<'  )  est  que 
la  matière ,  par  elle-même  dépourvue  de  signification  et  va- 
riable ,  n'acquiert  le  caractère  de  corps  vivant  que  par  un 
type  idéal  permanent ,  et  qu'en  conséquence  elle  est  le  sup^ 
port,  non  la  cause  de  la  vie. 

CHAPITBE  IL 

Ikê  fransfôTfnations  que  tes  substances  du  dehors  subissent 

dans  Vorganisme, 

§  464.  Povr  nous  éclairer  sur  la  transformation  que  l'em- 
bryotrepbe  subit  pendant  le  développement  de  l'embryon , 
noua  sommes  obligés  d'envisager  surtout  les  phénomènes  de 
riaenbatioa  extérieure. 

1*  Ce  qui  nous  frappe  d'abord  ici ,  c'est  un  conflit  avec  le 
milieu  extérieur ,  d'où  résulte  une  augmentation  et  une  di- 
minution de  poids.  L'œuf  d^' plantes  et  des  animaux  aquati- 
<iues  (  Poissons  et  Reptiles  )  absorbe  de  l'eau  ;  cçlui  des  ani- 
maux aériens  (  Oiseaux  )  en  .e^$i)e  i  çe^ui  des  Serpeos  tient  le 
nûlieu ,  car  s'il  absorbe  de  l'eau  dans  la  terre  fauiaîde  (  §  461, 
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lO"»),  il  exhale  encore  bien  davantage,  puisque,  d'après 
Berboldt  (1) ,  Tœuf  des  Couleuvres  devient  plus  léger  d'en- 
viron seize  grains  pendant  le  développement  de  l'embryon. 
Un  œuf  de  Poule  qui  vient  d'être  pondu  pèse  ordinairement 
une  once  et  demie  à  deux  onces  ^  on  de  sept  cent  vingt  à  neuf 
cent  soixante  grains.  Pendant  l'incubation,  il  perd,  terme 
moyen ,  un  sixième  de  son  poids ,  ou  cent  seize  à  cent  cin- 
quante grains ,  d'après  les  observations  de  Prévost  et  Du- 
mas (2),  Pfeil  (3),  Gaspard  (&)  et  Prout.  Cette  diminution  de 
poids  tient  à  l'évaporation  de  Teau;  car  un  œuf  que  Prout 
laissa  pendant  deux  années  au  grand  air,  avait  perdu  cinq  cent 
quarante-quatre  grains  ;  le  jaune  et  le  blanc  étaient  desséchés  ; 
mais,  après  avoir  absorbé  de  Teau,  ils  reprirent  l'aspect  qu'ils 
ont  dans  l'état  frais.  A  la  vérité  il  s'exhale  aussi  de  l'acide  car- 
bonique avec  l'eau  ;  mais  on  ne  peut  point  le  foire  entrer  en 
ligne  de  compte  dans  le  calcul  ri;;oureux  de  la  diminution  du 
poids,  parce  que,  d  un  autre  côté,  l'œuf  absorbe  de  l'oxygène; 
or  nous  sommes  dans  l'impossibilité  d'estimer  qu'elle  est  la 
quantité  de  ce  dernier  qui  se  fixe  dans  l'embryon ,  quoique 
nous  devions  présumer  qu'elle  se  rapproche  du  poids  de  l'acide 
.carbonique  exhalé.  Quant  à  l'évaporation  de  l'eau,  elle  dé- 
pend d'une  circonstance  chimique ,  c'est-à>dire  qu'elle  tient 
à  ce  que  l'afiSniié  adhésive  de  l'air  pour  l'eau  l'emporte  sur 
celle  du  jaune  et  du  blanc ,  car  elle  a  lieu  aussi  sans  incubation 
et  sans  développement  d'embryon.  Dans  ce  cas,  la  perle  de 
poids  ne  s'élève  qu'à  vingt-sept  grains  en  trois  semaines;  par 
conséquent  elle  n'est  que  1/5,  ou ,  suivant  Prout^  i/8  seule* 
ment  de  celle  qui  arrive  pendant  l'incubation.  Cette  différence 
dépend  de  ce  que  la  chaleur  incubatrice  doit  nécessairement 
accroître  l'évaporation  ;  mais  les  opérations  chimiques  qui  ac- 
compagnent ^a  formation  de  l'embryon  semblent  y  prendre 
aussi  une  certaine  paît  ;  car  Prévost  et  Dumas  (5)  ont  trouvé 


(1)  Froriep,  Notizen,  t.  XXX,  p.  176. 

(2)  Annales  des  se.  nat.,  t.  IT,  p.  48. 

(8)  Diss,  de  evolutione  jmlli  in  ovo  incubato,  Berlin ,  1823 ,  in-8. 

(4)  Jouroal  de  Magendie ,  t.  Y,  p.  329. 

(5)  Loo.  ciê^  p.  47. 
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que^  tandis  qa'un  œuf  fécondé  perdait  cent  trente-cinq  grains 
pendant  Fincabation ,  la  perte  d'un  œuf  non  fécondé  ne  s'é- 
levait qu^à  cent  vingt-cinq,  après  trois  semaines  d'exposition 
à  la  chaleur  incubatrice. 

2"*  Au  commencement  de  Tincubation  il  s'effectue  dans  le 
janne  des  changemens  visibles,  qui  annoncent  un  changement 
chimique  sur  certains  points  et  dans  des  directions  détermi- 
nées. Dans  Tœuf  d'Oiseau ,  on  voit  paraître  les  haio»^  ou  les 
anneaux  concentriques  de  jaune  liquéfié  qui  entourent  le  dis^ 
que  de  la  membrane  proligère.  Des  changeiiiens  analogues 
surviennent  aussi ,  dans  Tœuf  des  Batraciens ,  d'après  les  ob- 
servations de  Prévost  et  Dumas ,  et  ils  y  marchent  avec  tant 
de  rapidité,  qu'on  peut  les  observer  comme  mouvemens,  qu'ils 
se  sucrèdent  même  comme  les  changemens  de  décorations  an 
théâtre  (§  298,  7<>].  Des  sillonnemens  passagers  semblables  à 
ceux-là  ont  été  observés  aussi  dans  d'autres  œufs ,  par  exem- 
ple dans  ceux  des  Ascarides  (§  375,  lY)  et  des  Poissons  (§  389, 

3<»  L'embryotrophe  change  d'aspect.  Entre  le  primaire  et 
le  secondaire  a  lieu  un  échange  de  substance ,  que  Prout  a 
démontré.  En  effet,  le  jaune  de  l'œuf  de  Poule  augmente  de 
volume  pendant  la  première  semaine  de  l'incubation  ,  devient 
plus  liquide ,  et  se  convertit  'en  un  liquide  semblable  à  de  la 
crème,  dont  la  fluidité  augmente  peu  à  peu.  Après  huit  jours 
d'incubation ,  il  est  plus  pesant  d'environ  quinze  grains,  il  a 
tiré  des  sels  et  de  l'eau  surtout  du  blanc,  et  il  a  déposé  de 
rhuile  dans  ce  dernier.  Le  blanc  est  en  partie  modifié ,  no- 
tamment au  gros  bout  de  l'œuf  *.  il  y  est  plus  liquide ,  de  sorte 
qu'il  ne  devient  que  semblable  à  du  lait  quand  on  le  coagule, 
et  il  contient  une  huile  jaunâtre,  soluble  dans  l'alcool,  qui 
provient  du  jaune.  Sa  quantité  a  diminué  :  avant  l'incobatioa 
il  s'élevait  à  0,604  :  aujourd'hui  il  ne  va  plus  qu'à  0,412,  dont 
0,232  n'ont  point  changé  d'état  et  0,180  ont  subi  une  modifi- 
cation. La  membrane  vitelline  est  en  partie  intacte ,  en  partie 
remplacée  par  la  membrane  proligère ,  et  comme  il  s'opère ,  à 
travers  ses  parois,  un  échange  de  substance,  qui  ne  peut  avoir 
lieu  à  travers  des  canaux,  ni  être  produit  par  ime  force  méca- 
nique ,  il  faut  qu'une  attraction  mutaelle ,  fondée  sur  les  lois 
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46  raffinité  cbioiique ,  sojt  entrée  enjeu ,  et  qu'Use  soit  pasfi^ 
ufie  opération  ehimique  ^  essentiellement  liée  au  développer 
flaeiit  de  Tembryon ,  Tœuf  ne  subit  point  de  pareils  cbangei- 
mens.  Du  reste ,  il  est  digne  de  remarque  qu'à  cette  époque  ^ 
ipioique  Tœuf  aie  perdu  une  soixantaine  de  grain$  d'eau  par 
révaporation  ^  le  jaune  et  le  blanc  sont  cependant  plus  liquîr 
des  qu'auparavant,  ce  qui  ne  peut  tenir  qu'à  un  travail  cUh 
mique  fort  intime.  Rathke  a  observé  aussi  qu'il  existe  dix  à 
douze  petites  gouttes  d'huile  dans  le  jaune  de  l'œuf  des  BlcNH- 
aies ,  que ,  quand  le  développement  de  l'embryon  a  com^ 
mencé ,  ces  gouttelettes  se  réunissent  en  une  seule  (  gutiulu 
'9leo9a  de  Forchhammer  ) ,  et  qu'alors  le  jaune  absorbe  du 
blanc ,  qui  le  fait  renfler.  Pfeifer  (1)  a  reconnu  aussi ,  sur  les 
^ufs  des  Bivalves ,  que  le  jaune  devient  plus  volumineux  et 
que  le  blanc  diminue  pendant  l'incubation  dans  les  branchies. 
4®  Tandis  que  l'embryon  se  forme ,  un  changement  a  liea 
dans  les  matériaux  immédiats  de  l'embryolrophe.  Ce  change- 
ment n'est  nulle  part  plus  sensible  que  dans  l'œuf  des  Oi- 
seam,  parce  qu'il  ne  s'introduit  ici  aucune  substance  venant 
du  dehors.  L'huile  du  jaune  disparaît ,  et  indépendamment 
de  l'albumine  on  rencontre  dans  l'embryon  de  la  fibi^iae,  du 
mucus,  de  la  gélatine ^  de  la  matière  colorante^  du  sang, 
du  sucre  de  lait ,  etc.  ^  dont  aucune  trace  n'existait  dans 
l'embryotrophe.  Nous  devons  considérer  ces  substances 
cemme  des  modifications  de  l'albumine  ;  si  nous  les  i^onaali- 
flîoitt  réellement ,  c'est-à-dire  si  nous  savions  quelle  est  leur 
iiatui^  chimique  ^  quelle  est  la  véritable  proportion  des  élé- 
Bieos  qui  entrent  dans  leur  composition ,  nous  serions  ausd 
eti  état  dé  faire  voir  comment  elles  naissent  de  l'albumine  par 
ttoe  répartition  inégale  des  élémens  contenus  dans  cette  der- 
mèrt  ;  nous  mcntrerioas  alors  que  la  formation  d'un  produit 
dans  lequel  prédomine  tel  ou  tel  élément ,  entraine  nécessai- 
Hsment  celle  d'un  autre  produit  caractérisé  par  la  prédomî- 
Henee  do  tel  ou  tel  autre  élément ,  en  un  mot  que  l'albumine , 
comme  matière  animale  (uimaire ,  contenant  tous  les  autres 
principes  immédiats ,  comme  matières  animales  secondairea  ^ 
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point  eo  réalité ,  mait»  eu  puissaueé ,  c'ctt-i*dire  dam 
leurs  élémeus }  nous  ferioni  voir  comment  r«ciiiH98io«  d'un 
élément  venu  du  dcliors ,  ou  le  rejet  d'im  des  élémeos  pri« 
cordiaux,  doit  métamorplioser  1  albuiuiae  en  substaaees  aai- 
IBales  secondaires.  Mais  la  chimie  animale  n'a  point  encom 
«ttTÎsagé  les  divers  principes  immédiats  du  corps  adimal  sous 
u  point  de  vue  géoéral ,  et  les  expériences  de  Gay-Lnssac» 
qui  ont  ouvert  ici  la  carrière  »  en  ce  qui  troncenie  la  cUam 
végétale ,  sont  trop  isolées  pour  qu^on  en  puisse  tirer  dès  à 
présent  des  conclusions  applicables  à  Thistoire  do  développto^ 
ment.  Au  reste,  le  développement  chimique  de  Temblryon  vé- 
gétal a  été  trop  peu  étudié  encore ,  et  si  nous  savons  que  i V 
midoa  de  Tembryotrophe  se  transforme  en  sucre  par  absiNp* 
tioo  d  oxygène  ^  et  que,  par  une  nouvelle  addition  d^bxygène^ 
€8  sucre  se  métamorphose  en  fibre  ligneuse  et  en  acides  vé- 
gétanx ,  tandis  qu'en  perdant  de  Toxygène,  il  se  cobvertit  par 
degrés  en  mucus,  alcaloïdes,  extractif ,  résine^  huile  essen-* 
tielle  et  buile  grasse ,  ce  n'est  là  qu'vm  bien  iaible  conmenee- 
jneot  d'une  théorie  chimique  de  la  formation  des  végétaux. 

0®  Les  matériaux  inorganiques  médiats  de  Tembryotrophè 
diminuent  ou  augmentent  pendant  le  développement  de  Ténr 
tN7oo«  D'après  Prout,  un  œuf  de  Poule  couvé,  avec  Ttai* 
bryoo  qu'il  contient,  donne  0,04  d'acide  sulfurique,  0,11 
d'acide  phospborique  et  1,42  d'bydrocblorates  neutres  en 
noius ,  et  2,91  de  sels  terrent  eu  plus ,  que  l'œuf  qui  rient 
d'être  pondu.  Mats  nous  ignorons  encore  ce  que  dlsvienaent 
k  soufre ,  le  phosphore  et  Thydrôchlorate  alcalita  qui  dispa» 
raissent ,  comme  aussi  nous  ne  savons  pas  de  quelles  sub- 
stances provient  la  chaux  qu'on  trouve  de  plus.  Il  estdifliciie 
4é  croire  que  cette  dernière  tire  son  origine  de  la  coquille , 
puisqu'elle  ne  peut  point  pénétrer  à  travers  la  membrane  tes- 
taeée ,  et  que  celle^i  se  détache  aussi  de  la  coquille  pendant 
la  dernière  semaine.  Mais  Macquet*,  Thomson,  Bostock, 
John  (1)  et  Prout  n'ont  trouvé  de  chaux  ni  dans  le  jaune  ni 
dans  le  blanc  frais.  D*autres  prétendent  cependant  en  avoir 
rencontré ,  Adet  et  Fourcroy  dans  le  blanc ,  Hatchett  dans  le 

(1)  John ,  Chemiêohe  TiUfêlim  d§$  nkffêiÊhê  »  ^  If7, 
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jaune.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  au  moins ,  c^est  que  sa  quantité 
augmente;  Jordan  en  a  trouvé  cinq  parties  dans  Tœuf  frais, 
et  huit  après  dix  jours  d'incubation  (4),  Lassaigne  (2)  a  pu- 
blié une  analyse  plus  exacte,  de  laquelle  il  résulte  qu'un  œuf 
de  Poule  récemment  pondu  pesait  neuf  cent  neuf  grains; 
qu'après  la  cuisson  dans  de  l'eau  distillée ,  son  poids  était 
de  huit  cent  quatre-vingt  six  grains  (  sept  cent  soixante-huit 
de  jaune  et  de  blanc  ,  et  cent  dix -huit  de  coquille  et  de 
membrane  testacée  )  ;  soumis  à  la  combustion ,  il  laissa 
270  grains  de  cendres,  contenant  2,29  de  chlorure  de  so- 
dium ,  de  sulfate  et  de  carbonate  de  soude ,  et  0,41  de 
phosphate  calcaire.  Lassaigne  fit  couver  à  peu  près  dans  le 
même  temps  un  œuf  pondu  par  la  même  Poule  et  du  poids  de 
neuf  cent  vingt-six  grains;  le  Poulet,  au  moment  de  l'éclosion, 
pesait  cinq  cent  soixante-six  grains  :  il  laissa ,  après  avoir  été 
brûlé,  6,321  grains  de  cendres,  consistant  en  2,134  de  sels  neu- 
treset4,lS7de  phosphate  calcaire,  avec  des  traces  de  carbo- 
nate de  chaux  ;  le  Poulet  contenait  donc  dix  fois  autant  de 
chaux  qu'il  n'en  avait  été  trouvé  dans  l'œuf  fraîchement  pondu. 
Pfeifer  a  remarqué,  dans  les  Bivalves,  que,  vers  la  fin  de  l'in- 
cubation ,  Tacide  nitrique  étendu  annonçait  la  présence  du 
carbonate  calcaire  par  une  effervescence  qui  n'avait  point  lieu 
auparavant  (3).  Cependant  il  serait  possible  ici  que  la  chaux 
fût  prOvenue  du  mucus  des  branchies.  D'après  Grant  (4),  on  ne 
commence  à  découvrir  de  la  chaux ,  dans  les  œufs  du  Bucci- 
num  undatum^  que  quand  le  jeune  animal  est  entré  en  contact 
avec  l'eau  de  la  mer,  par  l'ouverture  du  nidamentum;  cepen- 
dant la  coquille  calcaire  des  Gastéropodes  terrestres  se  forme 
dès  avant  l'éclosion.  Si  l'on  a  trouvé  du  phosphate  calcaire 
dans  les  œufs  de  Poissons ,  de  Batraciens  et  d'Ophidiens 
(  §  464 ,  2^  )  ^  ce  sel  y  était  en  petite  quantité. 

On  n^a  rencontré  non  plus  aucune  trace  de  fer  dans  Tœuf 
d'Oiseau,  quoique  Tembryon  à  terme  en  renferme  très-pro«- 

(1)  Scherer,  Journal  der  Chetnie  ,t.  X ,  p.  232. 

(2)  Journal  de  cbiniie  médiGale,  t.  X ,  p.  195. 

(3)  Loc.  cit,,t.  II,p. d2. 

(4)  Froriep ,  Nciiêen ,  t.  XYin ,  p.  306. 
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bablement.  Mais ,  en  général ,  toutes  les  substances  qu'on 
trouve  isolées  dans  la  nature  inorganique ,  se  forment  dans 
la  substance  animale ,  Teau  et  les  terres ,  les  acides  et  les  al- 
calis, les  corps  combuslibles  et  les  métaux,  de  sorte  que 
Tembryon  ressemble  à  un  extrait  chimique  de  la  planète.  La 
formation  de  matériaux  inorganiques  etit  plus  évidente  en- 
core dans  Toeuf  végétal.  Un  pied  de  jacinthe  qu'Eller  avait 
élevé  en  plongeant  Tognon  dans  de  Teau  distillée  bien 
exempte  de  chaux ,  laissa ,  après  avoir  été  brûlé ,  huit  grains 
de  résidu  terreux  de  plus  qu'un  oghon  de  même  taille  qui 
n'avait  point  poussé.  L'œuf  végétal  absorbe  les  substances 
solubles  dans  Teau  qui  sont  mêlées  avec  la  terre.  Cependant 
ce  n'est  point  là  une  condition  essentielle.  Gar^  d'un  cAté, 
Braconnot  assure  que  le  terreau  ne  contient  plus  rien  de  so- 
lubie  quand  sa  décomposition  est  complète;  d'un  autre  c6té, 
les  graines  germent  parfaitement  au  milieu  des  corps  solides 
les  plus  divers,  pourvu  seulement  qu'il  y  ait  de  l'eau,  dans 
le  sable  elle  plâtre  d'après  Tillet,  la  silice  rougie  au  feu  et 
pulvérisée ,  d'après  Grell ,  le  soufre ,  le  verre  et  la  porce- 
laine en  poudre  selon  Schrader ,  la  litharge,  le  plomb  en  gre- 
naille, le  spath  fluor,  le  spath  pesant,  le  charbon,  la  sciure 
de  bois,  les  hachures  de  papier,  le  coton ,  la  laine,  etc.,  sui- 
vant Braconnot.  Il  n'y  a  d'impropres  à  la  germination  que  les 
substances  qui  absorbent  trop  d'eau,  ou  qui  s'y  dissolvent, 
comme  la  farine ,  le  sucre ,  le  sel.  Ainsi  le  rôle  essentiel  que 
joue  le  sol  pendant  l'incubation  de  l'œuf  végétal ,  consiste  à 
présenter  l'eau  dans  tfn  état  de  divisioii  mécanique ,  et  à  fa- 
voriser la  décomposition  (peut-être  électrique  )  que  ce  li- 
quide doit  éprouver.  Pour  que  la  graine  puisse  se  développer 
et  la  jeune  plante  se  nourrir ,  il  n'y  a  pas  nécessité  du  con- 
cours d'une  substance  nutritive  autre  que  l'eau. 

6^  La  chaleur  extérieure  est  nécessaire  aux  œufe  des  ani- 
maux  ovipares  en  général,  mais  principalement  à  ceux  des 
ovipares  à  sang  chaud.  L'albumine  qui  entoure  la  membrane 
proligère  ou  Tembryon  pendant  les  premiers  temps  de  l'incu- 
bation, doit,  CQmme  corps  mauvais  conducteur  du  calorique, 
retenir  la  chaleur  communiquée  et  empêcher  l'œuf  de  se  refroi- 
dir. Chez  les  Mammifères,  c'est  du  corps  maternel  siu'tout  que 


Pembryon  reçok  la  chatéup  nécessaire  h  son  dëreloppeinent  et 
M  maintien  de  sa  vie.  Cette  chaleur  lui  arriTC,  non  pas  seule* 
ment  par  le  placenta  ftetal,  comme  Fadmettent  Lobsteiti  (l)et 
Wagner  (2),  m^rs  par  toute  ta  paroi  de  la  matrice.  Nous  en 
s^ons  la  preuve  dans  une  observation  d'Autenrietb  et  de 
Scbutz,  qui  ont  reconnu  qn^un  embryon  de  Lapin,  tiré  de  hr 
Ikiatrice,  se  refroidissait  aussi  vite ,  quoique  le  placenta  fœtat 
li^éAt  point  été  détaché,  qa*utt  autre  embryon  entièrement  sé- 
paré de  la  mère  et  qu'on  avait  tué  en  le  lançant  avec  force 
eoiitre  le  sol.  Ces  deux  observateurs  ont  trouvé  la  tempéra- 
ture de  l'embryon  à  vingt-sept  degrés,  tandis  que  celle  de  ht 
mère  était  à  trente.  Chez  les  embryons  qui  naissent  an  sep- 
tième mois,  le  ventre  demeure  toujours  frais,  quelque  soin 
qu^on  prenne  de  le  couvrir  ;  les  membres  sont  froids  aussi,  et 
it  n*y  a  de  chaud  que  le  dos  (3).  IKàprès  cela  il  semblerait  que 
lé»  ehangemens  de  composition  chimique  et  de  cohésion  quf 
surviennent  dans  Tœuf  ne  sont  point  accompagnés  d'un  déga- 
(Cernent  notable  dé  chaleur  ;  mais ,  comme  Pembryon  de  dix 
mois  indique  plus  de  chaleur  propre,  après  sa  naissance,  que 
cehii  de  sept  mois,  nons  devons  présumer  que  la  pi^dactioii 
de  chalenr  s'accroît  peu  à  peu  pendant  la  dernière  période  de 
la  vie  embryonnaire,  époque  à  laquelle  leschangemens  chimi- 
ques sont  proportionnel fement  moins  considérables,  tandis' 
que  la  vie  générale  acquiert  un  plus  grand  dévdoppement , 
éttriont  dans  la  sphère  de  la  sensibilité.  En  effet,  it  n*est  pas 
eroyiAle  que  Tembryon ,  qui  ne  se  développe  partout  que 
d^une  manière  graduelle,  et  qui ,  sans  arriver  à  Findépen- 
dance ,  tend  à  l'acquérir  et  s'en  rapproche ,  soit  entièrenaenC 
pfiv£  de  la  faculté  de  dégager  de  la  chaleur,  et  que  cette  fa-^ 
culte  ne  comnience  à  entrer  en  exercice  qu'après  la  nais- 
sance ;  elle  doit  exister  chez  lui,  comme  chez  les  animaux  hl* 
bemans,  à  un  degré  plus  faible,  et  qui  va  en  ct*oissant  peu  à 
pen. 

H>  loc.  Hi.^  p.  lit. 

gt)  Cmmtnt»  àê  fmminumm  t»  gravidiMê  wmfaiUmiàus ,  p.  ±06, 

41)  Wrisbirf  »  Ckmmê9*aimM ,  p.  2(Gf. 
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ARTICLE  I. 
De  T assimilation. 

$  &6ô.  Tandis  que  la  base  de  Tor^jane  central  de  la  sens!-» 
btiké  apparaît  comme  formation  immédiate  de  Tembryotro- 
phe  et  sartout  de  l'embryotrophe  secondaire  (§  464,  4*; 
t66,  3*  ),  le  dé?etoppement  du  système  plastique  ou  des  or- 
ganes de  la  conservation  de  soi-même  résulte  d'une  assimila- 
Uên,  notamment  de  Tembryotrophe  primaire. 

V  11  se  forme  d'abord,  entre  le  fesillet  muqueuxet  le  feuil- 
let séreux,  une  masse  organique  primordiale ,  composée  de 
girains,  et  comme  cette  masse  a  la  plus  {p^ande  analogie  avec 
hi  masse  vitelline  grenue,  nous  devons  admettre  qu*elle  prô- 
nent de  celle-ci,  et  qu*elle  a  pénétré  à  travers  le  feuillet  mu- 
^eux.  Mais  comme  elle  n*est  point  du  véritable  jaune,  comme 
eHe  n'a  eh  particulier  ni  la  matière  colorante  ni  Thullede  là 
inalière  vitelline,  il  faut  que  celle-ci  ait  subi  une  métamor- 
phose durant  le  passage,  de  sorte  qu'a  le  feuillet  muqueux  $e 
montre  à  nous  avec  les  caractères  de  premier  organe  d^assi- 
Éiflatlon.  Maintenant,  pour  faire  ua  pas  de  plus,  s'il  y  a  une 
eàose  particulière  de  laquelle  dépende  cette  pénétration ,  ce 
ne  peut  être  qu'une  chose  placée  en  dehors  du  feuillet  mu- 
queux qui  attire  le  jaune  ;  mais  nous  ne  trouvons  là  que  le 
feuillet  muqueux,  avec  l'organe  central  de  la  sensibilité.  Nous 
devons  donc  présumer,  d'après  cela ,  que  ce  feuillet  exerce 
tme  action  attractive  sur  le  jaune.  Ainsi  la  vie  intérieure  de  la 
formation  primitive  serait  le  noyau,  qui,  pour  se  développer 
et  se  maintenir,  attirerait  l'embryotrophe  primaire  ;  mais  le 
feuillet  muqueux,  conmie  portion  tellurîque  (§  417,  8*»),  qui 
se  développe  plus  lard  en  organes  principaux  de  la  vie  végé  < 
taie  (canal digestif ,  glandes  salivaires ,  foie,  branchies,  pon~ 
mons),  accomplirait  dès  Torifice  la  métamorphose  de  Tem- 
bryotrophe,  au  profit  de  Torgape  central  de  la  sensibilité. 

2"iDcpl!inger  et  Pander,  Prévost  et  Dumas,  Eaer,  Baumgaert- 
ner,  Schuitz  et  a^reg  observateurs  des  œiA  d  Oiseaux  et  d'a- 
nimaux invertébrés  à  l'état  de  développement ,  om  décrit  la 
première  apparition  du  sang<  La  masse  greqne  se  pmSsé  en 
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Ilots  de  granulations  et  en  stries  transparentes  de  liquide. 
Mais  Valentin  (1)  considère  les  îlots  comnie  des  renflemens 
du  feuillet  muqueux  et  de  la  couche  superficielle  du  jaune , 
qui  s'établissent  dans  les  sillons  ou  vides  dont  le  feuillet  vas- 
culairc  s'est  creusé  :  en  effet,  suivant  lui,  le  feuillet  vasculalre 
se  concentre,  sur  divers  points,  en  amas  de  liquide  visqueux, 
transparent  et  blanc,  tandis  que  la  masse  s'amincit  et  dispa- 
raît en  grande  partie  dans  les  interstices  :  ces  accumulations 
de  niasse  liquide  deviennent  ensuite  plus  considérables ,  ar- 
rivent à  se  toucher  le»  unes  les  autres,  forment  une  espèce  de 
réseau,  et  se  séparent  en  sangf  et  en  vaisseaux.  Le  sang  est 
d'abord  sans  couleur,  c^est-à-dire  une  sérosité  Jimpide  {li- 
quor  êanguinis  )  ;  puis  il  se  colore  en  jaune ,  contenant  alors 
des  globules  sanguins  épars,  do>)t  la  multiplication  lui  fait  4ic- 
quérir  une  teinte  rouge.  D'abord  les  globules  sont  spbériques 
partout;  plus  tard  seulement  ils  s'aplatissent,  et  devienneni 
éllipti(|ues  ou  oblongs  dans  les  trois  classes  inférieures  d'aoi- 
maux  vertébrés  :  ils  sont  en  même  temps  plus  volumineux 
chez  les  embryons  de  ces  classes  que  chez  les  animaux 
*  adultes. 

Gruithuisen  (2)  disait  que  le.premier  sang  qui  se  formel 
un  jaune  devenu  plus  liquide.  Baumgaertner  (3)  prétendait 
aussi  qu'un  globule  de  sang  se  produit  de  plusieurs  globules 
vttellinsquise  fondent  peu  à  peuscnsemble.  Suivant  Schultz(4)^ 
les  noyaux  ainsi  formés  sont  entourés  d'une  membrane  vési- 
culeuse,  sur  la  paroi  interne  de  laquelle  se  dépose  de  la  ma- 
tière colorante,  et  il  pensait  aussi  (5)  que  la  sérosité  sanguine 
doit  naissance  à  des  globules  du  jaune.  Mais  il  faut  que  la 
substance  du  jaune  pénètre  à  travers  le  feuillet  muqueux,  et 
se  métamorphose  en  masse  organique  primordiale,  avant  que 
du  sang  puisse  s'en  produire.  D'après  Valentin  (6),  les  globu- 

(1)  Entwickelungsgeschichte  des  Menschen ,  p.  288. 

(2)  Bêiirœge  Mur  Physiqgnosie ,  p.  J66. 

(3)  Beobachtungen  ueb$r  die  Nerven  und  das  Blut  tn  ihrem  gesundêm 
vnd  krankhaften  Zustande ,  p.  80. 

(4)  Da*  System  der  CirculaHon  in  seiner  Entwiekslung  dnrch  diê 
Hiierrsiks  und  tm  Mtnschên  dargesisllt ,  p.  SO  ,  S8. 

(6)  iJirf., p.  172. 

(6)  ÉntwicMungsgeschickte  des  Mensifksf^  p.  293, 
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lesyitelliDs  sont  doubles  des  premiers  globules  sanguins ,  et 
les  petits  corps  cubiques  auxquels  on  peut  réduire  ces  der- 
niers en  les  écrasant,  sont  plus  petits  que  les  globules  aux- 
quels les  granulations  vitellines  se  réduisent  par  la  comprat- 
sion,  et  n'ont  point  d'identité  avec  eux  (1).  Prévost  et  Dumas 
ont  démontré  (2)  que  les  globules  du  jaune  et  ceux  du  sang 
diffèrent  les  uns  des  autres,  puisqu'ils  ne  sont  point  parvenus 
à  produire  avec  le  jaune  un  liquide  semblable  au  sang,  tandis 
que  Pfell  a  vu  la  masse  organique  primordiale  se  convertir  en 
ce  liquide  (§  467,  &<").  Dœilinger  a  reconnu  que  la  masse  or- 
ganique primordiale  et  le  sang  se  ressemblent,  à  cette  seule 
différence  près  que  le  sang  est  coulant ,  et  que  ses  globules 
sont  plus  réguliers,  mieux  limités.  L'organe  central  de  la  sensH 
bilité  parait  avoir  aussi  de  Tinfluence  siur  la  formation  du  sang  ; 
c'est  souvent  un  liquide  aqueux,  et  non  du  sang,  qu'on  renco»- 
tre  dans  les  vaisseaux  des  monstres  acéphales  (3),  et^  chez  les 
animaux  vertébrés  inférieurs,  quand  le  développement  de  l'or- 
gane central  de  la  sensibilité  est  incomplet,  on  ne  trouve  point 
le  système  vasculaire  sanguin,  qui,  comme  l'a  fait  voir  Garus, 
ne  manque  pas  chez  les  Insectes,  où  il  n'a  fait  que  perdre  se» 
branches ,  ne  conservant  que  son  tronc ,  parallèle  au  cordon 
ganglionnaire.  D'après  cela,  la  formation  du  sang  aurait  sa 
cause  dans  l'individualité  intérieure,  sa  substance  dans  un  ex<r 
térieur  relatif,  et  ses  moyens  d'accomplissement  dans  l'organe 
du  conflit  avec  cet  extérieur. 

.  3*  La  première  formation  de  sang  a  lieu  hors  de  l'embryon^ 
dans  la  vésicule  ombilicale,  et  elle  résulte  de  ce  que  la  masse 
organique  primordiale,  qui  s'est  produite  à  la  surface  externcf 
du  feuillet  muqueux,  entre  là  en  contact  immédiat  avec  l'air 
atmosphérique  (§  467,  &<').  Là  le  sang  commence  à  couler 
vers  le  cœur,  et  produit  de  cette  manière  les  premières  veines 
situées  à  la  face  extérieure  de  la  vésicule  ombiUcale.  Par  con- 
séquent, les  vaisseaux  efférens  de  l'intestin  s'emparent ,  chez 

(4)  7W(e.,  p.  297. 

{2)  Loo.  cit.,  t.  III,  p.  106. 

(3)  Meckel,  Handbuchder  pathologisohen  jinatomie  ,t,  I,  p,  170.— Is. 
6eoffroy-Saint-HUaire,Hi8t.  despnomalieiderorganlsatioii,  Piurii,  iW, 
MI,  p.  464.  • 
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Vanimal  développé ,  de  la  substance  plastique  assimilée  ;  i 
rtfApUssent  également  ce  rôle  dès  Torigine  dans  Tembryon. 
Ches  les  Oiseaux,  la  formation  du  sang  dans  la  yésicule  ombi- 
Uaale  s'éteint  vers  lé  milieu  de  la  vie  embryonnaire ,  tandis 
qn-ttue  portion  considérable  du  jaune  reste  pour  servir  à  la 
^  d^^ion  après  Técloâon.  Chez  les  animaux  dont  le  condinl 
ds  la  vésicule  ombilicale  s*oblîtère  pendant  la  vie  embryon-' 
BÀire,  le  jaune  n'est  employé  qu'à  la  formation  immédiate  dtt 
sang;  ainsi,  dans  les  Sauriens,  le  volume  de  la  sphère  vitellinè 
est  plus  considérable ,  en  égard  au  blane ,  que  chez  les  Qi-' 
aêanx  ;  mais,  comme  le  canal  de  la  vésicule  ombilicale  dispa^ 
ralt  de  bonne  heure,  le  jaune,  c(Hiverti  en  sang,  est  absorbé 
parles  vaisseaux  omphalè-mésentériques,  et  disparaît  de  meil* 
leore  heure,  en  sorte  qu'il  n'en  reste  qae  fort  peu  au  moment 
de  l'éctosioa  (1).  Dans  l'embryon  humain,  le  liquide  de  la  vé- 
sîeule  ombilicale  s'épaissit  vers  le  troisième  mois,  se  remplit 
defloeoûs  albumineux,  et  finit  par  disparaître  entièrement, 
ISB  vaisseaux  venant  à  périr  en  même  temps. 

4^  La  formation  du  sang  n'apparaît ,  à  la  vésicule  ombill- 
eate,  que  sous  sa  forme  la  moins  élevée,  puisqu'elle  s'y  etkk^ 
tne  hors  de  l'embryon,  et  qu'elle  y  est  le  résultat  d'une  opé^ 
ration  fort  simple.  Elle  s'éteint  sur  ce  point,  soit  parce  que  la 
vésicole  ombilicale  s'efl&ce,  avec  ses  vaisseaux ,  comme  ches 
l'hamme  et  la  plupart  des  Mammifères ,  sdt  parce  que  le  B^ 
quide  de  cette  vésicule  disparaît,  et  qae  ses  vaisseaux  serveiit 
à  b  respiration ,  comme  chez  les  Rongeurs ,  soit  enfin  parce 
aesvaisseauii  s'obKtèrent  et  que  son  liquide  est  mis  en  réserve 
pouf  la  digestion  ftfture.  La  formation  du  sang  se  manifeste 
«■suite  sous  une  forme  plus  élevée,  et  pour  persister  toute  ta 
^vte^  lorsqu'elle  vient  à  être  effectuée,  dans  l'intérieur  de  Tem- 
bryon,  par  le  concours  de  parties  diverses.  A  cette  époque , 
Feau  de  l'ammos  est  absorbée  par  les  vaisseaux  lymphatiqueii 
(94S3,  3%  40  >,  assimilée  et  mêlée  au  sang  veineux.  Schre^ 
ger  (2)  dit  avoir  toujours  vu,  chez  les  nombreux  embryons  de 
Yeau  qu'il  a  ouverts,  un  liquide  blanchâtre  mêlé  au  sang  dans 

(i>  Emmert,  dans  EeH ,  jireniv ,  t.  X,  p.  îltT. 
(2)  De  fm^ctione  placenta ,  p.  42. 


lés  artères ,  les  veines  et  le  cœur.  Mais  la  conversion  de  ce  ' 
sang  blàne  en  sang  rouge  est  accomplie  par  la  respiration  des 
bfanchiesr  tentrsftes  (§  467^  Y  ],  probablement  avec  le  coff^ 
cours  des  glandes vascnlaires  (S  469)  et  du  foie  (§  470,  IV). 

5^  Comme  le  sang  naît  de  h  masse  organique  primordiale 
formée  à  la  surface  extérieure  du  feuîRet  muqueut ,  il  peut 
probablement  être  produit  aussi  par  les  parties  solides  qui 
proviennent  de  cette  masse.  C'est  ce  qu*a  également  observé 
Dœilinger  (1);  il  a  vu  quelquefois,  dans  des  embryons  de 
Poissons ,  une  languette  de  masse  organique  primordiale  de- 
venir liqiide,  osciAer,  et  se  partager  enfin  en  deoK  courtns , 
Vuh  artériel,  KsiMre  veineux.  Haller(!2)  a  vq  paraître,  aux  vësi^ 
ciries  cérébrdes,  d'abord  des  veines,  puis  des  artères  y  et 
aux  membres,  en  premier  liett  des  points  rouges ,  ensuite  des 
stries  sanguinolentes  non  interrompues ,  enfta  des  vaisseau 
sanguins  cohérens.  L'explication  qu'il  donne  de  ce  phénomène, 
en  dimit  qee  le  calibre  plus  considérable  des  veines  et  lew 
li^âfflisparence  sont  les  causes  qui  les  font  apercevoir  de  meiK 
lenre  heure,  eiqtfe^  si  le  sang  parait  d^abordsous  la  forme  de 
sitepies  points  isolés,  puis  sous  celle  de  stries  non  cohérentes^ 
c'est  qu'il  y  a  encore  de  la  sérosité  incolore  interposée  entre 
ces  moléctfles,  ne  pourrait  satisfaire  pleinement  qu'âtitant 
quToii  tiendrait  à  réAiter,  par  des  observations  répétées,  Ybf* 
pothèse ,  assurément  fort  admissible ,  que  le  sang  se  fohtié 
dans  ces  organes.  Au  reste ,  Ysl  masse  soKde  qui  se  Uqnélle; 
ne  se  mêlera  guère  immédiatement  avec  le  sang  que  dtiraM 
les  premières  périodes ,  tant  que  ce  liquide  ne  sera  point  eni« 
priilonné  par  des  parois  solides;  phts  tard^  elle  passera  dMI* 
préférence  dans  les  lymphatiques,  et  de  là  dans  un  tront  véi- 
netfi.  D'ailleurs  Baer  (3)  croit  avoir  vu ,  daùs  les  vifiositésdb^ 
placenta  fœtal,  du  sang  dépourvu  de  parois,  et  qtii  par  con- 
séquent s'y  était  formé. 

Ifeitt  avons  déjà  fait  remarquer  prétédemnenC  (  §  AM,  7^  ) 


(i)ioc.c«.,t.ir,^î404.  .  '' 


(2)  Loc.  Ht,  t.  VIII ,  p.  277. 

(3)  Untersuohungen  itebér  die 
JFVuchHn  den  Saeugethieren ^^p.  15. 


{Z)  Untersuohungen  iieber  die  Ge fœssvlfAfnêung  ÉfiHêchi^ 
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que  les  produits  sécrétoires  de  Tembryon  fournissent  des 
molécules  nutritives,  qui  sont  assimilées  de  nouveau  par  cette 
même  voie  et  reportées  dans  le  courant  du  sang  ;  mais  la  théo- 
rie de  Geoffroy -Saint-Hilaire  (1),  suivant  laquelle  le  sang  de 
la  mère^  absorbé  par  la  veine  ombilicale,  sécréterait  dans  Tin- 
tèstin  un  mucus  qui  constituerait  Taliment  proprement  dit  de 
l'embryon ,  est  pour  ainsi  dire  trop  monstrueuse  pour  qu'on 
puisse  s'y  arrêter. 

I.  Aeipîratîon. 

§  466.  Dans  l'incubation  extérieure,  Tafflux  de  Tatr  atmo- 
sphérique vers  l'œuf  est  une  condition  nécessaire  pour  le  dé- 
veloppement de  l'embryon  (  §  357  ).  Chez  les  animaux  aériens, 
l'œuf  présente ,  pour  l'admission  et  la  conservation  vde  Tair, 
des  dispositions  spéciales ,  qui  sont  très- variées  dans  les  In- 
sectes :  ainsi ,  d'après  Muller  (2) ,  les  œufs  des  Phasmes  of- 
frent sur  leur  coquille  une  ouverture  ovale,  à  laquelle  s'adapte 
un  couvercle  percé  dans  le  milieu ,  qui  se  compose  de  deux 
couches  testacées,  séparées  par  un  tissu  celluleux  de  substance 
analogue;  cette  ouverture  admet  Fembryotrophe  avant  la 
naissance,  et  l'air  après.  Suivant  Succow  (3)^  il  y  aurait  même, 
chez  les  Bombyx ,  des  trachées  qui  partiraient  d'une  ouver- 
ture semblable,  pour  se  répandre  dans  la  membrane  de  l'œuf. 
Au  dire  de  Miger  (4),  les  Hydrophiles ,  qui,  lorsqu'ils  sont 
dans  l'eau,  ont  toujours  une  bulle  d'air  sous  le  ventre,  intro- 
duisent également  de  l'air  dans  le  nidamentum  qu  ils  filent , 
et  ce  dernier  présente  une  extrémité ,  formée  d'un  tissu  sec, 
poreux ,  et  analogue  à  de  la  soie,  qui  fait  toujours  saillie  hors 
de  l'eau  et  reçoit  l'air.  Dans  l'œuf  de  l'Oiseau ,  aussitôt  après 
la  ponte,  il  se  produit  une  chambre  à  air,  au  gros  bout, 
entre  les  feuillets  de  la  membrane  testacée.  L'eau  du  blanc 
s'évapore ,  le  feuillet  interne  de  cette  membrane  suit  le  blanc 
à  mesure  qu'il  diminue  de  volume ,  et  de  là  résulte  un  vide  , 


(i)  Philosophie  anatomiqae,  Monstruosités,  t.  Il ,  p.  294-297. 
(2)  Nov.  Jet.  Nai.  Cur.,  t.  XII,  p.  671. 
{^yAnai,  fihys,  Untersuchung  der  Insekien,  p.  19. 
(4)  Annales  du  Muséum ,  t.  XIV,  p.  446. 
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'  dans  lequel  Tair  pénèlre  à  trayers  la  coquille  et  le  fènillet 
externe  de  la  membrane  testacéei  La  chambre  à  air  grandit 
-h  mesure  que  Tévaporation  et  la  consommation  de  Tembryo- 
frophe  s*accroissent.  Paris  (i)  a  obtenu  d'un  œuf  de  Poule  fraôs 
i/iO  de  pouce  cube  d'air,  et  d*un  autre  œuf  couvé  depms 
vingt  jours  un  demi-pouce  cube.  Pendant  Tincubation,  les 
œufs  sont  disposés  obliquement ,  le  gros  bout  en  haut ,  de 
manière  que  la  chambre  est  exposée  le  plus  librement  pos- 
sible à  Fair  (  §  460, 2*  ).  Ce  dernier  est  d'une  haute  importance 
pour  le  développement.  Des  œuft  de  Poule,  à  moitié  couverts 
de  cire  ou  de  vernis ,  se  développèrent  quand  on  eut  som  d'en 
laisser  le  gros  bout  libre  :  dans  le  cas  contraire,  ils  ne  se  dé- 
yeli^pèrent  point  (2).  Si  les  œufs  des  Sauriens  n'ont  point  de 
'  chainbre,  leur  coquille  est,  en  revanche,  plus  perméable  à 
raîr. 

I.  Nous  trouvons  ici  fa  même  disposition  que  daqg  Toi^- 
nisme  parfait ,  où  l'air  est  la  condition  du  maintien  de  la  vie. 
n  y  a  donc  respiration  jusque  dans  l'œuf. 

\^  En  effet ,  on  remarque  un  échange  de  substances  ga- 
zeuses. L'œuf  végétal ,  pendant  sa'maturation,  exhs^e,  au  so- 
leil, du  gaz  oxygène,  et,  à  l'ombre,  du  gaz  acide  carbonique, 
ôomme  font  les  organes  respiratoires  de  laplante  dévelop- 
pée ,  ou  les  feuilles  :  pendant  la  germination,  il  diminue  la 
quantité  d'oxygène  de  l'air ,  et  y  dépose  de  Tacide  carbo- 
nique. Ge  changement  d'air  a  été  oIiMservé  par  Sorg  (3) ,  6t 
par  MichelotU  (4)  dans(  les  œufs  d'Insectes  ;  ils  absorbaient  de 
Toxygène ,  exhalaient  de  l'adde  carbonique ,  et  périssaient 
dans  les  gaz  privés  d'oxygène.  Dulk  (5)  a  trouvé  /  dans  la 
chambre  à  air  des.  œufs  de  Poule ,  avant  l'incubation ,  0,iMO 
de  gaz  oxygène  et  0,740  de  gaz  azde  ;  après  huit  jours  d'in- 
cubation, 6,225  du  premier,  0,731  du  secood  et  0,044  de  gaz 

I         ■  a...  •  .         .  ■  •  ^ 

(I)  Tranê.  ofthe  Lirmean  society ,  t.  X,  p.  S07. 
«^^  (2)  FfeU ,  Diss.  de  êpohuùmê  ^H,  p.  47.  '       ' 

(S)  Disq.  physiolog,  circa  respifat,  insectorum ,  p.  75.  ^■ 

(4)  Rathke,  JbJiandlung  zur  Bùdunys^und  Entwiekêkmfi§€iMcW^4fê 
Menschen und  der  7%t>r0,  p.  365.       ••       '      '     •  .'•'    •  •■    "•/ 

(5)  Schweigger,  Journal  fofir  Chemie'àÊd  J^^féâs',  t-liVQIf^.'i^. 


dfdàB  qrboniqne;  à  la  fio  de  rioci^ation,  0,180  d^oxigènp,' 

iO,74Q  d'azote,  eiO,08O  ()'acidecarbQiiî(iu^.&uivaDiSc|iwaii|)(î), 

)/e  dév;eIoppeiiient  de  ce  dernier  gaz  avak  lieiu  méiae  alors  que 

HeK  œuft  étaieot  e^(^  à  la  oMeuf  incubatriae  dans  des  fg|z 

pTfV^  d^oxîgj^oe  ou  p'eipi  ^cpotenaat  \$\A  au  plus  que  0,^jt, 

^^alipTS  A  s^ëlev^dd4),09|Sà  oJp^O.  L'aeuf  Ijui-fuéme  rw- 

rj^rni^e^  teloj^  Prout^  4"  «M^ptopil^»  qui  absorbe   l'picif- 

gèoe|>eiulaAt  l'iocllb#ial^  ^g^dl^^n^  ^'j^g^yi^^opbe,  c'e^-|i- 

.j^f^  )^  '^i^ifm ,  ^ ,  /s'to^iî^ipi;  ^vee  1^  ^^baifx ,  prodjMt  <ki  pboi^ 

;  l^^tç  calc^irfs  »  ]b^^  ^  Héf^^^  princi|>alemeia  dans  les  Qf. 

,<Ç^9tte  oxyda^on  4if  pbpsi^ïore  ^  lieu  par  Toxygène  de  T^r 

..^9^iii^sphérîque ,  jejt  €41e  ^est  quelqM^foîs  si  vÎ¥e ,  dans  les  oeiifs 

•tl^Si^rjbe^,  surlottl  quand  oa  ^  secoue,  qu'ils  devieiweut 

.iu|)9ifi#|^l^«  comme  \!^fi^%efvé  ^uiwljer  (?)  et  Li#oért  (S). 

Ce  qui  prouvé  qu'elle  est  fort  répandue  dans  la  nature,  f^'eçt 

..qj^^f  s^pi^pmi^S  #  ^r^^  9^^  gerp^ei»!  pépandient  parfois,  pen- 

,4^sïX  ip§lq9^«9W*9,  w^towiéré  ptospb.oriqj»e,  accompagnée 

d'une  odeur  de  mpisî. 

3^  L'^i|ifiOr«pti(mdia  g^  oxy§è||^  eicalte  la  vitalité  de  T^oeuf ,  et 
^(fbc^èi^  ÇQu  dévei0ppeme0t.  Lorsqp'ov  buiyiecie  des  graines 
.^  W|9ff  4Ai:^lorf3r  étjÇi9N|u  d*«^u,  elles  g^rmest  plus  rapidepieat 

ip»^  Vçf^imv^y  eetles  da  cresspo ,  par  exemfde ,  ea  six 
i  jieur^,  jaodis  qu'elles  en  exigent  cpmmuQ/émeut  t^eat^ ,  et 
J^il0.pal^vi^ftt  ainsi  à  laire  germeir  des  graiines  que  leur  ancieH- 
jHejtf  ^vaif  :mpdties  incapables  de  tover  à  la  manière  <»*dkiaire. 
v^d^l^de  i(jléj!f}^l9|^pem#ntque  l-embryKHl  aequieit  dans  ToMif 

idesQise^ui:  p^râiiti^e  aussi  en  raison  dif^eçte  de  la  quantité 
;  d'air  q^j  9git  «ar  J^;  du jooipa  Paris  a*t-4  reiparqué  que  (4), 

Jn^ph^mbire  &  w  fs(prQ$)ortiKHmelleme»t  plus  spacieuse  chez 
-U%  Qi9^u$  :quî  é<^k^^ei4  e0U:i^ts  ait  plumes  et  pouvant  fai^e 
i'i^a^s  Û$^^^v^tff0^^  mmàfA&  el  locoqsei^ucsi  ôaUtaacés  ), 

que  chez  ceux  qui  sortent  de  Tœuf  nus  et  incapables  d'agir 

(Pigeons,  Corneilles,  Passereaux ).1viais  ToU^gène  ,  lorsqu*il 

(1)  Diss,  de  n$cessitate:u^ié^  tttvt^fphêtiai  ^  étioluiiion^m  fuUi  in 
ovû^  p.  21-23^         ,,        . 

*  (3)Kett,:^rcA»v,tIX,p.85.  ^     . 
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tgh  ir?ec  trop  de  force ,  peat  noire  par  snreicitatioii;  la  ^er- 
flrinjition  des  graines  a  lien  très-rapidement  dans  ce  gaz ,  mais 
la  jenae  plante  demeure  poar  la  plupart  du  temps  débile ,  ou 
iltae  périt.  Il  7  a  certains  Tégétanx  qui  ne  peuvent  point 
élipporter  l'air  dans  les  premiers  temps,  et  qu'on  est  obligé 
^  couvrir  d^une  cloche;  de  méme^  suivant  Paris  (1),  la 
moindre  piqûre  à  la  chambre  tue  Tœuf  d'Oiseau,  parce  quelle 
jpennet  ii  une  trof)  grande  quantité  d*air  de  pénétrer.        {^ 

liaiaienaat  si  une  respiration  a  lieu  dans  Tœnf  des  ovt^ 
l^es,  nous  devons  supposer  qu'il  s'en  effectue  une  aussi 
dans  celui  des  Mammifères  ;  car  nous  savons  qo*en  général 
eette  fonction  est  en  raison  directe  du  degré  d'organisatiott 
d*un  être ,  et  les  Mammifères  ne  peuvent  pas  être  au  dessous 
des  ovipares  sous  ce  rapport. 

II.  Comme  dans  les  végétaux  et  les  animaux  inférieurs,  de 
iiiéme  dans  Tœuf ,  pendant  son  état  primordial ,  la  respira- 
lion  n*a  point  d'organes  spéciaux  ;  Tembryotrophe  en  massé 
attire  de  l'oxygène  et  exhale  de  l'acide  carbonique ,  d'après 
les  lois  de  Taiffinité  chimique. 

m.  Bientét  il  se  développe  des  organes,  mais  qui  servent 
âutafl  à  la  nutrition  qu'à  la  respiration.  Ici  le  conflit  avec  le 
monde  extérieur  est  encore  uniforme  et  indifférent  ;  l'inges- 
tion est  à  là  fois  inspiration  et  introduction  de  substance  ali- 
flientaire,réjection  est  simultanément  expiration  et  excrétion. 

1*  Lés  oôhfUdanê  se  rangent  ici  dans  la  série  des  forma- 
tfams  végétales ,  mais  de  telle  sorte  cependant  qu'ils  n'exé- 
^tenl  pas  simultanément  les  deut  fonctions  an  niéme  degré. 
Dans  la  pliq>art  des  plantes,  ce  n'est  que  quand  ils  ont  cessé 
4 'sribsorber  de  l'ean  et  dé  préparer  de  la  substance  plnstiqife, 
qu'ils  commencent  à  absorber  de  l'air  par  leors  stomates , 
comme  les  oetift  de  Phasmes ,  dont  nous  avons  ptirlé  précé- 
demment. Chez  certains  végétaux,  leur  activité  est  plus  spé- 
cialenienl  tournée  vers  la  nutrition ,  et  cbf  z  d'autres  vers  la 
respiration,  de  même  que,  dans  les  plantes  aquatiques, 
les  feuilles  inférieures  absorbent  de  l'eau  et  les  supérieures 
de  l'air. 

(i)  Uê.  tU,,  p.  109. 
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2*  La  vésicule  ombilicale ,  avec  ses  vaisseaux ,  se  comporte 
de  la  même  manière ,  et ,  dans  les  premiers  temps ,  elle  est 
stffluUaùébient  organe  de  nutrition  et  organe  de  respiration. 
C'est  en  elle  qu'on  aperçoit  le  premier  sang  rouge  ;  mais  le 
r(>ugissement  du  sang  suppose  Faction  de  Tair  atmosphérique. 
Pfeil  (1)  a  vu,  dansTembryon  du  Poulet,  que  la  masse  orga- 
nique primordiale  jaune  qui  s'amasse  entre  le  feuillet  mu- 
œieux  et  le  feuillet  séreux ,  rougissait  lorsqu'il  Texposait  à 
lair  libre  (§  466,  i*").  La  formation  du  sang  rougapart  aussi 
de  la  vésicule  ombilicale  chez  les  Mammifères  ;  on  en  peut 
juger  d'après  Fembryon  de  Chien  décrit  par  Baer(2),  et 
comme  le  rougissement  qui  avait  lieu  ici  est  à  peine  conce^ 
vable  sans  intervention  de  Fair ,  nous  conjecturons  (§  357^ T^»), 
d'après  Fanalogie ,  que  le  bouchon  gélatineux  de  Forifice 
utérin  laisse  pénétrer  une  certaine  quantité  d'air,  qui  doit 
s'amasser  dans  la  cavité  de  F  utérus,  attendu  que  Fœuf  ne 
remplit  point  encore  entièrement  cette  cavité.  Les  vaisseaux 
omphalo-mésentériques  disparaissent  lorsque  d'autres  sources 
d'alimentation  s'ouvrent  (notamment  dans  Feau  de  Famnios) 
et  que  d'autres  organes  de  respiration  se  sont  formés.  Chez 
les  Poissons  et  les  Batraciens ,  les  branchies  se  développent 
quand  les  par(»s  viscérales  ont  acquis  assez  d'épaisseur  pour 
ne  plus  laisser  passer  d'air  ;  mais  les  vaisseaux  opuphalo-mé- 
sentériqués^ervent  à  la  nutritioa  après  qu'ils  ont  cessé  de  res- 
pirer. Chez  les  Rongeurs ,  an  contraire ,  la  respiration  dure 
plus  loo^emps  qœ  la  nutritioD  dans  la  vésicule  ombilicale  « 
car  ses  vaisseaux  subsistent  encore  à  lafin  de  la  vie  embryon- 
Mire,  quand  le  liquide  de  la  vésicule  est  consommé  dq>iiis 
loBg<4emps  déji.  Dans  l'embryon  humain,  les  vaisseaux  el 
le  liquide  disparaissent  à  peu  près  sirnukanément,  vers  le 
troisième  mois,  lorsque  le  placenta  se  développe. 

IV.  Il  est  certain  que  les  brmnekies  eervicmleM  des  Batra- 
ciens respirent;  mais  on  ne  peut  décider  si  cdks  des  animnnx 
anpéffienrs  a^ssem  ^[alement,  on*  si  dles  n'ont  point  de 
fonctisns  spéciales  et  ne  sont  qne  des  vest^dn  passage 

(1)  lêc.  cit.,  ^  24. 

it)  At  an  ■■—■fiBM  €fisiêU,  S^.  VU. 
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par  les  degrés  inférieurs  d  organisation.  Il  n*y  a  pas  proba- 
bilité qu'elles  soient  des  organes  de  respiration^  parce  que  les 
vaisseaux  omphale-mésentériques  existent  avant  elles  et  du- 
rent plus  long-temps,  et  parce  que  les  artères^  quoiqu'elles 
marchent  le  long  des  arcs  branchiaux  ,  ne  s'y  ramifient  pas, 
comme  elles  le  font  chez  les  Batraciens,  de  sorte  qu'elles  ne 
multiplient  point  le  contact  du  sang  avec  le  milieu  ambiant. 
Cependant ,  chez  Tembryon  d'Oiseau ,  Tépoque  de  leur  dis- 
parition est  précisément  celle  à  laquelle  Tallantoide  se  déve- 
loppe en  organe  respiratoire,  ce  qui  semblerait  annoncer 
qu'elles  ne  sont  point  demeurées    absolument  sans  usage. 
Dans  les  embryons  des  Squales  et  des  Raies  vivipares ,  les 
br^chies  extérieures,  filamenteuses,  sont,  d'après  Leukart(i), 
des  organes  de  respiration  dans  le  corps  maternel ,  Teau  de 
la  mer  arrivant ,  par  l'ouverture  de  Toviducte ,  à  l'enveloppe 
qui  renferme  les  œufs ,  tandis  que ,  chez  les  Raies  ovipares  » 
la  coquille  cornée  de  l'œuf  présente  de  chaque  côté  deux 
ouvertures  qui  permettent  à  l'eau  marine  de  pénétrer.  Le 
défaut  de  prolon{][emens  filiformes  aux  branchies  cervicales 
des  Oiseaux  et  des  Mammifères  ne  prouve  nullement  qu^ 
cette  formation  soit  donnée  uniquement  par  le  type  général 
de  la  série  animale^  et  qu'elle  soit  sans  utilité  pour  la  vie  indi- 
viduelle ;  car  la  respiration  s'accomplit  souvent  sur  des  sur^ 
faces  simples. 

y.  Nul  doute  que  le  placenta  fœtal ,  et  en  général  Yen^ 
dochorion ,  qui  lui  sert  de  base ,  ne  soient  des  organes  de 
respiration.  Aussi  n'avons-nous  point  hésité  à  considérer  cet 
organe  comme  une  branchie  abdominale  (  §  445  ) ,  et  cela  en 
raison  des  motifs  suivans  : 

1®  Les  branchies  cervicales  acquièrent  plus  de  développe- 
ment chez  les  Batraciens  que  chez  les  animaux  supérieurs, 
et  persistent  jusqu'au  conmiencement  de  la  respiratioir.pul*- 
monaire  ;  c'est  pourquoi  la  vésicule  cloacale  de  ces  animaux 
demeure  petite,  reste  dans  l'intérieur  de  la  cavité  abc^ominale, 

et  ne  se  développe  qu'en  vessie  urinaire.Gbez  les  Reptiles  su- 

••• 

(1)  Untersuchungen  ueber  die  œussem  Kiemen  der  Embrymen  von 
Rochen  und Hayen,  p,  33*         -y     .  L  .1  ^W.-m  .   .V.  •.  V  ■:v.v..  ak'a  (   » 
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ment.  Une  pléthore  qui  proviendrait  de  ce  que  la  carrière  du 
sÉDg  se  trouve  restreinte,  ne  peut  point  non  plus  être  la  cause 
delà  mort;  car,  d'abord,  dans  le  cas  d'une  pression  exercée 
sur  le  cordon  ombilical,  une  quantité  considérable  de  sang 
demeure  hors  de  Fembryon ,  dans  le  placenta  Qt  dans  les 
vaisseaux  ombilicaux;  ensuite,  la  pléthore  tue  tout  à  coup 
par  apoplexie  ou  par  affection  du  cerveau,  et  cet  organe  a 
trop  peu  d'activité  encore,  chez  Fembryon,  pour  être  suscep- 
tible d'apoplexie.  Du  reste,  l'embryon  péril  très-promptement 
aussi  lorsque  le  placenta  fœtal  se  détache  de  la  matrice  dans 
une  étendue  un  peu  considérable  et  que  la  naissance  ne 
8*opère  pas  très-peu  de  temps  après. 

4»  La  mort  arrive ,  au  milieu  des  phénomènes  de  l'asphyxie, 
quand  la  circulation  ,vient  à  être  interrompue  eptre  l'embryon 
et  le  placenta.  Lorsque  le  cordon  ombilical  a  été  complètement 
aplati  pendant  l'accouchement ,  on  trouve,  suivant Mende  (1) 
le  cœur  rempli  de  sang  outre  mesure,  et  tous  les  vaisseaux 
gorgés  de  sang  noir.  Jœrg  (2)  a  reconnu  que  quand  l'avorte- 
ment  a  lieu  par  suite  d'une  vive  affection  morale,  la  crainte  et 
la  frayeur  surtout,  circonstance  dans  laquelle  la  mort  de 
Fembryon  a  vraisemblablement  dépendu  de  ce  que  le  sang 
maternel  s'était  détourné  de  la  matrice  et  du  placenta  utérin, 
Fembryon  présente  de  fortes  congestions  dans  lès  veines  du 
cerveau ,  et  une  coloration  en  noif  de  la  rate  et  du  foie , 
comme  chez  les  asphyxiés.  ^ 

5<»  II  y  a  antagonisme  entre  Iç  placenta  fœtal  et  les  poumons. 
La  mort  pendant  et  après  Faccouchement  part  presque  tou- 
jours des  organes  respiratoires.  Si  Fembryon  périt  pendant  la 
parturition,  avant  Fétablissement  de  la  respiration  pulmonaire, 
la  inort ,  suivant  tes  observations  de  Wigand  (3) ,  part  du  cor- 
doD  ombilical ,  dont  les  pulsations  se  ralentissent.  S'il  suc^ 
combe  après  Fétablissement  de  la  respiration^pulinônaire,  les 
poumons  meurent  d'abord ,  et,  par  antagonisnfie  avee  eux,  le 
cordon  oml>ilicaI  acquiert  dès  pulsations  plus 'fré(}tteiiteÂ. 

(l)ioc.ct«.,  t.ra,p.  145.  ' 

(i)  Physiologie ,  p.  274. 

(à)  Loc,  cit,y  t.  II ,  p.  439;  -'i  -"■  ^  .«-^-^î-»"^-''^  ■•■■'^i^  V.u.'-^U  .isW  ,  .;i 
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L^enfaot  nouveau-né  peut  se  passer  de  la  respiration  pulmo- 
naire tant  qu*il  y  a  encore  communication  non  interrompue 
entre  lui  et  le  placenta  fœtal,  et  il  peut  se  passer  de  cette 
communication  dès  qu'il  respire  par  les  poumons.  S'il  res- 
pire fortement,  le  sang  ne  coule  plus  dans  le  cordon  ombilical; 
si  la  respiration  s'arrête ,  aussitôt  le  sang  coule  de  nouveau 
cUns  les  artères  ombilicales.  Garus  a  vu ,  sur  des  embryons 
de  Lapin  qu'il  tirait  de  Tœuf ,  la  circulation  cesser  dans  le  cor- 
don ombilical ,  lorsque  ces  animaux  commençaient  à  respirer, 
et  reparaître  dès  qu'il  les  plongeait  dans  de  l'eau  tiède. 
Mayer  a  remarqué,  en  ouvrant  la  matrice  d'animaux  vivans , 
que  les  embryons  exécutaient  des  mouvemens  respiratoires 
dans  l'intérieur  de  l'œuf,  aussitôt  qu'on  comprimait  le  cordon 
ombilical ,  et  Osiandcr  a  reconnu  qu'il  y  avait  une  très-forte 
congestion  vers  les  poumons  chez  des  enfans  nouveau-nés  dont 
le  cordon  ombilical  avait  été  très-tortillé  (1). 

6^  La  preuve  immédiate  de  la  respiration  au  moyen  du 
placenta  fœtal  se  trouve  dans  la  nature  du  sang  des  artères  et 
de  la  veine  ombilicale.  Haller,  Ilunter,  Bichat  et  autres  n'ont 
pu  apercevoir  aucune  différence  dans  la  couleur  de  ces  deux 
sangs.  Autenrieth  et  Schutz  ont  également  trouvé ,  dans  des 
Cbats  et  des  Lapins  tirés  immédiatement  de  la  matrice,  le  sang 
de  la  veine  ombilicale  aussi  noir  que  celui  des  artères,  quoi- 
qu'il devint  vermeil  par  son  exposition  à  l'air.  Scheel  (2)  a 
TU  aussi  le  sang  de  la  veine  ombilicale  semblable ,  quant  à  la 
couleur,  au  sang  veineux  d'un  enfant  qui  respire  ;  mais  ce 
sang  devenait  vermeil  après  que  le  cordon  ombilical  était 
demeuré  pendant  une  heure  exposé  à  Tair.  Hoboken ,  Swam- 
Doierdam ,  Bohn,  Burns  (3)  et  Jœrg  prétendaient  avoir  trouvé 
le  sang  plus  rouge  dans  la  veine  ombilicale  que  dans  les  ar- 
tères. Les  recherches  exactes  de  Muller  ont  tranché  cette 
question:  des  Lapins,  des  Cochons  d'Inde  et  des  Chats  ne 
lui  ont  offert  aucune  différence  dans  la  couleur  du  sang  que 
contenaient  les  troncs  des  vaisseaux  ombilicaux ,  mais  bien 


(i)  Muller,  De  respiratione  fœtus,  p«]i76. 
[  (2)  Loc.  cit.,  p.  42. 
(3)  The  anatomy  of  the  gravid  utérus  ^  p.  160, 
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dans  celui  do  liquide  qui  remplissait  leurs  ramifications 
déliées  (i) ,  et  la  différence  lui  a  paru  plus  sensible  encore 
chez  les  Brebis  (2) ,  assertion  que  depuis  (3)  il  a  retirée. 
Mais ,  ce  qui  était  plus  important  encore ,  il  a  constaté  une 
différence  chimique  entre  les  deux  sangs  :  celui  de  la  veine 
ombilicale  se  coagulait  moins  vite  que  celui  des  artères  :  le 
caillot  du  premier  se  couvrait  promptementàTair  d*une  mem- 
brane épaisse,  tandis  que  celui  de  Tautre  y  restait  longtemps 
gélatineux  ;  enfin  le  premier  donnait  du  gaz  oxygène  par 
Faction  de  la  chaleur,  devenait  plus  noir  sous  le  récipient  de 
la  machine  pneumatique ,  et  acquérait  une  couleur  plus  fon- 
cée dans  le  gaz  acide  carbonique ,  de  sorte  qu'il  se  comportait 
plus  à  la  manière  du  sang  artériel  que  celui  des  artères  om- 
bilicales (4).  Ces  observations  s'accordent  avec  celles  de  La- 
vàgna(5),  d'après  lesquelles  le  sang  de  la  veine  ombilicale 
donne  un  caillot  solide  et  contient  beaucoup  de  fibrine ,  mais 
plus  molle  que  celle  de  l'adulte ,  tandis  que  le  sang  des  ar- 
tères ombilicales  se  coagule  extrêmement  peu ,  et  ne  donne 
(Jiie  quelques  fiiamens  grêles  de  fibrine. 

7*  Il  est  donc  prouvé  que  le  placenta  fœtal  respire  conune 
les  poumons,  mais  d'une  manière  moins  complète,  ainsi  que 
le  pensaient  déjà  Mayow  (6)  et  autres  (7).  L'opinion  de 
Schweighœuser  (8) ,  qui  le  croyait  destiné  à  convertir  le  sang 
artériel  en  sang  veineux  au  profit  de  la  sécrétion  biliaire ,  se 
tfOuve  donc  aussi  refutée.  Nous  pourrions  dire  encore  qn'H 
n*y  a  qn'une  seule  veine  ombilicale ,  tandis  qu'on  compte 
deux  artères,  que  par  conséquent  la  première  se  comporte 
comme  artère,  et  les  artères  comme  veines  ;  que,  chez  les  Ra- 
dfinans ,  où  les  cotylédons  embryonnaires  sont  répandus  sur 


(|>  Loe.  cit.,  p.  ISS. 
(iy  Loc.  ci*.,  p.  186. 
|l) IMfcr,  Artkim  fuer  Jnatomiê ,  t.  I,  p.  3SS. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  169. 

(5)  Dêatsekss  Archiv ,  t  lY,  p.  153. 

(6)  Traciatus  ^inquê  mêdico'pkyne ,  p.  820. 

(7)  HaUer,  Ehm.  physiol.  t.  YUI,  p.  245. 

0)  Sur  qoelqact  poinU  4e  fhyiialogie,  p;  i9. 


k  %wffy^  entière  de  Tœof ,  le  développement  de  Tembryoïi 
€êl  poité  phift  toin  qaè  chez  le$  Caimassiers ,  oa  )e  placenta 
ftital  ne  forme  qu'une  espèce  de  ceinture  ;  que,  che^  certaines 
larves  dlnsectes  y  les  brandMes  ventrales  (  lamés  ôaudales  \ , 
dlq^arâiMént  quasd  li!S  àil^  se  d)éveloppent  comme  org^anes 
néiîtens ,  etc.  Cèpiendant  nous  n'attacherons  aucun  poids  i  ceà 
trjf(ttmeflB.  Mais,  par  contire  atlrssi ,  nous  récuserons  celui  que 
6MUél*  allègue,  pour  nier  la  respiration  placentaire,  en  dirânt 
qu'il  y  a  des  cas  ôà  le  cordon  ombilical  manque ,  ou  Tem- 
br^on  surfit  encore  vidg^-quatire  heures  à  sa  mère,  car 
lonqne  le  cordon  ombilical  manquait ,  l'embryon  s'était 
M^té  aussi  à  un  degré  inférieur  de  développement ,  en 
sdrte  que  la  respiration  pouvait  s'eiécuter  par  la  vésicule 
Mibîlieale  et  les  membranes  de  l'ideuf ,  ainsi  qu*elle  a  lieu  d*a- 
tord  dans  l'état  normal ,  et ,  en  second  Keu ,  ce  qui  prouve 
que  la  matrice  peut  survivre  à  la  femme ,  c'est  qu'elle  a  en- 
core ,  long-temps  après  la  mort ,  la  Faculté  d'accomplir  la 
pMturition. 

Il  ne  nous  reste  àoM  jplns  qn'à  examiner  la  modalité  de 
eette  req>iratioii. 

8*  D'abord ,  elle  consiste  en  tm  conflit ,  non  ^vec  un  gaz , 
mais  avec  nn  liquide  ;  car  le  placenta  embryonnaire  étant  en 
eMCact  immédiat  avec  le  placenta  utérin ,  anquel  3  adhère  ^ 
de  manière  qa1l  ne  reste  point  d'espace  entre  eux  pour  loger 
de  l'iÉr^  et  aucune  parcelle  d'air  n'ayant  jamais  été  trouvée 
■M  plus  dans  son  tissu ,  tout  ce  que  nous  pouvons  admettre , 
e^est  que  l'action  du  sang  maternel  hh  subir  les  changemens 
respb^Mfk^s  an  sang  eontenn  dans  les  vaisseaux  du  placenta 
total,  n  y  a  donc  ici  respiration  aquatique,  et  le  placenta  em-^ 
bryonnaire  est  une  branchie.  Le  placenta  foetal  et  le  placenta 
wÀttik  $Mt  un»  ensemble  par  adhésion ,  et  représentent  des 
plâtiMt  dont  les  surfaces  sOnt  en  conflit  électrique  et  dis^ 
pmfèeê  ponr  nn  échange  mntuel  de  matérianx.  Les  dilatations 
ceAlliIe«ses  entre  les  extrémités  des  artères  et  les  racines  des 
vdMStdb  placenta  utérin  sont  le  tfofMque  de  la  révotutiott 
im  saaig  maternel ,  et  prel>2d>tefnetot  VenèMi  oà  il  entre  en 
conflit  avec  celui  de  Tembryon.  Nous  n'avons  aucune  raison 

de  penser  que  ce  conflit  soit  le  résultat  "èNta  liqnlde  séparé 
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du  sang  maternel,  comme  Tadmettait  Mayow  (1);  car  un  tel 
liquide  ne  se  rencontre  que  pendant  fort  peu  de  temps  dans 
Vespèce  humaine,  et  il  parait  plutôt  servir  à. la  nutrition /en 
passant  dans  la  gélatine  du  cordon  ombilical. 

9*^  La  respiration  n'est  point  rhythmique ,  ni  accomplie  par 
un  mouvement  animal  ;  elle  a  lieu  d'une  manière  continue  et 
purement  végétative,  par  une  ajfiaité  chimico-dynamique  entre 
les  deux  espèces  de  sang.  Tel  est  aussi  le  caractère  de  la  res- 
piration branchiale  des  têtards  de  Batraciens. 

10<^  Il  n'y  a  point  respiration  intérieure  consistant  en  ce  gue^. 
soit  de  l'air,  soit  de  l'eau  chargée  d'air,  pénètre  dans  les  ca- 
vités organiques  pour  entrer  en  conflit  avec  le  sang ,  mai^r 
respiration  extérieure ,  consistant  en  ce  que  le  sang ,  attiré 
par  le  milieu  ambiant;,  arrive  à  la  surface  et  va  au  devant  des 
changemens  respiratoires,  comme  il  arrive  aussi  dans  lea 
branchies  libres  des  têtards  de  Batraciens. 

11<»  La  respiration  de  l'embryon  est  plus  incomplète  que  celle 
de  l'organisme  développé.  D'après  les  observations  de  Schutz, 
le  sang  de  la  veine  ombilicale  n'est  point  si  noir  que  le 
sang  veineux  de  la  mère  ,  mais  il  n'est  pas  non  plus  aussi  ver- 
,  meil  que  le  sang  artériel  de  celte  dernière.  En  outre,  il  se  mêle^ 
dans  la  veine  cave  inférieure ,  avec  le  sang  purement  veineux, 
qui  revient  de  la  moitié  inférieure  du  corps.  Cette  imperfec- 
tion de  la  respiration  dans  le  placenta  embryonnaire  ren4 
nécessaire  le  concours  d'autres  organes  encore ,  notamment 
du  foie  (§  470 ,  iv)  et  des  glandes  vasculaires  (§  468).  La  res- 
piration n'est  donc  point  concentrée ,  mais  fractionnée ,  épar- 
pillée ,  de  même  qu'au  degré  le  moins  élevé  de  la  formatiôâ  y 
elle  est  commune  ou  générale ,  et  ne  se  rattache  à  aucun  or- 
gane en  particulier. 

12®  La  respiration  de  l'organisme  développé  n'est  point  une 
activité  qui  ne  s'exerce  que  d'un  seul  côté  ;  c'est  un  conflit , 
un  échange  de  matériaux  avec  le  milieu  ambiant,  un  acte 
qui  consiste  tout  aussi  essentiellement  dans  l'exhalation  d'a- 
cide carbonique,  que  dans  l'absorption  d^oxygène.  Nous  de- 
vons donc  présumer  que  le  sang  de  l'embryon  ne  se  borne 

(1)  loc,  oiLf  p.  31$, 
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pas  non  pins  à  attirer  de  Toxygène  des  artères  utérines  dans 
les  cellules  du  placenta  utérin ,  mais  qn*il  abandonne  aussi 
de  Tacide  carbonique  aux  veines  prenant  racine  dans  ces  cet- 
Iules.  Muller  regaple  ce  dernier  phénomène  comme  impro- 
bable ,  parce  que  la  sécrétion  biliaire  soustrait  déjà  du  car- 
bone (i).  Mais  les  deux  directions  paraissent  être  trop  esse»- 
tieUement  liées  Tune  à  l'autre ,  pour  qu*aucuiie  d'elles  puisse 
exister  seule.  D'ailleurs  Texhalation  de  carbone  est  prouvée 
par  le  liquide,  d'abord  d'un  brun  foncé,  puis  d'un  vert  foncé, 
qui  se  dépose  au  bord  du  placenu  foetal ,  surtout  chez  les 
Carnassiers  ;  liquide  qui  a  une  analogie  frappante  avec  la 
bile  :  suivant  Brescbet  (2),  il  se  compose  du  pigment  vert  de  la 
bile  tout  pur,  sans  matière  jaune,  ni  matière  amère  de  cette 
humeur. 

i3«  Schr^er  (3)  pensait  que  ce  sont  les  lymphatiques,  et  non 
les  veines  ombilicales ,  qui  absorbent  l'oxygène.  Cette  opi- 
nion répugne  à  toute  analogie ,  et  n'a  pour  d|e  aucun  foit. 

VI.  Quant  aux  poumons , 

i**  Scheel  et  Béclard  soutiennent  qu'ils  respirent  Teau  de  ^ 
l'amnios.  Scheel  croyait  avoir  remarqué  que  Teau  de  l'am- 
nioe  donne  ^ne  couleur  plus  vermeille  au  sang  veineux,  même 
sous  une  couche  d'huile ,  et  qu'elle  oxyde  les  métaux  plus  ra- 
pidement que  ne  le  fait  l'eau  distillée  (4),  A  l'égard  de  fié- 
ehird ,  il  avait  vu  de  la  liqueur  amniotique  dans  la  trachée- 
artère  ,  et  lorsqu'il  injectait  un  liquide  coloré  dans  l'anlnios , 
par  une  petite  ouverture,  pratiquée  à  ce  sac,  il,  le  retrouvait 
dans  les  bronches.  Dans  aucun  cas ,  les  poumons  ne  pour- 
raient agir  ainsi  que  pendant  la  dernière  période  de  là  vie 
embryonnaire ,  lorsqu'ils  reçoivent  une  plus  grande  quantité 
de  sang ,  et  que  les  mouvemens  respiratoires  ont  déjà  com- 
mencé ;  mais  ces  derniers,  ne  peuvent  point  être  jsdlégués  en 
preuve  ,  comme  le  prétend  Béclard ,  puisqu'ils  ne  sont  déter- 
minés que  par  l'activité  de  l'organe  central  de  la  .«ensibUité. 

(1)  Ihid.,  p.  482. 

(2)  Études  anatomiques,  physiologiques  et  pathologiiiaeji'df^Tceaf  dans 
l'espèce  humaine,  etc. ,  Paris,  1832,  in-4o,  fig. 

(S)  Loc,  dt,,  p.  95. 

(4)Z^o.  cU.,  p.  117.  ■'■'•■•'' 

IV.  6 
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Nous  ne  trouvons  nulle  part  qu*un  seul  et  même  or^ne  serre 
en  même  temps  à  la  respiration  aérienne  et  à  la  respiratkMl 
aquatique  \  du  moins ,  les  poumons  des  Cétacés  et  deêMluah 
a^Cères  amphibies  ^  auxquels  Tembryon  ^  autres  Manmli-^ 
ières  peut  être  comparé  daâs  les  derniers  temps  i  ne  respi^ 
xent-ils  que  Tair.  D'ailleurs^  Tean  de  Tamoios  ne  convÎMt 
{^int  à  la  respiration,  car  elle  ne  contient  pas  d'o^jgim  libres 
comme  Ta  démoûtré  Muller  (1).  Lotfsqu^on  la  fait  dbauffer  mo* 
dérément ,  elle  elhale  un  gas  dans  lequel  une  alliunétté  8*é» 
tdnt  et  le  phespbof  e  nO  brûle  point  ;  si  on  la  met  sous  le  rédi- 
pient  de  la  machine  ^  pneumatique ,  les  bougies  s'éteignent 
dans  respace  compris  au  dessus  d'eUe ,  avec  U  même  rapi^ 
ailé  qile  quand  on  opère  sur  de  Teau  ;  elle  ne  diawgê  poiM 
la  couleur  des  hydrates  blancs  d'oxydes  de  manganèse  ;  elle 
bmût  bkia  le  protosiilfate  de  fer,  mais  plus  tard  ^fÊB  né  se 
Ait  Teau  distillée^  et  plus  tard  encore  que  Veau  de  soinve  ;  dUè 
donâé  moins  de  précipité  avec  ce  sel  ;  les  Poissons  y  périssent 
très-promptement  (2) ,  et  les  embryons  du  Chat  y  meurent 
tbut  attsî  vite  que  dans  Feau  distillée  (3). 

S*  La  tète  de  Tembryon  du  Poulet  eet  située  près  de  là 
«ditabre  à  atr^  vers  la  fin  de  Tincubation.  Le  bec  pésètre  datas 
eistte  ehambre  au  dix-neuvième  ou  vingtième  jour  eeviroii  » 
et  dès  lors  comtnekice  la  respiration  pulmonaire.  On  m  siu*> 
rait  rtvbquer  en  doute  que  Tembryon  humain  ne  puisse  ai 
reqpârer  psr  les  poumons  pendant  la  dernière  période.  L\ 
de  ruMUios  a  toesidérablement  diminué  alors ,  et ,  au  nMNneei 
ùft  lé  ftetttU  arHVe  à  terme  »  elle  ne  s'élève  perfcAi  pas  à 
plus  de  qeekiues  on6ès.  Wirisberg  (4)  a  même  vu ,  daM  en 
tvoltefne&t ,  où  sà  qusntil?é  était  encore  d'une  livre  et  deirie, 
^'elle  ne  «ouvrait  ^'à  moitié,  l'embryon  pesant  six  livres  et 
defttie.  Il  tae  peut  manquer  d'arriver  que  le  vide  se  rempliae 
tTafr,  ÉÉTtout  lorsque  la  maurice  commence  à  s'ounfr;^  et 
eéesiÉU!)  4es  monvemens  respiratoires  s'eiécuteni  à  cette  ép»» 
que  (  S  &71 ,  10«  ),  cet  air  peut  aussi  pénétrer  dans  les  pour 

(S)  Ibid.,  p.  200. 

U)  Cmm9n$QtwM9 ,  p.  tl7. 
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pmn^  Mm^Q'M  là  ua  cas  extraordkuûre  ;  dans  la  règle , 
Vepbryoii  à  «a  tête  vers  la  partie  inférieure  de  FceuF  et  de  la 
patries ,  oà  ae  rassemble  aum  ce  qui  reste  de  Teau  de  l*am- 
nios  ;  d'ailleurs ,  Tair  amassé  dans  TaiDDios  ne  saurait  étr^ 
a9«ei  pur  pour  exercer  une  stimulation  suffisante ,  capable  de 
prave^uer  une  respiration  profonde,  d'autant  plus  que  celle-ci 
fst  rMdn^  fort  difficile  par  la  position  fortement  recourbée 
d«  reffibryon.  An  reste,  ua  état  contre  nature,  tel  que  le  pby- 
lomètre ,  peut  aum  développer  dans  la  matrice  de  Tair,  qui 
fifoètredtnsroeuf^  ou  qui  même  se  dégage  dans  son  intérieur. 

Xt.  iS^landes  sangainei.^ 

§467*  Las  glëndes  vsoulaireê^  ou  sanguiuei,  aglomérations 
de  ramificationa  vascnlaires,  qui  sont  réunies  par  de  la  masse 
iWgaqiqiie  primordiale,  et  qui  n'ont  ni  conduits  excréteurs,  m 
flHUieitioiia  immédiates  avec  le  système  des  membranes  mu- 
queuses ,  ne  peuvent  servir  qu'à  la  métaiodorpbose  du  sang  » 
sans  réaction  avec  le  monde  extérieur.  Mais  la  métamorphose 
p#ul  ètra  le  résultat ,  soit  du  séjour  du  sang  dans  ces  organes, 
êii&aT  q«*OB  ae  saurait  concevoir  sans  un  changement  quel- 
4a0aque  dans  la  proportion  des  élémens  constituttfs ,  «oitda 
leur  propre  Mttrttion  ^  ou  d'un  dépôt  de  substaiice  dans  leur 
^  soit  de  la  formation  d'un  liquide  qui  s'amasse  4ans  ce 
et  qsi  est  ensuite  résorbé. 
^  1*  La  raiB  est  ne  ^ande  vasculaire  pemanente ,  peu  dé- 
^RÉloppée  encore  dans  l'embryon  \  par  conséquent  aussi  peu 
Mtm,etf|mBe  }oiia  aucun  rMe  spidal par  rapport  à  la  vie 

MdbryuBnaire* 

3t»  La  gfmide  ihfroide  €SC  également  un  orgaile  permaiient , 
nudi  tpd  a  plus  de  développement  et  un  volume  proportion* 
mA  plus jBonsidérabie  ^hez  Tembryen  que  chez  Tadulte^  et  qui 
MQûent  un  suc  taiteux.  On  ignore  si  sa  grosseur  anaonee  fteu^ 
iMMttt  M  premier  degré  de  développenieiit»  comme  dans 
d'autres  organes  (  §  478 ,  7p  )  dont  la  vitalité  ne  se  manifeste 
à  MM  époque  que  psyr  la  seule  nutrition,  sans  qu'ils. eem- 
plissent  encore  de  fonction  spéciale ,  et  si  par  cMséquevtaAe 
tt  ^mitlént  plus  de  sacs  que  ehet  Vadofte  quVn  raftoti  du 
caractère  général  de  la  constitutiofl  de  l'embryon  (  S^  470;  I  ^ 
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OU  si  elle  joue  un  rôle  particulier  pendant  la  vie  eitibryoïmaire. 
Dans  le  cas  où  cette  dernière  conjecture  serait  fondée,  il  y 
aurait  à  présumer  que  la  glande  thyroïde  agit  d'une  mâmèrê 
analogue  à  celle  du  thymus.      ' 

3<»  Les  capsules  surrénales  ne  sont  également  point  un  or- 
gane qui  appartienne  à  Tembryon  d*une  manière  exclusive; 
mais ,  chez  lui ,  leur  volume  proportionnel  dépasse  bien  (dos 
celui  qu^elles  ont  chez  Tadulte ,  qu- on  ne  Tobserve  à  Tégârd 
de  la  glande  thyroïde.  Si  elles  remplissent  un  oflSce  spédd 
pendant  la  vie  embryonnaire ,  nous  devons  penser  que  leur 
action  a  de  Fanalogie  avec  celle  de  Fallantoïde  (§  470,  VI  )< 
En  effet,  c'est  chez  rhomme ,  où  cette  dernière  s^éteint  de 
meilleure  heure  que  chez  aucun  animal,  qu'elles  présentent  le 
plus  de  volume  proportionnel.  Aussi  Malfatti(l)  lesregardail- 
11  déjà  conrnie  un  organe  intermédiaire,  qui  entre  encore  en 
action  lorsque  la  fonction  de  Tallantoïde  a  cessé  sans  que 
celle  des  reins  ait  commencé. 

4<»  Le  thymus  étant  un  organe  transitoire,  il  a  inoonteita- 
blement  une  fonction  qui  se  rattache  spécialement  à  la  vie 
embryonnaire ,  mais  qui  ne  peut  point  être  bornée  à  cette 
fraction  de  Texistence,  puisque  la  glande  subsiste  pen«- 
dant  toute  Tenfence ,  et  qu'elle  croit  encore  durant  les 
premières  années  (2).  D'après  cela,  ilest^hors  de  vraisem- 
blance qu'elle  serve  d'une  manière  spéciale  à  l'assimiiatioB 
pendant  la  vie  embryonnaire;  pour  lui  attribuer  une  telle 
fonction ,  il  a  fallu  imaginer  des  voies  par  lesquelles  la  sub- 
siance  qiii  a  besoin  d'être  assimilée  puisse  être  amenée,  tandis 
que ,  quand  il  s'agit  d'expliquer  une  partie  quelconque ,  la 
physiologie  doit ,  non  en  admettre  d'autres  hypothétique- 
ment ,  mais  considérer  le  mécanisme  démontré  par  l'observa» 
tion  comme  la  base  de  ses  conjectures.  Des  lymphatiques  parr 
ticuliers  seraient  chargés  de  conduire  au  thymus ,  suivant 
Caldani ,  la  lymphe  formée  dans  le  foie ,  et  d'après  Luc»  (3; 

(i)  Entwur  frin$r  Pathogenie ,  p.  32. 

(S)  FoyêM  BUliard,  Traité  des  maladiet  des  enfans  nouyeau-nés,  Paris» 
i8S7,  p.  559, 626. 

(•)  Grundriss  der  Eniwickelunjisjieêchichte  des  menscMichen  Kofpere, 
p.  80. 
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Teaii  de  Fai^k»  absorbée  par  les  mamelons.  Mail  rexistèoee 
do  ces  lymj^tiqoes  n'a  point  été  démontrée  ;  car  si  Osiao- 
der(l),  en  injectant  les  conduits  lactifères,  a  vu  quelques 
Ijrmphatiques  se  rendre  à  la  région  du  tbyiBus ,  ce  n*est  point 
une  preuve  qu*ils  allassent  à  la  glande  même  et  qu'ils  s'ou- 
Trissent  dans  son  tissu ,  puisqu'on  ne  connaît  point  encore 
d'abouchement  de  lymphatiques  avec  des  organes  autres  quç 
les  veines.  Muller  (2)  présume  que  Teau  de  l'amnios  passe 
non  des  matnelons ,  mais  de  la  trachée-artère ,  dans  le  xhj^ 
mus*,  or  il  reste  encore  à  découvrir  la  voie  qu'elles  suivaient 
pour  parcourir  ce  trajet ,  et  Fohmann  (3),  en  particulier,  af-« 
firme  qu'il  n'y  a  point  là  de  vaisseaux  lymphatiques.  Lobstein 
admet  (4)  que  le  liquide  laiteux  du  thymus  sertit  exciter  le 
cœur  ;  mais  cette  hypothèse  ne  repose  sur  aucun  argument 
admissible^  puisque  le  cœur  se  meut  avec  Ténergie  conve- 
MUe  long-temps  avant  Tapparition  du  thymus. 

n  est  plus  vraisemblable  que  cette  gtonde  a  des  connexions 
«vee  la  respiration.  La  moitié  inférieure  du  cqrps  de  l'em- 
bryon ne  reçoit  que  du  sang  qui  a  déjà  circulé  dans,  la  moitié 
Mpérieure  (  1 422,  5*),  qui  par  conséquent  est  moins  propre  à 
Taiiimation  et  à  la  nutrition.  A  ce  sang  se  mêle'  celui  qui  re^ 
vient  du  thymus ,  et  qui  s'épanche  dans  la  veine  cave  supé^ 
rienre,  soit  immédiatement,  soit  en  passant  par  les  veines  tho- 
raduques  internes,  les  sous-clavières  et  les  !  thyroïdiennes. 
On  peut  donc  penser  que  le  thymus,  par  sa  nutrition  et  la  pro- 
dacÂion  de  son  liquide  laiteux,  enlève  ^u  sang  assez  de  car- 
bone pour  le  rendre  apte  à  l'animation  et  à  la  nutrition. 
Péttt^tre  la  thyroïde  participe-t-elle  à  cette  fonction ,  de 
aorte  que  les  deux  organes  seraient^  pour  le  sang  de  la  moitié 
iififarieure  du  corps ,  ce  que  le  placenta  fœtal  et  le  foie  ac- 
Cfiiplissent ,  d'accord  avec  elles ,  pour  celui  de  la  moitié  su- 
périnre.  Fohmann  admet ,  au  contraire ,  que  le  thymus  *, 
les  autres  ganglions  sanguins,  sécrète  un  liquide  qui, 


(i)  Handbnch  dêr  EfUbindtmgihumêi ,  1 1,  p.  MO. 
(Jl)  Loceit.,  p.  lis. 

(S)  Mémoiref  svr  1m  eonuDonicstions  des  vaisiesiix  Ijmpbatiqacs  srss 
ISiveiiief  ^p.  20« 

{^)  Loc.  cii.,  T^  m.  , 


8ft      ïBÀN0MB]ràTIÔN  DES  SUBSTlNCfifl  DV  MtôU* 

eondoit  dans  les  veines  par  les  lympbatiqn^'  fiaYOïise  la 
eonversion  en  sang  du  liquide  puisé  dans  Teau  de  TapiniM  M 
absorbé  dans  le  placenta  fœtal. 

AATIÇLE  U« 

De  la  sécrétion. 

e 

-.',  §  468.  Si  j  dans  Tassimilation ,  il  se  maBifesle  une  t^ndaiiM 
à  U  formation  d*an  produit  commun  et  hoqiogèi^t  leswig^ 
une  tendauce  inverse  se  déploie  danii  la  (wroduçtîw  4^  p^ortÎM 
et  de  Uqiiidefi  b^érogànes. 

I.  FomutUon  det  solldei . 

i*  Nous  ayons  prouvé  précédemment  ( §  440 ,  ^^)  ^pw  lit 
pwr^ié»  so/m^  ne  i^aîsseut  pcant  indistinctement  du  Mi^  »  «t 
comme  ramifications  (lu  système  vasculMre,d*où  ledlépoMait 
CHisttile  le  parenchyme  (1).  Le  premier  produit  de  rasslmi- 
lation.  de  rembryotro|ibe  est  upe  masse  organiqtte  pirâwr^ 
dîale,  qui  s^accumule  entre  le  feuillet  muqueuit  et  le  fwîllil 
séreux  (§  4S6 ,  !<»)  Une  partie  de  cette  masse  commence  à  et 
résoudre  en  liquide ,  et  devient  du  sang  (  g  406 , 2«  )  ;  um  Mir 
tre  se  fixe ,  prend  une  coufiguratien  spéciale  »  et  ae  divine  4b 
organes  de  la  cavité  viscérale  (  §  440,  460  )r  car  TespiM 
compris  entre  les  feuillets  muqueux  et  séreux ,  M  «  en  4^mh 
très  termes,  entre  Tintéstin  et  la  peau,  n^est autre  ehose qpt 
la^avité  viscérale.  Il  est  probable  que»  {dus  tard,  non  «eidtfi 
ment  le  feuillet  muqueux  (  intestin*)  absorbe  rembryocrqiiMl 
primaire  (jaune)  >  mais  encore  la  seconde  «one  (tafeoÛlÉl 
aéreiu  (  peau  )  s'empare  de  Tembryotrophe  secondaire  (blMi^ 
et  que  le  produit  commun  de  cette  double  absorption  ett  li 
développement  des  différons  viscères,  ainâ  que  des  nrpifl 
deja  paroi  viscérale  ^  mais,  de  telle  sorte  néanmoins  ipM'il. 
vésicule  Qm))ilicale  et  .son  coi^tesu  prennent  plus  de  p»rt  à  Jft 
formation  des  viscères  et  des  vaisseaux  sanguins ,  en  un  mot 
du  système  plastique ,  tandis  que  le  feuillet  séreux  et  V 


**  (I)  Flsiflehniaiui ,  Lêiekenmffhuk^ên ,  p.  It4e.  ^-  TiedemaiiB^ 
tomiê  dêt  hopflosen  Missgeburten ,  p.  105.  —  Bischolf ,  BêUfmfê  JW* 
L>8hr9  van  i$n  EihueUen  des  memchliehen  Fœtu&i'  f  «  ^ 
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bryotrophe  secondaire  (blanc  et  eau  deTamnios),  eontri- 
baent  dtTantage  à  celle  du  système  animal ,  ou  des  neifs  et 
du  squelette.  C^est  ce  qui  parait  expliquer  pourquoi ,  chex 
les  animaux  inférieurs ,  la  vésicule  ombilicale  a  une  prédomi- 
nenœ  absolue ,  et  Tamnios  manque ,  tvec  le  liquide  amnio- 
tique (  S  à36  ) ,  tandis  que ,  ches  Thomme ,  Tembryotrophe 
primaire  et  la  vésicule  ombilicale  sont  plus  réduits  que  ches 
aucun  animal,  la  peau  et  Teau  de  Tamnios  acquérant  av 
eontraire  la  prëdominanoe ,  eu  égard  à  leur  reladon  mu- 
tuelle. 

i*  Le  solide  précède  du  liquide ,  et  la  formatioB  est'  une 
sdidificatioa;  mais  cdle*ci  peut  avoir  lieu  par  syntèse  on 
par  analyse.  À  la  rencontre  de  deux  liquides /Iqùi  produi- 
sent, soit  par  leur  masse  entière,  soit  par  quelques  uns  de 
leurs  principes  eonstituans ,  une  combinaison  dans  laqfuelle  h 
Ibree  de  cohésion  acquiert  plus  de  puissance ,  dans  le  premier 
cas  la  totalité ,  et  dans  le  second  une  partie  seulement  dû  tout 
devient  solide.  On  pourrait  admettre  que  les  divers  embryo^ 
tfophes  agissent  Tnn  sur  Tautre  de  l'une  de  ces  deux  maniè- 
res ,  et  <k>nnent  lieu  ainsi  aux  premiers  produits  solides , 
mais  qu^ençnite,  les  produits  se  multipliant,  Topération  devient 
déplus  en  plus  complexe,  que  par  exemple  Taddition  du 
aang  rouge  a  la  gélatine  détermine  la  précipitation  de  la  sub- 
stance osseuse  (5  477 ,  S""  ).  La  solidification  peut  aussi  s'ef- 
fectuer par  analyse ,  lorsque  les  principes  eonstituans  qui 
ont  plus  4'stlBpité.  de  cohésion  les  uns  pour  les  aptreç  de- 
^HenneQt  prédominans  dans  le  liquide,  et  se[rap]prochent  ^ez 
pom*  pouvoir  mettre  en  Jeii  leur'forcç  attractive,  soit  que  lé 
Kqnlde  contienne  une  plus  çrandç  quantité  de  ces  pripcipef 
4b'ilii*en  peut  conserver  sons  cette  forme  (  sursaturation  )  ^ 
soit  que  la  prédominance  de  la  force  d'expansion  le  ftfôse 
dissiper  en  totalité  on  en  parUç  (évaporatien).  Haller  (1)  pré- 
sumait qu'une  portion  du  liquide  s^échappe  sons  forme  de 
Yapéov  pendant  la  formation  des  parties  solides  de  Tembryon, 
et  pêut-Mre  serait-il  permis  d'attéffaer  l'évaporation  de  l'eeuE 
(  §  465 ,  !<"  )  en  faveur  de  cette  hypothèse.  Bauer  (2)  dit  même 

(i)  Lcc.  cf#.,  t.  vm ,  p.  272. 

(9  Deutschês  Archiv^  t.  Y,  p.  172, 
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avoir  observé ,  pendant  le  développement  de  Tembryon  végé- 
tal, un  dégagement  de  gaz,  par  eonséquent  une  séparation 
du  liquide  en  deux  formes  entre  lesquelles  règne  un  antago* 
nisme  de  polarité ,  la  forme  solide  et  la  forme  liquide.  Ce- 
pendant nous  ne  poiivons  ici  que  hasarder  des  conjecturées  re- 
lativement à  la  modalité  possible  de  cette  opération ,  en  égardi 
à  laquelle  l'expérience  ne  nous  trace  aucune  direction  déter- 
minée. 

3^  Les  organes  sont  d*abord  mous  et  gélatineux ,  et  ils  oa 
se.  condensent  que  peu  à  peu^  leurs  parties  constituantes  s'aj^ 
tirant  mutuellement  avec  plus  de  force.  Leur  volume  aug- 
mente aussi,  parce  qu'ils  attirent  les  substances  ayant  de  Taf  • 
finité  avec  eux.  Le  liquide  adhère  au  solide ,  éC  celui-ci  da-, 
vient  la  souche  ou  le  noyau  de  la  cristallisation.  Un  eristal 
inorganique  exerce  déjà  une  faculté  assimilatrice  de  cegenrer 
si  Fou  en  plonge  un  dans  une  dissolution  saline  qui  crislalUse 
avec  lenteur ,  une  cristallisatiou  semblable  à  la  sienne  s'opère 
d'une  manière  rapide  ;  il  exerce  aussi  cette  faculté  à  flistance,, 
et  même,  d'après  Wakemagel  et  Kaestner  (1) ,  après  avoir, 
été  isolé  par  un  enduit  de  vernis  ou  de  cire. 

&^  Le  cœur^  et ,  plus  tard.,  tous  les  autres  organes  prove- 
nant de  la  masse  organique  primordiale ,  attirent  de  la  méma,- 
manière,  non  seulement  le  sang,  mais  encore  ceux  des  principes 
constituans  de  ce  dehoier  qui  ont  de  Taffinité  avec  eux,  pour  sf^ 
les  incorporer,  ou  les  faire  servir  à  leur  nutrition  et  à  leur, 
accroissement  en  volume.  Ainsi  Dœllinger  a  vu  quelquer^ 
fois  (2),  dans  des  embryons  de  Poissons,  des  globules  s'écarr, 
ter  du  courant  sanguin,  se  fixer  aux  organes,  et  en  deveubr. 
une  partie  intégrante,  dans  laquelle  se  développaient  ensuita 
àe  petits  courans  allant  d'abord  avec  lenteur,  pjuis  avec  phi 
de  rapidité. 

n.  FonaaatîoB  des  liqnidèi. 

§  469.  La  êécréHon^  ou  la  formation  de  liquides  spéciaux^ 
.  I.  Parait  s'opérer  de  plusieurs  manières  diverses.  Origi- 

(i)  Jrehiv  fu9r  diê  gesammiê  NatwUhrt,  t.  V,  p.  299,  SI4. 
(2)  Jtoc.  Ht,,  t.  VU ,  p.  190 ,  198, 
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maîreinent  elle  coïocide  avec  la  configaration ,  par  la  sépara-' 
tion  de  la  oiasse  organique  primordiale  en  liquide  et  en  so- 
lide. Il  ne  se  produit  pas  de  canal  qui  ne  contienne  quelque 
liquide  dans  ses  parois.  Ensuite  elle  procède  d'un  tissu  solide 
déjà  développé ,  et  dont  une  partie  redevient  liquide  :  tel  est 
le  cas  des  organes  qui  sont  d*abord  pleins  et  dans  lesquels 
se  dévelO|q[>ent  ensuite  des  canaux.  Enfin ,  lorsque  les  parties 
<mt  acquis  une  densité  plus  considérable  et  une  plus  grande 
fixité  d^existence,  quand  il  s'est  développé  des  vaisseaux 
lyaiphatiques ,  constituant  des  voies  spéciales  à  travers  les- 
quelles les  portions  redevenues  liquides  de  leur  masse  passent 
pour  rentrer  dans  la  circulation ,  le  sang  devient  le  matériel 
de  la  sécrétipa ,  car  il  est  Télément  mobile  et  continuellement 
variable ,  qui  revêt  des  formes  spéciales  dans  chaque  tissu. 
Aussi  la  sécréticm  devient-elle  plus  abondante  lorsque  le  sys- 
tème vasculaire  a  pris  davantage  de  développement  et  que 
l-accroissemeut  s^opëre  d'une  manière  plus  lente  ;  aussi ,  pen- 
dant k' seconde  mcntié  de  la  vie  embryonnaire ,  non  seulement 
les  viscères  sont-ils  plus  imprégnés  de  sucs ,  mais  encore 
quelques  uns  d'entre  eux ,  notammept  le  pancréas ,  la  glande 
thyroïde,  les  capsules  surrénales,  le  thymus,  les  mas^elles» 
le  vagin  via  ms^ice ,  contiennent-ils  un  Uquide  lactescmit  (i). 
En  géïiéral^  tous  les  liquides  de  Tembryon  sont  dwx  etont  le 
oaractère  de  Findifférence. 

•  II.  La  formation  de  la  graisse  commence  lorsque  la  confi- 
guration et  la  nutrition  ont  fait  certains  progrèÂ ,  et  que  la 
quantité  de  substance  as^milée  dépasse  les  besoins  du  mo- 
ment. Ainsi  la  graisse  se  forme  chez  les  larves  des  Ins^tes» 
pour  être  consommée  pendant  l'état  chrysalidaire  ;  chez 
les  Anonres ,  elle  parait  aussitôt  après  que  le  canal  intesr- 
tinaL  s'est  développé.  Chez  les  Urodèles ,  sa  productions  lieu 
plus  tard ,  et  Ton  n'en  rencontre  qu'au  cinquième  mois  dans 
Tembryon.  Mais  elle  a  constamment  les  caractères  d'un  su- 
Pjèrflu.  de  formation  réellement  animale ,  car  on  n'en  voit  ja- 
Wà»  aux  parties  transitoires  de  l'œuf ,  les  membranes ,  le  cor- 
don ombiUcal  et  le  placenta ,  même^quand  la  mère  et  l'em- 

(i)  Harrey;  loc,  cit.,  p.  ?M.  —  Bcederer^  Dia*  de  fœtu  perfecto ,  p, 
21.  —  Dauz ,  Zoc.  ci*.,  t.  II,  p.  70, 


htjon  en  regorgent.  Chez  les  Mammifères ,  et  surtout  cbei 
rhomme ,  la  graisse  ne  se  dépose  que  sous  la  peau  de  Vem^ 
bryon^  au  cinquième  mois  en  petites  masses  isolées,  phM 
tard  en  grandes  couches  cohérentes,  tandis  qu'elle  manque  eiif- 
tièrement  au  dedans  de  la  cavité  du  tronc,  au  mésentère,  k 
répiploon ,  aux  reins  et  au  oœur  ;  ce  qui  semble  être  unt 
nouvelle  preuve  que ,  chez  les  animaux  supérieurs ,  la  formt* 
tion  qui  part  de  la  peau  et  de  Teau  amniotique ,  eonme  ei 
bryotiHyphe  secondaire,  a  la  prépondérance.  Valentltt  (1)  a 
marqué  les  premières  traces  de  graisse,  chez  Tembryou  buBMài^ 
pendant  le  quatrième  moia ,  à  la  plante  des  p^Mi  et  à  !• 
paume  des  mains ,  sous  la  forme  de  vésicules  isolées ,  ayM| 
0,008  à  0,010  ligne  de  diamètre ,  qui  grossissaient  peu  à  fem, 
et  formaient  sous  la  peau  une  couche  d'un  qnavt  4#  ligM  d^ 
paisseur. 

m.  L^exerétion  est  moins  active  chez  Tembrym  que  ehei 
Tadulie,  attendu  qu'il  consomme  davantage  de  substanoe  pmt 
sa  iFormation.  Aussi  certaines  larves  d'Insectes  ont-eUee,Mâ 
gré  rabondance  de  leur  nutrition,  Tintestm  clos  à  Son  extré- 
mité, et  incapable  par  conséquent  de  fournir  aucune  4é}eei* 
tion.  Le  méconinm ,  Turine  et  le  liquide  allantoldien  dop-^ 
nent  Texemple  d^une  excrétion  ^relative  i  nous  devons  id** 
mettre ,  dans  ces  substances ,  qui  sont  déposées  dam  Yjêê^ 
testin ,  la  vessie  et  rallantoïde ,  une  clrculatien  de  vMèr& 
telle  qu'une  portion  de  ce  qui  a  été  éliminé  rentre  de.neuveaa 
dans  lé  torrent.  Cette  sécrétion  tient  donc  le  milieu  entre  eeHV 
de  la  graisse  qui  reste  à  {^intérieur ,  et  celle  d^  substatteetf 
qui'  sont  portées  en  entier  au  dehors. 

ÏV.  Le  foie 

1*  Se  fbnne  comme  organe  intermédiaire  entre  la  veine  t9ifé 
ibférlëtife  et  le  cœur;  il  attire  le  sang  qui  arrive  dans  la  ety 
vite  abdominale ,  savoir  d'abord  celui  de  la  veine  omphaiéM 
mésentérlque ,  et  plus  tard  une  partie  de  celui  de  la  veine  on-* 
bilicale.  Le  sang  de  nouvelle  formation,  ou  le  sang  miivmiiM 
phosé,  se  trouve  donc  en  grande  partie  détourné  dans  sa  pro- 
gression vers  le  cœur ,  et  atdré  par  le  foie  »  d'où  les  ymÈM 

(i)  Entmchêlungigêschi€k$9  dêê  Mêmehm,  V*tH.. 
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hépatiques  le  ramènent  dans  sa  première  voie.  D*après*cela,  le 
foie  est  un  organe  intermédiaire  entre  le  cœur  et  les  mem- 
branes del-œaf  qni  forment  le  sangf,  et  noas  devons  présumer 
qo^il  oontribne  à  l'élaboration  de  ce  dernier.  D'après  Prévost 
et  DooMis,  les  ^bules  de  sang  elliptiques,  qui  sont  particu- 
Hera  à  rcnseau ,  apparaissent  au  sixième  jour  de  Tincubation, 
et  leur  manifestation  parah  tenir  à  ce  que  le  foie  est  assez  dé* 
Teloppé  ta  einq|iiièffie  jour  pour  qu'il  commence  à  se  former 
de  la  bile. 

V  Flurienrs  phémmiènes  semblent  annoncer  que  le  foie  a 
une  fenetion  analogue  à  celle  des  branchies  d[)dpqiinales. 
Dans  Tembryon  des  Oiseaux  et  des  Reptiles  supërietirs ,  la 
Fespiration  par  l'allantoïde  est  plus  parfaite  que  chez  les 
Mammifères,  à  cause  du  conflit  existant  avec  l'atmosphère; 
mais ,  en  même  temps,  le  foie  est  proportionnellement  plus 
petit ,  et  Ta  Teine  ombilicale ,  chez  les  Ophidiens ,  aboutit , 
suivant  Butrochet  (1),  non  dans  la  veine  porte^  mais  immédiate^ 
ment  dans  la  veine  cave.  Chez  l'embryon  humain,  la  formation 
dte  la  bile  se  fait  apercevoir  au  cinquième  mois ,  lorsque  le 
placenta  embryonnaire  se  développe,  et,  à  mesure  que  la  res- 
piration devient  plus  active  dans  ce  dernier  organe ,  le  foie 
perd  une  partie  du  vohime  proportionnel  qu'il  avait  aupara- 
tant.  Osiander  a  remarqué  aussi  qu'il  est  plus  gros  dans  les 
cas  de  maladie  du  cordon  ombilical. 

3*  Si  la  respiration  qui  a  lieu  dans  le  placenta  embryonnaire 
devient  alors  plus  parfaite ,  elle  ne  le  peut  que  parce  que  la 
proportion  du  carbone  diminue  dsgis  le  sang*,  et  cette  diminu- 
tion du  carbone  peut  tenir  tant  à  la  formation  de  la  bile,  puisque 
la  bil^  est  un  liquide  très-carboné  »  qu'à  la  formation  et  à  la  nutri« 
tiw  du  foie,  puisque  celui-ci  a  une  composition  chimique 
anaiog^.  Hais  ce  qui  prouve  que  la  formation  du  sang  rouge 
86  nittaclie  à  la  séparation  d'une  substance  chargée  de  car- 
bone,  et  qu'elle  tient  avssi ,  dans  les  enveloppes  fœtales,  à  I9 
formation  d'un  liquide  analogue  à  la  bile ,  c'est  la  couleur 
verdâlfe  que  le  jaune  fixé  au  féuîilt^t  muqueux  acquiert  dans 
reenf  de  Poule,  lorsqu'il  se  forme  du  sang;  c*esl  aussi  la 

(d)  Mémoires  poor  senrir  à  rhlstoire  des  végètaiix  étdfi^anini^ai^  t  Uf 
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substance  verte  qui,  chez  les  Mammifères,  se  dépose  sur  les 
vaisseaux  de  rexochorion  et  du  placenta  embryonaire ,  et 
qui  disparaît  quand  la  sécrétion  du  foie  commence  (1).  Au 
reste ,  la  bile  de  Tembryon  n^est  point  encore  amère  ;  suivant 
Lassaigne  (2)  celle  du  Veau  contient  du  mucus,  une  subs^uoe 
jaune ,  une  autre  verte ,  de  Thydrochlorate  et  du  carbonate  de 
soude,  du  phosphate  calcaire,  et  point  de  picromel. 

y.  Le  canal  digestif  n'est  qu'humide  pendant  les  premiers 
temps ,  mais  peu  à  peu  il  se  remplit  de  liquide. 

i^  D'après  Prévost  et  LeRoyer  (3),  Testomac  de  Fetebryon 
de  Poulet  contient ,  au  neuvième  jour,  un  liquide  transparenti 
un  peu  visqueux ,  albumineux ,  légèrement  alcalin  »  qui ,  an 
treizième  jour,  rougit  le  tournesol  et  commence  à  se  coaguler 
sur  la  membrane  muqueuse  ;  au  dix-septième  jour  il  est  entiè- 
rement coagulé  et  acide ,  et  peu  de  temps  avant  l'édosioa ,  il 
contient  de  Tacide  hydrochlorique  libre.  Les  mêmes  obser- 
vateurs (&)  ont  trouvé,  dans  Testomac  de  Tembryon  de  Veau» 
un  liquide  jaune  pâle ,  visqueux  et  neutre  ^  avec  beaucoup  de 
mucus  et  peu  d'albumine  ;  vers  la  fin  de  la  vie  embryonnaire; 
ce  liquide  était  un  peu  épais ,  gluant  et  neutre  ;  il  contenaii; 
beaucoup  de  mucus ,  une  matière  animale  soluble  dans  Vat-] 
cool ,  de  la  soude  et  des  sels  calcaires ,  mais  point  d'albumÎM 
ni  d'acide  hydrochlorique;  celui-ci  ne  s'y  développe  qu'après 
la  respiration.  L'estomac  de  l'embryon  humain  renferme ,  à 
dater  du  troisième  mois^  une  grande  quantité  de  liquide  ma- 
cilagineux. 

2<»  Au  dire  de  Prévost  et  de  Le  Royer,  il  y  a,  au  dix-septième 
jour,  dans  l'intestin  de  l'embryon  du  Poulet,  des  caillots  d'aU 
bumine ,  qui  sont  un  peu  ramollis  et  verts  à  la  surface ,  et  des 
masses  arrondies  d'une  substance  d'un  gris  jaunâtre^  cdkDpe- 
sée  de  mucus  et  d'albumine  ;  au  vingt-unième  jour ,  la  por- 
tion supérieure  de  l'mtestin  contient  un  méconium  liquide  « 
d*un  brun  canelle ,  et  le  rectum  une  matière  fécale  solidét 
d'un  brun  verdfltre  foncé ,  de  laquelle  l'alcool  extrait  une 

•    (i)  Preroit  et  Dumas,  dans  Anoales  des  ic.  nat ,  t.  m ,  p.  iOS. 

.  .  (2)  Heusinger,  ZêiUckrift  fuêt  die  ûrgtmùohê  Phyttk,  1. 1,  p.  489*  | 

(8)  BuUetin  det  ic.  méd.,  t.  Vil ,  p.  25. 

(4) /M.,  p.  27. 
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matiière  colorante  jaune  verdâtre,  que  l^air  el  les  acides  ren- 
dent d*un  vert  d'émerande  foncé ,  tandis  que  le  résidu  con- 
siste en  mucus  et  en  albumine.  Ces  deux  observateurs  ont 
trouvé ,  dans  Tembryon  de  Vean,  à  la  partie  supérieure  de 
rintestin  gréle,  une  substance  épaisse,  globuleuse,  d*un  jaune 
elair ,  qui  contenait  peu  de  mucus,  avec  beaucoup  d*albumine 
et  de  matière  colorante  ;  à  la  partie  inférieure ,  il  y  avait  une 
substance  solide ,  verte  et  visqueuse,  avec  beaucoup  de  mu- 
cus et  peu  d'albumine,  et  point  de  matière  colorante,  mais, 
vers  la  fin  de  la  vie  embryonnaire,  des  excrémens  solides  et 
d*an  brun  verdfttre ,  avec  beaucoup  de  poils,  qui  étaient  moins 
abondans  dans  Testomac.  Chez  les  embryons  à  terme  de  Bre- 
bis et  de  Souris ,  les  excrémens  sont  déjà  solides  et  globuleux 
dans  le  rectum.  Chez  Tembryon  humain ,  une  sécrétion  plus 
abondante  conmience,  vers  la  fin  du  troisième  mois,  à  s*opérer 
dans  le  canal  intestinal  :  Suivant  Lee  (1),  i  cette  époque,  Tes- 
tomac  contient  un  liquide  clair  et  acide ,  sans  albumine,  tandis 
qu'on  trouve,  dans  la  partie  supérieure  de  Tintestin  grêle,  une 
bouillie  semblable  à  du  chyme,  qui  consiste  en  albumine  pure, 
et  dans  le  conduit  biliaire  un  liquide  albumineux  analogue. 
Le  méconium,  d'un  brun  verdâtre,  n*existe  que  dans  Tintestin 
gréle  jusqu'au  cinquième  mois;  mais,  après  ce  terme,  il 
pénètre  dans  le  gros  intestin ,  qui  jusqu'alors  était  étroit  et  ne 
contenait  que  du  mucus,  il  devient  de  plus  en  plus  foncé ,  et 
enfin  il  s'accumule  dans  le  rectum. 

6*  C'est  évidemment  là  un  produit  commun  de  la  sécrétion 
du  foie  et  de  celle  du  canal  intestinal.  Chez  les  monstres  qui 
manquent  de  foiç,  et  dont  la  partie  inférieure  de  l'intestin 
est  close  du  côté  du  duodénum ,  on  ne  trouve  dans  cette  par- 
tie du  tube  (2)  qu'un  liquide  visqueux ,  bhinc,  albumineux  et 
nwcilagineux,  en  petite  quantité ,  attendu  que  Tintestin  n'a 
point  été  sollicité  par  la  présence  de  la  bile  à  fournir  une  sé- 
crétion plus  abondante.  Le  méconium  ressemble  beaucoup 
à  la  bile  cystique ,  quant  à  la  couleur  et  à  la  saveur  ;  il  brûle 
avec  une  flamme  vive  (3).  Bayen  en  a  extrait  de  la  matière 

(1)  Archives  générales  de  médecine ,  t.  XVI,  p.  12i. 

(2)  Jfeckel ,  Deutsehêê  Àrchiv,  t.  I ,  p.  i55. 

(3)  Muiler^  De  rêijdrationê  fœtus,  p.  205.  .   ^< 
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biliaire^  piur  le  moyen  de  Talcopl  (1).  U  est  iDoiDS  shoaàuâi 
proportion  gardée  ^  chez  Tembryon  d'OîsjBau ,  dont  le  foie  k 
igdement  nu>ins  do  volume.  Gependanl  Tintestin  parall  poBh 
vmr  métamorphoser  de  la  même  m^niàre^  sans  le  coficoars  de 
la  bile  i  le  liquide  sécrété  par  ses  parois  :  du  mdns  Bf tigf^ 
mans  (2)  a<t-il  trouvé  du  méconium  bran  dans  un  idtéstin  fpA 
jie  terminait  en  cul-de-sac  par  le  bauc ,  M  qui  n'arait  de  eoik^ 
nexioBS  ni  avec  Testomae  ni  aveé  le  fafe. 

VI.  Harvey  (3),  Oken  (4),  Albert  Mecke!  (8)  et  Dttti^ochet  (8), 
entre  autres  ^  ont  admis  que  le  li^nide  allantoldien  est  nne 
substance  plastique.  Les  circottistances  suitantes  autorisent  I 
Je  regarder  comme  étant  de  nature  elcf  émeniltielle. 

La  vésicnle  ombilicale  enveloppe  Tembryètrophë ,  dôtit 
eHe  accomplit  l'assimilation  et  TîntrodUction.  L'^HanioMe  ne 
peut  point  être  identique  arec  elle ,  mais  il  y  à  antagonisme 
entre  tes  deux  productions  ;  Tune  est  ronde  et  l'antre  allon- 
gée; la  première  est  située  vers  Vextf  émîté  céphallque,  et  h 
tedonde  vers  Textrémité  caudale  ;  l'une  natt  hors  de  Tembryn* 
et  e*introdnlt  dans  son  corps ,  l'autre  se  développe  sur  lui  et 
pousse  au-delà  de  lui  ;  la  première  entre  en  entier  dans  le  bas- 
ventre  chez  beaucoup  d'anîmanx ,  la  secondé  est  toujours 
extérieure  au  corps ,  et  l'embryon  s'en  débarrasse  au  moment 
de  réclusion.  Tontes  ces  circonstances  annoncent  plus  ou  mdvA 
èkiirement  que  la  vésicule  ombilicale  sert  à  l'ingestion  y  et 
l'allantoïde  à  réjeclion. 

2*  Le  caractèipe  des  enveloppes  embryonnaires  doit  corres- 
pendre  d'une  manière  générale  à  celui  des  organes  d'où  elto 
,  se  développent  et  dans  lesquels  elles  se  transforment,  n  n*y  * 
qn'une  grande  affinité  qui  puisse  fonder  cette  intime  connexion 
organique.  L'enveloppe  fœtale  doit  accomplir  à  Textérieut,  et 
tempof^rement,  quelque  chose  de  semblable  à  ce  queVorgnne 

<1)  ^ohn ,  Chemisehe  TalelUn  des  TTiierreichs ,  p.  2i. 
(8)  fteil ,  ^W^>.,  t.  m,  p.  483. 
ÇS^  L90.  MU  p.  d64. 

(4)  Beitrœge  jsttr  vergleichenden  Zooiomie  «  1. 1» 
(B)  Meckel ,  Beiiraege,  t.  II ,  cah.  Il ,  p.  17. 
(6)  Mém.  pour  servir  à  rystoire  des  végéUttX  et  des  MimauSi  Pâijii 
l8a7|tU,  p.  247,  286. 
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qui  fait  corps  avec  elle  opère  en  dedans  et  d^une  manière  per- 
manente. Or  Tétroit  intestin  avec  lequel  se  continue  la  vésicule 
ombilicale  est  le  siège  principal  d'une  ingestion ,  ayant  pour 
r^nltat  d^absorber  la  substance  plastique  à  la  surface  de  la 
tbembrane  muqueuse.  Le  cloaque^  au  contraire,  et  la  vessie  uri- 
mire  sont  des  organes  spéciaux  d'éjection ,  qui  ne  reçoivent 
aucime  substance  plastique  du  monde  extérieur.  11  y  aurait 
donc  contradiction  des  plus  manifestes  entre  la  vie  embryon- 
luûre  et  les  phénomènes  ultérieurs  de  la  vie ,  si ,  comme  le 
troit  Albert  Heckel,  Tallantoide ,  qui  pousse  du  cloaque,  et 
âoQt  la  racine  te  métamorphose  en  vessie  urinaire,  fournissait 
Une  substance  plastique  que  les  organes  génitaux  absorberaient 
|>our  la  faire  servir  à  la  nutrition  de  Tembryon. 

30  Les  deux  feuillets  de  Tallantoide  doivent  accomplir  une 
wAme  fonction  sous  des  formes  différentes.  Or  le  feuillet  vas- 
€ubir6  sert  à  la  respiration  ;  mais  la  respiration  est  un  échange 
^e  ^ubstandes  atténuées ,  dans  lequel  il  y  a  bien  aussi  inges- 
tion «  mais  oji  cependant  Téjection  prédomine.  Le  feuillet  mu- 
^eux,  l^allantoide,  doit  effectuer  un  échange  analogue  par 
nq^pon  à  un  liquide.  Les  branchies  cervicales  des  Batraciens 
remplacent  le  sac  urinaire,  et,  en  conséquence  non  pas  seu- 
lement l'endochorion,  mais  encore  raliantoîde  ;  elles  peuvent 
bien  déposer  un  liquide  au  dehors ,  indépendamment  du  gaz 
acide  carbonique ,  mais  il  ne  leur  est  pas  donné  d'absorber 
delà  substance  alibile.  La  même  chose  semble  avoir  lieu,  chez 
les  Mammifères;  en  effet,  plus  le  placenta  embryonnaire  s'est 
âévèioppè  complètement  comme  organe  respiratoire,  plus 
aussi  Tadiantoide  joue  un  rôle  restreint  et  plus  elle  est  tran- 
sitoïr^  ;  voilà  pourquoi  elle  disparaît  plus  tôt  chez  Thomme 
^e  chez  aucun  animal  quelconque. 

4<»  Emmert  (1)  a  trouvé ,  dans  les  Sauriens ,  le  liquide  allan- 
toidien  presque  insipide,  assez  transparent,  quoique  grisâtre^ 
visqueux,  gluant,  insoluble  dans  Teau,  coagulable  par  la 
chaleur  et  Talcool  ;  chez  les  Ophidiens  (2) ,  il  était  amer  et 
Apre.  Dans  les  Oiseaux ,  il  est  visqueux ,  mucilagtneux ,  et  finit 


(1)  Beil  «  jirehiv ,  t.  X ,  p.  86. 

t9\  thid  .  «t   4^9. 


in  ÏM.,  p.  il3, 
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par  produire  des  concrétions  blanches ,  qui ,  diaprés  Jacdii- 
son  (i)^  consistent  en  une  combinaison  diacide  urique  et  d'al*^ 
bumine.  Suivant  Prévost  et  Le  Royer  (2) ,  il  semblait  ne  coii- 
tenir  aucune  trace  d*albumine ,  précipitait ,  au  treizième  et 
au  quatorzième  jour  de  l'incubation ,  une  substance  cristal^ 
Une  ,  consistant  en  acide  urique ,  et  contenait  de  Tiirée  au 
dix-septième  jour.  Dans  les  Mammifères ,  il  est  d'abord  lim- 
pide ,  inodore ,  douceâtre  et  fode  ;  plus  tard ,  il  devient  jau- 
nâtre et  d'une  odeur  répugnante ,  puis  d'un  jaune  roogeâtre^ 
enfin  d*un  rouge  brun  et  d'une  odeur  dégoûtante ,  camme 
Turine  des  animaux  nouveau-nés  :  sur  les  derniers  temps, 
on  y  trouve  des  grumeaux  plus  ou  moins  volumineux,  blancs, 
mous,  visqueux,  membraneux  ou  mucilagineux,  inodores  et 
douceâtres ,  qui  ont  reçu  le  nom  d'hippomanes  (3).  On  ren- 
contre dans  les  diverticules,  d'abord  un  liquide  mndlaginelix 
et  d'un  blanc  jaunâtre ,  avec  un  peu  de  liquide  aqueux  ;  plus 
tard  un  liquide  épais  et  coloré  en  jaune  verdâtre  ;  enfin  une 
substance  d*un  jaune  vert  sale,  qui  adhère  aux  parois  (4). 
Lassaigne(ô)  Ta  trouvé,  dans  les  Vaches,  jaunâtre,  un  peu 
amer ,  salé ,  rougissant  lé  tournesol ,  et  donnant  par  Tévapô- 
ration  un  précipité  insoluble  dans  l'eau  et  Talcool  »  mais  so^ 
lubie  dans  les  alcalis ,  qui  brûlait  en  répandant  une  odeur  da 
corne  et  laissant  une  cendre  composée  de  phosphates  cal' 
caire  et  magnésien.  Les  principes  constituans  sont  de  Falbu- 
mine ,  de  Tosmazome ,  une  substance  mucilagineuse  azotée l, 
un  acide  particulier  (  allantolque  ),  de  Tacide  lactique  >  du 
lactate ,  de  Thydrochlorate ,  du  sulfate  et  du  phosphate  dé 
soude ,  de  l'hydrochlorate  d'ammoniaque ,  et  des  phosphatés 
de  chaux  et  de  magnésie.  L'acide  allantolque  cristallise  en 
prismes  à  quatre  pans  :  il  n'a  point  de  saveur,  se  dissout  dan 
i'eau  chaude ,  et  se  précipite,  par  le  refroidissement ,  ea  ai- 
guilles prismatiques.  Il  est  un  peu  plus  soluble  dans  TafecoL 

(i)  Dêutseke*  Arekiv  ,  I.  VIU ,  p.  ZiZ.  ^^ 

(t)  BuUetio  des  se.  mèdk.,  U  MI ,  p.  25. 

(3)  DuNidi ,  SupplmmetUa  ad  mmaUmiam  ^  p.  39. 

(4)  iW„  p.  53. 

(5)  I>eut9ckêt  Jrchiv,  t.  VU  ,  p.  23. 
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A  la  chaleur,  il  donne  du  carbonate  d*amrooniaque,  de  Thuile, 
et  un  charbon  léger ,  qui  brAlé  sans  laisser  de  résidu.  Il  est 
composé  de  32,11  d'oxigène ,  28,15  de  carbone ,  25,24  d'a- 
zote,'et  14,50  d'hydrogène,  Dulong  et  Labillaràière  ont  trouvé 
dans  la  liqueur  aliantoidiennne  des  Vaches,  vers  les  derniers 
temps  de  la  gestation,  de  Turée,  une  huile  colorante ,  du  ben- 
zoate,  de  Fhydrochlorate  et  du  sulfate  de  soude ,  des  carbo* 
nates  terreux  et  alcalins,  par  conséquent  les  principes  consti- 
tuans  de  Turine  de  Vache,  avec  seulement  une  beaucoup  plus 
grande  quantité  d'eau  que  celle-ci  n'en  contient.  Le  mucus 
azoté  que  Lassaigne  a  rencontré  et  Tacide  allantoîque  parais- 
sent être  analogues  à  Turée  et  à  Tacide  urique ,  et  en  pré- 
céder l'apparition;  mais  leur  présence  démontre  aussi  la 
nature  excrémentitielle  du  liquide  allanto'idien. 

5<*  Sa  quantité  va  continuellement  en  augmentant,  mais  dimi- 
nue néanmoins  en  proportion  de  Tembryon.  Chez  lesRuminanset 
les  Cochons ,  elle  dépasse  celle  du  liquide  amniotique,  excepté 
yers  le  milieu  de  la  vie  embryonnaire.  S'il  semble  impro- 
bable qu'un  liquide  excrémentitiel  soit  plus  abondant ,  en  pro- 
portion de  Tembryon,  pendant  les  premiers  temps  que  durant 
ceux  qui  viennent  après ,  nous  devons  réfléchir  que  toutes  les 
autres  excrétions  par  la  peau ,  les  poumons  et  le  canal  intes- 
tinal, manquent  d'abord,  quoique,  partout  où  il  y  a  assimilation 
de  la  substance  plastique ,  il  doive  aussi  s'opérer  un  départ 
de  ce  qui  ne  peut  servir  à  la  nutrition  (1). 

6®  D'après  Dzondi  (2) ,  la  pesanteur  spécifique  du  liquide 
allantoîdien  est  d'abord  de  1,007,  et  plus  tard  de  1,029.  Cette 
difliérence  tient  peut-être  à  ce  que  les  parties  séreuses  de  ce 
liquidé  sont  résorbées ,  comme  il  arrive  ensuite  à  celles  de 
Turine  dans  la  vessie ,  car  presque  partout  où  il  y  a  éjec- 
tion prédominante,  nous  rencontrons  aussi  une  ingestion  rela- 
tive. D'apfés  cela,  nous  pouvons  présumer  que  les  veines  om- 
bilicales reprennent,  dans  les  diverticules ,  Touraque  et  la 
yessie  urinaire,  des  substances  propres  à  la  nutrition  :  Tiede- 
mann  (3)  a  déjà  émis  une  opinion  qui  se  rapproche  de  celle-là. 

(i)  Dzondi ,  loc  cit.^  p.  S2.  —  Meckel ,  Sian.  d'anat.,  t.  ni. 

(2)  Loc,  cit.,  p.  77. 

(3)  Zoologie ,  t.  lU,  p.  257.  > 
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7^  Mais  c'est  une  hypothèse  absolument  insoutentable  que 
celle  qui  représente  i'allantoïde  comme  un  sac  sans  vie, 
comme  un  simifle  récipient  de  Turine.  En  effet,  outre  qu'elle 
se  développe  avant  les  reins,  elle  disp|iraît  même  avant  leur 
formation,  chez  Thomme.  D'ailleurs,  le; liquide  allantoïdien 
contient  d'autres  principes  constituans  que  Turine ,  et  le  li- 
quide renfermé  dans  lesdiverticules  ne  peut  évidemment  point 
y  être  venu  de  la  vessie  urinaire.  Nous  penchons  à  admettre 
^e  qui  suit.  Les  artères  omphalo -iliaques  sont  destinées  à 
conduire  au  dehors  les  liquides  rebelles  à  Tassimilation  et  im- 
propres à  la  nutrition;  mais,  du  conflit  avec  le  milieu  ambiant, 
résulte  un  départ  :  la  substance  à  proprement  parler  excré- 
mentitielle/se  volatilise  en  partie,  et  en  partie  aussi  se  préci- 
pite, tandis  que  le  liquide  plastique,  débarrassé  d'elle,  est  re- 
pris par  la  veine  ombilicale.  Tant  que  cette  opération  n'est 
point  exécutée  par  le  placenta,  elle  s'effectue  sur  les  points 
où  les  vaisseaux  ombilicaux  sont  en  rapport  avec  l'allantoïde, 
par  conséquent  dans  la  vessie  urinaire ,  l'ouraque  et  les  di- 
verticules  :  une  portion  du  liquide  s'évapore  là ,  une  autre  se 
précipite,  une  troisième  enfin  est  absorbée  et  reportée  dans  la 
circulation.  De  l'urine  peut  bien,  chez  les  Mammifères,  pas- 
ser de  la  vessie  dans  l'allantoïde  ;  mais  il  est  plus  probable 
que  ce  sont  les  artères  cmphalo-iliaques  elles-mêmes  qui  e\r 
crètent  Turée.  Quant  à  Thomme,  Tallantoïde  disparaît  chez  lui 
de  bonne  heure ,  parce  que  le  placenta  se  développe  d'une 
manière  plus  complète* 

VU.  Chez  Tembryon  humain  à  terme ,  l'urine  ne  remplit 
jamais  entièrement  la  vessie  (1).  Cependant  elle  ne  peut  point 
avoir  été  évacuée,  car  elle  aurait  dû  couler  alors  dans  l'eau  de 
Tamnios.  Or,  celle-ci  ne  contient  jamais  d'urée;  loin  d'aug- 
menter, elle  diminue  vers  la  an  de  la  vie  embryonnaire,  et 
Lamotte  l'a  trouvée  fort  abondante  dans  un  cas  où  l'urètre 
était  oblitéré.  Gomme ,  en  général ,  les  excrémens  ne  sortent 
point  de  l'iQtestin  pendant  la  vie  embryonnaire,  de  même  il  n'y 
a  point  non  plus  de  force  en  action  qui  puisse  vaincre  la  ré- 
jùstance  des  sphincters  de  la  vessie.  De  plus,  Tembryon  a  la 

0)  Mendf ,  loc.cit.,  t  U ,  p.  294, 
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tête  en  bas,  de  sorte  que  Turine  est  obligée  de  s^amasser  dans 
le  fond  de  la  vessie  ;  les  jambes  sont  fléchies  sur  le  corps,  et 
Furëtre,  redressé  chez  les  mâles,  forme  un  angle  aigu  avec  le 
col  vésîcal  ;  enfin  ce  canal  est  rempli  d'un  liquide  gélatineux 
dans  les  deux  sexes  (4).  Meckel  a  bien  trouvé  (2) ,  chez  un 
embryon  de  sept  mois,  dont  Turètre  était  serré  parle  prépuce, 
la  vessie  fort  grosse  et  le  canal  gorgé  d'urine  ;  il  a  également 
rencontré,  dans  un  autre  cas  d'occlusion  de  l'urètre,  la  vessie 
très-distendué  et  contenant  une  demi-livre  d'urine  :  mais  il  y 
avait,  chez  le  premier  de  ces  embryons,  d'autres  vices  de  con- 
formation, et,  chez  le  second,  des  hydatides  dans  le$  reins,  de 
sorte  que  leur  conformation  s'écartait  de  la  règle.  Betschler 
ayant  trouvé  la  vessie  et  les  uretères  extrêmement  distendus 
chez  un  embryon  dont  l'ouraque  était  oblitéré,  il  présume  que 
ce  dernier  canal  a  pour  usage ,  pendant  les  premiers  temps , 
d'évacuer  l'urine  dans  l'espace  compris  entre  le  chorion  et 
et  Tamnios  ;  mais,  d'après  l'exposition  que  nous  avons  donnée 
plus  haut  (§  448,  6«,  7<>),  elle  devrait  alors  parvenir,  chez 
rhomme ,  entre  l'endochorion  et  l'exochorion ,  où  l'on  n'en  a 
jamais  rencontré. 

II  ne  nous  reste  donc  plus  d'autre  ressource  que  d'admet- 
tre qu'il  se  forme  peu  d'urine  pendant  la  vie  embryonnaire, 
attendu  que ,  parmi  les  substances  qui  doivent  être  évacuées 
plus  tard  par  cette  voie,  les  unes  servent  alors  au  développe- 
ment d'organes  azotés,  comme  les  muscles  et  les  os,  et  les  au- 
tres passent^ par  le  placenta  embryonnaire,  dans  le  sang  de  la 
mère ,  attendu  aussi  que  le  courant  principal  du  sang  se  dirige 
vers  le  placenta,  et  que  les  capsules  surrénales,  recevant  une 
plus  grande  quantité  de  ce  liquide  qu'il  ne  leur  en  arrive  chez 
l'adulte,  le  détournent  des  reins.  Au  reste,  l'urine  du  fœtus  à 
terme  est  sans  couleur,  sans  odeur  et  sans  acide  phospbori- 
que  (3).  Lassaigne  a  trouvé  (4),  dans  celle  des  embryons  de 


(l)jr5»d[.,  t.  ïn,p.  23. 
<2>  Dêutscheê  Arohiv ,  t.  Vil ,  p.  12. 
(3)  Lucae  ^loccit,,  p.  90. 

C4)  Deut9ch99  Jrchiv ^UYIL,  p.  23 ,  30,  -^  Heptinger,  loc,  cU.,  t.  I , 
p.  439, 
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Yeau,  du  mtti^ps,  une  substance  incrists(llisable,  de  Tacide lac- 
tique,'des  fuctaté  et  bydrochlorate  de  souide^  de  1  hydrocblo- 
rate  6(  (fa'snlfîfte  de  potasse,  sans  orée  ni  carbonates.  Il  sem- 
ble que  la  formation  de  l'urine  et  du  liquide  allantoïdien  soit 
en  raison  direele  du  développement  d'azote  dans  T embryon; 
les  Ruminans  et  les  Solipèdes  ont  Tallantoïde  la  plus  volumi- 
neuse, et  les  systèmes  musculaire  et  osseux,  sont  tellement 
dévelojipés  ch|z  eqx,  qu'ils  peuvent  changer  de  place  aussi- 
tôt après  la  oîlffôsance;.  Les  Rongeurs,  au  contraire,  ont  la  plus 
petite  aB^ntoïde  ,^  parce  que  la  sensibilité  prédomine  chez 
eùx.'Laml^e  cause  fait  qu'elle  disparaît  de  très-bonne  heure, 
,  et'qu'ir^e  fotme  peu  d'urine  chez  le  fœtus  humain. 

VIII.  b'après  tout  ce  qui  précède ,  il  estjpermis  de  croire, 
sans  cependant  qu'on  puisse  le  démontrer,  que  le  placenta 
fœtal  sépare  un  liquid^du  sang  des  artères  ombilicales,  et  le 
dépose  daus  les  veines  utérines.  Peut-être  même  l'exochorion 
tout  entier  a-t-il  la  double  fonction  d'absorber  et  d'exhaler, 
sm*tout  avant  le  développement  du  placenta  :  du  moins,  la  pos- 
sibilité d'une  pénétration  simultanée  de  la  masse  dans  des  di- 
rections inverses  est-elle  prouvée.  Lorsqu'on  soumet  à  l'ac- 
tion de  la  pile  galvanique  une  dissolution  saline  contenue  dans 
deux  vases  distincts  et  unis  seulement  par  un  fil  humide ,  si- 
multanément l'acide  passe  du  vase  positif  dans  le  vase  négatif, 
et  la  base,  même  quand  elle  est  insoluble  dans  l'eau,  par  exem- 
pie  un  métal,  se  transporté  du  vase  négatif  dans  le  vase  positif. 
Si ,  entre  les  deux  vases ,  on  en  met  un  troisième  contenant 
soit  un  alcali  étendu  d'eau,  çoitun  acide  affaibli,  le  passage  de 
l'acide  d^s  le  pre|^ier  cas ,  et  de  la  base  dans  le  second ,  ne 
se  trouve  point  inrerrompU  par  là.  P^r  conséquent,  puisqu'un 
antagonisme  électrique  existe  entre  l'œuf  et  la  matrice,  ou  eo- 
Ire  les  diverses  formations  vésiculeuses  de  l'œuf,  chacun  des 
deux  organes  attire,  sans  que  rien  le  dérange,  les  substances 
qui  ont  de  l'affinité  avec  lui.  D'après  les  recherches  de  Prout, 
cette  pénétration  simultanée  de  la  membrane  vitelline  en  deux 
directions  opposées  est  un  fait  avéré  dans  l'œuf  de  Poule,  une 
partie  du  jaune  étant  absorbée  par  le  blanc,  et  une  partie  du 
blanc  par  le  jaune,  pendant  l'incubation  (§  465,  3^). 

IX*  Une  sécrétion  vaporeuse  de  la  peau  ne  peut  point  s*ac*> 
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complir  dans  Tentourage  de  h  liquetii'  àmnjottqae  ;  H^Mralt 


bien  plutôt  que  Fabsorption  prédomine  dans  cet  orgpSfi0,'«t 
que  la  sécrétion  s'y  borne  à  la  production  dn  vernis  eiléeox. 
Ce  dernier  (§  426,2*)  contient,  (f aprèiT Frommherzr et  Gu^ 
gert  (1),  une  {j^aisse  particulière,  analogue  à  la  choléstérine, 
et  de  lapryaline  ;  selon  Berzelius  (2),  il  renfermerait  de  1^1- 
Bnmine.  Peschier  y  a  trouvé  (3)  une  graisiKe  butyràdêe ,  avec 
da  soufre  et  de  la  gélatine  modifiée. 
/  Biifti)!  faut  encore  placer  ici  le  rejet  de  répiderme ,  qse 
Baer  (4)  a  observé  chez  des  embry^s  de  Mammtf&res,  et  que 
Valentin  (5)  a  vu  nussi  cbex  des  embryons  humains.  D'après 
ce  dernier  (6),  le  canal  intestinal  mue  également;  le  méco- 
DÎniâi  QQiormt  même,  suivant  lui,  qu'uamélai^e  de  Ukravec 
répîlbâiiMi  détaché,  en  panie  ramolli,  et  devenu  mndlagi* 
neux  (§438,  5<>). 

DECXIÉttl  SUBDlYISIOlf. 

DY  DiT£LOPFEM£HT  DE  lA  VIE  AHIMiXE. 

CHAPITRE    PREIMIER. 

Des  jfnouvemens, 

'^jll^OV  IHHtr  i^con^^^  que  les  'mçuvemenê  sont  le  lelet 
i^elie  iétérieure  ,'mniB  somtaes  obligés  de  les  sahrreil^iMnr- 
tÉMé  leerjrius  bas  degré,  où  4b  ne  se  rapportent  encore  ^'à 
làformatfOtt. 

I.  Parmi  ces  mouifemenê  de  formMon,  noiiS  dtstinguOM  dV 
tord:  , 

1«  Ceux  deja  ma^ie,  qui  sôst  déteruMÉlB  par  uii  état  étéeiro- 
tihiâiique ,  c^ttsîstant  en  une  attraction  et  une  répiîtsioB  de 
»,^  déterminant  un  certain  mode  dé  fôriDitioÉ/Bès 
icement  d^iPiâ^àlrtion  ils  se  mamfeM^iit  dans  Vem- 

(1)  S€bweigger,  Journal  fueir  chemie  und  Physik^  t.  L ,  p.  196. 
(t)  Traité  À  càfinie ,  t.  \Ul,  p.  322. 

(3)  Journal  dt^chîniic:  méclicale ,  t.  IV,  p.  557. 

(4)  Froricp ,  Notizen ,  t.  XXXI  ,•  p.  116. 

(5)  Entwichelungschichte  des  Menschen ,  p.  !{74, 

(6)  iWd.,  p.  462. 


lOa  DÉVELOPPEMENT  DES  MOUVEIIENS. 

bryotrophe  par  le  sillonnemènt  de  Tœuf  des  Batraciens  et  par 
rapi^rition  des  halos  dans  Tœuf  d'Oiseau  (§  465,  2"").  Quel- 
ques observatewft  sont  parvenus  aussi  à  distinguer  au  oii- 
croscopc  les  mooteaiens  élémentaires  dans  la  masse  organi- 
que  primordiale.  Ainsi  Pfeifer  (i)  a  vu  Tembryon  des  Bivalves 
sous  la  forme  d'une  masse  de  globules  transparens,  qui  alter- 
nativement se  pressaient  vers  le  centre  et  s'en  écartaient.  Des 
mouvemens  analo{pies  ont  été  entrevus  par  Jurine  dans  les 
Monocles  (§  3S7,  i""  ).  Stiebel  (2)  assure  que ,  dans  Tembryon 
des  Lymnées ,  on  voit  des  granulations  se  dilater^  devenir  des 
vésicules  transparentes,  et  se  confondre  ensuite  en  des  vésicules 
phis  volunùneuses  «  qui  se  remplissent  à  leur  tour  de  granu- 
latioas  «  et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  deveoa 
opaque»  Bauer  (3)  dit  aussi  avoir  observé  raccromeneot  da 
chevelu  des  racines  de  jeunes  pieds  de  froment;  H  se  dépo- 
sait à  la  surface  une  petite  masse  gélatineuse  ,  qui ,  peu  d'io- 
stans  après  «  recevait  une  bulle  d'air  de  la  racine ,  puis  tout 
à  coup  s'allongeait  et  se  solidifiait  en  un  tube  ;  au  bout  de 
quelque  temps  il  s'amassait  également ,  à  rextrémité  de  ce 
lube^  de  la  masse  gébtÎBeuse^  qui  s^atto^geait  de  même  en  un 
nouveau  tube  ^  et  ainsi  de  suite.  Les  mouvemens  de  torsion 
qui  accompagnent  Taccnrissemenl  des  osdllatoires  se 
gnni  égaleinem  id«  Si  «  dans  rofittf  aninnd ,  Taitraciion 
si||liftn  de  ren^bryotropiie^b  condensation  ou  la 
dn  la  aKftsse  oqpuHqne  primonfiade  «  Texpansion  on  le 
ment  des  parties  mefldbraneuses ,  s'effectuent  pen  a  pen  cl 
êrfcimi  nt  à  nos  regards ,  leeonrant  du  sang,  oKNinrtBaAdn 
formation  de  la  nusse  perceptible  à  nos  yeox ,  se 
binacsrtHMMMaent  pnr  attraction  et  répulsion. 

T  Lmmonvemens  de  formation  des  organes  ne 
plnsmid»  IfcM  fois  paurpenn  à  reprê&enier  tt^ 
qjno^eaibCMceiMqiielqnemaniigrn  wriir  de  lamdM^nr* 
ganiqne  primordiale .  le  aKHivèmnlse  trouve  r^nit  à  nn  mi- 
qui  n  a  ||[iks  d  autre  rèsnlm  qne  le  r^n^nveOemenl 
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insensible  des  matériaux  ;  c^est  seulement  après  que  la  sub- 
stance s'est  développée  intérieurement ,  pendant  son  iuactioa 
extérieure ,  qu'elle  devient  apte  à  des  mouvemens  ayant 
pour  but  la  formation ,  mais  ne  faisant  que  la  continuer ,  au 
lien  de  la  produire  immédiatement ,  comme  il  arrive  aux  mou- 
vemens plastiques  de  la  masse. 

3*  Le  cœur  est  sans  mouvement  après  sa  première  appari- 
tion, ainsi  que  àarvey  Tavait  déjà  observé  (1)  sur  Tembryon 
du  Poulet  ;  mais  il  devient  le  premier  point  mobile  (punotum 
êàUêns  )  à  une  époque  où  il  n^existe  pas  encore  d'autres  mus- 
cles et  ou  le  galvanisme  ne  fait  naître  aucun  mouvement  chez 
l'embryon  (2).  Gomme  il  est  encore  incolore  et  transparent , 
on  voit  le  sang  y  pénétrer  pendant  la  diastole,  et  disparaître 
pendant  la  systéle ,  avec  une  rapidité  que  EUirvey  compare  à 
celle  de  l'éclair  qui  sillonne  la  nue. 

Lorsqu'on  applique  Toreille  ou  le  stéthoscope  sur  le  bas- 
ventre  d'une  femme  enceinte,  le  mouvement  du  cœur  de 
l'embryon  se  fait  entendre  comme  un  composé  de  deux  chocs, 
l'un  plus  fort  (systole  des  ventricules),  Tautre  plus  faible 
(systole  des  oreillettes),  dans  un  espace  qui  occupe  ordinai- 
rement douze  pouces  en  carré,  mais  parfois  aussi  sur  plusieurs 
points,  à  cause  de  la  transmission  du  choc  au  liquide  amnio- 
tique (3).-{0n  parle  même  d'un  cas  dans  lequel  les  battemens 
du  cœur  étaient  si  forts  que  la  mère  non  seulement  les  aatt^ 
tak  à  travers  les  tégumens  du  bas-ventre ,  mais  encore  croyik 
les  entendre  lorsqu'elle  gardait  un  silence  profond  (4).  Ce 
qtti  prouve  -que  cette  pulsation  a  son  siège  dans  le  système 
vasculaire  de  l'embryon ,  c'est  qu'elle  change  de  place  quand 
oeI)ii-ci  se  meut ,  et  que  sa  fréquence  s'accorde  non  point  avec 
celle  des  battemens  du  cœur  de  la  mère,  mais  avec  celte  des 
battemens  du  cœur  de  l'enfant  nouveau-né  ;  et  ce  qui  atteste 
qu'elle  n'est  pcûnt  due  aux  vaisseaux  ombilicaux ,  c'est  qa*M 


(1)  Loc,  cit.,  p.  67. 

(2)  Annales  des  se.  natiir.*,  t.  lil ,  p.  dOé. 

(8)  Kergaradec ,  Mémoire  sur  raqscultation  j^q^quée  à  Fétlide  de  la 
groBieMe ,  Paris ,  iS22. 
(4)Haus,  Die  Auscultation  in  Beaug  mif  SchwangmrêohAft ,  |p.  éS. 
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ne  Fentend  plus  lorsque  le  troue  de  Tembryon  a  passé  dans 
la  cavité  abdominale,  quoique  le  cordon  ombilical  soit  encore 
dans  la  matrice  ;  d'ailleurs  ces  vaisseaux  n'ont  qu'une  palsa* 
tion  simple,  et  n'en  ont  point  une  double  (1).  Outre  le  iKttte- 
ment  dicrote  du  cœur  de  l'embryon ,  qu'on  entend  ordinaire- 
ment au  côté  gauche  de  la  matrice ,  un  peu  en  devant ,  <m 
distingue  les  battemens  simples  du  placenta  utérin ,  qui  sont 
isochronesau  poulsde  la  femme  enceinte.  Ceux-ci  sont  broyans, 
«ur  plusieurs  tons ,  tantôt  bourdonnans  et  tintans ,  tantte  tf  * 
flans  et  chantans ,  sur  un  ton  tantôt  élevé ,  tantôt  bas ,  et  Wis^ 
sent  [entendre ,  pendant  les  pauses,  un  bruissement  plus  fai- 
ble. Au  quatrième  mois,  il  est  perceptible  sur  une  {grande 
surface  de  la  région  hypogastrique  ;  mais,  au  cinquième,  il  se 
concentre  sur  un  espace  d'un  pouce  et  demi  à  deux  pouces 
carrés,  ordinairement  au  côté  droit  de  la  région  épigastrique, 
où  se  trouve  le  fond  de  la  matrice  (2).  Quand  l'embryon  meurt, 
le  ton  change,  selon  Kennedy  (3),  mais  le  bruit  ne  cesse  lui* 
même  qu'après  la  parturition. 

De  même  que ,  suivant  Suckow  (4) ,  le  vaisseau  dorsal  des 
Papillons  ne  bat  que  d'une  manière  irrégulière  au  BBoment  de 
l'éclosion,  de  même  aussi,  comme  Baer  l'a  reconan 
l'embryon  du  Poulet ,  le  premier  mouvement  du  coeur  ne 
sisie  qu'en  une  simple  oscillation.  Les  pulsations  de  cet 
gane  n'ont  lieu  d'abord  qu'à  de  longs  intervalles ,  qui  se 
courcissent  peu  à  peu.  Dans  l'embryon  du  Poolet ,  elles  ne 
s'exécutent  encore  que  douze  fois  par  miaute  pimiMt  las 
premiers  jours  de  la  seconde  semaine.  Chez  certains  aniaMauc, 
elles  n^acquièrent  jamais,  pendant  la  vie  embryonnaire,  la  M- 
quence  qu'elles  ont  après  :  ainsi  on  en  compte  par  miaate 
soixante  dans  le  Papillon ,  et  trente  seulement  dans  la  Ghe* 
aîBe  (5).  La  même  différence  s'otiserve  aassi ,  chez  la  Brêflae, 
avant  et  après  la  sortie  de  l'œuf  (6).  Chez  d'autres  animaux , 

et)  Hehl ,  Dis  gekurtskuelfiiek»  ExpUraiHn,  t  I,  p.  7i. 

(S)Frariep,  N^êicêm,  t.  XXIX,  p.  105. 

(4)  Anatomisck-pkysiologiMke  Untêrsuckunif  dsr  IiUêdên  ,  p.  S7. 

d^)  Svckow  ,  i«c.  et».,  p.  S7. 

(6)  Bloch  ,  Naturgesckickiê  der  Fisckê ,  t.  1 ,  p.  151. 
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ces  battemens  ont  d*abord  une  fréquence  qui  va  en  dimi- 
mMnt  peo  &  peu.  Ainsi ,  d'après  Stiebel  [î)  et  Garas  (2) ,  le 
couir  du  Lymnée  but  d'abord  cinquante  à  soixante-dix  fois 
par  minute,  dans  Tembryon  ,  plus* tard  trente  fois,  et  chez 
ranimai  adulte  vingt  fois  seulement.  Dans  Tembryon  humain, 
ses  battemens  deviennent  sensibles  à  Torcille  au  cinquième 
mms  ;  Forgane  s'est  alors  tourne  (lavantaj^e  vers  le  cAté  fpu- 
cke ,  et  Tagrandissement  de  ses  ventricules  leur  permet  de 
frapper  contre  la  paroi  de  la  poitrine  (3  )  :  les  battemens  ne 
denement  que  peu  à  peu  plus  réglés  et  plus  lents  (4)  ;  le  cœur 
exécute ,  terme  moyen ,  par  minute ,  cent  quarante  doubles 
battemens ,  ou  deux  cent  quatre-vingt  simples  ;  lorsque  Tem- 
bryon  remue ,  le  pouls  acquiert  plus  de  fréquence ,  ou  même 
aussi  se  fait  apercevoir  dans  un  antre  endroit  (5)  :  il  reste  le 
Blême  après  des  saignées  et  des  hémorrhagies  assez  fortes  de 
la  mère ,  comme  aussi  lorsque  cette  dernière  a  pris  des  bois- 
sons qmtneuses ,  et  souvent  même  pendant  ses  maladies  ; 
cependant  il  devient  plus  faible  quand  elle  éprouve  de  la  gêne 
dans  la  respiration ,  et  plus  fréquent  lorsque  sa  température 
s*é1ève  (6).  Kennedy  (7) ,  dans  une  grossesse  double ,  a  en- 
tendu ,  par  minute ,  cent  trente  doubles  pulsations  du  coeur 
cbea  Fun  des  deux  embryons ,  et  cent  quarante-cinq  chez 
l'autre ,  qui  était  placé  du  côté  opposé. 

La  suspension  des  mouvemens  durant  l'état  cbrysalidaire 
fût  descendre  les  pulsations  du  vaisseau  dorsal  des  Insectes 
de  trente  à  dix-huit  par  minute.  La  fréquence  diminue  au 
froid  et  augmente  à  la  chaleur.  Harvey  a  reconnu  (8)  que  le 
(gœor  de  l'embryon  du  Poulet ,  après  avoir  cessé  de  battre 
depuis  vingt  secondes  déjà ,  redevenait  actif  par  l'attouche- 
ment du  doigt  ou  par  l'immersion  dans  Teau  chaude.  Wris- 

(i)  Jhuiiohes  Archiv,i.  II,  p.  565. 

(2)  yon  den  aeussern  Lebensbedingunyen ,  p.  67. 

(3)  HoU ,  loc.  cit.,  1. 1,  p.  158. 

(4)  Md.,  p.  i04. 
(6)iW<i.,  p.  77. 
<6)  Ibid.,  p.  85-10. 

(7)Froriep,  Notizen,  t. XXXIX, p,  279. 
(8)  1^0.  ci*.,  p.  70. 
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berg  a  remarqué  (1) ,  sur  des  embryons  de  sept  à  huit  moiSi 
que  les  battemens  du  cœur  étaient  très-faibles  et  à  peine  sen- 
sibles avant  la  respiration,  mais  qu'après  ils  devenaient  trè^ 
prononcés  à  la  poitrine ,  ainsi  que  les  battemens  des  arièrai 
au  cou,  au  menton ,  aux  cuisses ,  aux  poignets,  aux  aisseUe^jp 
aux  poignets  et  aux  jarrets ,  et  qu'ils  s'élevaient  alors  de  ccAl 
dix  à  cent  vingt  par  n^nute. 

4<»  L'intestin  est  sans  mouvement  long-temps  encore  apr^ 
sa  formation.  Son  mouvement  péristaltique  ne  commencé , 
dans  les  larves  dlnsectes ,  qu'après  qu'elles  ont  commeooé  )t 
prendre  de  la  nourriture  :  dans  les  Poissons ,  que  pendattt  la 
dernière  moitié  de  la  vie  embryonnaire  (2)  ;  chez  rembryoi^ 
du  Poulet ,  qu'au  quatorzième  jour  (3)  ;  chez  l'embryon  faa- 
maitt,  qu'au  cinquième  mois ,  car  jusqu'alors  on  ne  trouve 4a 
méconium  coloré  par  la  bile  que  dans  la  partie  supérieure  de 
l'intestin  grêle ,  et  c'est  à  cette  époque  seulement  qa^il  com- 
mence à  descendre  dans  le  gros  intestin. 

II.  Le  déplacement ,  ou  le  changement  libre  du  .lieu  qu^oc- 
cupe  le  corps  organisé  , 

A.  Se  rencontre ,  d*\me  manière  inattendue ,  dans  les  q[>0- 
res,  ayant  le  développement  de  l'embryon.  G)mme  c'est  ici 
l'embryotrophe  qui  se  meut ,  nous  ne  pouvons  pas  comparer 
ce  déplacement  au  mouvement  de  formation  de  la  masse ,  et 
nous  fionunes  obligés  de  l'attribuer  à  une  cause  animale, 
puisqjue  nous  n'apercevons  ni  détermination  extérieure  i^ 
ces^e ,  ni  mouvement  ascensionnel  ou  descensionnel  cm^ 
forme.aux  lois  de  la  pesanteur ,  ni  attraction  simple  par  leiv 
d'une  affinité  adhésive  ou  chimique,  ni  attraction  et  répulsioi 
soUicitées  par  rétablissement  et  la  cessation  d'une  polaiifi 
électrique. 

1®  Dans  les  premiers  commencemens  de  la  formation  v^[é- 
taie ,  nous  voyons  une  apparence  de  vie  animale  ;  les  spores 
d'un  grand  nombre  de  végétaux  inférieurs ,  tels  que  tremeHes, 
ulves,  algues^  etc.,  se  meuvent  d^'à  dans  le  corps  maiteni$l, 
et  montrent,  à  leur  sortie  de  ce  corps ,  uii  iuouventja9(i|t  w* 

(1)  Comment,,  p.  27. 

(2)  Canis,  Zur  Lêkr$  vonSçhwaniiêrickaft,  t.  O,  p.  MS. 
(3) Haller,  l9c.  cit.,  U  Vm,  p.  d0S. 
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maX  9  qui  cesse  lorsqu'ils  se  développent  (1).  Certains  germes 
végétaux  même,  qui  sont  produits  par  génération  primordûile! 
ou  spontanée,  se  meuvent  comme  des  animaux,  avant  le  dé^ 
veloppement  complet  de  lu  nature  végétale ,  et  l'on  a  agi  UYec 
trop  de  précipitation  en  regardant  comme  une  preuve  de 
transition  du  règne  végétal  au  règne  animal  ce  phénomène , 
dont  qous  devons  réserver  TeKamen  aprofondi  pour  le  chapitre 
où  nous  traiterons  de  la  structure  organique  du  monde  vivant. 
2"*  Les  animaux  qui ,  comme  des  plantes ,  demeurent  en- 
chaînés toute  leur  vie  au  sol ,  ou  les  Zoophytes ,  sont  précisé- 
ment ceux  chez  lesquels  les  spores  encore  informes  manifes* 
tent  la  faculté  de  se  déplacer  librement.  D*après  les  obsenra- 
tioDS  recueillies  avec  soin  par  Grant,  elles  le  font,  tantôt  par 
des  alternatives  de  contraction  et  d'expansion  de  leur  masse 
entière ,  c'est-à-dire  par  des  changemens  de  forme ,  comme 

dans  les  Gorgonîa  verrucosa,  Caryophjllea  caîyouîariê  et 
Plumularia  faleaia  (2) ,  tantôt  par  des  oscillations  de  filamens 
capillaires  situés  à  leur  surface,  comme  dans  le  Camptutularim 
diohotoma  et  les  Éponges  (3).  Le  mouvement  n'est  poiot  uiû- 
forme,  Biais  porte  le  caractère  de  la  volonté  :  les  sp^riH 
nsigàoi  çà  et  là ,  dirigeant  presque  toujours  en  avant  le  gros 
bout ,  où  les  cils  sont  implantés  :  elles  s'élèvent  du  fond  de 
Teau ,  par  une  sorte  de  mouvement  vermiforme  ;  lorsqu'elles 
rencontrent  nu  corps  étranger ,  elles  ralentissent  les  osdUa- 
tiûDS  de  leurs  Clamons ,  glissent  autour  de  ce  corpsy  et  re- 
prennent ensuite  leur  route ,  en  accélérant  leur  mouvement 
osdUatoîre  (4)  ;  elles  demeurent  pendant  quelque  teiiq>s  fixées 
à  un  corps  solide ,  par  le  petit  bout ,  celui  à  Taide  ijaqu'el 
elles  tenaient  d'abord  au  corps  maternel ,  et ,  en  s'aixroisîept 
aloite,  elles  tiennent  encore  durant  quelques  heures  leqnijill 
dans  Uft  mouvement  continuel ,  après  quoi  elles  deviénniit 
iaipabiles  et  se  développent  (5).  €(^  ne  sont  .point  là  d^s 

(1)  F'oyejs  aas8iF-V.  Kaspail ,  Nouveau  systë9ie,^ph3[^iolo^ie  t^^ 
tide  et  de  botanique,  Paris,  1$S7,  t.  I,  p.  261 ,  598. 
(2  Froriep,  Notizen ,  t.  XV,  p,  321-326. 
(3)  im.,  t.  Xm  ,  p.  229. 

(4)  ihid.,  t.*xvm ,  p.  8. 

(5):iWd.,  p,  19. 
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ttl^ires  devenus  libres ,  qui  formeraient  un  nouvel  animal 
âi'^iê^çonfondant  ensemble  (1);  mais  chaque  indhridU  est 
cèmposé  d'une  masse  grenue,  comme  le  corps  de  sa  oAre, 
et'M'^â^ffelopppe  à  part.  Ttous  pourrions  plutôt  voir  en  elles 
de  p^^tits  animaux,  nés  en  forme  de  bourgeons ,  et  se  trouvant 
enêoi^  Il  la  première  période  de  leur  vie ,  ou  des  larves ,  qui 
deviennent  chrysalides  en  croissant ,  mais  demeurent  toute 
leur  vie  dans  Tétat  cbrysalidaire ,  et  ne  peuvent  sortir  de  cet 
ëtat  pour  s'élever  à  un  développement  plus  complet; 
elles  n'ont  pas ,  comme  les  bourgeons  ou  les  gemmes , 
structvfe  semblable ,  on,  comme  les  larves  d'Insedes, 
micture  analogue  à  celle  du  corps  maternel ,  et  représentent 
éfi$  agglomérations  d'une  masse  homogène ,  qiii  sont  douées 
êà  mouvement  animal ,  pour  aller  chercher ,  loin  du  corps 
de  la  mère ,  un  lieu  où  elles  puissent  s'établir. 

9*  Ce  qui  confirme  cette  manière  de  voir ,  c'est  que ,  chez 
^hi^urs  Goi^v(mes,  le  sac  renfermant  plusieurs  spores  se 
nent  Ubremeui  dans  son  ensemble ,  ou  comme  Mhrida , 
'  e^His  avoir  été  etpnlsé  du  corps  de  la  mère.  La  même  chose 
aMve  aux  sporocystes  de  quelques  Gercaires  (  §  374 ,  &*)  /et 
Baer  a  remarqué  des  traces  de  motilité  animale  dans  Âmi- 
nios  de  Pembryon  du  Poulet. 

B.  Tous  les  embryons  animaux  sont  d*abord,  oonuneles 
plaaces^  dépoorvusde  mouvement  ap  préciabK. Quelques  jorfrs 
seAlament  après  que  la  larve  dlnsecte  est  sortie  de  r( 
eltoeommence  à  se  mouvoir,  quand  on  Pexcite.  Les 
^Nljottds. G^  ou  de  Graptids  demeuraient temebi- 

îwlb^il^^  Spallanzam  (%)  les  irritait  on  le^  exposait  MX 
3J|iifm'TO  soleil.  HerMdttS)  assure  ique  le  gilÙi)isMl tf- 
4hMi  peu  les  embryons  des  Ophidiens,  avant  qu'ils  ibullRs- 
lÉH.  Cet  agent  n'etsrce  non  plus  aucune  'at^n  ^  ^v«l«Br- 
ilite,  sur  Tes  jeunes  etdSîVons  de  Amlet.  Bichat  a  recoiuiù9|>iie 
plus  Tembryon  d'un  Hammifère  est  jeu^e  «  phts  il  est  diffi- 
ciie  de  fé  solEciter  à  des  mouvemens  piau*  le  moiyéu  diss  exci- 


(4)  Schweigser,  Handlmeh,  p.  366. 
et)  Jhid,^  p.  iS. 

(I)  Ctmwumtation  u$bw  dag  LêUn^  p.  74. 
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tans ,  qa*à  sa  mort  Tirritabilité  des  miwçlei  j^'éteint  aussi^r- 
le-cki^^  que  cette  faculté  ne  commence  à  se  loanifester 
cf nne ilûnière  pifjs  vive  et  plus  soutenue  que  pende  temps 
avant  la  aaissancé ,  mais  qu'alors  elle  est  toujours  moins  pro- 
noncée ^'apvèi  la  parturition. 

d**  Un  mouvement  rotatoire  de  Tembryon  a  été  observé  chez 
plusieurs  Mollusques  (§  377^^,  2®),  savoir  dans  le  Cyciottoma 
isiviparum  par  Swanmierdam ,  le  Lymnœua  etagnalie  par  Stie- 
bel  et  Garus ,  les  Paludina  impura  et  Phjea  foniinàlU  par 
Pfeifler ,  les  Buccinum  undatum ,  Purpura  lapUlus ,  Dorii  , 
Eolis  et  plusieurs  autres  par  Grani(l).  Suivant  Carus,  il  y  a, 
cbez  les  Lymnées ,  une  torsion  rhytbiaîque  de  Tembryon  au- 
tour de  soft  axe ,  résultat  d*un  mouvement  de  Textrér^té  pos- 
tériemre  du  corps  vers  la  tète ,  auquel  se  joint  un  mouvement 
progressif  en  ligne  circulaire  le  long  des  parois  de  Tceuf ,  de 
sorte  que  Tembryon  tourne  sur  lui-même  comme  une  planëtç, 
ou ,  pour  mieux  dire,  qu^il  accomplit  une  double  révolution, 
Tune  autour  de  son  propre  axe ,  l'autre  autour  d*un  axe  fic- 
tif ,  et  cela  seulement  jusqu'à  Tépoque  où  il  devient  apte  à 
exécuter  des  mouvemens  volontaires.  !Nous  avons  besoin  de 
recherches  plus  aprofondies  pour  savoir  si  la  révolution  ait- 
tour  de  Taxe  transversal  a  lieu  chez  les  autres  Mollusques,  et 
si,  comme  le  prétend  Grant,  elle  s'effectue,  chez  plusieiq^, 
au  moyen  de  cils  placés  sur  les  côtés  de  la  bouche ,  qui  ser- 
vent i  nager  après  Téclosion  ;  mais  il  est  d'autant  moins  pro- 
bable qu'elle  soit  volontaire,  qu'elle  se  manifeste,  selon  Graot, 
dès  avant  la  formation  du  cœur.  Gavolini  a  observé  une  pa- 
reille révolution  dans  l'œuf,  toutes  les  cinq  à  sept  minutés, 
chez  des  embryons  de  Poissons,  notamment  d'^/^er*naJkép- 
setuê.  Des  mouvemens  analogues  ont  été  vus,  dans  l'embryon 
des  Grenouilles,  par  Swammerdam  (2) ,  Spallanzani  (3),  Pes- 
cbier  (4)  et  Steinheim  (5) ,  dans  celui  de  SalamanAi'è  ,  par 


(i)  Froriep  ,  NoHzen ,  t.  XVIH  ,  p.  307. 

(2)  Bibel  der  Natur,  p.  322. 

(3)  Loc.  cit,,  p.  25. 

(4)  Deutsches  Archiv ,  t.  TV,  p.  363. 

(5)  Die  Entwickeluny  der  Frœsche,  p,  12. 
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Spallanzani  (1).  L'inflexion  ou  Tespèce  de  culbute  par  laquelle 
Tembryon  du  Poulet  parvient  à  se  coucher  sur  le  côté  gauche, 
paraît  être  le  commencement  d'une  torsion  de  gauche  adroite 
autour  de  Taxe  longitudinal.  L'entortillement  du  cordon  om- 
bilical, chez  Fembryon  humain [(§  648^  3^),  peut  à  peine, 
dans  certaines  circonstances ,  être  expliqué  autrement  qu'à 
Taide  d'une  torsion  de  ce  genre,  par  exemple  dans  un  cas 
dont  Tiedemann  a  donné  la  relation ,  et  où  les  cordons  ombi- 
licaux de  deux  jumeaux  étaient  tournés  onze  fois  Fan  autour 
de  l'autre. 

2®  Les  mouvemens  /ti&fe<  de  Fembryon  pendant  les  demien 
lemps  de  sa  vie  dans  Fœuf ,  se  voient  chez  les  animaux  ovipa- 
res :  d'abord  faibles  et  lents ,  ils  finissent  par  devenir  plus 
forts  et  plus  fréquens.  D'après  Fanalogie ,  et  aussi  d'après 
cette  loi  que  tout  se  développe  peu  à  peu  dans  la  nature ,  où 
rien  ne  se  fait  par  sauts,  nous  devons  admettre  également  ces 
m  ouvemens  chez  Fembryon  humain ,  et  en  effet  on  les  y  a  réel- 
lement vus.  Wrisberg  (2)  parle  d'un  embryon  de  huit  mois , 
contenu  dans  Fœuf  intact,  qui  cherchait  à  allonger  les  jam- 
bes et  qui  étendait  aussi  les  bras,  comme  un  homme  engounfi 
par  le  sonuneil.  Des  embryons  de  cinq  mois  même ,  lorsqu'ils 
viennent  au  monde  par  le  fait  d'un  avortement,  exécutent  des 
mouvemens  faibles ,  mais  bien  distincts  ;  ils  fléchissent  et 
étendent  lentement  leurs  membres  (3).  Une  personne  digne 
de  foi  m'a  dit  avoir  été  témoin  de  ce  fait  dans  un  cas  où  Fem- 
bryon vécut  un  quart  d'heure  encore  après  sa  naissance.  Des 
embryons  de  sept  mois,  que  Wrisberg  a  observés  (4) ,  setift- 
rent  d'abord  tranquilles,  mais  conmicncèrent  ensuite  à  remuer 
leurs  membres.  Il  est  incontestable  que  Fembryon  se  meot. 
avec  plus  d*énergie  quand  il  est  dans  la  matrice,  en  conoexiaii 
organique  avec  elle  ,  et  au  milieu  d*un  fluide  qui  convient  à 
sa  nature  ,  que  dans  de  pareilles  circonstances  insolites,  quoi- 
qu'on ne  puisse  disconvenir,  d'un  autre  côté ,  que  la  stimola- 


(4)  Loc.  eii.,  p.  66. 

(2)  Ccmaumiat.,  p.  Hl, 

(3)  Md.,  p.  2S. 

(4)  JHd.,  f.  26. 
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tion  est  plus  Tive  après  la  naissance.  Comme  la  inatrice  est 
plus  vivante  et  plus  sensible  pendant  la  grossesse  ,.1^  mouve- 
ment de  Tembryon  doit  aussi  être  senti  par  la  mère.  Toutes 
les  fois  qu^il  se  dirige  vers  la  poche  utérine ,  qui  est  molle  et 
spongieuse,  il  doit  faire  sur  elle  l'eflet  d*un  choedistensif, 
et  ce  choc  doit  se  propager  à  travers  la  paroi  abdominale  , 
qui  est  tendue,  mince  ei  en  contact  immédiat  avec  la  matrice. 
Or»  à  dater  du  cinquième  mois,  c*est-à-dire  de  Tépoque  où , 
d'après  les  faits  cités  plus  haut ,  Fembryon  possède  la  loco- 
motilité  dans  ses  membres ,  des  mouvemens  dans  la  matrice 
sont  sentis  tant  par  la  mère  que  par  quiconque  lui  applique 
la  main  sur  le  bas-ventre ,  surtout  le  matin  et  dans  le  lit.  Ces 
mouvemens  ne  sont  ni  rbythmiques,  ni  soutenus ,  comme  des 
contractions  spasmodiques,  mais  ils  ont  lieu  par  saccades  et 
à  des  intervalles  indéterminés.  Ils  ne  proviennent  point  de  la 
matrice,  puisqu^on  les  a  observés  également  dans  les  gros- 
sesses abdominales.  D'abord  doux,  ils  augmentent  de  force 
peu  à  peu  jusqu'au  huitième  ou  au  neuvième  mois ,  époque  à 
laquelle  ils  commencent  ordinairement  à  ne  plus  s'accroître  , 
parce  que  l'espace,  qui  va  toujours  en  diminuant,  doit  néces- 
sairement les  borner.  Mais  quelquefois  ils  acquièrent ,  par 
anomalie ,  une  intensité  telle  que  ,  comme  Ta  vu  Chaussier 
entre  autres  (1) ,  ils  font  tomber  la  mère  en  syncope ,  et 
qtf*ensuite  on  a  découvert  des  luxations  ou  des  fractures  sur 
l'embryon,  quoique Taccouchement  eût  été  facile.  Eggert(2) 
a  parfaitement  raison  lorsqu'il  prétend  que  la  vie  de  l'embryon 
peut  subsister  sans  s'annoncer  pendant  quelque  temps  par 
des  mouvemens  de  ce  genre ,  et  qu'il  est  possible  aussi  de 
confondre  ceux-ci  avec  des  mouvemens  spasraodiques  dans 
les  organes  abdominaux  ;  mais,  quand  il  pense  que  les  mouve- 
mi^  qu'on  a  coutume  de  sentir  ne  proviennent  point  de  l'em- 
bryon (3) ,  qu'ils  ont  leur  siège  dans  la  couche  externe  de  la 
matrice,  qu'enfin  ils  tiennent  à  ce  qu'en  se  développant,  l'or- 
gane entraîne  des  fibres  de  son  col ,  et  qu'ainsi  il  rencontre , 


(1)  Adelon ,  Physiologie ,  t.  III ,  p.'d.84. 

(2)  Riist^  Magazin,X.  XYU,  p.  d02» 
(9)  md.,  p.  6272. 
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dans  une  p^^tie  de  sa  substance  fibreose  «  une  résistance  qn*il 
ne  peot  vaincre  qu  en  déployant  une  plus  grande  force  (i), 
nous  troQtroas  ses  doutes  sans  fondement  et  sa  théorie  mal 
assise. 

III.  La  troisième  classe  comprend  les  wtouvemens  wngieê, 
dans  lesquels  la  vie  animale  et  la  vie  plastique  se  rePQOB- 
trent  ensemble ,  et  où  la  volonté  se  manifeste  dsûis  les  orgaes 
plastiques.  Ce  sont  les  mouvemMs  d*ii^estion  et  d'éjectioB. 
Ils  paraissent  les  derniers  de  tous. 

i*  Les  monvtfmen*  respir&iovres  ont  été  po^tivemeat  et  fré- 
quemment observés ,  chez  des  Oiseaux  et  des  Mammifères, 
dans  les  derniers  temps  de  la  vie  embryonnaire  (2).  AiiNi 
Winslow  (3)  a  vu  des  Chiens  et  des  Chats ,  conteoo»  daM 
Fœuf ,  ouvrir  et  fermer  alternativement  les  narines ,  avec  ail 
mouvement  des  côtes  et  des  muscles  abdominaux  ;  mam  une 
pause  succédait  à  trois  ou  quatre  de  :ces  mouvcmeiB  Tes|Nn- 
toires.  Béclard  (4;  a  remarqué  également  que  les  embryoas 
de  ces  animaux  tantôt  ouvraient  la  bouche ,  dilataini t  let 
narines,  et  soulevaient  les  parois  de  la  cavité  abdoimudei 
tantôt  exécutaient  des  mouvemens  inverses  ;  que  ces  BQtffa- 
mens  avaient  lieu  à  des  intervalles  plus  longs  qn^après  h 
naissance,  mais  qu^ils devenaient  Ifkas  fréquêns  et  pin  farls 
dés  qn*une  contraction  de  la  matrice  gênait  b  circalaliai 
dans  le  placenta.  Ils  ont  lieu  tandis  que  la  tête  est  ploagée 
dans  le  liquide  ;imniotiqae ,  et  toutes  les  drconslances  exté- 
rieures demeoarant  d'ailleurs  les  mêmes ,  de  sorte  qn*3s  WB 
peuvent  être  déterminés  que  par  une  cause  interse  et 
des  chaogemeus  survenus  dans  une  drcoostance  i 
Mab  celle  cause  interne  ne  peut  résider  que  dans  In  portion 
de  l'organe  central  de  la  sensibilité  où  les  nerfs  des 
respiratoires  ont  leurs  racines,  et  ce  changement  i 
ne  peut  consister  qu'en  une  alternative  d*action  entre  le  point 
ceittral  des  nerfs  iospirateiirs  et  celui  des  ner£i  expintews. 


(l>iWi..p  S8^97. 

O)  HaOfr.  :-c.  ci*.,  L  Tin ,  ^  »1. 

(3>  SdMcl  ,  far.  cif^  ^  €l 

ik)  Dgwtttàa  Jnki9  ,  t  I ,  ^  |54« 
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Qttant  an  point  initial,  c'est  Tinspiration  qui  doit  commencer; 
or  elle  se  rattache  surtout  au  diaphragme ,  et  par  lui  à  la  ré- 
gion moyenne  de  la  moelle  épinière. 

Dans  Fembryon  humain ,  ces  mouvemens  ne  commencent 
peut-être  qu*au  dixième  mois  :  du  moins  n*en  apercevait-on 
aucune  trace  chez  un  embryon  de  neuf  mois  que  Wrisberg  a 
eu  Foccasion  d'observer  dans  l'œuf  intact  (1).  Les  embryons 
de.  cinq  mois  qui  viennent  au  monde  par  avortement  et  rup^- 
tnre  des  membranes,  ne  respirent  pas,  même  lorsqu'ils  se 
meuvent  (5).  Mais,  chez  ceux  de  sept  mois,  Tirritation  causée 
par  Tair,  après  la  cessation  de  la  circulation  placentaire , 
provoque  le  mouvement  respiratoire  ,  surtout  loraqu'on  les 
stimule  par  des  frictions  et  autres  moyens  analogues.  Cepen- 
dant ce  mouvement  est  faible  et  intermittent,  plus  libre  à 
Tair  chaud ,  plus  gêné  à  Tair  frais  (2)  ,  de  sorte  que ,  quand 
la  température  est  peu  élevée ,  Tembryon  ne  tarde  pas  à 
prendre  une  teinte  bleue  ;  sa  voix  n'est  qu*un  simple  gémisse- 
ment, interrompu  par  quelques  sons  rauques  (3).  Au  huitième 
mois ,  la  respiration  est  accélérée ,  courte  ,  accompagnée 
d'une  légère  stertoration ,  quelquefois  intermittente,  après 
quoi  elle  reprend  par  une  profonde  inspiration  ;  les  cris  sont 
faibles,  rauques  et  rares  (4).  Au  neuvième  mois,  les  em- 
bryons peuvent  tousser,  mais  ils  n'ont  point  encore  la  faculté 
de  bâiller,  ni  d'éternuer;  leurs  cris  sont  encore  rauques  (5). 

Gomme  il  y  a  des  cas  rares  où  l'embryon  humain  peut  res* 
pirer  dans  l'intérieur  de  Tœuf ,  vers  les  derniers  temps  de  la 
gestation  (  §  467 ,  19<*  ) ,  il  y  en  a  également  où  il  peut  crier. 
Hesse  a  réuni (7)  les  observations  faites  sur  ce  sujet ,  tant  par 
lui-même  que  par  Bohn,  Siebold  et  autres  ,  et  réfuté  l'opinion 
suivant  laquelle  les  vagissemens  utérins  sont  impossibles  (8). 

(4)  Comment.,  p.  317. 
(2)i6wi.,p.  23. 
{Z)Jbid.,  p.  25. 

(4)  Mende ,  loc.  cit.,  t.  II,  p.  272. 

(5)  Ibid.,  p.  286. 
(6) /6id.,  p.  294. 

(7)  Ueber  dus  Schreien  dér  Kinder  im  MtUterlêihe ,  p.  67-72, 
(8) /6W.,  p.  34-56. 

IV.  8 
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Le  pins  fréquemment  on  les  a  entendus  pendant  la  dernière 
semaine  :  cependiant  ils  ont  été  remarqués  aussi  dès  le  sep- 
tième mois.  La  plupart  du  temps ,  ils  étaient  accompagnés  de 
meuvemens  vioiens,  exécutés  par  Tembryon.  En  général ,  ce 
phénomène  tenait  à  un  état  morbide ,  et  à  un  dégagement 
anormal  de  gaz,  ou  à  un  dé veloppement  insolite  des  poumons, 
car  presque  tous  les  enfans  qui  Font  présenté  sont  venus  an 
monde  malades ,  et  plusieurs  ont  péri  peu  après  leur  nais- 
sance (i). 

2®  La  déglutition  commence  avec  les  mouvemens  respira- 
toires ,  et  nous  avons  prouvé  (  §  463 ,  5»  )  que  Temhi'yon 
avale  réellement  Teau  de  Tamnios.  C'est  en  opérant  sur  ce  li- 
quide qu*il  parait  apprendre  à  avaler,  comme  son  estomac  à 
digérer.  Les  embryons  de  Mammifères  qui  sont  encore  dans 
la  matrice  sucent  vivement  et  avec  force  le  doigt  qu'on  leur 
présente  ,  de  sorte  qù*on  ne  peut  guère  douter  qu'ils  ne  se 
soient  exercés  à  ces  mouvemens  (2).  Les  embryons  humains 
Èés  avant  terme  peuvent  contracter  de  bonne  heure  Thabi- 
tude  d^avaler.  Un  fœtus  qu'on  disait  âgé  de  quatre  mois , 
mais  qui  devait  bien  en  avoir  six ,  d'après  son  volume  et  son 
poids ,  n'avala ,  pendant  la  première  semaine ,  presque  rien 
de  ce  qu'on  lui  feisait  couler  dans  la  bouche  ,  et  n'apprit  à  le 
faire  qu'au  bout  de  huit  jours  (3).  Les  embryons  de  sept  mois 
ne  savent  point  encore  téter,  et  lorsqu'on  leur  met  un  peu 
de  lait  dans  la  bouche  ,  ils  la  ferment ,  y  gardent  quelque 
temps  le  liquide ,  et  l'avalent  avec  difficulté ,  en  exécutant  de 
forts  mouvemens  des  muscles  abdominaux.  Peu  à  peu ,  la  dé- 
glutition devient  plus  aisée ,  et  n'exige  plus  autant  d'efforts 
de  leur  part  (4).  Ceux  de  huit  mois  cherchent  à  prendre  le 
sein ,  mais  le  quittent  bientôt  ;  ils  avalent  avec  avidité  les  li- 
quides qu'on  leur  verse  dans  la  bouche  (5).  Ceux  de  neuf 
mois  sucent  le  mamelon }  mais  cet  exercice  ne  tarde  pas  à  les 
fatiguer. 

(1)  Ihid.,  p.  73-88. 

(2)  JastgyUeber  dos  Lehen  des  Kindes ,  p.  3Î. 

(3)  Bodman,  dai»  Deutsches  Archiv,  t.  VI ,  p.  374. 

(4)  Vl^risbetg ,  Comment.  ^  p.  27. 

(5)  Mende  »  loc.  cit.,  t.  U  ^  p.  286. 
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3^  Les  mouvemens  de  déjection  ne  commencent ,  chez 
rbomme ,  qu'après  la  naissance  et  après  rétablissement  de  la 
respiration.  Avant  cette  époque ,  les  embryons  dont  la  mort  a 
relâché  les  sphincters ,  sont  les  seuls  qui  laissent  échapper 
Farine  et  les  inaiières  fécales  par  la  pression  de  la  matrice  » 
surtout  pendant  la  parturition.  Il  n'y  a  que  les  animaux  qui 
se  développent  assez ,  dans  la  matrice ,  pour  pouvoir  foire 
librement  usage  de  leurs  membres  aussitôt  après  être  venus 
au  monde ,  notamment  les  Ruminans  et  les  Cochons  ,  qui  se 
débarrassent  de  leurs  excrémens  dans  ce  viscère.  On  ren- 
contre des  matières  fécales  dans  Teau  de  Tamnios ,  et  comme 
Buniva  a  trouvé  dans  ce  liquide  Tacide  qui ,  suivant  Lassaigne, 
est  particulier  au  liquide  allantoldien ,  il  est  probable  que 
Fembryon  des  Ruminans  rend  aussi  son  urine. 

GHAprmÉn. 

Du  teniiment, 

§  471.  i**  Nous  avons  reconnu ,  dans  les  mouvemens  plasti-* 
qnes  de  la  masse  (  §  471 ,  1<»  ) ,  une  cause  électro-chimique 
analogue  à  cette  qui  détermine  Tattraction  et  la  répulsion  des 
masses  inorganiques ,  par  exemple  des  nuages.  De  même  que 
les  montagnes  attirent  les  nues  par  une  aflSnité  adhésive,etque 
tes  sources  sortent  de  rintérieur  de  ta  terre  par  l'effet  de  la 
pression  et  de  la  pesanteur,  de  même  aussi  Fembryon  attire 
Fembryotropbe  dans  sa  sphère  et  repousse  le  liquide  qui  Fen- 
toure.  Les  mouvemens  plastiques  des  organes  (  §  471,  2'*-4») 
reposent  sur  une  alternative  de  prédominance  des  forces 
d^expansion   et  de  contraction  ,   analogue  au  changement 
rhyihmique  qui  s'opère  dans  l'atmosphère  ,à  la  hausse  et  à  la 
baisse  journalières  du  baromètre ,  au  flux  et  au  reflux.  Dans 
les  mouvemens  mixtes  (§  471,  lO*"),  Fétat  intérieur  présente, 
dans  les  divers  points  de  Forgane  central  de  la  sensibilité,  une 
différence  comparable  à  Tinégalité  de  répartition  de  la  lumière 
et  de  la  chaleur  sur  les  deux  hémisphères  de  la  terre.  Enfin , 
dans  ta  révolution  de  Fembryon  sur  lui-même  (§  471,  8«), 
nous  voyons  une  alternative  de  suspension  et  d'activité  de  Fat^ 
traction  et  delà  répulsion ,  un  mouvement  qui n*atteint  jamaig 
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son  but ,  mais  qui  cependant  ne  s'arrête  jamais,  qni  par  con- 
séquent revient  toujours  sur  lui-même ,  conmie  celui  des  plt- 
nètes.  Nous  reconnaissons  que  tous  ces  mouvemens  ont  des 
causes  matérielles ,  c'est-à-dire  qu'ils  dépendent  de  forces  qui 
appartiennent  à  la  matière.  Gomme  tels^  ils  sont  uniformes, 
et  tiennent  en  partie  à  des  circonstances  extérieures ,  de  sorte 
qu'ils  se  manifestent  de  la  même  manière  lorsque  ces  circon- 
stances sont  identiques,  en  partie  à  des  circonstances  inté- 
rieures qui  ne  varient  jamais ,  de  sorte  qu'ils  révèlent  un 
type  déterminé,  ou,  en  d'autres  termes,  qu'ib  sont  rhythoû- 
ques.  Mais  nous  voyons  aussi  des  mouvemens  (§  471, 9^)  qni 
ne  sont  point  uniformes ,  et  qui  affectent  des  degrés  différens , 
des  directions  diverses ,  qui  ne  sont  point  rhythmiques  et  se 
manifestent  à  des  époques  indéterminées,  qui  durent  tantôt 
plus  et  tantôt  moins  long-temps ,  qui  diffèrent  au' milieu  des 
mêmes  circonstances,  et  se  ressemblent  dans  des  circonstances 
différentes ,  de  sorte  qu'on  ne  peut  ni  les  calculer  ni  les  prévoir. 
Ces  mouvemens-là  ne  se  remarquent  que  chez  l'homme  et  les 
animaux ,  et  nous  leur  donnons  Tépithète  d'animaux.  Nous 
leur  reconnaissons  pour  cause  une  détermination  animale 
spontanée,  ou  un  penchant ,  qui,  dans  sa  modalité,  se  mani- 
feste connue  volonté,  c'est-à-dire  conune  variant  malgré 
l'identité  des  circonstances,  et  n'étant  point  calculable. 

2"  Mais  le  penchant  lui-même  repose  sur  le  9entim^ni,  - 
c*est-à-dire  sur  un  état  intérieur ,  continuellement  variable , 
de  la  vue  de  soi-même.  Maintenant  l'embryon  hiunaîn  se  meut 
avec  plus  de  force  sous  l'empire  de  certaines  influences  exté- 
rieures qui  dérangent  plus  ou  moins  l'assiette  de  sa  vie ,  par 
exemple  lorsqu'on  pose  brusquement  la  main  froide  sur  le 
yentre  chaud  de  la  mère  ,  ou  lorsqu'il  survient  chez  celle-ci 
des  affections  morales ,  des  troubles  de  la  circulation  ou  de  la 
digestion ,  des  spasmes  et  autres  états  anormaux  :  il  sent  donc 
l'état  dans  lequel  il  s6  trouve ,  et  réagit  par  des  mouvemens , 
tels  que  l'individu  animal  les  produit,  afin  de  fuir  des  circon- 
stances défavorables  à  son  existence  et  de  se  placer  dans  d'an«> 
très  qui  lui  sont  favorables.  Mais  même  sans  action  spéciale  et 
sans  trouble  du  cAté  de  la  mère ,  il  se  meut  volontairement , 
et  quelquefois  alors  plus  vivement ,  quand  il  y  a  harmonie 
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entre  sa  vie  et  celle  de  sa  mère ,  quand  ces  deox  vies 
jouissent  d'iine  grande  énergie.  La  sollicitation  à  ces  mouye- 
taens  ne  peut  être  que  dans  le  sentiment  de  vitalité  de  ses  or- 
ganes locomoteurs ,  dans  le  penchant  à  exercer  les  organes , 
i  mettre  en  jeu  la  force  acquise  (1). 

3^  L*embryon  a  donc  le  sentiment  de  son  état ,  par  consé- 
quent le  sentiment  de  soi-même ,  et  le  penchant  qui  part  uni- 
quement de  rintérieur  ,  par  conséquent  la  détermination  de 
soi-même.  Mais  comme  le  sentiment  de  soi  -même  et  de  la  dé 
termination  de  soi  -  même  sont  les  caractères  essentiels  de 
y  Ame ,  on  ne  peut  méconnaître  en  lui  Teiistence  d*une  âme. 
Platner  et  Nasse  ont  prétendu  que  Thomme  n'est  animé  qu'a- 
près sa  naissance ,  quand  il  a  respiré.  C'est  une  opinion  qui  a 
contre  elle  Tobservation  et  l'analogie ,  et  qu'a  suflSsamment 
réfutée  Ennemoser  (2).  Mais  quand  commence  la  vie  morale 
de  l'embryon?  Nous  ne  reconnaissons  la  vie  morale ^  dans  un 
être  différent  de  nous ,  que  par  les  mouvemens  ;  car  c'est  par 
les  mouvemens  seuls  que  se  manifestent  les  pensées  de 
Thonune  même  le  plus  sage.  Or  les  mouvemens  des  membres 
commencent  vers  le  milieu  de  la  vie  embryonnaire ,  tandis 
que  l'organe  immédiat  de  la  vie  morale ,  le  cerveau  et  la 
moelle  épinière ,  est  la  partie  qui  paraît  la  première ,  la  base 
de  l'organisme  entier.  Nous  pouvons  donc  penser  que  l'or- 
gane de  rame  commence  à  entrer  en  fonction  lorsqu'il  a  at- 
teint un  certain  degré  de  maturité ,  de  développement  maté- 
riel ,  de  consistance  de  ses  fibres ,  et  de  diversité  de  sa  struc  - 
tore.  Cependant  les  mouvemens  animaux  dépendent  aussi  d'un 
certain  développement  des  muscles  et  des  nerfs;  ils  ne  sont 
qu'un  reflet  du  sentiment  commun ,  qui  suppose  ce  sentiment; 
'ûê  ne  sont  que  les  réactions  par  lesquelles  la  vie  morale  se  ma- 
I.  Il  nous  parait  difficile  de  croire  que  l'organe  de  l'âme 


(i)  On  consultera  sur  ce  sujet  intéressant  un  bon  travail  de  M.  F*  Dubois 
ayant  pour  titre  :  Mémoire  sur  la  cause  des  présentations  de  la  tète  pen< 
dant  raccoochement ,  et  sur  les  déterminations  instinctives  ou  Tolontatres 
dn  fœtus  hupMin  (Mémoires  de  i'acad.  royale  de  méd.,  Paris,  1883, 
I.  II ,  p.  265  et  sttiv.  ). 

(2)  Hiaioriehrfhygiolo^iêche  Untersuchunyen  uehêf  den  Urtmrung  un4 
doê  Wêêen  der  memohlichen  SêeU,  Bonn,  1S24  ,  in-8. 
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se  développe  matériellement ,  et  qu*eosuite  ses  fonctions  com- 
mencent tout  à  coup  à  s'exercer.  La  formation  elle-même  eH 
une  manifestation  de  la  vie ,  et  la  fonction  n'est  point  UM 
chose  étrangère  qui  vienne  se  surajouter  ;  elle  se  développe 
simultanément  avec  la  formation ,  comme  direction  spéciale 
de  la  vie.  Les  récits  de  ceux  qui  ont  senti ,  entendu  et  pensé 
dans  l'asphyxie ,  sans  pouvoir  agir  sur  leurs  muscles  ni  donner 
signe  de  vie ,  prouvent  la  possibilité  d'un  état  d*activité  nuH 
raie  sans  locomotilité.  L'action  doit  précéder  la  réaction,  et 
le  sentiment  marcher  avant  le  mouvement  animal.  Nulle  pen 
nous  n'apercevons  de  vide  dans  la  vie ,  de  saut  dans  la  mar* 
che  du  développement ,  et  nous  sommes  obligés  d'admettre 
que  le  sentiment  de  soi-même ,  ce  point  d'unité  dynamiqne 
de  la  vie,  existe  en  germe  dès  Tinstantde  la  fécondation,  qu'il 
débute  par  un  minimum  inappréciable ,  comme  avele  de  le 
vie  morale,  dont  nous  ne  pouvons  voir  l'origine  qa^avec  Ici  Uh 
lescope  de  la  raison ,  de  même  que  nous  ne  pouvons  oonten- 
pler  les  premiers  linéamens  du  corps  organique  qa*avec  le 
secours  du  microscope  de  la  physique  ;  qu'il  est  ak>rs  dans  «Q 
état  de  vie  latente  semblable  à  l'existence  matérielle  de  ViBiÊti 
^ui  vit  réellement  quoiqu'il  n'ait  ni  organes  spéciaux  ni  fonc- 
tions appréciables  (§  330,  io-ii'');  qu'il  agit  déjà  dana  1m 
membrane  proligère ,  de  même  que  l'amnios  nous  montre  dee 
traces  de  sensibilité  et  de  motilité  sans  nerfs  ni  fibres  nrascoh- 
laires  ;  qu'il  agit  comme  condition  essentielle  et  noyan  pro* 
prement  dit  de  la  vie ,  motif  pour  lequel  le  cerveau  et  1|^ 
moelle  épinière  sont  les  premiers  de  tous  les  organes  et  Ift 
base  de  ror^^^^anisme  entier  ;  qu*il  se  comporte ,  à  l'égard  de 
l'homme  arrivé  à  la  conscience  de  soi-même,  comme  la  meai» 
brane  proligère  par  rapport  au  corps  humain  développé  ;  ^pêi 
par  conséquent  il  se  développe  graduellement ,  à  partir  é*Wk 
point  imperceptible ,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  agir  an  dehors 
et  entrer  par  ses  reflets  dans  le  cercle  des  phénomènes  exté- 
rieurs. En  effet ,  s'il  est  impossible  de  croire  que  la  génératite 
donne  un  produit  sans  vie ,  auquel  la  vie  vienne  s'afonter  ém 
dehors,  U  ne  Test  pas  mois»  d'admettre  que  son  .prodnit  aér 
développe  sans  âme  et  devienne  animé  an  bout  d'an  ceriaia 
laps  de  lenqps.  Cette  animation  tardive  ne  pourrait  être  qM* 


la  mke  da  dév^oppement  des  orgfanês  et  de  raction  des  cir« 
côtMiances  extërieiires ,  ou  Teffet  d'une  fMiistônoe  •upérieiirei 
dam  le  premier  cas,  l'âme  serait  le  résultat  de  Torfi^aaisation 
et  des  substanees  du  dehors ,  par  conséquent  matérielle ,  eu 
égard  à  son  essence;  quanta  lu  seconde  explication,  c'est 
une  fiction  hyperphysique,  ou  une  excnrsion  de  lapbystqaeen 
dehors  des  limites  les  [rfus  reculées  de  son  domaine.  Mais  noua 
lions  convaincrons ,  dans  le  cours  de  nos  recherches  pbysielo* 
glqnes ,  que  Fâme  n'est  point  matérielle ,  et  qae  nous  n'avôna 
nnl  besoin  d'hypothèses  byperphysiqnes  ;  il  suffit  pour  le  pré- 
sent de  nons  en  rapporter  an  jugement  impartial  du  sens  corn* 
mun. 

Ainsi,  d'après  nos  vues,  la  génération  serait  Téveil  d'nna 
individualité,  qui  agit  en  se  formant,  en  se  sentant  soi-même, 
et  en  se  développant  d'un  point  imperceptible  :  ce  serait  une 
continuité  de  la  vie ,  en  âme  comme  en  corps ,  dans  l'être  qui 
procrée  et  dans  l'être  procréé.  On  expliquerait  d'après  ceci 
comment  il  peut  se  faire  que  l'être  procréé  ressemble  à  l'être 
procréateur,  non  seulement  sous  le  point  de  vue  de  la  confia 
goration ,  mais  encore  sous  celui  des  qualités  de  l'esprit  et  de 
rame ,  en  nn  mot  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  direction  et 
au  car  actèrede  la  vie  (§  303,  3%  8*  ). 

4*  Si  nons  envisageons  de  plus  près  les  différons  états  de 
rtme  pendant  la  vie  embryonnaire,  le  hairt  développemeot  de 
ht  vie  animale  chez  les  larves  des  Insectes  et  le^  têtards  des 
Batraciens  est  la  première  chose  qui  attire  notre  attention. 
Tant  qu*iin  animal  n'a  point  encore  lu  forme  totale  et  la  con-^ 
^ittttion  qni  appartiennent  à  son  espèce,  tant  qu'il  ne  vit  point 
encore  dans  le  même  milieu  et  de  la  même  manière  que  quand 
il  sera  parvenu  au  point  culminant  de  sa  vie,  nous  lui  don^ 
irons  le  nom  d'embryon.  D'après  cette  définition,  les  larves 
dea  Insectes  et  les  têtards  des  Batraciens  sont  de  véritablea 
embryons ,  et  leurs  prétendues  métamorphoses  ne  sont  antre 
chose  que  le  développement  d'un  type  permanent  de  la  formiez 
et  d'un  caractère  permanent  de  la  vie ,  qui ,  chez  les  autrea 
Animaux ,  a  lieu  dans  rintérieur  de  l'œuf.  Les  larves  etks  tê-^ 
tatds  sont  donc ,  par  rapport  aux  autres  animaux ,  des  enn 
bryèna  sortis  de  leors  enveloppes  d'une  manière  prématurée 
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poHia  ce  deroier  :  t  3S5.  3%  4'] .  on  qiù  s'est  développée  dans 
ses  adeatooK  •  s  ^^^  ^'-"'^  .•  uasc<  dass  U  safaMBoe  qpe  le 
corps  materad  afoonâe  poorserrîrde  miimmimimm  (§363, 
8*) ,  et  le  m&H»ii^«ai  diflere  dn  bbnc.  m  de  rcabryotr»- 
phe  secondaire  ^  prédscacBi  paroe  qu'il  est  nnann—f  dTme 
■OBiére  skûs  Tégétale ,  parce  que  ranîmal  s'es  capare  et 
le  digère  à  Faide  d'u  ■MoreDeot  aDÎiDal«  oa  eafia  pores 
qn*il  ut  sert  pas  ds  tost  d^afiment.  Cbez  beaMOsp  de  fartes 
d^Insectes,  la  qnanûté  de  ceae  prorâioB  aUmeataire  est  «a 
karmoaie  parfaite  avec  la  dorée  de  la  aiétaBiorphofie  eatière; 
eDe  dore  aussi  long-temps  qn'H  le  fiant  pear  qne  la  hnn 
|M«Diie  tont  son  accrwssement  ;  ceUe-<i  se  change  en  dirjsa- 
lide  dans  le  nid  on  elle  a  subi  Tincnbation,  et  elle  ne  le  qniun 
qn^aprèsétre  arrivée  à  l'état  d'Insecte  pariait.  Les  larves  d'an- 
tres Insectes,  an  contraire ,  et  les  têtards  des  Batraciens,  ns 
troorent  dans  le  mid^tmemtum^  on  dans  les  substances  placées 
à  portée  de  Fœof ,  qne  la  première  nonrritnre ,  on  le  lait  ma- 
ternel ,  qni  leur  sert  à  se  fortifier,  à  oootracter  rhabitnde  dtt 
digérer  des  choses  étrai^ères  et  de  chercher  leurs  alimens. 
Mais  ces  lanres  ne  soet  point  nourries  à  la  manière  des  yégt^ 
taux  ;  elles  ont  besoin  de  TacUTité  sensorielle  et  de  la  loeo- 
motilité  pour  trouver  leur  nourriture  et  s'en  emparer,  et  ces 
forces  sont  développées  en  elles  dès  avant  que  Torganisme  A 
acquis  sa  forme  permanente.  Les  larves  sont  donc  des  em- 
bryons chea  lesquels  la  vie  sensorielle  s'éveille  de  boone  heni^^ 
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parce  qn^elles  en  ont  besoin  pour  se  procurer  la  nourriture 
que  Tœuf  [ne  peut  point  leur  fournir.  De  la  sorte,  Tactivité 
morale  nous  apparaît  de  nouveau  comme  un  moyen  de  la  vie, 
qui  se  déploie  quand  les  autres  manquent ,  et  qui  manque 
lorsque  le  maintien  de  la  vie  est  assuré  d'une  autre  manière, 
ô®  De  même  que,  chez  Tembryon  des  Ruminans  et  des  So- 
lipèdes,  les  membres  sont  développés  jusqu'au  point  de  per- 
mettre qu'il  se  tienne  debout ,  marche  et  coure,  parce  qu'a- 
près sa  naissance  la  mère  ne  peut  point  lui  procurer  une  ga- 
rantie suffisante  contre  les  animaux  de  proie,  tandis  que,  chez 
les  Carnassiers  et  l'homme,  la  formation  de  ses  membres  est 
plus  incomplète,  parce  que  la  mère  ou  le  couple  des  parens 
lui  assure  une  protection  efficace  après  sa  venue  au  monde; 
de  même  aussi  la  vie  morale  est  très-limitée  chez  les  Mammi- 
fères, avant  la  parturition,  parce  que  les  substances  de  l'œuf 
suffisent  aux  besoins  de  l'embryon,  et  lui  arrivent  d'une  ma- 
nière purement  végétative,  sans  concours  de  sa  volonté  libre 
et  spontanée.  Le  peu  d'activité  du  cerveau  ressort  de  ce  que, 
d'après  l'observation  de  Jœrg  (1),  cet  organe  n'offi*e  jamais  de 
pulsations  dans  l'embryon  humain,  et  de  ce  qu'on  peut  impu- 
nément le  comprimer  avec  force  pendant  la  parturition.  Les 
activités  sensorielles  ne  sont  point  encore  en  jeu,  comme  le 
témoigne  déjà  l'état  des  organes  des  sens  ;  les  doigts  sont  flé« 
cfais,  les  yeux  fermés,  les  oreilles  bouchées  par  une  sub- 
stance membraneuse,  le  nez  plein  de  mucosités.  Il  n'y  a  non 
plus  ni  excitans  qui  agissent  sur  les  sens ,  ni  renouvdlement 
d'objets  nécessaire  pour  les  stimuler;  l'embryon  est  entouré 
de  la  même  eau,  qui  ne  lui  donne  l'idée  d'aucune  odeur,  d'au- 
tant plus  que  la  respiration  est  la  condition  de  l'olfaction ,  ni 
celle  d'aucune  saveur,  puisqu'elle  ne  change  point  :  soustrait 
totalement  à  la  lumière  et  en  grande  partie  au  son,  il  ne  trouve 
d'impressiotis  sur  sa  sensibilité  générale  que  dans  l'état  de  là 
matrice,  c'est-à-dire  dans  les  variations  de  vitalité,  de  tempé- 
rature, de  pléthore  sanguine,  de  mouvement  et  de  pression  de 
cet  organe.  Aussi  l'activité  sensorielle  manque-t-elle  encore 
au  moment  de  la  naissance  ;  les  enfans  qui  viennent  au  monde 


(1)  Uêber  dos  Leben  dès  KM^dett,  t^  40* 


/ 


avant  tenne  sont  viotemitieiit  ébranlés  par  ^es  iiripfessdmiÉ  cpN 
reçoivent  leurs  sens,  mais  incapables  encore  d* avoir  déB  pet^ 
ceptions  ;  k  sept  mois,  ils  n*ouvrent  point  les  yeux  (1)  ;  à  httit^ 
ils  les  ouvrent  quelquefois,  après  avoir  commencé  de  respl«« 
rer,  mais  rarement,  et  seulement  lorsque  la  lumière  est  trè9'*« 
faible  (2)  ;  à  neuf ,  ils  les  ouvrent ,  mais  sans  regarder  atttmir 
d'euk.  Gomme  il  n*y  a  que  les  sens  qui  nous  informent  êê 
Tantagonisme  du  monde  extérieur  avec  le  moi ,  et  que  éOM 
n'avons  distinctement  le  sentiment  de  notre  existence  qu'à  hi 
condition  d'apprécier  cette  différence ,  il  résulte  de  Pinactioft 
des  organes  sensoriels  que  la  sensibilité  est  encore  obtuse  €t 
le  penchant  sans  conscience.  Nous  désignons  un  tel  étâf  SOttM 
le  nom  de  soinmeil ,  et  d'après  cela  nous  reconnaissons  ^e  Ut 
vie  embryonnaire  humaine  est  une  vie  dé  sommeil.  Voilà  poui^' 
quoi  les  enfans  nés  prématurément  et  même  cent  qtii  vietH 
nent  au  monde  à  terme  passent  la  plupart  du  temp^  &  donttll'. 
L'embryon  a  aussi  l'attitude  d'un  être  qui  dort ,  et  même,  âl 
l'on  considère  le  volume  du  thymus,  l'inaction  des  pontttOft^, 
la  couleur  foncée  du  sang  et  le  peu  d'élévation  de  la  teùipi^ 
rature ,  il  ressemble  à  un  animal  plon{}é  dans  l'engourdlsM^ 
ment  hibernal  ;  mais  comme  il  se  trouve  dans  la  sphère  de  te 
vie  maternelle,  l'influence  de  celle-ci  peut  agir  suf  lui  à  ht 
manière  dii  magnétisme  animal,  et  dans  ce(te  hypothèse  iMMM 
sommes  en  droit  de  demander,  avec  CarUs  (3),  si  l'eoArfW 
ne  participe  pas  aux  pensées  de  là  mère ,  comme  le  sOrâtHM»^ 
bule  à  celles  du  magnétiseur,  si  ces  pensées  ne  penveitt  fM 
passer  devant  lui  comme  des  songes  et  Ini  laisser  une  prédis» 
position  k  des  pensées  analogues.  Si  enfin  ce  qu'OÉ  appelM 
l'influence  do  l'ImaginàtiAn  de  la  mère  n'est  point  ëxpliCabM 
de  cette  manière  ? 

0*  Dans  tons  les  phénomènes,  il  y  à  tmn  gk*àdàti(nt  tpû  M>« 
btit  un  lien  entre  le  début  imperceptible  et  la  culminatim  dtf 
développement,  entre  le  point  le  plus  bas  et  le  plttS  élevé.  Vâë 
distance  infinie  sépare  Thomme  de  la  spore  d'ime  nlVè,  M  é<H 

(1)  Mende ,  loo,  cit,,  t.  H ,  p.  278. 

(2)  Wrisbergy  Comtnent,,  p.  25. 

(3)  Lekrhueh  der  Gynaekologiê,  ^  0^  |k  ^ 
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pendant  la  vie,  la  yie  animale  même ,  est  nn  caractère  com- 
mun à  tous  deux.  Le  sentiment  de  soi-même  est  sensibilité  gé- 
nérale à  son  plus  bas  degré,  et  cette  sensibilité  présente  elle- 
même  une  série  de  gradations  ,  en  sorte  que  nous  pouvons 
nous  la  figurer,  dans  la  spore  (§  471,  5%  6«),  comme  étant  Tu- 
mté  de  la  masse  du  corps  s'apparaissant  à  elle-même  sons 
Taspect  le  plus  obscur  et  le  plus  vague.  De  même  que  rin- 
fllifict,  cette  réaction  sans  conscience  de  la  vie  animale  contre 
les  stimalations  de  la  sensibilité,  est  également  susceptible  de 
degrés  divers,  de  même  aussi  il  agit ,  dans  la  spore,  comme 
tendance  aveugle  à  se  mouvoir  et  à  se  fixer,  et  devient  de  cette 
manière  le  moyen  d'assurer  la  vie  (§  332),  ainsi  qu'il  Test  pour 
la  larve,  chez  laquelle  la  vie  animale  a  déjà  pris  nn  plus  grand 
développement.  La  sensibilité  générale  et  Finslinct  sont  la 
base  de  toute  la  vie  morale  ;  ils  contiennent  les  germes  de 
toutes  les  facultés  de  Tâme ,  sans  exclure  même  les  plus  éle- 
vées;  tandis  qu'ils  disparaissent  chez  la  plante,  quand  elle  se 
développe  de  sa  spore,  ils  persistent  dans  Téconomie  animale, 
et  deviennent  chez  Ihomme  le  germe  des  plus  hautes  facul- 
tés. La  vésicule  qui  représente  le  germe  du  corps  bfliftaitl 
n'est  pas  plus  complètement  organisée  qu'une  spore  ;  elle  re&* 
semble  tellement  à  un  Ëntozoaire  cystique,  qu'on  pourrait  la 
prendre  pour  un  de  ces  animaux  ;  aussi,  quand  les  cîrcoQStan* 
cet  ne  sont  pas  favorables,  lui  arrive-t-il  de  ne  pas  s'élever 
aordelà  de  ce  dernier  plegré  de  formation,  et  de  venir  au  monder 
sons  Taspect  d'une  masse  monstrueuse,  dans  laquelle  on  aper- 
çoit à  peine  des  traces  de  vie  animale.  Mais,  tandis  que  Thyda^ 
tide  demeure  enchaînée  pendant  toute  sa  vie  à  ce  degré  de  l'é-» 
chelle  animale,  la  vésicule  humaine,  dont  le  type  intérieur  n'est 
contrarié  par  rien ,  s'élève  à  une  organisation  mierveillénse , 
qui  ne  diffère  pas  moins  de  sa  forme  primordiale  que  les  fa  - 
cultes  morales  pleinement  développées  de  la  vie  obscure  à  la<^ 
quelle  la scfnsibilité  générale  et  l'instinct  réduisent  une  spore. 
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L'ORQABISIIE. 

§  472.  Après  avoir  recueilli  tous  les  faits  qui  précèdem , 
après  avoir  déduit  toutes  les  conclusions  qui  en  découlent  im- 
médiatement,  essayons  de  ramener  toutes  les  spécialités  à  ont 
point  de  vue  général,  et  à  nous  procurer  ainsi  un  aperçu  de  ce 
qui  arrive  pendant  le  travail  du  développement.  Mais  comme 
BOUS  n'acquérons  aucune  connaissance  qu'à  la  condition  d^exa- 
miner  en  quoi  les  objets  diffèrent  et  se  ressemblent,  nous  au- 
rons aussi  à  comparer  ensemble  les  corps  organisés  et  les 
corps  inorganiques,  sous  le  rapport  de  leur  origine. 

CHAPITRE   PREMIER. 

s 

De  l'origine  des  corps  organisés, 

i^  L'existence  en  général  est  illimitée  et  éternelle.  En  ef- 
fet d'un  côté  nous  ne  pouvons  nous  faire  Tidée  d'un  temps  qui 
précède  ou  qui  suive  Texistence,  ni  concevoir  le  commence* 
ment  et  la  fin  de  cette  dernière,  ni  enfin  nous  figurer  une  épo- 
que où  elle  touche  au  néant  ;  d'un  autre  côté,  nous  arrivonsde 
toutes  parts  à  la  conviction  que  rien  ne  vient  de  rien,  qu'il  ne 
se  produit  du  néant  aucune  nouvelle  matière,  et  que  la  ma-* 
tière  actuellement  subsistante  ne  saurait  être  anéantie  ou  pet* 
dreson  existence.  Il  n'y  a  que  le  particulier  qui  puisse  naître^ 
et  sa  naissance  n'est  autre  chose  qu'une  métamorphose  de  ce 
qui  existait  déjà ,  un  changement  des  formes  sous  lesquelles 
Texistence  générale  nous  apparaît  comme  chose  spéciale  eC 
concrète.  Ainsi  la  naissance  d'un  corps  organisé  suppose  l'exis- 
teiice  d'une  matière,  de  laquelle  ce  corps  se  forme. 

2^  Un  corps  nouveau,  c'est-à-dire  différent,  par  ses  proprié- 
tés physiques,  de$  divers  corps  jusqu'à  présent  existansdaos 
l'espace ,  peut  naître  de  deux  manières  différentes  :  par  aiMi- 
/y«e^  c'est-à^ire  par  résolution  d'un  corps  homogène  en  plu- 
sieurs corps  hétérogènes ,  de  telle  manière  que  ce  qui  avait 
subsisté  Jusqu'alors  dans  un  espace  conunun  et  sous  une  forme 
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(n»nniiiiie,  .se  désagrège  pour  devenir  une  phiralitë  de  dis- 
ses qui  sont  placées  en  dehors  les  unes  des  autres  et  qui  dif- 
fèrent à  l'égard  de  leurs  propriétés  ;  par  synthèse,  lorsque  des 
substances  placées  hors  les  unes  des  autres  viennent  à  occu- 
per un  espace  commun,  que  ce  qui  était  séparé  s'unit,  et  que 
le  multiple  s'associe  en  un  tout  unique.  Mais  rien  n'est  com- 
plètement séparé  dans  la  nature  :  on  y  trouve  partout  des 
sobstances  hétérogènes  unies  les  unes  avec  les  autres.  Dooc 
la  naissance  d'un  nouveau  corps  s'opère  à  la  fois  des  deux 
manières  ;  il  n'y  a  jamais  qu'une  différence  relative ,  suivant 
que  l'une  des  deux  directions  se  manifeste  ,  ou  la  première  i 
ou  d'une  manière  plus  prononcée ,  dans  le  corps  que  nous 
avons  spécialement  en  vue.  Ainsi  toute  mort  est  une  nouvelle 
création ,  et  toute  naissance  une  destruction  de  ce  qui  avait 
existé  jusqu'alors.  Dans  la  génération  hétérogène,  le  concours 
du  multiple  prédomine,  comme  dans  la  génération  homogène 
la  résolution  de  Tunique;  mais  la  direction  inverse  a  lieu  si- 
multanément dans  chacune  de  ces  deux  formes. 
t  V"  L'analyse  et  la  synthèse  sont  des  changemens  de  lieu, 
par  conséquent  des  mouvemens.  La  naissance  d'un  corps, 
comme  occupation  permanente  deTespace,  supposa  donc  un 
mouvement  ou  un  changement  de  lieu.  La  réalité  de  ce  mou- 
vement a  été  quelquefois  constatée  par  l'observation  directe 
(§  47i,  i®).  Nulle  formation  d'embryon  ne  peut  être  conçue 
sans  lui. 

h?  Le  mouvement  est  une  activité,  et  l'activité  doit  dépen- 
dre d'une  cause  intérieure,  ou,  en  d'autres  termes,  être  la 
manifestation  d'une  force.  Par  conséquent ,  l'activité  existe 
avant  le  corps  qui  nait,  et  la  cause  intérieure  de  l'activité,  ou 
la  force,  est  la  cause  de  sa  naissance.  Dans  les  opérations  cbi' 
miques,  les  attractions  et  les  répulsions  précèdent  la  forma- 
tion, mais  les  mouvemens  se  rattachent  à  la  nature  intime  des 
substances,  qui  ne  tombe  pas  immédiatement  sous  nos  sens, 
et  que  nous  connaissons  seulement  par  ses  effets,  c'est-à-dire 
qu'ils  dépendent  de  forces  que  nous  désignons  sous  le  nom 
collectif  d'affinité,  pour  embrasser  d'un  seul  mot  leurs  diffé* 
rentes  relations.  Ainsi  nous  avons  vu  que  la  fécondation  ne 
produit  d'abord  aucun  changement  extérieur  appréciable 
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dans  rembryotrophe  d'où  doit  se  développer  un  nouvel  <tf- 
ganiscne  (§  298),  qu'en  conséquence  elle  se  borne  à  provo- 
quer, dans  rintérieur,  c'est-à-dire  dans  la  relation  des  forces, 
un  changement  en  vertu  duquel  se  manifestent  plus  tard  tes 
phénomènes  de  la  vie  proprement  dite  ;  en  d'autres  termes, 
qu'elle  n'est  autre  chose  que  Téveil,  dans  rèmbryotroph0, 
d'une  tendance  spontanée  à  la  vie  (§  233).  Par  conséquent, 
la  formation  de  l'embryon  est  un  développement  de  l'Intel 
rieur;  il  apparaît  au  dehors,  dans  l'espace,  ce  qui  aupara- 
vant subsistait  comme  état  intérieur,  comme  relation  de  for- 
ces :  il  se  manifeste  dans  la  réalité  matérielle  ce  qui  existait 
auparavant  d'une  manière  idéale ,  ou  en  puissance. 

5*  Un  corps  solide  se  maintient  tel,  c'est-à-dire  être  à  part 
et  distinct,  en  vertu  de  sa  cohésion.  Si' certains  acides  et  sels 
qui  aiBectent  une  forme  solide  contractent  cependant  des  com- 
binaisons chimiques ,  c'est  uniquement  parce  qu'ils  contien- 
nent de  l'eau.  Les  mouvemens  plastiques  ne  peuvent  s'exécptët 
librement  que  dans  un  fluide;  mais ,  au  terme  extrême  dé  là 
fluidiré,  ou  dans  Tétat  gazeux,  la  cohésion  est  trop  faible  pour 
qu'il  puisse  naître  de  là  un  corps  solide.  Le  solide  ne  provient 
guère  que  de  la  vapeur,  mais  surtout  du  liquide,  comme  étal 
d'indifférence  de  la  cohésion.  De  même  que  le  liquide  est  là 
mère  commune  de  toute  forme  solide,  de  même  aussi  tout  Are 
organisé  procède  d'un  liquide.  Partout  Tembryolrophe  est 
primordialement  liquide ,  et  il  conserve  même  toujours  cette 
forme  dans  l'œuf  des  Mammifères ,  où  continuellement  fl  se 
décompose  et  se  reproduit;  dans  les  cas,  au  contraire,  où  il 
se  trouve  formé  tout  à  la  fois^  où  sa  masse  entière  est  donnée 
à  Tœuf  pour  tout  le  temps  du  développement,  et  où  la  for- 
mation de  Tœuf  est  séparée  du  développement  de  l'embryott 
par  une  période  de  vie  latente  (§  330),  il  acquiert  plus  de  co- 
hésion, parce  qu'alors  il  est  plus  concentré,  ce  qui  lui  permet 
de  se  conserver  plus  long-temps  sans  altération  et  de  mieux 
résister  aux  actions  du  dehors.  Mais ,  de  même  que  tout  est 
plus  solidifié  et  enchaîné  dans  la  plante,  plus  mobile,  piMf 
libre  et  plus  décomposable ,  au  contraire j  dans  l'aniiosal;  dé 
même  que  la  plante  infusoire  se  produit  sur  un  sol  ferine^ 
iancfis  qne  ranimai  infusoire  ne  peut  naître  que  dans  un  &4» 
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ptot  mcMe  (g  iO,  6^) ,  de  même  aussi  Tembryotroplie 
eil  coagulé  el  solide  daos  Tœuf  végétal ,  et  seulement  épan 
dus  celai  des  animaux  ovipares  ;  mais,  dans  Tun  et  dans  Tau- 
trej  il  se  liquéfie  lors  du  développement  de  l'embryon.  La  li- 
qoéfoction  nous  apparaît  donc  comme  la  forme  de  l'activité , 
comme  la  condition  nécessaire  de  la  formation  en  général  et 
par  conséquent  aussi  du  développement  des  corps  vivans. 
Mois  la  solidiié  est  la  forme  de  l'existence,  comme  condition 
de  permanence  ;  elle  est  donc  aussi  ce  qu'il  y  a  de  permanent 
dans  la  vie. 

6«  La  cohésion  est  la  tendance  d'un  Corps  à  subsister  comme 
tout,  en  retenant  unies  ensemble  ses  parties  situées  en  dehors 
les  unes  des  autres;  et  le  degré  que  nous  désignons  sous  le 
•om  de  solidité,  est  le  seul  qui  permette  de  se  maintenir  par 
soi-même  dans  les  mêmes  conditions,  eu  égard  à  Tespace  et  à 
la  forme.  En  effet,  un  corps  qui  est  limité  par  lui-même  aune 
forme  propre  ;  car  sa  forme,  ou  le  rapport  des  diverses  dimen- 
sions de  sa  masse,  ne  dépend  point  des  corps  qui  l'entourent. 
Le  liquide ,  au  contraire ,  dans  lequel  prédomine  la  forme 
d^expansion,  est,  sous  le  point  de  vue  de  ses  parties,  variable, 
Olpbile  et  déterminable  par  les  objets  du  dehors ,  car  sa  déli- 
oritation  extérieure  tient  à  sa  pesanteur,  aux  corps  solides  qui 
Fentourent ,  et  aux  mouveméns  qui  viennent  l'agiter.  En  dé- 
viant solide ,  la  matière  acquiert  de  la  persistance ,  des 
formes  fixes,  des  relations  entre  ses  parties,  que  la  pesanteur 
ne  peut  détruire,  une  cohérence  intime  plus  déterminée,  et  la 
ftiealté  de  se  maintenir  au  milieu  des  corps  qui  l'environnent. 
ee  passage  de  la  liquidité  à  la  solidité ,  de  limites  vagues  à  des 
limites  arrêtées ,  annonce  l'éveil  d*une  spécialisation  d'ordre 
supérieur ,  et  une  tendance  vers  l'indépendance  :  il  est  donc 
aosei  la  condition  nécessaire  d'un  être  organisé.  Il  faut  que 
Tembryotrophe  liquide  se  solidifie,  pour  que  la  vie  acquière  un 
mh&êfiEiium  permanent ,  pour  qu'il  se  produise  un  organisme 
apte  à  maintenir  son  indépendance  dans  l'espace. 

J^  La  première  forme  de  la  solidification  est  la  coagulation. 
Id  les  mouveméns  (  3*  )  cessent  aussitôt  que  l'attraction  et  la 
répulsion  chimiques  (  2*  )  s'éteignent ,  on  que  les  substances 
le  tant  mises  dans  un  certain  équilibre ,  et  la  forme  du  corps 
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est  déterminée  par  les  circonstances  extérieures  qui  agissent 
au  moment  de  la  solidification.  C'est  à  cette  coagulation  que 
doit  son  existence  la  membrane  viteliine  ou  la  membrane 
testacée  (  §  341  )  à  la  surface  de  Vembryotrophe ,  membrane 
qui ,  n'étant  susceptible  d'aucun  développement  ultérieur,  ne 
peut  avoir  que  des  usages  purement  mécaniques. 

S^  Dans  d'autres  mixtes,  après  Tabolition  de  la  différence 
cbioiique,  il  subsiste  encore  un  antagonisme  actif  des  forces, 
de  manière  que  la  matière  chimiquement  produite  peut  en-- 
core  acquérir  d'autres  formes  par  suite  de  mouvemens  qui,, 
se  croisant  en  proportions  déterminées,  procèdent  suivant  les 
trois  dimensions.  Lorsque  la  masse ,  homogène  quant  à  la  sub- 
stance, développe  des  antagonismes  dans  son  étendue,  coule 
et,  se  fixe  dans  des  directions  déterminées ,  il  résulte  de  là  la 
cristallisation^  OU  Tacquisition  d'une  forme  régulière,  déter- 
minée par  la  nature  du  mixte  et  accomplie  par  des  mouve*^ 
mens  propres.  Le  cristal  est  donc  l'expression  permanente 
de  forces  motrices  ;  le  mouvement  est  devenu  en  lui  repos  et 
étendue  permanente  ;  l'activité  est  métamorphosée  en  une 
existence  correspondante,  elle  est  éteinte  comme  mouvement,, 
et  ne  se  manifeste  plus  que  comme  cohésion,  de  sorte  que  ]f 
cristal  se  laisse  diviser  plus  aisément  dans  certains  sens,  plus 
difficilement  dans  d'autres,  et  que  les  directions  des  lames 
croisées  sous  différens  angles  indiquent  les  courans  qui  ont 
eu  lieu  pendant  la  cristallisation. 

La  chimie  ne  nous  a  point  encore  appris  de  quoi  dépend 
la  cristallisation  ou  la  coagulation  de  la  matière.  Mais,  comme 
les  sels  surtout  sont  aptes  à  cristalliser,  il  semble  que  les 
combinaisons  les  plus  enclines  à  prendre  une  configuration  dé- 
terminée sont  celles  qui  renferment  en  elles  l'antagonisme  le 
plus  prononcé  des  substances  élémentaires  et  des  forces  fon- 
damentales ;  c'est  la  tension  de  ces  substances  et  de  ces  forces 
qui  paraU  produire  ces  mouvemens  analogues  à  la  vie,  puisque 
les  forces  enchaînées  chimiquement  déploient  encore,  par  an- 
tagonisme, de  ractivité  dans  les  directions  dé  l'espace  rempli. 
D'après  ceb,  la  facilité  de  cristalliser  devrait  ne  point  appar^ 
tenir  à  ce  qui  est  complètement  homogène  ;  car,  bien  que  les. 
métaux  et  les  corps  combustibles  qu'on  rencontre  $ous  forme  • 
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cristalliae  y  niaient  point  encore  pu  être  décomposés  par  les 
chimistes ,  on  ne  saurait  cependant  les  considérer  counoe 
des  substances  simples. 

9^  La  conformation  organique  de  Tembrycm  porte  le  ca« 
ractère  général  de  la  cristallisation ,  c^est-à-dire  qo*elle  est 
régulière,  qu^elle  résulte  de  mouvemens  propres ,  et  qa'dle 
est  déterminée  par  la  nature  particulière  du  corps.  La  ten- 
dance intérieure  à  la  configuration  existe  avant  sa  manifesta- 
tion. Ainsi  Gruikshank  (1)  n^aperçnt  pointencore  d*embryoa 
dans  un  œuf  de  Lapin  âgé  de  huit  jonrs^,  et  cet  embryon  ne 
devint  visible  qu'après  qu*on  eût  fait  tomber  quelques  gonttea 
de  vinaigre  sur  Tœuf. 

Mais ,  dans  le  cristal ,  Taçtivité  s'éteint  au  moment  m£ma 
où  il  se  produit;  il  ne  conserve  ensuite  sa  forme ,  ooiime  te 
caillot ,  que  par  sa  seule  cohésion ,  par  rentihalnement  chi- 
mique de  ses  élémens,  et  il  ne  manifeste  plus  aucune  activité, 
tant  que  de  nouvelles  causes  ne  viennent  point  déranger  Té- 
quilibre.  Le  corps  organisé,  au  .contraire,  se  maintient  par 
une  producUon  incessante,  par  la  continuité  des  mouvemens 
plastiques,  par  la  permanence  de  Tantagonisme  de  forces  qui 
lui  a  donné  naissance.  Lsl  pérennité  ou  la  persistance  de  Tac- 
tivité  nous  apparaît  donc  conune  caractère  de  la  vie  ;  car  Tac- 
tivité  plastique,  dans  les  corps  organiques,  est  un  éclair  qui 
n'illumine  qu'un  seul  instant  la  vie  de  l'existence  matérielle , 
tandis  que,  dans  les  êtres  organisés,  c'est  une  flanmie  qui ^ 
parce  qu'elle  continue  de  brûler  tranquillement  et  qu'elle 
brille  sans  interruption ,  semble  être  alimentée  sans  cesse  par 
les  mêmes  substances,  tandis  qu'en  réalité  elle  ne  dure  qu^à  la 
condition  d'être  entretenue  continuellement  par  des  substances 
nouvelles ,  en  remplacement  des  anciennes  qui  s'échappent. 
Plus  la  vie  occupe  un  degré  élevé,  plus  aussi  cette  pérennité 
doit  s'exprimer  d'une  manière  déterniinée  ;  l'état  latent  delà 
vie  (  §  330  )  dans  l'œuf  des  végétaux  et  des  animaux  ovipares 
se  raj^proche  de  l'extinction  de  l'activité  dans  le  cristal;  chea 
les  Mammifères,  au  contraire,  où  la  substance  plastique 
n'existe  pas  en  provision,  mais  se  forment  se  consommé  d'une 

<1)  i^A^M.  Traw.,  1797 ,  p.  201. 

IV*  O 
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manière  incessante ,  Tactivité  se  manifeste  sans  interroptioDy 
et  comme  vitalité  continue. 

10^  Il  suit  donc  de  là  que  la  matière  est  bien  le  êttbsiraium 
penoanent  de  la  vie  (  6^  ),  mais  qu'elle  ne  Test  qne  momen- 
tanément ,  qu'elle  n'acquiert  point  à  proprement  parler  mi6 
existence  permanente ,  qu'enfin  il  n'y  a  qne  l'activité  qui  ait 
le  caractère  de  permanence  et  qui  soit  impérissable.  La  masiO 
en  elle-même  ne  signifie  rien  ici  y  et  varie  sans  cesse.  Noos  ea 
aifODS  en  la  preuve  et  dans  Tembryotrophe  (  §  4A4,  8*  )  et 
jusque  dans  Tembryon  (  §  464,  ô'^-T  ).  Mais  ce  qu'il  y  a  d*et- 
aentiel  dans  un  être ,  ce  qui  en  fait  le  fond ,  porte  le  nom  de 
substance ,  et  ce  qui  est  variable ,  ce  qui  n'apparait  en  loi  que 
coanne  attribat  sujet  à  changer,  reçoit  celui  d'accident  :  donc, 
diitt  les  corps  organisés ,  l'activité  ou  la  vie  est  b  $uhsiane0, 
et  la  matière  de  Toi^^anisation  est  Vacddent, 


ARTICLE     I. 


De  la  production  des  organismes  par  analyse» 

1 473.  Si  maintenant  [nons  envisageons  rorigine  d'mi  orgt* 
nisme  sons  le  point  de  vne  de  sa  modalité ,  nous  reeomiaissoii 
q«e  là ,  comme  dans  toute  origine  (  §  473,  2*  ),  fl  y  a  analyM 
($474)  et  synthèse  (§  475  ).  De  l'existence  mifbrflie  de 
l'csuf  se  développe  pen  à  peu  une  diversité  de  substances,  4$ 
formes  et  d'activités ,  tenant  à  ce  qu'il  est  survenu  oae 
fcnce  dans  h  force  qoi  Ini  est  inhérente ,  à  ce  qae  la  vie  s*l 
portée  dans  den  directioDs  générales ,  ayant  encre  elles 
apposition  de  polarité. 

t*  La  flBSse organique  primordiale,  qui  est  homogèae,  §ê 
partage  en  mliêe  et  liquide  (  §  469.  470  ).  ces  deux  fomèi 
SQHt  ensemUe  dans  le  même  rapport  que  rintenrité  et  TtH§u 
mom  de  récendne  ;  la  direction  du  dedans  au  dehors,  b  varia» 
Mité ,  Factivité ,  la  quantité  de  l'étendue  sont  plus  grandea 
dass  le  liqaide,  tandis  que,  dans  le  solide,  prédomine  Témet^ 
gie  de  cette  même  étendue ,  énergie  en  vertn  de  laquelle  m 
esqis  sabsbie  en  lui-^éme ,  se  présente  coanne  mie  dHM 
particulière ,  et  persiste  sous  ce  caractère  (  §  473,  5*,  6«).  Le 
liqaide  seoldoBoe  une  chose  saas  bornes. 
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sans  indÎTiduaHté  ;  le  solide  seul  en  donne  nne  sans  adhrité , 
sans  rëactkm.  Or ,  comme  la  vie  est  une  activité  permanente 
Qgf  473,  9""),  elle  se  crée  nécessairement  aussi ,  pom*  êubêira^ 
tum  y  n^composé  de  solide  et  de  liquide.  Mais ,  de  la  masse 
hidiflërente ,  il  se  développe  d*abord  ^'antagonisme  du  mou  et 
da  Kquide  épais  ;  les  extrêmes ,  le  solide  et  le  vaporen ,  ne 
paraissent  que  plus  tard.  Voilà  pourquoi  la  consistance  de  la 
niasse  solide  deJ*embryon  est  moindre  que  celle  du  oorps^ 
adttlte.  L'embryon,  pris  à  la  première  période  de  son  dévelop- 
pement,  se  dessèche  à  Tair  en  une  croûte  mince;  de  10,(KN) 
parties  du  cerveau ,  Tévaporation  en  enlève  8096  chez  Fa- 
dtilte ,  869&  chez  Tembryon ,  même  assez  avancé  :  les  glandes 
salivaires  perdent ,  chez  le  premier,  7600 ,  et  chez  le  secoad 
8A69  ;  le  foie,  7600  chez  l'Un  et  8064  chez  Tautre  (1). 

2^  Dans  ta  formation  d'un  cristal  il  se  manifeste  une  diver- 
sicé  de  surfaces,  de  bords  et  d'angles,  et  Ton  voit  se  déptoyer 
sMa  Ce  rapport  un  antagonisme  de  polarité ,  attendu  que  la 
formation  correspondante  ou  la  formation  opposée  se  dé- 
veloppé daMi  les  points  situés  en  face  les  uns  des  aiWéis. 
Mâfe  bf  i^^té  s'épuise  à  la  snrface ,  et  ne  la  dépkssé 
pàtt^V  taAdto  (jpié  l'homogénéité  domine  dans  Tintérienr.  Dans 
TéMbryon ,  au  c<$àtraire ,  la  permanence  de  rantagoûtomé 
vtMYMf  (S  473 ,  9«  )  fait  qu'à  la  pluralité  extérieure  ^ 
jMÉK  éncorer  iltlè  pêuraUtè  inièfiéure  dans  là  formatioM  dise 
dhters  organes  et  dés  différent  tissus.  La  masse  prlmoT'- 
dtelé  httMtogéM  se  développé  sous  les  ft)rmes  leS  piM  di- 
VèrdfRêèS  :  on  voit  d'abord  paralti^e  uiie  différeikce  de  îMéa  i 
c'éWf*à-dfre  dfes*  paries  ayant  des  contours  divers ,  qndiq^ 
composées  âe  lia  masse  gélaiinb-graHùleûse  ;  ce  n'est  qWa^ 
péaifpéu  qa'il  se  développe  âne  dilTérénce  de  télturé  et  dd' 

i^'M'  éé  ^ïie  la  vie  est  te  substatice  de  l'orgahistïilB ,  et  là 
mMiêre'  son  aëcidenl  (  §  473,  W»  ) ,  il  suit  que  les  orgâfii^ê  «oirf 
dM'pk'odùiVsde  la  vie.  Dëjà,  dans  lescri^t^ux,  la  conBgnratioii 
m  rexprésWon*  d^  ractlviié  ihiérieui*e  ei  lé  résulta  dé  mOo- 
iétà^  qui  ont  été  provoqués  par  tlite  certaine  relatfofn  dW 

(4)  HaUer,  Elem,  phyaiol,,  t  YIIT,  p\  M). 
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forces  (§  473,  S^"  ).  Dans  Fœuf  qui  se  développe,  comofie  Vuc-^ 
tivîté  est  permanente ,  les  produits  portent  bien  plus  ouver- 
tement encore  le  caractère  d'effets  de  forces  intérieures  :  la 
vie  se  manifeste  d'abord  dans  ce  qui  est  liquide  et  aifiorphe  ; 
ce  n'est  point  par  un  appareil  organique  particulier,  mais 
seulement  par  les  proportions  de  la  masse,  qu'ont  lieu  Tàb- 
sorptiou  de  rembryotrophé  par  la  surface  de  rœuf(§46i, 
10,  11) ,  r assimilation  (§  466  )  et  la  respiration  (§  467,  II) 
dans  la  membrane  proligère ,  et  il  ne  se  développe  que  peu. 
à  peu  des  orgianes  spéciaux  dans  lesquels  ces  fonctions  s'ac— 
complissent. 

4^  La  forme  de  cristallisation  de  TinorganiqUe  est  déter — 
minée  par  le  mode  de  la  composition ,  et  n'a  pas  d'autre  re — 
lation  ayec  son  activité  et  sa  permanence.  Dans  l'œuf,  aim 
contraire ,  là  composition  étant  similaire ,  il  se  produit  de^ 
formes  tout-à-fait  différentes.  L'embryotrophe  est  apte  par* 
lui-ménie  à  prendre  toutes  les  formes,  et  le  blanc  d'œu^ 
qu'on  a  humé  avec  une  pipette ,  pour  le  laisser  ensuite  tom- 
ber gpufte  à  goutte  dans  de  l'eau  Ou  de  la  teinture  de  noiic 
da  galle  étendlue ,  forme  d'après  Purkinje  (1) ,  des  fibres ,  des^ 
membranes,  des  cellules ,  des  canaux ,  des  petits  sacs,  indis  - 
tinctement ,  tandis  que ,  absorbé  par  l'embryon ,  il  se  prends 
ici  som  telle  forme ,  là  sous  telle  autre,  tout  comme  lamém^ 
substance  nerveuse,  musculaire  ou  osseuse,  revêt  une  former 
spéciale  dans  chaque  lieu.  Mais ,  dans  toutes  ces  formes ,  on^ 
yoit  percer  un  but ,  qui  a  déterminé  la  configuration  ;  il  se 
produit  un  cœur^  sous  une  forage  spéciale,  afin  de  pourvoir 
toutes  les  parties  de  sang  ;  il  s'organise  des  branchies ,  pour 
donner  au  sang  la  composition  nécessaire ,  et  sans  ces  deux 
oi^anes  Tembryon  ne.  peut  point  subsister.  Ainsi ,  daiois  la 
formation  de  Tembryon ,  et  dans  ses  rapports  avçe  la  mère 
(§  365, 7''),  nous  voyons  Vidée  être  le  principe  dominant  et 
déterminant ,  la  cause  de  la  persistance  de  l'activité  (§  473^ 
9«)  et  la  substance  de  l'organisme  (§473, 10<>).  L'idée  exista 
àonc  antérieurement  à  l'organe  qui  la  réalise.  Mais  elle  n^ 
peut  point  être  expD*imée  comme  idée  déterminée,  attendui . 

(1)  Symholcé  ad  ovi  àvium  historiam,  p*^20. 
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qtte  rorganîsatîoa  est  trop  complète ,  sous  le  rapport  de  la 
nmltiplicité  et  de  rharmonie,  pour  qu'elle  puisse  jamais 
trouver  une  idée  individuelle  :  Q  ne  lui  est  possible  que  de 
guider  la  formation,  à  titre  de  simple  type. 

4"»  Si  nous  sommes  déjà  obligés  d*admettre ,  dans  la  masse 
qui  .cristallise ,  un  antagonisme  des  forces ,  comme  condition 
de  la  diversité  ou  de  la  pluralité  extérieure  {%  473,  8"*  ),  nous 
soomies  obligés  de  reconnaître  dans  Fœuf  une  sci^ion  ana^ 
logue,  mais  plus  étendue,  des  forces,  comme  source  de  la 
diversité  intérieure  et  extérieure.  Si  la  force  proprement  dite, 
qui  forme  Tembryon ,  consiste  dans  Fidée  de  la  vie  que  nous 
développerons  plus  loin  (§  476)  ,  les  forces  diverses  dont  il 
Tient  d^étre  parlé  doivent  être  contenues  dans  cette  idée  et 
se  manifester  comme  autant  de  circonstances  différeutes , 
dont  Tensémble  la  réalise.  En  se  développant  ainsi ,  les  diffé- 
rentes direciionê  de  la  vie  créent  les  formations  qui  leur  cor- 
respondent, et  se  corporalisent  en  organes,  dans  lesquels  elles 
se  manifestent  ensuite  d'une  manière  permanente  comme 
fonctions.  D'après  cela,  les  organes  sont  le  substratumpetmsk*' 
nent  des  diverses  directions  de  la  vie  ;  ils  sont  réellement, 
ce  que  leur  nom  indique,  des  instrumens  ,  des  moyens,,  poor 
arriver  à  la  manifestation  et  au  maintien  de  la  vie ,  mais  sor- 
tis eux-mêmes  de  cette  dernière ,  et  supports  de  ses  dirèc«- 
tions  pu  de  ses  fonctions.  Ainsi ,  par  exemple ,  cHp'iV  y  a 
d'essentiel  et  de  primordial  dans  la  vie  aniùiale  est  ra  centra- 
lisation animale ,  comprenant  en  elle  le  rapport  d^  tout  ce 
qui  est  extérieur  à  une  unité  intérieure  et  ta  réactiouide  cet^ 
anité  sur  Fextérieur  ;  cette  force  active  est  une  drconsfônee 
de  ridée  de  la  vie  en  général ,  et  s'exprime  dans  la  fondation 
du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière;  elle  devient  ForgaHe 
central  de  la  sensibilité,  le  éiége  qui  reçoit  cette  fGfercë.^ri^ 
mordîale  ;  la  pensée  de  cette  concentration  est  devenue  âse 


ùà  permanente  dans  cet  organe ,  et ,  lorsque  la  formation 
aiçrivée  à  son  terme ,  elle  se  dégage  de  nouveau,  déborde  par 
delà  son  siège,  et  se  manifeste  comme  fonction  de  la  sensible 
Iké  (  §  472,  S"").  La  vie  s'élève  du  particulier  au  généra  ;  elle 
prend  ses  racines  dans  la  planète,  pour  s'élever  dans  Tu- 
nivers,  et  les  deux  directions  se^^poj^îffentd^JtisJaseiwon 
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de  la  membrane  proligère  (§  417,  8«;  456,  !•)  ;  la  direction 
planétaire  de  la  vie  s  exprime  dans  le  feuillet  muqoeux ,  qri 
se  développe  en  système  vég[étatif  des  membranes  muqueu- 
ses ;  la  direction  cosmique  se  manifeste  dans  le  conflit  da  ce^ 
tre  animal  avec  le  monde  extérieur ,  et  crée  le  feuillet  sé- 
reux qui ,  eu  sa  qualité  de  périphérie  animale,  devient  oe<i{p 
limite  et  individualise ,  l'organe  du  sentiment  et  du  moavê- 
ment.  Comme  toutes  les  unités  sont  nées  de  Tidée  delà  vie, 
leur  vitalité  à  toutes  doit  également  se  confondre  dans  VmùlA 
de  la  vie  totale  ou  d'ensemble ,  et  c'est  ainsi  que  se  forment 
les  vaisseaux  et  les  nerfs  ;  les  vaisseaux ,  comme  moyen'dHi- 
nîon  entre  le  général  et  le  particulier ,  ne  doivent  naiseanœ 
qu'à  la  relation  vivante  entre  le  centre  et  la  périphérie ,  à  h 
tendon  intérieure  des  forces  de  l'un  et  l'autre  cAté,  qui  déta- 
chent des  bandelettes  de  la  masse  organique  primordiale  dans 
le  sens  de  la  direction  correspondante  à  la  leur ,  et  leur  impri- 
ment le  caractère  de  la  sensibilité ,  afin  de  se  corporaliser 
(  §  429 ,  i* ,  2*  );  et  avant  que  le  système  vascnlaire  existe , 
on  voit  couler  le  sang,  masse  commune  du  corps  livant, 
portîQii  variable  et  mobile,  qui ,  attirée  par  chaque  partie  di 
MSUy  se  fraie  dlenniéme  sa  carrière ,  de  sorte  que  les  laiih 
seaux  deviennent  seulement  romière  dans  laquelle,  plui 
lard ,  le  aiouveiuent  devenu  libre  trouve  ses  limites  (S  440, 4^. 
Si  H^ptue  procédait  instantanément  de  la  directiou  de 
ruGtifM  ipitale,  les  partisans  du  système  de  révolutioa  de- 
vraieut ,  pour  être  conséquens ,  nier  TeiûsieuGe  de  leurs  sens. 
L^orreurfoudamentale  de  cène  théorie  coosislail  préciféuieul 
i  Cfum  que ,  pavce  que  Forganisme  développé  qu'où 
lus  yeux ue  pouvait  se  passer  dorganes,  tous  ces 
avaieas  dA  exister  dès  Forigine.  Ainsi ,  par  ex< 
qpnnd  Biller  (i;  disait  q<!ie  reMbryon  ue  peut  jamais  ^pm 

cœur ,  parce  que  le  cœur  coutieuc  le  priMipeds 
viu  ei  de  tout  nouveuieul ,  qu*îl  a  du  y  avoir 

et  desviseeres^  parce  que  le 
et  que,  coauie  Fembrrou  se  cuuAe,  1 
«di auoir  dès  rorigiue  d»  »Bdes«  par  coBséqMuft 


m^^^f^ynat^^ix^ 
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mi  cerrean  et  des  nerfs ,  il  se  foisait  illusion  à  faU-mtoie  spr 
la  portée  de  ses  pénibles  recherches  touchant  la  fomatioii 
de  Veoibryon. 

0*  Le  but  est  la  pensée  de  Tavenir,  et  comme  tout,  dans 
r^mbryon ,  correspond  à  un  but ,  tout  aussi  y  est  dirigé  dans 
des  Tués  d'avenir.  L'instinct  pousse  la  mère  à  des  actions  qui 
sont  calculées  dans  rintérét  futur  de  sa  progéniture  (§  370, 1*X 
et,  dans  son  corps,  chez  les  Mammifères,  un  organe  agit  après 
Fautive ,  non  comme  l'exige  le  présent ,  mais  comme  lexécbi^ 
me  Favenir  :  loviducte  sécrète  en  plus ^ande  abondance  et 
se  meut  plus  vivement  avant  que  Tœnf  soit  arrivé  dans^soli 
intérieur  :  de  même  aussi ,  avant  d'avoir  éprouvé  le  contact 
maternel  d&son  obj^t,  la  matrice  se  prépare  à  recevoir  Tœiif, 
le  vagin  à  la  parturition ,  la  glande  mammaire  à  rallaitemenl. 
De  même  aussi ,  dans  Tembryon ,  la  bourse  péritonéale  et  le 
scrotum  se  développent  pour  recevoir  le  testicule,  qui  n'y  dee- 
cendra  que  plus  tard  ;  le  poumon  se  forme  à  une  époque  oit 
la  respiration  branchiale  est  seule  possible  et  seule  aussi 
8*accomplit  réellement  ;  les  organes  sensoriels  apparaissent 
dans  un  temps  où  Tembryon  n'a  aucun  besoin  du  secours  de 
ses  sens  et-serait  inapte  à  les  exercer  ;  les  organes  génitaui; , 
calculésfpour  un  avenir  bien  plus  éloigné  encore,  se  pr^reqt 
pour  la  conservation  de  Fespèce  avant  que  Findividu  sait  coff^ 
plétement  produit ,  lorsqu'il  est  encore  sous  FentièM  dépen- 
dance de  la  vie  maternelle.  Ici  sans  doute  Forgane  est  anté«- 
rienr  à  la  fonction  ;  mais  la  pensée  de  là  fonction  ^  e'^st*è<- 
dire  de  la  direction  de  la  vie  qui  lui  correspond  «  existe  avant 
lui  ;  le  cerveau  s'allonge  et  se  déploie  en  rétine ,  parce  91e 
Forgane  central  de  Fembryon  veut  percevoir  les  impisessiQi|B 
de  Factivité  du  monde  extérieur  ;  là  membrane  moquetise  du 
canal  intestinal  se  développe  en  ppuhion,  parce  que  le  çorp»  oi^ 
ganiqne  veut  entrer  en  coofflit  avec  les  substances'  élédientiE^^ 
Ires  dé  Funivers  ;  les  organes  génitaux  poussent  da  systèdis 
Tasculaire,  parce  que  Findividu  1^  vit  !qiie  dans Fç^dc^fC 
que  la  vie  qui  a  commencé  en  lui  veut  se  multiplier^  Lesioa^- 
lions  sont  donc  données  idéalement  par  les  dîfféréBces;i|ti 
B^établissent  dans  la  force  vitale  propre  au  corps  organisé^  od, 

«ftd'>«utr«»t«noes9  te  jpençbmt  li  i«vr«  mféfmi'mV^^ 
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ïmÉQS  ArcdHMif  et  se  psorlsge  mi  pfwstuns  cfiiefs*  Es  ss* 
Cttqurart  par  h  fonDatk»  dTim  organe,  r.hif  t  de  ces  de 
reclHMisde  la  vie  derienc  hteite,  c^est-a-dire<pi^dle  se  rédHii 
ceiaidérce  comflie  phénoBièBe,  an  ■■■liiii :  Tcril  mt  lA 
pas,  le  poHMNi  ne  respire  point,  le  lesiinles*eiienidrepai| 
iMÛB  tons  les  organes  n'agisKit  alors  qa'en  Tcrtn  de  lenr  lî- 
tafilé  conumne,  comme  anneain  de  la  ckatne  organiqne; 
ili  wntMfiitfral  h'Uniinn  linlr ,  Baindenncnl  le  rapport  mi- 
caniqne  des  antres  parties  entre  lesquelles  Is  sont  placés, 
et  conarflhnent  à  réqnilibre  de  la  composition,  attendn  qae 
knr  nntriliQn  procure  réBmination  de  snbstancen  détefi 
nées.  Mais^  an  miCen  de  tont  cda,  ils  n*en  pemaniiini  pm 
moins  lenr  propre  bot,  et,  en  se  perfectionnant  on  acfceiani 
de  prendre  font  lenr  développement ,  ib  se  fidpmant  i  la 
pleine  et  entière  réalisation  de  la  fonction;  In  première  ap- 
parition de  rosaire  est  le  commencement  d'nnanmiL  eond- 
nnd  et  non  imerrompn  de  génération;  car,aimiqnerad^ 
montré  Rathke  svtont,  h  formation  des  oenEi  dam  cet  organe 
n'est  anire  ckose  qn^m  degré  déterminé  de  son  iMideppt- 
incessant  De  ce  qne  Fidée  précède  Texisianoe  des  or- 
>  Irésnlte  anssi  qn'à  Tépoqne  oà  la  fonction  doit  ae  dé- 
ployer,  son  cité  idéal  apparaît  avant  son  cdié  mniérml:lo 
poomiin  n*<st  point  encore  en  relation  avec  Fair^  qnn  ééjjk  Bmr 
tinct  rmpiraloire  se  décèle  par  des  menvemens  aTinlpom 
ImI  h  respiration  (§  47i,  10«  );  les  menibres  se  menfonl  anam 
qne  ks  jambes pnisaent  porter  le  corps,  ni  la  main  saisir  Im 
objets  (S  471,  »);  avant  qne  le  testicnleprodnimdnupums, 
on  Poifaire  des  œnfe,  nne  dilerence  sexnelle  pénétranie  im- 
prime son  cacbet  dans  tomes  ks  parties  dft  rofginiwmri  (S*St, 
^)  ;  roarirjfon  détad«  do  phs  en  pbm  son  nctiviié  iMb  di 
roMtf(SMiS,l<*>,  snr  kqnel  ilaacqnisia: 
<S3St,  T)^  il  devient  do  phmen  pins  actif  en  ■■  ■■!  t 
9  coomoencn  4  esécnlnr  les  monveosens  do  k  reapkolion 
(S  471,  ir)  et  de  h  déghtilion  (  §  471,  ilM  >  et  looprt- 
iaor  à  noiare ,  4  jonir  d*«ie  vie  indépendante.  V 
do  Tentece  nous  démontrera  mienx  encore 
Fimimct  précède   partoot  k  fonction,  et  qnn  b  fnce 
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comme,  d'un  autre  côté,  nous  avons  trouvé^  dans  la  généra- 
tion, une  action  calculée  dans  des  vues  d'avenir  éloigné 
(§301). 

AETIGLB   II. 

De  la  production  des  organismes  par  synthèse. 

%  474«  Il  est  certains  organes ,  le  cerveau  par  exemple 
(§  4i9\  10*),  dans  la  formation  desquels  nous  observons  d'a- 
bord une  scission  en  parties  multiples,  puis  une  réunion,  une 
ooncentration.  De  même ,  c'est  surtout  après  l'analyse  que  se 
manifeste  la  synihèêe;  cependant  il  lui  arrive  aussi  quel- 
quefois de  paraître  en  même  temps  qu'elle ,  parce  qu'elle 
procède. également  de  l'unité  primordiale. 

i«  Nous  reconnaissons  partout  une  tendance  du  mpltiple  à 
se  réunir  en  un  tout  harmonique.  Les  figures  dites  de 
€bladni  prouvent  que  les  mouvemens  intestins  qui  donnent 
un  son  pur  se  répandent  dans  la  totalité  du  corps  sonore  en 
suivant  les  directions  les  plus  régulières  et  observant  entre 
eux  les  rapports  de  la  plus  parfaite  harmonie.  Les  sons  dont 
les  élémens  (vibrations)  sont  en  proportion  harmonique  en 
égard  au  temps,  donnent  l'unisson,  et  les  deux  sons  semblent 
n'en  former  qu'un  seul  lorsque  le  nombre  des  élémens  de 
Fan  divisé  par  celui  des  élémens  de  l'autre  ne  laisse  aucun 
reste.  De  même ,  dans  les  opérations  chimiques ,  deux  élé- 
mens ne  se  combinent ,  comme  les  sons ,  qu'en  proportions 
déterminées.  Lorsqu'un  gaz  léger  se  trouve  sur  un  antre  gàs 
plus  pesant ,  tous  deux  forment  au  bout  de  quelque  temps  un 
mélange  absolument  homogène  ;  et  quand  on  triture  deux 
poudres  ensemble ,  elles  se  mêlent  de  manière  que  chaque 
parcelle ,  quelque  petite  qu'elle  soit ,  renfermera  même  pro- 
portion que  le  tout,  ce  qui  ne  peut  dépendre  d'une  répartition 
mécanique ,  puisque  le  broiement  continué  ne  change  rien  à 
cette  proportion.  Enfin ,  dans  le  cristal,  il  y  a  ùne^harmonie 
ea  vertu  de  laquelle  chaque  face  est  ce  qu'elle  est,  par  Sa  re- 
lation avec  le  tout,  et  non  par  elle-même.  Mais  si ,  dans  tous 
ces  phénomènes,  Xhckrmanie  ne  se  misinifeste  que  dans  les 

élémens^  et.  affçcte  eUe-méme  um  |<(nnie  élânenuire «  clkez 
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les  corps  organisés  elle  pénètre  dans  le  composé  coAiine  dàH 
le  simple  :  ici  elle  est  plus  parfeite,  à  caase  de  la  phis  grande 
diversité  (  §  474 ,  2<'  ) ,  de  sorte  que  les  diverses  unités  s'ae- 
cordent  ensemble  ,  et  que  chacune  d'elles  ne  trouve  sa  si* 
gnification  ou  sa  valeur  que  dans  le  tout.  Chaque  barbe  d*ime 
plume  naît  à  part  soi  (§  426 ,  b^),  et  présente ,  dans  son  iso- 
lement ,  une  disposition  inégale ,  en  apparence  irrégulière,  de 
coloration  et  de  grandeur  ;  mais  toutes  les  barbes  se  r4oiiis- 
sent  pour  représenter  Vétendard,  c'est-à-dire  an  tout  a^ailt 
une  forme  déterminée  et  une  coloration  régulière.  G*eit  aiaii 
que  nous  avotis  reconnu  un  concours  harmonique^  d-aétioK 
eàtre  le  centre  et  la  périphérie  dans  la  formation  (§457^  i^, 
et  une  harmonie  dans  les  rapports  mécaniques  réciproques 
des  parties  (460 ,  4^  ) ,  de  même  que  dans  les  aetinli^  difi^ 
rentes  des  organes  plastiques. 

2»  Le  cristal  se  présente  comme  un  tout  ckt,  airee 
des  limites  déterminées.  L'embryon  se  sépare  de  rextérieor 
par  une  ligne  de  démarcation  infiniment  plus  tranchée ,  f  è- 
tranglement  survenu  entre  lui  et  l'œuf,  et  il  annonce  par  là-îa 
tendance  à  Yindividualité.  Plus  le  penchant  primordial  i  la 
lie  est  élevé  en  lui ,  plus  il  se  sépare  de  Tœuf  par  rantago* 
nisme  de  parties  permanentes  et  transitoires  (§  417,  &*-4*.)  j 
et  plus  il  fait  de  progrès  dans  son  développement ,  plus  aoMi 
il  acquiert  de  prépondérance' sur  l'œuf  (§  351,  2^)^  Dans  le 
eristsd ,  il  n'y  a  unité  que  sous  le  point  de  vue  de  l'espace  eo- 
cupé ,  et  cette  unité  se  rattache  à  la  cohésion  et  à  la  syntbèie 
chimique  des  élânens;  dans  Tembryon,  T  unité  est  le  rësoltit 
d^une  activité  intérieure  et  du  concours  des  différentes  folio- 
tions pour  former  un  tout  qui  se  manifeste  comme  iqdiviAi. 
Existence  et  activité  sont  ici  en  connexion  intime  et  eu  rehh 
tion  mutuelle.  La  vie  intérieure  donne  la  formation  -,  Tactivîté 
se  trouve  enchaînée ,  liée  à  la  substance ,  et  corporallsëe, 
mais  elle  ne  s'éteint  pas  dans  le  tissu,  et  ne  fait  que  le  rewire 
permanent,  pour  qu'il  puisse  lui  servir  de  support. 

La  forme  d'un  cristal  est  déterminée  par  sa  comporifkw , 
nais  modifiée  par  les  choses  extérieures ,  la  températws  et 
ies  vicisaftades ,  le  repos  ou  Tébranlementi  la  sitnatiofty 
MfiMMttîwdereiriNryMy  aveontnm,  peiitéin 
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ebée  00  fiiYorisée,  retardée  ou  accélérée,  par  les  circonsûui^fi 
extérieures  ;  mais  celles-ci  u'ont  pas  le  pouvoir  de  la  mo^îéNT 
dans  son  type  :  de  la  graine  il  nait  une  plante  plus  vigoiireiist 
ou  plus  débile  j  mais  toujours  de  même  espèce ,  quo  celle 
graine  ait  germé  d'ailleurs  dans  du  terreau ,  de  la  silice ,  du 
ebarbon  ou  de  la  laine  (  §  465 ,  5°  ) ,  qu'elle  ait  été  arrosée 
avep  de  Féau  pure  ou  avec  une  dissolution  étendue  de  chlore 
($  467,  2^,) :  Tembryon  se  développe  aussi  en  conformité  de 
ton  type,  alors  même  que  l'œuf  de  TOiseau  se  trouve  retenu 
dans^oviducte,  ou  que  celui  des  Mammifères  reste  hors  de 
Vovaire  (§  338 ,6°).  Il  y  a  donc  ici  un  type  fixe  de  formation^ 
que  les  influences  extérieures  ne  peuvent  pas  métamorphosep 
entièrement.  Suivant  que  le  nid  et  la  nourriture  varient,  un 
même  œuf  d'Abeille  peut  donner  une  reine  ou  une  ouvrière^ 
mais  jamais  un  Bourbon',  de  même  qu'il  ne  peut  jamais  sortir 
une  Abeille  femelle  d'un  œuf  de  Bourdon. 

L'embryon  a  par  lui-même  la  faculté  de  se  déterminer  et 
celle  de  se  conserver  ;  il  ne  reçoit  pas  son  sang ,  mais  le  pro* 
duit  lui-même  (§  464,  3^  4<'  )  ;  l'embryotrophe  lui  airive,  non 
par  transition  immédiate  du  corps  de  la  mère  dans  le  sien 
(§461),  mais  par  le  concours  de  diverses  activités  (§  462, 
463);  lui-même  enfin  n'est  pas  un  embryotrophe  coagulé  , 
mais  il  puise  dans  l'embryotrophe ,  en  se  les  appropriant ,  la 
base  et  les  matériaux  de  son  existence  (  §  464 ,  4<> ,  466  ). 
L'assimilation  et  l'afiinité  chimique  se  ressemblent  à  leur, mo- 
ment initial  ;  mais  elles  diffèrent  ensuite,  en  ce  que  la  seconde 
mène  à  niveler  les  propriétés  des  deux  corps,  tandis  que  Tau- 
tire  imprime  un  caractère  propre  à  la  substance  étrangère. 
Lu  partie  vivante,  en  contact  intime  avec  la  substance  plastic- 
que,  convertit  celle-ci  en  sa  propre  substance  par  élabora^ 
tioii,  en  modifiant  la  proportion  des  élémens  ;  do  cette  Bia«- 
BÎère,  le  vivant  se  multiplie  par  propagation -de  la  masse  ¥i<- 
iranle  dans  le  cercle  d'une  individualité.  Et  de  même,  que 
Tembryon ,  comme  individu,  se  maintient  vis-à-vis  de  l'ind»- 
inkinalité  maternelle  (§  353  ) ,  de  même  aussi  il  lui  arriye  sou^ 
vent  d'enlever  la  nourriture  et  la  yie  à  son  frère  jumeau 
(S464,42<>). 

3*  Des  pbéinomènes  moraux,  ouyt^lieq  dinsJa.sijftdti^, 
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bryoQ  (§  472  >,  et  nous  ne  pouvons  résoudre  la  question 
lative  à  Torigine  de  Famé.  Eu  égard  des  opinions  de  ceux  qui 
soutiennent  la  création  ou  la  préexistence  de  cette  ame ,  saa 
infusion  ou  son  union,  etc. ,  nous  renvoyons  à  Touvrage  qu'a 
publié  un  anonyme  (1),  et  nous  nous  bornons  à  envisager  id, 
du  point  de  vue  de  la  physique,  les  faits  recueillis  jusqu'à 
ce  jour  (4**-iO<>  )  ;  mais,  en  suivant  cette  marche ,  nous  acqu^* 
rons  la  conviction  qu^on  ne  peut  considérer  Tame  que  comme 
une  plus  haute  puissance  de  la  vie ,  attendu  qu'elle  en  porte 
le  caractère ,  et  qu'elle  se  manifeste  pendant  son  course 

4"  La  vie  en  général  est  absolument  idéale  dans  son  essence  : 
toute  formation  organique  que  nous  voyons  s'effectuer 
dans  Fembryon,  est  la  réalisation  d'une  pensée ,  une  action 
qui  tend  à  un  but  (§  474 ,  4<').  La  force  plastique  vivante  se 
manifeste  comme  un  être  pensant  qui  produit  une  multiplicité 
de  choses  dans  des  vues  déterminées  et  conformément  aux 
circonstances ,  et  qui  établit  entre  elles  une  connexité  harmo- 
nique'; aussi  les  anciens  Tavaient-ils  désignée,  et  non  sans 
raison,  sous  le  nom  d'ame  végétative  (  -^i^yh  J^piirTixi ,  aniwta 
veg4tativa). 

ô*  Toute  vie  est  unité  du  multiple  (1<>),  existence  seniblablè 
à  elle-même,  d^çrmination  par  soi-même,  et  individua- 
lité (2"^)  ;  mais  Tunité  1^  plus  élevée  ,  l'existence  qui  ressemn 
ble  complètement  à  elle-même ,  ce  qui  possède  véritablement 
Tindivisibilité  et  la  faculté  de  se  déterminer  soi-même ,  c^est 
rame. 

6*  L'essence  de  la  vie  consiste  en  uxïe  activité  permah- 
nente  (§  473 ,  9<>  ) ,  et  tout  ce  qui  occupe  une  position  élevée 
tend  à  une  vie  non  interrompue  (§  361,  3''  ).  Chez  les  orga- 
nisme^ supérieurs,  l'œuf  est  dans  un  état  continuel  de  vitalité 
et  d'activité  plastique  (  355 ,  2<'  )  ;  son  développement  ne  peut 
être  interrompu  (330,  11''),  et  l'espèce  se  conserve  mo,k 
l'état  de  vie  latente  (  §  333 ,  9»  ) ,  mais  à  celui  de  vie  (Pleine  et 
entière  (  §  332 ,  9''  ).  Cette  tendance  n'est  complétemait  réa* 
Usée  que  dans  Tame  ;  car,  tandis  que  la  matière  présente  par- 

(1)  Dilucidationes  ulteriorês  arduœ  doctrinœde  otigine  animœ  0$mtih 
kmNditwio ,  Stockholm ,  i7dS ,  m-8; 
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tout  et  limitation  sous  le  rapport  de  Tespace,  et  restridioD^ 
Taçtivité  par  équilibration  d'un  antagonisme ,  la  pensée  est 
toujours  active ,  elle  ne  se  repose  jamais,  et  Tidéal  seul  nous 
oflre  cette  activité  illimitée  et  sans  fin  dont  nous  ne  trouvons 
qu'une  faible  image  dans  Forganisme  matériel  (§  242). 

7^  Nous  avons  vu  que  toutes  les  fonctions  qui  ont  été  exa- 
minées jusqu'à  présent,  notamment  la  sémination(§  33 1-333  )y 
Tincubation    f§  336-338)  et  la    nutrition   de    Tembryca 
(§  472 ,  4«,  5"»),  sont  accomplies,  dans  telle  espèce  d'anioiadl 
par  un  travail  de  plasticité  et  d'une  manière  végétale,  dana 
tel    autre  par  des  actions  volontaires;  nous  avons  trouvé 
également  que ,  comme  en  ce  qui  concerne  la  fécondation  et 
rincnbation  (  §  369 ,  5«  ) ,  de  même  aussi  pour  ce  qm  regarde 
la  nutrition  de  rembryon(§  472,  4^,  ô*"),  c'est  précisément 
chez  les  animaux  inférieurs  qu'on  observe  la  forme  libre  et 
animale ,  tandis  que ,  chez  l'homme ,  au  contraire ,  on  reii* 
contre  la  forme  sans  conscience ,  sans  volonté  et  végétale.^! 
donc  le  moral ,  semblable  en  cela  à  toute  autre  fonction  végé^, 
tative,  ne  nous  apparaît  que  comme  moyen  d'arriver  à  un 
but  de  la  vie ,  nous  ne  pouvons  imaginer  antre  chose  sinon 
que  Tun  des  moyens  de  parvenir  au  but  ayant  manqué  à  un 
être ,  un  antre  lui  a  été  accordé  par  compensation ,  car  riea 
ne  nous  autorise  à  admettre  une  pareille  lacune  dans  les  œu- 
vres de  la  nature.  Ce  qu'il  semble  y  avoir  de  plus  simple  » 
c'est  de  penser  que  la  vie  renferme  en  elle  plusieurs  buts,  et 
qae  les  fonctions  à  l'aide  desquelles  elle  y  parvient ,  sont 
les  différentes  directions ,  morales  comme  plastiques ,  d'une 
seule  et  même  Vie ,  qu'en  conséquence  il  existe  entre  elles 
une  relation  telle  que ,  quand  Tune  prédomine,  les  autr^  m 
réduisent  nécessairement ,  tout  comme  nous  ayons  déjà  vu 
qu'il  y  avait  auçsi  bien  harmonie  qu'antagonisme  enti^e  les 
activités  animales  et  plastiques  par  rapport  à  la  géoératiOe 
(§368,50). 

.8*  Le  moral  n'est  point  isolé  dans  l'univers  ;  il  se  rattache  i 
des  phénomènes  af&nes  qui  ont  lieu  sans  le  concours.de  |'àme. 
Les  mouvemens  plastiques  de  la  masse  nous  pffreAt  âè|à  iui 
avant-coureur  de  l'activité  morale,  en  tant  toutefois  que  nom 
devons  appeler  vivant  l'être  qui  se  détermine  joi-ipéiiie  et 
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mSam  celai  qai  manifeste  cette  détermination  par  des  mon- 
ITèmens  variés ,  rapides  et  n'ayant  point  de  type  fixe.  Aiiisi 
flous  trouvons  une  apparence  de  vitalité  animée  dans  la  cris* 
Mllisation  lorsqu'elle  s'effectue  avec  rapidité ,  et ,  ce  qtii  est 
digne  de  remarque ,  sous  la  forme  de  végétation  :  la  dissoliir 
tkMi  d'argent  se  comporte  presque  comme  un  animal ,  eons 
Bos  yeux  même,  se  portant  tantôt  sur  un  points  tantôt  sur  vii 
autre,  restant  en  repos,  puis  s'étendant  de  nouveau,  etpro-« 
dnisant  ainsi  peu  à  peu  ce  qu*on  appelle  Farbre  de  Diane  ;  Ad 
néme,  la  vapeur  aqueuse  prend  peu  à  peu ,  sur  les  vitres  d'dM 
croisée,  la  forme  d'une  tige  garnie  de  branches  et  de  fienilies. 
Au  moment  de  sa  première  apparition ,  et  sous  ses  formes  leK 
l^lus  inférieures ,  la  vie  se  montre  animée  :  les  globules  qui 
doivent  naissance  à  la  génération  primordiale  et  qui  se  déve* 
loppent  en  cooferves ,  etc. ,  de  même  que  les  spores  àei 
phntes  inférieures  et  des  Zoopbytes,  qui  sont  le  produii 
dTuue  géuérution  horoi^gène,  jouissent  souvent  de  la  faculté 
d*exécuter  des  mouvemens  libres  et  réellement  animaux. 

9*  L'âme  apparaît  donc  simultanément  avec  la  vie,  camwé 
étant  sa  véritable  essence;  mais  elle  disparaît  lorsque  les 
(erflies  dont  nous  venons  de  parler  ^  S>  ;  se  développent  eU 
Coq>s  organisés,  et,  quand  ceux-ci  se  propagent,  elle  ftéë 
aussi  dans  les  œufs  sans  déployer  les  manifestations  qui  hâ 
sont  propres.  Elle  est  donc  enchaînée  dans  la  formadoQ 
lauique ,  pour  ne  plus  sVveiller  que  dans  les  organismes 
pMeurs  e< pendant  ledéYelopp.=^m»»nt  de  l'embryon  dansFosuf^ 
ibsoluneiit  de  m^e  que  1  act!vi;é  morale ,  qui  se 
dlea  b  larve  d*lnsecie«  Jevieu:  hience  pendant  Fétat 
Maire,  lorsque  h  p^astickc  ac qu.ert  la  prèd^>aiiiiance  ;  $  SSt^ 
H  refardt  eisuite  dons  tout  son  eciat  chez  Flnsecte  partti 
•ceoBme  b  prédomiouKre  du  oOté  p^iâiique  de  h  géoéraliori 
#É  resireiut  le  o^té  mora!  ck^z  certarxts  insectes  «  tandis  qaé 
le  coMraire  a  lieu  chez  à  jLucnfs  <  C>o3. 1'  :  ou  euiSa 
■DUS  avous  trouvé  dbas  razsccr  une  ori^me  Meafe  « 
euffparaâ»  et  un  retour  i  r>i..^jL!  i  tit  Chez  les  végcUHS. 
k  vie  fte  sort  p»  ie  la  pJas::cué ,  et  Li  pensée  est 

ce  ŒtacêrieL'e  ;  Teintry-^u  v^^^g^^til  ^e 
dl  saftnuôoa  et  deneure  iuaiuBK. 
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10*  Dans  ïoduS  des  animaux  et  de  rhomme,  te  germe  de 
rftme  coexiste  ayec  le  premier  germe  de  la  vie  (  S  ^72)  3<*  )  ; 
cette  ame  devient  latente  dans  ses  formations ,  mois  elle  existe 
pour  ainsi  dire  en  excès ,  et  quand  le  premier  temps  orageux 
de  la  plasticité  s'est  écoulé,  elle  déploie  ses  premières  mànV* 
fèstations,  car  la  masse  se  solidifie  seulement  d'une  manière 
partielle  et  dans  une  Sphère  subordonnée,  demeurant  engé^ 
nâral  molle,  décoimposabie  et  mobile.  DansTembryon  humain; 
il  s* établit ,  au  cinquième  mois ,  entre  les  divers  ofgaiies ,  un 
équilibre  qui  ne  pouvait  point  exister  auparavant,  tant  t)ne 
ces  organes  se  formaient  Tun  après  Tautre  :  à  dater  de  ce 
moment ,  la  formation  n'a  plus  le  caractère  des  révolutions 
d^ùne  métamorphose ,  mais  celui  d'un  développethent  xitÂ-^ 
forme  et  qui  s'effectue  avec  calme.  La  pensée  vivante ,  qtti 
s^iétait  auparavant  incorporée  dans  la  création  de  nouvelles 
parties  et  de  nouvelles  particularités  de  configuration  et  de 
vie ,  redevient  libre  ;  les  organes  entrés  en  équilibré  réflè- 
eUssent  les  différentes  manifestations  de  Tidéal  sur  un  point 
«entrai,  où  elle  s  se  trouvent  ramenées  à  l'unité ,  et  constituent 
aÎDM  le  sentiment  de  Texistence,  qui  est  le  foyer  de  la  tie  ; 
dds  lors  la  peds^  cesse  d'être  générale  et  atiachée  senlè* 
ment  à  Porganisme  (  §  365,  8*  ),  elle  devient  réelle,  partico^ 
Mère  et  pénètre  dans  l'organisme  (  §  368,  5*  ).  Pour  nous  ei^ 
primer  d*unè  muùière  phis  nette ,  il  existe  une  ehalne  d*èr^ 
gaoes  dtfférens  de  qualités  et  de  directions ,  qui  sont  dsms  ni 
état  de  tension  les  uns  à  Tégard  >de.s  antres  ^  de  manière  qaà 
Taotînié  de  Tun  se  transmet  à  Tautre  ^  dans  lequel  elle  ttàt 
mÈtm  h  polarité  inverse.  Ce  qui  forme  là  chaîne,  c'M  là ebose 
ptiàiorriKale,  celle  qui  a  été  le  point  de  départ  der  tonte  for-i- 
BiÉliba  ^  celle  à  laquelle  tout  maintenant  se  rappéito  ^ore^ 
e^«skla»vie,  qiti,  après  s'être  déployée  dans  ces  di1^<MMS  dH« 
rèetioBS,  -revient  alors  à  sa  source  primitive.  L'oi^e  ém^ 
tnd  de  ia  Sénaibitité  était  la  partie  primordiale ,  il  témoiynail 
dé  bonne  benre  sa  domination  sur  toutes  4eS  autres  parties  , 
pér^ihériqnes  à  son  égard ,  tant  dans  la  direction  en  kmgMÎir 
(  S  ASa,  V  )  que  dans  celle  en  largeur  (i  iS»,  6»  ),  tant  dans 
fissîatilniion  (  $  466,  l*"  )  que  dans  la  métamerphose  (  g  4«(^,  9^ 

dt  VMdiryismpliet  munt^nant  qq*il  est  pl«e  déf 4sffpéf  ik 
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égard  à  la  forme  et  à  la  texture  \  et  que  les  divers  points  de 
b  périphérie  se  sont  réunis  en  un  tout  harmonique ,  les  acti« 
\ités  se  reportent ,  comme  autant  de  rayons ,  vers  un  centre 
commun.  En  arrivant  à  ce  centre ,  elles  se  neutralisent  réci- 
proquement ,  et  sont  ramenées  à  T unité;  or  cette  expres3ioa 
de  Tunité  dynamique  des  différons  organes,  est  la  sensibilité 
générale ,  sorte  de  chaos  encore  pleiu  de  confusion.  Mais  du 
moment  que  cette  sensibilité  s'éveille^  le  plaisir  et  le  déplaisii«* 
entrent  daps  Tâme.  Les  nerfs,  comme  représentans  de  la  vi^ 
centrale  et  de  l'activité  intérieure ,  et  les  muscles ,  coinm^ 
représentans  de  la  vie  extérieure ,  sont  les  antagonismes  dansB 
lesquels  se  déploie  le  plus  rigoureusement  la  polarité  :  par- 
ties d'un  même  tout,  et  sous  la  dépendance  les  uns  desautres^, 
niais  agissant  d'une  manière  inverse ,  ils  entrent  dans  FétAt 
de  tensioa  lorsqu'une  différence  pleine  et  entière  s'est  établie 
entre  eux.  La  sensibilité  perçoit  cette  ten$ion  fatigante^  comme 
un' conflit,  Comme  un  défaut,  d'unité  dans  IWganisme  :  de  li 
résulte  la  première  étincelle  de  lumière  pouri'ame;  c'est  la 
première  sensation  distincte^  et  l'impulsion  qui  tire  la  force 
dé  sa  léthargie ,  qui  la  sollicite  à  mettre  en  jeu  sa  puissance 
d'action.  Avec  cette  sensation  commence  là  réalité  de  la  vie 
morale ,  et  le  sentiment  d'un  défaut  d'unité  intérieure,  d'une  . 
contradiction  au  dedans  d'un  être  indivis ,  est  l'origine  de  la 
douleur^  qpi,  saisissant  l'embryon  dès  son  entrée  môme  dans 
la  vie  terrestre ,  l'accompagne  fidèlement  jusqu'au  tombeau. 
Il  se  développe. dans  le  sentiment  de  la  force  une  tendance  à 
(i^e  cesser  cette  contradiction ,  à  ramener  l'unité  dans  la  vie, 
et  cette  tendance  s'exprime  comme  penchant  au  mouvement 
LIorgane  central  réagissant  comme .  dominateur ,  et  Isa  réac- 
tion t)ortant  sur  les  muscles.,  au  moyen  des  nerfs,  la  diffé- 
rence s'efface  i  la  tension  cesse ,  çt  le  xétabiissement  de  rbtr- 
monie  amène  le  plaUir.  Le  plaisir  consiste  à  se  retrouver  soi- 
même  dans  le  conflit  des  choses,  à  reconnaître  l'unité. per- 
manente au  milieu  de  la  contradiction  apparente  des  phé- 
nomènes. L^  liberté  plus  grande  avec  laquelle  l'activité  vitale 
peut  s'exercer  pendant  le  mouvement,  amène  le  désir  de  se 
mouvoir ,  et  Tembryoli  qui  a  ressenti  le  premier  plaisir  en 
défi|loyant  sa  faculté  4*agir ,  e;(erce  avec  joie  ses  forces  nais* 


sautes  { les  actions  deviennent  de  plus  en  plus  libres ,  et  de  la 
vie  végétative  finit  par  en  sortir  une  dont  la  volonté  est  Far- 
bitre. 

il*  D'après  cette  manière  de  voir ,  Tàme,  considérée  dans 
800  essence,  est  Tensemble  de  l'organisme;  mais,  envisagée 
dans  sa  manifestation ,  elle  est  fonctioA.  Elle  est  donc  à  la  fois 
faut  et  tm,  et  nous  pouvons  dire ,  par  rapport  au  corps  ,  que 
rame  est  dans  toutes  les  parties  vivantes  ,•  que  le  corps  entiei" 
est  ea  elle ,  car  ses  effets  se  manifestent  partout  où  s^étend  le 
corps ,  et  elle  reçeit  des  impressions  de  tout  ce  qui  possède 
la  vie.  G^est  même  là  ce  qui  la  place^au  plus,  haut  rang  dans 
la  vie» car  nous  trouvons  que,  plus  une  fonction  est  inférieure, 
plus  aussi  elle  est  isolée ,  moins  elle -agit  puissamment  sur  le 
tout,  moins  aussi  elle  est  affectée  vivement  par  lui.  Mais  la 
kH  qui  veut  que  la  partie  soit  dans  le  tout  et  le  tout  dans  la 
partie,  se  réalise  aussi  de  différentes  manières  dans  la  vie 
matérielle.  D'abord  le  caractère  du  tout  se  répète  dans  les 
parties  ;  la  forme  de  chaque  organe  correspond  à  sa  configu- 
ration générale ,  par  exemple  eu  égard  à  la  prédominance  de 
la  langueur  ou  de  la  largeur  ;  suivant  que  la  vie  végétative 
ou  animale,  sensitive  ou  irritable,  prédomine  dans  un  orga- 
nise, chaque  partie  acquiert  une  modalité  correspondante» 
et  selon  (jue  Testomac  de  Tembryon  se  développe  pour  vivre 
à  ravenir  d*alimens  végétaux,  ou  animaux^  il  se  manifeste 
aussi  des  différences  dans  Fintestin ,  dans  les  organes  manda- 
cateurs,  dans  la  forme  des  membres,  dans  la  disposition  des 
organes  sensoriels,    des  systèmes  musculaire,  nerveux  et 
osseux  :  de  même,  la  sexualité  pénètre  Torganisme  tout  en- 
tier, et  imprime  son  cachet  à  toutes  les  parties ,  à  toutes  les 
régions,  dans  un  temps  où  les  orgapes  génitaux  ne  font  en- 
core que  commencer  à  acquérir  des  différences  de  conforma- 
tion ,  et  où  la  réalisation  de  leur  fonction  ne  s'entrevoit  que 
dans  un  avenir  éloigné  (  §  451,  8<»  )  ;  ce  ne  sont  pas  les  organes 
de  lagénération  qui  sontm&les  ou  femelles,  carFembryon  tout 
entier  et  chacun^  de  ses  parties  sont  pleins  de  Tâoie  de  la 
sexualité.  Chaque  organe  se  forme  pour  soi  et  pour  Torga- 
nisme  entier  (  §  464 ,  ô^"  ).  Ainsi  chaque  partie  réunit  plus  on 
moins  complètement  la  totalité  du  système  dans  les  principes 
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èonstituans  de  son  tissu  ;  des  productions  des  trois  feuillett  de 
la  membrane  proligère  sont  mêlées  ensemble  dans  la  bouche, 
l'estomac,  Fanus,  les  poumons,  les  voies  urinaires,  de  maDÎàré 
que  le  tout  se  trouve  contenu  dans  la  partie.  Gomme  le  cristal  se 
laisse  diviser  en  cristaux  plus  petits  ayant  la  même  forme  que 
la  sienne ,  de  même  pous  retrouvons  dans  la  testure  d^un  of* 
gane  la  forme  générale  de  cet  organe ,  seulement  avec  une 
différence  d'élémens ,  tandis  que,  dans  le  cristal,  la  structure 
intime  et  la  forme  extérieure  se  ressemblent  toujours  parfais 
tement  ;  les  nuiscles  sont  des  organes  allcipgés ,  et  leur  ttssii. 
se  compose  de  fibres  )  les  glandes  salivaires  représentent  de» 
masses  arjrondies,  et  elles  sont  produites  par  les  granulations 
accumulées  ;  les  reins  ent  pendant  quelque  temps  la  fanàm 
de  grappe,  qui  se  répète  dans  leurs  vaisseaux  capillairee.^ 
tandis  que  ces  derniers  forment  des  faisceaux  allongée  en  ina«" 
mère  de  flammes  dans  le  foie,  qui  est  bombé,  terminé  en  point» 
et  tranchant  sur  les  bords.  Le  mode  de  formation  de  Vembr]^ 
entier  se  répète  aussi  dans  certaines  parties;  kt  vésicule  de»- 
IjUre  fibreuse  est  une  membrane  vitelUoe^  et  renferme  la  vé^ 
aïeule  vasculaire ,  anakigue  de  la  membrane,  proligère  ^  qoi 
se  développe  en  amnios ,  tandis  que  le  nerf  représente  Tor- 
gane  central,  Tarière^ et  la  veine  le  feuillet  vasculaire,  Ynê 
b  périphérie  animale ,  et  Témail  Tépiderroe  (  §  434,  II);  hi 
dent  éclot  quand  elle  perce,  et  nait  quand  elle  tombe.  On 
peut  en  dire  autant  de  la  plume  (  §  426,  ô*"  ).  Enfin  Vœvi  se 
yépète^aussi  dans  certains  organes  permanens;  la  rétine  est 
Vorgane  central  de  la  sensibilité  de  Tœil  ;  le  corps  vitré«  avec 
le  cristallin,  Tembryotrophe  primaire;  Thumeur  aqueuse, 
Vembryotrophe  secondaire  ;  la  choroïde  ,  son  feuillet  vasan- 
hk^  ;  la  sclérotique,  sa  membrane  testacée.  U  en  est  de  mése 
dans  le  cerveau.  Les  membranes  séreuses  sont  des  répiélir 
tiens  de  Tamnios ,  Tépiderme  en  est  une  de  la  membrane  te»' 
tacée,  etc. 

D'un  autre  côté,  la  partie  est  dans  le  tout,  et  non  seulendeiit 
jMibsiste  par  lui ,  mais  encore  provient  de  lui,  et  paraît  par 
conséquent  après  lui.  Les  parties  qui  $e,  développent  peu  à 
p#tt  n'oQl  leur  cause  et  leur  signification  que  dans  le  topt  sen- 
leeieat>  et  elles  sont  déterminées  par  le  type  antérienr, 
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ifui  existe  avant  elles.  Ainsi ,  empiriquement  parlant ,  le  ca- 
nal digestif  f  xiste  déjà  lorsque  le  pharynx,  l'œsoph^e,  Teè* 
lomac  et  Tinteslin  ne  sont  point  encore  formés;  le  cœur  existe 
avant  roreiHette  et  le  ventricule^  avant  les  moitiés  droite  et 
fitiGbe  ;  les  membres  précèdent  le  bras  et  la  main  ;  lajDiiîa 
précède  la  paame  et  les  doigts,  etc. 

GHAPITRfc  II. 

De  Veêsence  de  la  tiê» 

g  476.  Les  considérations  précédentes  nous  mènent  iexar 
miner  Forigine  et  Yesêence  de  la  vie. 

I*  Gomme  la  partie  naît  du  tout  chez  les  êtres  vivan&«  at 
i|fi*elle  en  porte  le  caractère,  mais  que  Tétre  organisé  est  une 
partie  à  Tégard  de  la  nature  en  général,  nous  concluons  de  là 
que  ïuniverê  est  l'organisme  proprement  dit ,  et  que  c^est  et 
se  répétant  qu'il  produit  les  êtres  organisés.  Il  suffit  du  coup 
d'eeîl  le  plus  superficiel  jeté  sur  la  nature  pour  y  apercevoir 
diversité  infinie  et  unité,  activité  non  interrompue,  liaisqp  ior 
lérieure  de  Texistence  extérieure ,  domination  de  la  pensée 
•iir  la  fliaiière,  circonstances  qui  toutes  annoncent  un:  but,  et 
ifA  sont  précisément  les  caractères  par  lesquels  Tétre  or^p^ 
aisé  diâSère  des^  choses  inorganiques  (  §  473-475).  Déjâi  nou$ 
MoBs  arrivés  à  ce  résultat  par  une  autre  série  de  raisonne- 
iMfii(g  22S  232^  §  319-322),  et  quoiqu'il  doive  ressortir  plus 
elairement  encore  de  la  suite  des  recherches  auxquelles  nous 
lu^m  livrerons,  il  y  a  jusqu'ici  assez  de  faits  déj^  qui  Télablî»- 
senf.Ainsi  nous  avons  trouvé  que  la  génération  (§  226, 227  }| 
la  fiicondation  (§  236),  la  sémination  et  rincubation(§  364\ 
U;  M7  )  sont  accomplies  tantftt  par  l'activité  organique^  taU'^ 
lAt  par  des  eorps  inorganiques,  la  terre,  l'eau,  l'air,  tantdt  par. 
dea  forces  de  l'univers,  la  pesanteur  et  la  chaleur,  que  par 
OMséquent  l'univers  aussi  remplit  les  fonctions  maternelles, 
eu  égard  aux  êtres  organisés.  Celui  qui  nous  opposerait  que 
abaque  chose  a  sa  cause  propre,  et  que  le  vent  ne  souffle  pas 
pour  diriger  le.  pollen  sur  le  stigmate  ou  pour  disiéminer  les 
graines,  aurait  parfaitement  raison  (§  370,  2®)»  mais  nous 
ijotttonsque  les  poumcms  ne  s'inquiètent  pas  non  plus  du  be- 
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soin  que  d'atitres  organes  peuvent  avoir  d'.un  sang  aéré ,  et 
tpi-ils  nc^respirent  que  parce  que  celte  fonction  se  lie  néces-^ 
sairemerft  à  leur  essence;  nous  ajoutons  que  Tintestin  ne  s^ 
forme  pas  par  tendre  prévoyance  pour  les  autres  organes^ 
mais  uniquement  parce  qaHI  est  dans  la  nature  du  feuilles 
muqueux  de  se  métamorphoser  en  un  tube.  Mais  si  Thomm^ 
de  bon  sens  ne  dira  jamais  qu'il  dépend  d'un  pur  effet  du  ha — 
s^rd  que  la  fonction  des  poumons  ou  de  Tintestin  ait  des  ré — 
sultats  avantageux  pour  tes  autres  organes ,  nous  ne  pouvod|« 
non  plus  ni  méconnaître  Tordre  qui  règne  dans  Funivers,  eu 
considérer  comme  un  conflit  éventuel  et  désordonné  Tengrâ*^ 
nement  harmonique  des  activités  de  la  natnre  (§  370,  i^y. 
Itams?  Tembryon,  c'est  la  pensée  tendant  à  se  réaliser  qui  dé* 
termine  la  formation  des  organes,  entre  lesquels  elle  établit 
une  liaison  harmonique  d'existence  et  de  vie;  de  même,  danf 
Tunivers^  tout  doit  être  déterminé  par  une  cause  idéale  conâ- 
mune. 

'  Hais  si  l'univers  est  Torganisme  absolu,  chacune  de  ses  par- 
ties doit  aussi  être  un  tout  organique ,  et  en  effet  nous  apéf- 

.  cèvops  de  temps  en  temps  cette  relation  suprême  des  phéno* 
mènes  de  Tunivers,  quoique  la  faiblesse  de  nos  moyens  ne 
nous  permette  pas  d'en  saisir  toute  la  portée.  Il  y  a  plus  en- 
eore  :  la  force  du  tout  doit  être  inhérente  à  chaque  chose  par^ 
ticulière  (§  475,  li<>  ),  et  effectivement  nous  rencontrons  des 
thices  de  vie  dans  tonte  existence  quelconque  ;  les  activités 

,  des  corps  inorganiques  ressemblent,  comme  nous  Tavons  vu 
(S  473  ),  aux  élémens  de  la  vie.  Mais,  en  vertu  de  la  plura- 
lité ou  diversité  qui  domine  dans  un  organisme  (  §  474  ) ,  la 
force  deTunivers  ne  peuj;  pas  se  représenter  de  la  mêmema^ 
mère  dans  toutes  les  parties ,  dont  qu'é^iques  unes  doivent  ap- 
paraître comme  des  rayons  isolés,  et  d'autres  comme  un  reflet 
complet  de  cette  force;  les  premières  sont  les  corps  inorga- 
niques, dans  lesquels  prédomine  le  caractère  de  Tisolemènt, 
et  les  autres  sont  les  êtres  organisés,  dont  chacun ,  image  de 
Toûivers,  représente  une  unité  embrassant  la  pluralité,  c'est- 
à-dire  une  individualité.  Maintenant,  l'univers  doit  être  illi- 
mité et  infini,  parce  qu'il  y  a  impossibilité  de  concevoir  que 
l'existence  soit  limitée  par  une  non-existence  :  en  consé- 
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quencé,' tandis  que,  dans  les  corps  inorganiques  «  les  activités 
générales  de  l'univers,  ou  demeurent  des  phénomëneft  transi* 
toires,  qui  n'arrivent  pointa  la  pérennité  de  Texistence  (§  318, 
I  ) ,  ou  entrent  en  repos  par  combinaison  mutuelle  et  s'étéi-r 
gnent  dans  une  existence  matérîelle  déterminée  (§  318«  II ), 
chez  Tembryon^  au  contraire ,  une  tendance  vers. linfini  se 
id&nifeste  par  la  prolongation  continue  des  activités  (§  473, 
9®  )  ,  et  la  pérennité  s'annonce  comme  caractère  essentiel 
de  sa  vie  par  la  production  d'organes  génitaux,  qui  n'ont  d'au- 
tre but  que  d'assurer  à  l'espèce  réternité  d'existence  dont 
rindividu  est  incapable  (263,  l^"). 

Si  nous  faisons  un  pas  de  plus,  nous  reconnaissons  que  ri- 
dée est  l'infini ,  et  la  matière  le  fini.  L'infini  doit  donc. être 
idéal,  quant  à  son  essence,  et  comme  rien  n'existe  hors  de^lui, 
il  doit  produii:e,  en  s'imposant  des  bornes  à  luirméme,  le  fini^ 
Ja  matière ,  dans  laquelle  il  se  révèle  comme  chose  permar 
nente.  C'est  de  cette  manière  que  la  pensée  de  la  vie  agit 
comme  type  intérieur  dans  l'embryon ,  qu'elle  se  matérialise 
et  se  maintient  comme  substance  (  §  474,  10*  )  ;  la  pérennité 
lui  appartient,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  cesse  jamais  d'agir .  Mais 
pour  arriver  à  la  réalité,  elle  est  obligée  de  ^  fixer  dans  quel- 
que chose  de  permanent,  c'est-à-dire  qui  ne  subsiste^que  par 
simple  existence,  et  elle  imprime  à  cette  chose;  à  la  matière, 
le  caractère  de  la  pérennité,  de  sorte  qu'alors  la  vie  arrive  à 
Fexistenee^  et  l'existence  devient  vivante  [  318,  III).  Mais,  une 
fbis,que  l'infini,  l'idéal,  est  devenu  fini,  enchaîné,  fixédan$ 
la  formation  vivante,  il  agit  avec  trop  de  puissance  pour  que 
les  bornes  qui  lui«  sont  assignées  puissent  le  retenir  dans  cet 
enchaînement  ;  si  par  conséquent  l'individu  représente  une 
image  plus  complète  de  l'univers ,  cet  infini  reparaît  dans  sa 
liberté;  les  activités  qiii  sont  inhérentes  à  toutes  les  parties 
émaûées  de  l'idée  primordiale  se  réunissant  en  un  foyer  coUt 
mon,  et  la  vie  revenant  ainsi  à  son  essence,  Tàme  se  dégage 
jdes  liens  du  corps,  qu'elle  avait  formés  elle-inéme  pour  acr 
guérir  un  substratum  permanent  (§  475,  3"-10®).  c 

,  2**  La  vie  est  donc  l'infini  dans  le  fini,  le  tout  dans  là  partie^ 
l'unité  dans  la  pluralité.  Ne  faire  qu'un  avec  sti-méme, cesser 
tfétre  un  pourdevemr  un  tout,^et  passer  dU  limité  à  TiUiiiîlté, 


iSO  ESSENCE   DE  LA  VIE. 

e^est  Tamonr  dans  racceptioo  la  plus  générale  du  mot ,  et  'il 
nous  sommes  obligés  de  reconnaître  que  la  vie  est  qaetqoe 
ebese  tUdéal  dans  son  origine ,  comme  dans  son  plus  haut 
développement ,  nous  ne  devons  pas  non  plus  être  surpris  de 
trouver  que  son  eësenee  cooriste  dans  Vémout.  Toute  pro* 
création  est  une  eoniinuatioa  de  la  vie  du  procréateur ,  qb 
éévèloppement  de  Tindividualité,  qui  devient  par  là  universa- 
lité de  Tespèee  :  tous  les  momens  de  l'opération  forment  une 
série  eoniinue  (§  363 ,  364) ,  et  le  développement  de  Tem-- 
bryon  n*est  non  plus  que  la  continuation  de  la  vie  qui  vient;, 
de  s'éveill^.    Mais    Tharmonie  est  roriginé  de  toute   vie 
(§361 ,  365,  6<^);  Tamour  allume  la  nouvelle  flamme  vitale 
(§26!))  et  ralimente(§  369);  ce  ^oit  être  lui  aussi  qnï 
maintienne  la  vie  dans  son  unité ,  et  nous  lui  reconnaissons 
pour  germe,  pour  précurseur  végétatif,  ayant  un  sens  nois 
moins  profond  que  la  membrane  prôligère  de  laquelle  se  dé* 
feloppe   un  homme  sentant  et  pensant ,  Tharmonie  qui  lie 
dès  l'origine  toutes  les  directions  possibles  de  la  vie  (§  475,  !•). 
3"*  Puisque  Tunivers  se  reflété  dans  un  être  organique ,  ou, 
en  d'autres  termes ,  qu'il  cfée  un  être  portant  son  propre 
carj|£tère  dans  les  limites  de  risoiation  et  du  fini ,  les  forces  dW 
VuntDêrs  doivent  agir,  dans  la  formation  de  l'embryon ,  non 
pas  isolément,  maisréunies  toutes  en  un  ensemble  harmonique, 
non  comme  ëause ,  mais  comme  moyen  ,  non  comme  tlomi- 
nantes ,  mais  comme  au  service  de  Tidée  qui  veut  se  réaliser. 
Nous  reconnaissons  donc  ici  les  mêmes  forces  que  dans  les 
corps  inorganiques  ,  mais  modifiées  d'une  manière  spéciale  , 
et  nous  donnons  le  nom  de  force  vitale  à  tTetté  modiflcatioiu 
Si  nous  voulons  que  ce  ne  soft  pas  là  un  mot  vide  de  sen8| 
auquel  ne  $e  rattache  aucune  idée  précise,  si  nous  ne  vouVofif 
pas  regarder  la  force  vitale  comme  un  être  étranger  à  la  na- 
ture I  inconnu  dans  son  origine ,  son  essence  et  son  but ,  il 
ûe  nous  reste' d'autre  ressource  que  de  voir  en  elle  le  reflet 
dé  la  divinité  créatrice.  L*insensé,  tout  vain  de  son  savoir  frag- 
mentaire. ,  pourra  seul  noué  blâmer  d'oser  ainsi  nommer  la 
&6Ur^e  primordiale  de  la  vie  dans  l'instant  où  nous  nous  li- 
vrons *à  la  recherche  du  commencement  de  cette  vie. 
'  t'observation ,  la  perception  acquise  par  les  sens ,  étant  h 
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base  de  notre  savoir,  nous  avons  cherché  à  donner  un  exposé 
omnplet  des  phénomènes  connus  jusqu'à  présent  par  rapport 
à  la  fermalîoa^  de  Tembryon.  Notre  but  étant  de  ramener  ces 
pbëoomènas  particuliers  aux  phénomènes  généraux  de  Tun]- 
▼ers ,  eC  d^essayer  ainsi  de  les  expliquer,  nous  avons  cher- 
ché ce  qui  se  passait  de  chimique  dans  la  formation  de  Ten^- 
bryon  ;  or,  en  trouvant ,  par  exemple ,  que  Teau  de  Tamnios 
est  akaliite  dans  le  Poulet  et  neutre  dans  le  Veau  (  §  464, 2*), 
que  la  sac  ^strique  du  premier  est  d'abord,  alcalin ,  puis 
deviaat  acide ,  mais  que  celui  du  Veau  demeure  neutre  jas- 
qa'à  la  naissance  (§  470 ,  4*  ) ,  nous  admettons  que  le  sue 
(vastriqae  se  forme ,  médiatement  ou  immédiatement ,  du  li- 
quide ammotique ,  et  qu'il  demeure  semblable  à  ce  liquide , 
jpsqa*à  ce  que  de  Tacide  hydrochlorique  libre  s*y  développe 
à  la  suite  de  l'admission  de  Toxygène  atmosphérique  dai|s  la 
masse  des  humeurs ,  introduction  qui  a  lieu  chez  le  IH)ulet 
par  Tallantolde  ,  et  chez  le  Veau  par  les  poumons ,  mais  après 
là  nsûssaMjfe  seulement.  Nous  avons  reconnu  de  la  même  ma- 
nière les  eïïëls  de  la  f>esanteur  et  de  la  pression  (§  460),  de 
la  cohésion  et  de  Tadhésion  (§  4|39  ) ,  de  la  perméabilité  et  de 
la  ibrce  attractive  (§461 ,  4^-11^  ;  470,  VU),  et  là,  comtoe 
à  régfard  de  la  fécondation  (  g  326  ),  nous  avons  rapporté 
certains  phénomènes  à  la  loi  du  magnétisme  et  de  Télectricité, 
non  que  notre  pensée  ^it  de  chercher  à  expliquer  la  géné^ 
ration  par  la  boussole  ou  les  machines  électriques,  mais  parce 
que  nous  pensons  que  ces  deux  agens  sont  Texpression  de 
Ibrces  générales  dont  Tiniluence  se  manifeste  également  ici. 
Ifeb  nous  avons  trouvé  que  ces  forces  sont  tout  simplement 
des  moyens  d'arriver  au  bot ,  comme  le  mécanisme  (  §  466  ]  et 
m  opérations  chimiques  (%  464).  L'activité  s' arrêtant ,  dans 
^  corps  inorganiques ,  toutes  les  fois  qu'il  cesse  d'y  avoir 
antagonisme ,  il  ne  peut  non  plus  que  se  réunir  deux  substan- 
ces ;  Ie-CQ|[nposé  qui  résulte  de  là  peut  se  combiner  à  son  tour 
avec  un  autre  composé  contenant  également  deux  substances, 
eC  ainsi  de  suite,  de  manière  que,  quelque  complexe  que  puisse 
^t^le  corps  inorganique,  H  ne  résulte  cependant  jamais  que 
dç  combinaisons  binaires.  Dans  les  corps  organisés ,  au  cou- 
O-aire ,  raetiviié  dure  encore  après  la  cessation  d*an  antages 
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DÎsmje  ;  ell.e  n'arrive  point  à  un  équilibre  ^  à  un  repos  parfait, 
et  la  matière  animale  se  distingue  spécialement  parce  qu'elle 
résulte  de  combinaisons  ternaires  ^ou  quaternaires;  dans  les- 
quelles persiste  une  certaine  tension  électrique,  qui  lui  donne 
une  tendance  continuelle  à  se  décomposer.  Quelque  chose 
d'analogue  a  lieu  sous  le  rapport  de  la  configuration  :  on  ren- 
contre dans  le  règne  organique  des  formes  sphéroïdales ,  el^ 
lipsoïdes ,  coniques ,  cubiques ,  prismatiques  et  cylindriques, 
mais  aucune  d'elles  n'est  pure ,  et  les  formes  élémenUdres*; 
engrenées  pour  ainsi  dire  les  unes  dans  1^  autres ,  sont  foiH 
dues  en  un  seul  tout.  Aussi  la  forme  organique  ne  peuft-elb 
plus  élre  déterminée  géométriquement  dè^  qu'elle  a  fait 
quelques  pas  au-delà  de  ses  premiers  commencemens.  La  li^ 
mite  de  chaque  existence  est  la  quantité  ;  l'expression  de  la 
quantité ,  ou  le  nombre  ,  indique  le  caractère  du  fini  dans  les 
choses ,  de  sorte  que  les  mathématiques  sont  la  philosophie  du 
fini.  Cette  science  reconnaît  la  loi  d*après  laquelle  les  forces 
de  l'univers  agissent  comme  choses  isolées,  et  détermine  1^ 
proportions  des  substances  dans  un  mixte,  des  vibratioM 
dans  un  accord,  des  surfaces  dans  un  cristal.  Elle  prête  ausâ 
son  secours  à  la  physiologie ,  en  tant  que  la  vie  se  manifeste 
dans  un  être  fini;  elle  y  a  pour  but  de  ramener  lajnodalilé 
des  phénomènes  particuliers  à  la  loi  de  la  quantité ,  et  ToB 
peut ,  si  l'on  veut ,  se  figurer  uie  proportioh  entre  Tidée  delà 
loi  morale  et  la  force  digestive  de  l'estomac.  Mais  elle  ne  peat 
s'ériger  ici  en  dominatrice ,  sans  tuer  la  vie  ;  car,  dès  sa  pre- 
mière apparition ,  celle-ci  résiste  aux  déterminations  mâtiné 
matiques ,  parce  que  Tinfini  a{;it  en  elle,  parce  que  son  esseoee 
consiste  dansTidéal ,  qu'on  ne  saurait  réduire  en  formule  algé- 
brique ,  et  parce  que  ce  n'est  pas  tel  ou  tel  élément  iso^t 
mais  la  totaliié  des  élémens ,  qui  se  représente  en  elle.       .^ 
Ce  qui,  d'uncôté,  produit  les  rapports  mécaniques,  et  jb 
l'autre  les  subordonne  à  un  but  spécial,  de  manière  que  Tôr- 
ganisation  se  montre  comme  un  mécanisnle  et  en  même  temps 
commB.  un  être  vivant ,  ce  qui  détermine  ou  enchaîne  des 
composés  déterminés ,  de  manière  que  le  corps  organisé  ap- 
paraît tantcomme  un  extrait  chimique  de  la  planète  (§  465,^^ 
que  comme  ume  matière  particulière  (§  465 ,  4°),  doitétip 
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une  modificatioa  spéciale  des  forces  de  Tunivers ,  et  nous  loi 
donnons  le  nom  de  force  vitale.  Cependant  cette  force  vitale 
elle-même  ne  peut  point  être  étrangère  aux  forces  de  Funi- 
vers  ;  elle  doit  avoir  la  même  origine  qu'elles,  et  être  comme 
elles  une  l'évélation  de  Tesprit  infini  du  monde.  Dès  quil  s'agit 
de  porter  qps  regards  sur  l'origine  de  la  vie,  nous  ne  pouvons 
en  ignorer  la  cause  suprême  et  première,  comme  on  Ta  ignoré 
dans  un  passé  auquel  semblent  appartenir  encore  quelques 
retardataires  de  notre  époque. 

CHAPITBE  UI. 

Du  développement  organique. 

§  477. 1»  Dans  le  règne  inorganique,  le  cristal  est  achevé 
au  moment  même  de  sa  formation,  puisque  celle-ci  est  Une 
action  qui  atteint  sur-le-champ  à  son  terme  (§  473, 8»).  U 
devient  subitement  tout  ce  qu'il  peut  être,  parce  que,  sa  pro- 
duction étant  instantanée ,  l'activité  cesse  et  la  diversité  est 
épuisée,  dès  qu'elle  a  eu  lieu.  Dans  le  règne  organique ,  au 
contraire  ,  l'activité  ne  cesse  point  (§  473,  9») ,  parce*  qu'un 
infini  se  révèle  en  lui  (§  476,  1»)  :  ici  se  produire  est  un  acte 
continu,  la  formation  est  u  n  développement,  un  perfectionnement 
graduel  et  progressif,  tenant  à  facquisition  d'une  diversité 
plus  grande  (§  474)  et  d'une  individualité  plus  élevée  (§  475), 
parce  que  Tétre  organique  n'est  qu'un  reflet  de  l'organisme 
absolu,  et  qu*il  ne  lui  est  possible  que  peu  à  peu  de  s'en  rap- 
procher, die  cesser  d*être  une  chose  isolée  :  c'est  un  change- 
ment continuel  de  formes,  qui  tend  à  amener  une  forme  du- 
rable, parce  que  rillimité  s'y  manifeste  emprisonné  dans  des 
t|ornes  déterminées,  et  que  la  forme  durable  expdme  précisé- 
ment les  bornes  prescrites  à  toute  chose  isolée.  Les  êtres  or- 
ganisés du  rang  le  plus  inférieur,  les  Infusoires,  sont  les  seuls 
qui  paraissent  se  produire  sans  métamorphose,  ni  accroisse- 
ment, et.  avoir  dès  Torigine  leur  forme  permanente.  Plus  un 
iôtire  organisé  est  élevé,  pins  on  remarque  de  degrés  intermé- 
diaires dans  sa  propagation.  Tandis  que ,  dans  la  génération 
par  scission ,  le  nouvel  individu  sort  immédiatement  de  l'or- 
ganisme maternel  (§22),  à  un  degré  plus  élevé  »  il  se  pro- 


doit  seulement  un  germe,  portant  en  lui  la  possibilité  du  dé- 
veloppement d'un  nouvel  individu  ;  si  les  germes  homogènes 
produites  par  accroissement  (§  27)  ou  par  éépàt  (§  35)^ 
se  métamorphosent  immédiatement  en  un  nouvel  individu, 
il  ne  parait  d'abord  dans  tes  germes  qu'une  seule  partie  ser- 
rant de  base  à  ce  nouvel  individu ,  et  tandis  que ,  chez  ks 
orjgfanismes  inférieurs  j  ces  germes  poussent  immédiatement 
de  Toi^ianisme  souche  à  des  degrés  plus  élevés ,  Torganisnie 
femelle  produit  Tovaire ,  celui-ci  l'œuf,  ce  dernier  l'em- 
bryon ,  et  de  même  qu*eu  égard  à  la  vie  maternelle,  l'acte 
de  la  génération  est  plus  compliqué ,  comprend  un  certain 
nombre  d'anneaux  intermédiaires,  de  même  aussi  il  le  devient 
de  plus  en  plus  par  rapport  aux  changémens  que  subit  l'em- 
bryon Jui-méme. 

2»  Un  organe  se  développe  après  l'autre ,  de  sorte  que  le 
nombre  des  organes  diffère  en  des  temps  divers  ;  nul  n'est  dès 
le  principe  ce  qu'il  sera  plus  tard  ;  tous  changent  sous  le  rap- 
port~du  volume  et  de  la  consistance,  de  la  forme  et  dé  la  tex- 
ture ,  de  ia  situation  et  du  mode  d^adion ,  et  tandis  qu'un  or- 
gane se  développe,  un  autre  disparaît.  Le  développement  est 
donc  une  véritable  métamorphose  :  ce  n'est  pas  seulement  h 
matière  (§  473, 10»),  mais  c'est  aussi  la  forme  qui  présente 
ici  le  caractère  de  chose  transitoire,  ou  d'accident^et  il  n'ys 
que  la  force  vitale  qui  ait  la  pérennité,  qui  soit  la  substadbe. 
L^  vie  en  général  est  effectivement  une^ conservation  de  Sbl- 
nséme  par  le  fait  d'une  activité,  un  maintien  à  Tétat  de  simi- 
litude avec  soi-même  parUes  changémens  continuels;  or, 
comme  Tënlbryon  Shange  de  formes  et  d'organes,  cesi. formes 
et  ces  organes  ne  peuvent  constituer  son  essence ,  qui  doit 
consister  en  quelque  chose  de  plus  relevé  et  de  permanent, 
{«'organisme  est  différent,  et  cependant  le  même,  à  des  époques 
diverses  :  une  seule  et  même  direction  de  la  vie  agit  depuis  le 
commencement ,  mais  elle  fait  varier  et  les  formes  et  les  orga- 
nes. Ainsi  l'admission  de  Tenibryotrophe ,  son  assimilation  et  sa 
transformation  en  la  substance  de  l'embryon  ont  lieu  d'abord 
d'uue  manière  immédiate ,  attendu  que  la  membrane  proU- 
gère  forme  là  base  animale  à  sa  face  externe  et  aux  d^peos 
de  fembryotrophe secondaire;  ensuite l'embityotropbe pëaè- 


tre  à  travers  cette  membrane,  et  se  dépose  dans  la  eatitéfa- 
ture  du  corps,  où  il  se  convertit  en  massé  organique  primop* 
diale,  qui  prend  la  forme  d'organes;  pois  le  sang  se^orme  à 
la  vésienle  ombilicale,  et  il  y  est  pris  par  les  veines  omlphalo* 
iviésejifj^ques  ;  plus  tard ,  la  formation  du  sang  a  lieu  au  de- 
dans de  Tembryon  même ,  les  flocons  du  chorion  absorbasl 
de  la  matrice  du  sérum  qui  pénètre  dans  Tamnios,  et  dont  la 
peau  s*éiily))are,et  les  veines  ombilicales,  qui  ne  servent  en* 
8u({equ*à  la  seule  respiration,  ptmpant  aussi  d*abord  dans  le 
placenta  de  la  sérosité  qui  se  transmet  à  la  gélatine  du  cordon 
ombilical  ;  miîRs  Veau  de  Tamnios,  qui  est  continuellement  ab- 
sorbée par  la  peau,  pénètre  enfin  dans  le  canal  intestinal,  pour 
y  être  digérée.  De  même,  la  respiration  se  fait  d'abord  en^verta 
de  la  seule  affinité  existante  entre  la  masse  et  le  monde  élë- 
Blf^ntaire,  puis  p^r  la  vésicule  ombilicale  et  peut-être  aussi 
par  les  branchies  cervicales,  plus  tard  par  lés  branchies  ab- 
dominales, enfin  par  les  poumons  (§467);  de  même,  la  sécré- 
tion s*opère  de  différentes  manières  en  des  temps  différens 
(§  470, 1),  etc.  IJn  même  organe  agit  diversement  selon  l'é- 
poque, mais  0e  passe  jamais  à  des  fonctions  hétérogèneè 
(S  470,  VI);  dès  le  principe,  il  poursuit  le  même  but, mais 
des  moyensdivers,  parce  qu'il  est  l'expression  d*une  direction 
déterminée  de  la  vie  (§  474,  6*),  qui  se  maintient  toujours^  et 
ne  fait  que  changer  de  formes.  Ainsi  le  feuillet  muqueux  est» 
dèsPorigine,  Torgane chargé  de  produire  la  substance,  comme 
Te^t p)tls  tard  le  système  des  membranes  muqueuses;  ainsi 
il  assimile  et  respire  avant  d*avoir  pris  la  forme  de  vésicule 
ombilicale  ;  tourné  vers  le  monde  planétaire ,  il  se  partage , 
dans  le  cours  de  sou  développement ,  en  intestin  et  en  pou- 
nioii';  mais,  tant  que  la  fonction  tellurique  du  premier  et  la 
fonction  atmosphérique  du  second  ne  sont  point  en  exercice, 
la  vésicule  ombilicale  préside  aux  deux  fonctions ,  jusqu^à  ce 
qu'elle  s'éteigne  entièrement,  ou  quelle  ne  fasse  plus  que  re- 
cevoir l'embryotrophe  liquide  assimilé.  Le  feuillet  muqueux 
se  développe  dans  sa  partie  qui  sert  à  réjeclion  à  Textrémlté 
du  tronc,  oii  il  donne  riaissanc'fe  à  {'allaQ|p1(le ,  et  comme  le 
févûllet  vasculaîre,  dont  la  production  réftilte  de  là,  agit  prin- 
cipalement par  excrétion /comme  les  veies  urinaires  au&qoelv 
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les  il  donne  n£tissancé,  la  formation  de  Farine  et  la  respirai 
tion'sont  pour  toujours  en  connexion  intime  Tune  avec  Tan- 
tre.  Les^différentes  fonctions  du  feuillet  muqueux  reposepi^ 
constamment  sur  la  même  idée,  qui  seulement  affecte  des  (£» 
rections  différentes  pendant  le  cours  du  développ^nMpt;  kt 
,  vaisseaux  efférens  de  Tintestin  sont,  dès  le  commencemefit, 
la  porte  par  laquelle  le  système  vasculaire  attire  les  substtti- 
ces  du  monde  planétaire  ;  d'abord  ils  les  prennent  dansleors 
deux  directions  ;  mais,  plus  tard,  lorsqu'il  s'est  développé Ites 
organes  particuliers  pouv  les  élémens  atmosphériques,  Us  se 
bornent  aux  élémens  telluriques  ;  ce  ne  sont  d'i^rd  que  des 
veines,  mais,  à  une  époque  plus  éloignée,  il  s*y  jointrdes  vais? 
seaux  lymphatiques ,  qui  s'emparent  des  substances  étraugè- 
rés  à  leur  premier  degré  de  métamorphose,  et  qm  oe  les  mè^ 
nent  dans  le  sang  qu'après  un  détour  pendant  lequel  ellis 
continuent  d'être  assimilées. 

.  Tandis  que  le  feuillet  muqueux  est  une  partie  commune 
ou  collective,  qui  ne  se  développe  en  parties  spéciales,  de  for- 
mes diverses ,  que  par  plissement ,  par  renversement  du  de- 
dans en  dehors ,  ou  hernie  ,  et  par  pullulation,  le  feuillet  sé- 
reux conserve  à  tout  jamais  un  caractère  individualisant,  et 
produit  des  organes  particdtiers,  la  substance  nerveuse  eC 
musculaire,  le  tissu  tendineux,  cartilagineux  et  osseux;  car 
si ,  chez  les  Cyclopides ,  les  membres  servant  à  la  locOmo- 
)K)n  se  métamorphosent  plus  tard  en  organes  sensorids  \ 
organes  de  manducation ,  et  pattes  remplissant  TciBce  de 
crochets  (  §  388  ) ,  ils  conservent  toujours  le  caractère  fonda- 
mental de  la  périphérie  animale. 

.  Le  feuillet  vasculaire  ne  subit  non  plus  qu'une  faible  nié- 
tamorphose,  comparativement  au  feuillet  séreux;  constam- 
ment il  demeure  un  système  homogène  de  canaux  chariant 
des  liquides,  quelque  changement  qu'il  puisse  éprouver  dans 
ses  directions  et  dans  sa  ramescence. 

Des  organes  transitoires  ou  embryonnaires  existeilt-d^ 
aux  d^rés  inférieurs  de  la  vie  *,  la  génération  spontanée  nous 
les  offre  dans  le  prgtothalle  des  Lichens;  la  propagation  par 
spores ,  dans  la  ba3#membraneuse  des  Mousses  et  jdes^Foi- 
gères  ;  celle  par  œufs,  dans  les  cotylédons  et  les  feuilles  pri* 
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i6or(iiales  des  Tégétaux,  dans  les  radicules  des  monocotylédo- 
nés,  dans  les  vaisseaux  (§  380,  S*")  et  le  corps  adipeux  (§  380^  9») 
des  Insectes ,  dans  les  branches  céphaliques  (§  393,  2^)  et  la 
queue  (  §  396,  i« }  des  Anoures,  etc.  Mais,  dans  les  organisme» 
inférieurs,  on  voit  aussi  périr  des  organes  plus  essentiels  et  plus 
intimement  liés  à  la  vie  générale  ;  la  plante  vivace  se  dépouille 
chaque  année  de  ses  organes  respiratoires  et  génitaux;  et, 
comme  les  têtards  des  Anoures  ont  un  organe  transitoire  éd 
locomotion,  on  trouve,  chez  les  Crustacés  (  §  388*^)  et  en  par- 
lie  aussi  chez  les  Insectes  (§  380,  O^",  7*),  des  organes  senso- 
riels et  locomoteurs  transitoires.  Chez  les  animaux  supérieurs, 
les  parties  essentielles,  qui  persistent,  se  séparent  des  partie^ 
non  essentielles, quin'ontqu*une  existence  passagère  ;  ainsi  la 
partie  périphérique  delà  membrane  proligère  périt  chez  eux, 
tandis  qu^elle  est  absolument  transitoire  chez  les  animaux  in*» 
férieurs  (§  417, 3<*-6*j.  Mais,  plus  Torganisme  est  placé  haut, 
plus  aussi ,  généralement  parlant ,  il  se  débarrasse  prompte- 
ment  des  organes  transitoires ,  et ,  sous  ce  rapport ,  Thommç 
occupe  le  premier  rang;  chez  lui,  disparaissent  pendant  la  vie 
embryonnaire ,  et  plus  tard  que  chez  aucun  Mammifère ,  le# 
corps  de  Wotff  (§450),  Tallantoide  (§  447,  «'),  les  branchies 
cervicales  (§  445,  !^),  la  vésicule  ombilicale  (§  437,  4%  5»)^ 
la  membrane  pupillaire  (  §  433 ,  5»  ) ,  les  poik  lanugineux 
(§  ^6,  4»).  En  venant  au  monde,  il  se  débarrasse  de  Tarn* 
flioB  et  du  chorion  avec  le  placenta  ;  après  la  naissance,  lecordcia 
ombilical  périt,  avec  ses  vaisseaux ,  le  canal  artériel  et  le  ca- 
nal Teineux  s*effacent;  plus  tard,  les  dents  de  lait  tombent,  et 
le  thymus  disparaît.  Mais  nous  ne  devons  regarder  comme  or- 
gaaes  embryonnaires  que  ceux  dont  la  durée  est  réellement 
bornée  à  celle  de  la  vie  de  l'embryon  ;  ranger  parmi  eux  des 
Oignes  persistans,  tels  que  les  capsules  surrénales  et  la 
glande  pinéale,  uniquement  parce  qu*on  ne  sait  quelle  fonc- 
tion leur  assigner  pendant  le  reste  de  la  vie ,  c'est  plonger 
âans  les  ténèbres  un  sujet  obscur  sur  lequel  on  se  propose  de 
Tépandre  quelque  lumière. 

Le  développement  graduel  est  un  perfectionnement  pro- 
gressif ;  la  vie  ne  peut  point  apparaître  tout  à  coup  dans  sa 
plénitude  entière;  elle  n'y  arrive  que  peu  à  peu '1  puisqu'elle 
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M  mtoifesie  daos  le  domaine  du  fini.  Les  différences  qaeVear 
bryon  présente  sous  le  rapport  de  lu  vie  et  de  la  formntioBi 
tPot  donc  des  de;;rés  par  lesquels  il  s  élève  peu  à  peu  au  typi 
dont  rimage  est  placée  devaoi  lui,  des  points  de  tranMlioadi 
aoD  existence,  dont  chacun  le  prépare  à  monter  au  suivaHi 
nais  elles  ne  peuvent  consister  quedansledéveloppeoieDidi 
caractère  de  la  vie  en  général,  c'est-à-dire  tant  dans  les  pra» 
grès  do  simple  au  composé  et  de  Tbomogène  au  multipia 
(|474),  que  dans  l'accroissement  de  la  domination  de  Tiuiité 
sur  la  pluralité,  etdans  l'acquisition  d'une  individualité  de  plat 
«1  plus  complète  (§  475).  D'un  autre  côté,  nous  ne  pouvotti 
pas  dire  que  chaque  état  antérieur  soit  un  état  dlmperfecUoft 
absolue  ;  loin  de  là ,  à  chaque  époque ,  Texistence  a  aoo  ca* 
ractère  propre  et  par  conséquent  aussi  ses  avantage  particii-* 
Uers.  La  spore  qui  obéit  librement  à  son  pencbani  pottr  la 
Mouvement ,  est  enchaînée  au  sol  lorsqu'elle  se  développe  ii 
Zoophyte  ;  la  chenille,  qui  va  à  la  recherche  de  sa  noarriliirti 
passe  à  Tétat  d  une  chrysalide  immobile  ;  les  puissansorgiMl 
d^digestion  sont  atrophiés  chez  le  Papillon,  dont  ils  ae  peavaal 
prolonger  Texistence  que  pendant  un  laps  de  temps  fotrtcowrli 
la  circulation  a  disparu,  et  il  n'en  reste  plus  pour  tout  éHbm 
qu'une  oscillation  du  vaisseau  dorsal.  L'embryon  bumaia  sa 
trouve  bien  dans  l'œuf,  qui  lui  offre  tout  ce  qui  lui  est  né» 
cessaire ,  et  rien  ne  trouble  son  rêve  de  vie>  car  lea  CoM 
tians  nutritives  s'exercent  chez  lui  d'une  manière  paremeit 
végétale  ;  il  n'acquiert  de  besoin»  qu'à  la  naissance ,  tanm» 
la  puissance  du  monde  extérieur  l'atteint,  et  que  le  oonoonvp 
de  TAme  devient  nécessaire  pour  la  nutrition  et  la  reapiri^ 
tiott.  D'un  autre  côté ,  ce  n'est  pas  Taononce  d'un  prûgria 
vers  une  perfection  absolue,  lorsque  divers  Cestoidea  Jl 
Trématodes ,  d'après  les  observations  de  Siebold,  ainsi  qw 
plusieurs  Isoix)des  (§  38ô),  Lernéides  (§  385^)  et  Cirrhîpèdep 
{i  38S^* ) ,  perdent  dans  un  âge  avancé ,  et  sans  en  sonfinr 
la  moins  du  monde  ,  les  organes  sensoriels  dont  ils  joaiistrt 
pendant  le  jeune  âge ,  et  qui  sont  alors  nécessaires  à  leir 
eanservaiion. 

4^  Nous  avons  vu  que  les  différens  règnes  et  les  divenea 
eapèces  d'éires  organisés  se  servent  mutuellement  de  oeutian 
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et  d'appui  dans  leur  propagation ,  de  manière  que  Tun  ac- 
compli! à  regard  de  l'autre  la  JPonction  de  la  fécondatloa 
( i 361, 2%  3ë3,  i«  )  ou  delincubation  ( §364, 5^  366),  qu'il 
la  coipplète ,  ou  qu'il  lui  sert  d'organe,  et  nous  ayons  reoonom 
#■  c«l9  une  trace  de  Tunité  de  toute  Tîe  sur  la  terre.  Mais 
Tétre  organisé ,  en  général ,  n'étant  qu  un  organisme  relatif 
|NHr  rapport  aux  clioses  inorganiques  isolées ,  qu^un  reflet  de 
rorganîame  absolu  (  §  476,  i<>  ) ,  il  doit  7  avoir  lAnsi ,  entre 
ki  meiDbres  du  règne  organique ,  comme  entre  ceux  d*n 
4lre  orf^nisé  (  §475,  il<»  ),  une  différence  en  vertu  de  la* 
<pielle  ia  signification  du  tout  se  révèle  plus  on  moins  en  eut; 
rkiiioî  peut  apparaître  d'une  manière  ou  plus  claire  o«  plus 
«teciire  dans  le  fini;  Tuniverspeut  se  répéter  dune  manière 
Moemplète  ou  incomplète  dans  Un  être  pris^  i  part,  et  par 
conséquent  H  7  a  possibilité  d'une  différence  de  la  vie,  sont 
le  rapport  de  la  quantité,  dans  le  règne  organique.  Or,  comme 
Mtti  ftvoae  dc^  reconnu  dans  la  nature  une  diversité  qui 
épuise  tout  ce  qu'il  y  a  de  possible  (  §  222  ),  nous  devons  ad- 
mettre aussi  que  teus  les  degrés  imaginables  de  perfection  sont 
ettprîméa,  ou,  eu  d'autres  lermes,  que  les  êtres  organisés  for- 
BMAt,  en  égard  àla  quantité  de  leur  organisme  et  de  leur  vitalité, 
«le  eérie  dou interrompue,  absolument  de  même  que ^  sous  le 
fMaul  de  vue  des  formes  de  la  génération,  nous  avonsdé}à  èonstaté 
î'eiiisteiice ,  d^ns  le  règne  erganiqne ,  d'une  progression  cen^ 
Unuelle  eu  égard  à  la  partieularisation  et  Tacquisition  de  (^na^ 
lîléa spéeiales  (S 223).  £n  effet,  nous  avons  ve  que  les  êtres 
erginis/s  ks  plue  iniférieurs  confinent  au  corps  inorganîqM 
Il  à  eoB  activité  qui  s'éteint  dans  Taçte  même  de  la  femisH' 
■,  et  qu'il»  naissent  sans  métanerpbose  appréciabte  (  i*); 
avons  vu  q|us ,  comme  la  pensée  s'éteint  dans  la  fsrmi^ 
€irfmi€fm  {$  47&,  9"  ),  et  le  meuvement  libre  dans  le 
2oopliyte  (^^472,  ^  ),  de  mime  aussi  la  formation  des  or{>f»- 
■isBee  les  pfa»  inférieurs  s'épuise  dans  Pindividu,  qu'elle  ne 
ee  iap|N)rte  peint  à  l'espèce  dans  la  propagation  ($  223,  3**),' 
^'isî  par  emséquent  la  vie  n'arrive  point  encore  à  une  pteiue 
et  eotïkre  pérennité^  et  qu'elle  se  rapprocbe  beaucoup  de  la 
vie  momentanée  du  cristal  (  §  473,  S°  ). 
Mais  puisque  l'embryon  des  écres  organisés  supérieurs 
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commence  par  un  minimum  de  vie  et  de  formation,  qni  s*a6^ 
crUt  peu  à  peu,  nous  pouvons  aussi  comparer  la  diS^nee 
de  son  développement  dans  le  temps  aux  différences  da  règat 
organique  dans  Tespace ,  c*est-à-dire  dans  les  espèce&i  Cer- 
taines bornes  sont  assignées  au  développement  de  chaque 
être  organisé ,  c'est-i-dire  que  son  germe  ne  peift  se  déve- 
lopper que  jusqu'à  un  certain  point,  constituant  le  caractère 
de  son  esj^Kce.  Or  comme ,  chez  Thomme,  l'organisation  et  la 
vie  ont  atteint  leur  point  culminant,  sa  métamorphose  doit 
correspondre  à  V échelle  du  règne  organique  ;  il  d<Ht  passer 
par  tous  les  degrés  inférieurs  d'organisation,  et  la  vie  em- 
bryonnaire doit  présenter  passagèrement  les  types  de  la  sé- 
rie entière  des  êtres  organisés.  Cette  vue  extrêmement  fé- 
conde ,  que  Harvey ,  Kielmeyer ,  Autenrieth  et  Meckel  (i) 
surtout  ont  développée,  nous  servira  plus  tardpojDrreoomiadtre 
Vessence  et  la  gradation  de  la  création  organique ,  lors^ 
npus  comparerons  les  degrés  de  la  série  aniinale  avec  ceux 
qui  leur  correspondent  dans  la  vie  embryonnaire.  Noosn^avcps 
fait  aucun  usage  de  cette  idée  dans  nos  considérations  sur 
rembryon,afin  de  ne  pas  distraire  Taitention  par  un  paraUèb 
entre  le  simple  et  le  compliqué),  et  nous  nous  sommes  oos* 
tentés  de  mettre  quelquefois  à  profit  Tanalogie  de  Tétat  per- 
manent des  animaux  inférieurs,  pour  remplir  les  vides>qni 
Tobservation  laisse  encore  en  ce  qui  concerne  les  preiman 
états  de  la  formation  de  l'embryon.  •• 

Mais ,  quelque  fondée  que  cette  idée  soit  en  prindpe ,  ee 
serait  une  grande  erreur,  cependant,  que  de  la  croire  réaUiée 
à  la  lettre  et  dans  toutes  ses  particularités.  La  vie  prëseM 
des  différences ,  non  pas  seulement  de  quantité ,  mais  ^mcmt 
de  qualité.  Nous  avons  déjà  vu ,  sous  le  rapport  des  foroMi 
de  la  génération ,  que  les  êtres  organisés  ne  constituent  poiiÉ 
une  série  parfaitement  régulière  (  §  224  );  or  il  n'est  pÉl 
moins  évident  que  le  type  de  Tespèce  agit  primordialefliâ|t 
dans  Tembryon,  et  que ,  quand  celui-ci  se  trouve  à  qnélqa'na 
de  ses  premiers  degrés  de  formation  ,  il  y  a  analogie  seuicK 
ment ,  et  non  ressemblance  absolue ,  entre  lui  et  Fanimal  ift- 

(i)  Beiirage ,  t.  11  ,£cah.  I  ,'p.  1-60. 


férieur,  que  celte  analogie  n'est  relative  qu'à  certains  traits, 
et  que  Fembryon  humain  ne  possède  jamais  Torganisatioii 
entière  d'un  Yer,  ou  d'un  Mollusque ,  ou  d'un  Poisson.  Scms 
quelques  rapports  même ,  la  formation  va  plus  loin  chez  plu* 
sieurs  animaux  inférieurs  que  chez  ceux  qui  sont  placés  au, 
dessus  d'eux  ;  l'organe  central  de  la  sensibilité  est  d'abord 
creux  chez  tous  les  animaux  vertébrés ,  et  la  moelle  épinière, 
conserve  une  cavité  dans  tons  les  Mammifères ,  tandis  qu'elle 
se  remplit  entièrement  chez  l'embryon  humain;  mais,  chez 
les  Poissons ,  les  vésicules  cérébrales  se  remplissent  égale- 
ment d'une  manière  complète ,  au  lieu  que ,  dans  Thomme , 
la  masse  qui  s'y  dépose  ne  fait  qu'en  diminuer  la  capacité 
(  §  424,  5%  ô""  )  ;  l'estomac ,  d'abord  semblable  à  un  intestin , 
se  détache  peu  à  peu  par  des  étranglemens ,  mais  cette  dijp- 
f  érence  va  bien  plus  loin  chez  les  Ruminans  que  chez  l'homme 
(  §  43S ,  9<^  )  ;  les  cartilages  de  la  trachée-artère  croissent  d'a- 
vant en  arrière  ;  mais ,  tandis  qu'ils  n'arrivent,  chez  l'homme» 
qu'à  rapprocher  l'une  de  l'autre  leurs  extrémités  postérieures, 
ils  se  ferment  en  anneaux  complets  chez  les  Sauriens  et  les 
Oiseaux  (  §  44S,  6»  )• 

6^  De  méode  que  les  circonstances  de  l'incubation  ont  de 
l'analogie  entre  elles  chez  tous  les  êtres  organisés  (§  362),  de 
même  aussi ,  suivant  la  remarque  déjà  faite ,  par  HarveyXl), 
leur  vie  est  d'abord ,  sinon  parfaitement  semblable,  du  moins 
fort  analogue ,  et  elle  ne  commence  à  devenir  différente  que 
quand  elle  prend  telle  ou  telle  direction ,  parce  que  ses  pro- 
grès s'arrêtent  tantôt  plus  tôt  et  tantôt  plus  tard.  Ainsi  la 
membrane  proligère  ne  révèle  point  encore  l'organisation 
future  ;  lorsque  l'organe  central  de  la  sensibilité  s'est  formé, 
avec  ses  enveloppes ,  et  que  le  canal  intestinal  pommence  seu- 
lement à  se  développer ,  on  aurait  de  la  peine  à  dire  si  Fani* 
mal  en  train  de  se  produire  sera  un  Oiseau  (2)  ou  un  Mam- 
mifère (3)  ;  plus  tard  même ,  l'embryon  humain  ressemble 


(4)  Loc,  cit.,  p.  81. 

(2)  Pandcr ,    Beitrœge  zvr  Entwickelungsgeschichte  des  Huehnokens 

(3)  Baer,  De  ovi  itMimimlium  epistôla  ,  fig:  YI-YH. 
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beiHeoup  aux  Maninûfères  pendant  quelque  tenipA,  et  tt^ao^ 
falert  qûe|peu  à  peu  la  forme  qui  lui  est  particulière  (1).  Ghes 
im  animaux  sans  vertèbres,  la  marche  du  développement , 
ctmme  en  géaéral  Torganisatira  et  la  proportion  de  la  vie  ^ 
pcésaM  des  traces  moÎBs  proBoncées  d'harmonie  (§388^^%  8»), 

fr^  Ce  qui  est  destiné  à  prendre  un  grand  développemc^ 
parcourt  les  degrés  inférieurs  avec  plus  de  rapidité,  et  arrive 
plw  t^  à  une  forme  supérieure.  Cette  renoârque  de  Harvey 
ei|  d* Aurairieth  (2)  a  été  confirniée  par  Meckel  (3)  et  par 
Ralhke  (4).  La  vie  embryonnaire  dure  trois  semaines  chez  le 
Poulet,  et  quarante  chez  Thomme;  le  troisième  jour  du  pre- 
mier correspondrait  donc  à  la  sixième  sanaine  du  second; 
mais  l'embryon  humain  a  déjà  fait  de  bien  plus  grands  pas 
dans  son  dévelof^ment  paidant  ces  six  premières  semai- 
nea.  G^est  à  cela  qu'il  tient  que  les  organes  transitoires  dis- 
parajpsent  chez  lu  bien  plus  tfit  qu^ils  ne  le  font  chez  les 
Maimnifères  (S»  )«  Mats  c'est  aussi  cette  circonstance  qui ,  reib 
dant  les  premières  périodes  du  développement  des  Mammi* 
fères  obscures  et  diflSciles  à  étudier ,  nous  oblige  d'a{4>eler  à 
notre  secQurs  Tanalogie  de  Tœuf  des  Oiseaux. 

7o  Nous  arrivons  à  la  question  de  savoir  s^il  y  a  des  forma- 
tions qui  n'aient  point  de  rapport  immédiat  à  Tembryon ,  qui 
ne  soient  pas  non  plus  les  bases  ou  les  conditions  nécessaires 
d'autres  formations,  mais  qui  ne  soient  rdatives  qu'à  la  to- 
talité de  la  série  animale ,  ou  qui  indiquent  le  passage  de  IV 
ttimal  supérieur  par  tous  les  degrés  inférieurs ,  en  un  mot  des 
formes  qui  dépendent,  non  de  Tidée  d'harmonie,  mais  de  l'idée 
d'unité  de  toute  vie.  Envisagé  en  lui-même ,  le  fait  n'est  point 
vraisemblable.  Si  l'animal  parcourt  les  degrés  inférieurs  da 
Tanimalité,  ce  passage  se  rapporte  non  pas  seulement  à  la 
forme ,  mais  encore  à  la  vie  ;  l'œuf  des  Mammifères  res- 
semble à  une  Hydatide ,  dans  ses  conditions  de  vie ,  tout 


(l)F.-V.  Baspail,  Noureau  système  de  chimie  organique,  2^ édition, 
paris,  1838,  t.  II,  p.  567  et  suir. 
{%}  Svppl9mêtUa  ad  historiam  enAryonis  ,  p.  SO. 
(S)  Beitrage ,  t.  II ,  cah.  I ,  p.  3.  —  Anatomie  comparée  »  1. 1 ,  p.  8dS. 
(4)  Beiiragê  but  OêtohinhU  der  Thùrwelt,  1. 1 ,  p.  13. 
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comme  dans  sa  configuration ,  et  Tembryon  humain  ressemble 
à  mi  Gétacé,  non  pas  seulement  parce  quéce  dernier  occupe 
imranjp  moins  élevé  dans  Téchelle,  mais  eneore  parce  qu'il 
vit  dans  un  milieu  analogue.  Les  organes  transitoires^  qui  se 
rangeraient  plus  particulièrement  ici ,  ont  pour  la  plupart 
des  fonctions  évidentes  ;  la  queue  du  têtard  de  Grenouille  ne 
8é  home  pas  à  faire  qu*il  ressemble  à  un  Poisson ,  mais  lui 
sert  aussi  pour  se  mouvoir  et  enfin  pour  se  nourrir.  Il  n*est 
guère  permis  de  douter  que  la  vésicule  ombilicale  ne  soit  par- 
tout le  premier  organe  chargé  d'accomplir  la  nutrition  et  la 
respiration*  Les  branchies  cervicales  et  Tallantoide  disparais- 
sent bien  au  moment  presque  de  leur  formation  ;  mais  ne 
peuvent-elles  pas  remplir  Toflice  d'organes  préparatoires  d^un 
autre  acte  de  plasticité,  de  telle  sorte  que  les  premières  artè- 
res se  rendraient  aux  branchies  cervicales ,  pour  se  répartir 
plus  tard  dans  d'autres  proportions ,  que  les  artères  ombili- 
cales trouveraient  dans  Tallantoïde  une  transition  pour  attein- 
dre à  Texochorion  et  se  développer  en  placenta  embryon- 
naire? Ne  peut-on  pas  aussi  concevoir  un  minimum  de 
respiration  dans  les  branchies  cervicales  et  d'excrétion  dans 
Tallantoïde?  Du  moins  n'est*il  pas  possible  de  démontrer 
rijgourep^ement  l'existence  d'organes  qui  seraient  inutiles 
pour  l'individu ,  conmie  pour  l'espèce. 

S^  Les  monstruosités  tiennent  pour  la  plupart  à  ce  qu'un 
de^  états  primitifs  de  conformation  est,  devenu  permanent. 
L'activité  plastique  a  été  arrêtée  dans  sa  marche ,  et  un  état 
de  cboses,  en  lui-même  parfaitement  normal ,  a  pris  le  cachet 
d^  l'ânonnalie  parce  qu'il  a  acquis  une  existence  permanente, 
parce  qu^il  est  devenu  le  but ,  tandis  qu'il  ne  devait  être  que 
transitoire  ;  l'homme,  en  venant  au  monde ,  porte  alors ,  dans 
ce  qui  le  constitue  monstre ,  le  caractère  d'une  période  dé- 
ten^inée  de  la  vie  en\bryonnaire  et  par  conséquent  aussi  d'un 
deg^é  déterminé  de  la  série  animale.  Cette  idée  a  été  égale- 
ment exprim^ée  par  Autenrietfa ,  et  développée  de  la  manière 
la  plus  complète  par  Meckel.  Voilà  pourquoi,  lorsque  nous 
avons  étudié  les  organes  en  particulier ,  nous  avons  profité 
des  monstruosités  pour  jeter  du  jour  sur  la  marche  du  travail 
normal  de  la  plasticité,  toutes  les  fois  que  l'observation  directe 
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né  fournissait  pas  de  lumières  suffisantes  à  cet  égard  (1).  Mais,. 
quelque  féconde  que  soit  aussi  cette  idée,  il  ne  faut  pas  non 
plu;»  rappliquer  sans  restrictions  :  on  rencontre  souvent  dat 
difformités  qui  ne  sont  normales  à  aucune  époque  ;  car  le  dé-* 
veloppement  consiste  non  pas  uniquement  dans  un  progrès 
sôus  le  point  de  \ue  de  la  quantité ,  mais  encore  dans  Félt- 
blissement  de  directions  différentes ,  et  dans  la  fixation  d'une 
proportion  déterminée  du  multiple. 

*§^&7S.  Parmi  les  circonstances  du  développement  ^  oa  db** 
tingue  : 

lo  Un  progrès  continuel  dans  la  manifestation*dei7fj^ene9#. 
Il  se  forme  de  nouveaux  antagonismes,  et  les  qualités  se  mol- 
iplient ,  jusqu*à  épuisement  du  possible ,  jusqu'à  ce  que  le 
type  soit  réalisé  dans  toute  son  étendue.  Mais,  enméme  temps 
que  la  diversité  s'accroît ,  il  s'établit  aussi  une  tension  snpé-- 
rieure ,  une  activité  vitale  plus  énergique  et  plus  diversifiée. 
Les  organes  nouvellement  formés  sont  mous ,  transLocides , 
blanchâtres,  grenus;  peu  à  peu ,  chacun  d*eax  acquiert  h 
consistance ,  la  couleur  et  la  texture  qui  lui  scmt  propret.  Les 
membres  supérieurs  et  inférieurs,  les  organes  géoitaiixmftki 
et  femelles,  se  ressemblent  d'abord ,  et  n'acquièrent  que  pet 
à  peu  leur  différence  de  forme.  Beaucoup  d'organes 
cent  par  être  homogènes ,  après  quoi  ils  se  s^imentent , 
fermant  dès  lors  en  eux  des  antagonismes  divers,  soîviiiC  dos 
dimensions  différentes.  Dans  la  dimension  en  largeur^  kl 
muscles ,  les  nerfs ,  les  tendons  se  divisent  en  fibres 
lèles  les  unes  aux  autres  et  toujours  de  [dus  en  plas 
Dans  celle  en  profondeur,  il  se  produit  pbisieiirs  coaches 
perposées  ;  la  membrane  proligère  se  sépare  en  ses  fèaiBels, 
le  feoillet  muqueox  en  membrane  muqueuse  ec  taaiqBe  mai- 
coleose,  la  périphérie  animale  en  peau,  mosdes  et  es  ^  b 
centre  animal  en  masse  sensible  et  envelq>pes.  Dansodie  en 
longueur,  il  s  opère  tantôt  une  limitation  par  plisseBat  et 
renversement  sur  soinooéme,  comme  la  séparation  dm 
en  ventricule  artériel  et  sac  veineux  >  de  la  cavité  fadde 


il)  r*$€Jt  K  GMflray  Saîi^HHaire,  Hi  tnirr  if  t  ■ii^iri  éf  fwp 
«biftm  cbcz  iliTML  ei  les  aÙMn,  Paris ,  IS.3^  1S3S,  Z léL  w^Sk 
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cavités  orale  et  nasale  ^  du  canal  digestif  en  estomac ,  intestin 
gréle  et  gros  intestin  ;  tantôt  une  véritable  scission  ou  sépa- 
ration ,  comme  celle  de  la  corde  vertébrale  en  corps  de  ver- 
tèbres, on  d*autres  rudimens  gélatineux  en  cartilages  distincts 
les  uns  des  autres.  On  doit  également  ranger  ici  la  déhiscence 
qui ,  d'après  la  remarque  de  Carus  (1)  y  se  retrouve  dans  tous 
les  systèmes,  et  qui  se  rapporte  à  un  conflit  vivant  avec  le 
monde  extérieur.  Enfin  une  fonction  indifférente  se  partage 
en  deux  fonctions  différentes  ;  la  vésicule  ombilicale  accom- 
plissait d^abord  la  nutrition  et  la*^  respiration ,  tandis  que 
plus  tard  la  nutrition  est  exercée  par  la  peau,  et  la  respiration 
par  le  placenta  fœtal. 

2*  Mais  le  progrès  n'est  pas  moins  manifeste  dans  le  dé- 
veloppement de  la  synthèse ,  dans  la  réunion  du  multiple  et 
renchalnement  des  parties  divisées.  Le  cerveau ,  par  un  rap- 
prochement plus  intime  de  ses  parties  i  auquel  la  moelle  épi- 
mère  participe  en  se  raccourcissant,  se  développe  en  un  tout 
imique.  Le  cœur  est  divisé  en  trois  segmens  par  le  canal  au- 
riculaire et  le  détroit  ;  lorsqu'il  acquiert  un  développement 
plus  avancé ,  ces  trois  parties  n'en  forment  plus  qu'une.  Les 
reins  ont  pendant  quelque  temps  la  forme  d'une  grappe ,  et 
les  glandes  salivaires  se  composent  d'abord  de  vésicules  dis- 
tinctes ,  qu'un  dépôt  de  masse  organique  primordiale  réunit 
ensuite  ensemble.  De  même  que  les  arcs  vertébraux  et  les 
cartilages  laryngiens ,  la  paroi  spinale  et  la  paroi  viscérale 
liaissent  par  deux  moitiés  latérales ,  qui  se  soudent  sur  la  ligne 
médianeé  Les  organes  urinaires  partent  du  cloaque,  et  se  met- 
tent en  connexion  avec  les  reins.  Le  canal  déférent  et  l'ovi- 
docte  prennent  leur  point  de  départ  aux  voies  urinaires ,  et 
se  mettent  en  rapport  avec  les  organes  génitaux  internes.  La 
plupart  des  os  se  forment  par  la  fusion  de  plusieurs  noyaux. 

3<»  A  mesure  que  l'unité  ou  la  synthèse  fait  des  progrès , 
VindividuàlUé ,  circonstance  essentielle  et  générale  ^  .se  dé- 
veloppe aussi  davantage.  L'embryon ,  qui  fait  d'abord  panie 
^l'oèuf ,  s'en  sépare  peu  à  peu  par  un  étranglement ,  se  le 
Bëinhet  de  plasf  et)  plus ,  en  fait  son  organe,  et  finit  par  s'en 

(1)  MuUer,  Archiv  fuer  Jnatomio,  48^5,  p.  325.— Carus,  TjtaHé  d'A- 
natomie  comparée ,  Paris ,  1S35  ,  3  vd).  in*^  et  aIUs  in-4.. 
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débarrasser,  pour  devenir  lui-même  indépendant.  Marcher 
de  la  dépendance  et  de  la  subordination  à  Tacquisition  de  li- 
inites  et  de  déterminations  ayant  leur  source  dans  Tétre  lui- 
iaéme ,  d'une  existence  générale  et  commune  à  une  exis{ence 
particulière ,  de  Tabsence  de  la  iForme  à  la  configuration^  de 
Tétat  transitoire  à  Fétat  permanent ,  tel  est  le  caractère  de\a 
^ie  embryonnaire. 

Mais  on  aperçoit  déjà  dans  Vembryon  des  traces  d^indivi- 
dnalité  personnelle,  qui  d*un  côté  rendent  très-difficile  de 
bien  saisir  Thistoire  du  développement  et  réduisent  à  des  es- 
timations approximatives  tout  ce  que  nous  savons  à  l'égard  dki 
temps ,  du  volume  et  du  poids ,  d'un  autre  côté  démontrent , 
dès  le  principe  même  de  la  vie ,  Vinuf  ilité  de  tous  les  efforts 
tendant  à  réduire  Tactivité  ^tale  en  formules  mathématiques. 
On  remarque  que  les  embryons  individuels  d*une  espèce  dii- 
fèrent  les  uns  des  autres,  non  pas  seulement  quant  aux  périodes 
de  leur  développement ,  mais  même  quant  à  la  Succession  Àe 
leurs  divers  organes ,  que  tel  organe  précède  les  autres  ch^ 
l*un  d*éïXy  tandis  qu'il  reste  en  arrière  chez  un  autre,  et  qu'il 
y  a  ainsi,  dans  chaque  individu ,  une  proportion  spéciale dds 
organes,  qui  annonce  à  son  tour  une  proportion  primordiale 
dés  différentes  directions  de  lavie(§  474,  5°).  Les  sensations 
de  la  femme  diffèrent  dans  presque  toutes  les  grossesses  qui 
se  succèdent  chez  elle ,  et  de  même  que  chaque  accouchemi^ 
diffère  des  autres  par  quelques  circonstances  particiiiières , 
de  même  aussi  Fenfant  se  montre  revêtu  d'une  individusdUté 
déterminée.  Mais  ce  défaut  d^uniformité  dans  le  développe- 
ment des  organes  n^a  pas  lieu  seulement  chez  les  Mammh- 
feres,  d'après  la  remarque  de  Meckel(l),  Wolff ,  ÎPfeii  (2),  et 
tous  les  autres  observateurs  l'ont  constatée  aussi  dans  W 
dsufs  pondus  par  une  même  t^oule,  introduits  à  la  même  épo-: 
que  dans  la  couveuse,  et  soumis  au  même  degré  de  chaleur  i»- 
cûbatrice.  S'il  se  peut,  comme  nous  l'apprend  l'exemple  dâs 
Abeilles ,  que  là  natiiré  de  l'embryotrophê  et  du  lieui  daç^ 
lequel  s'effectue  Fincubatiôn  influe  puissamment  suir  riadivîr 

(1)  BMrœgê ,  etc.,  t.  ï ,  cah.  I ,  p.  62. 

(2)  Dis$.  dejsvotvtiinÈe  pulli  >  p.  6. 
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(tanlîlé  physique  et  morale  de  Tembryioi»,  il  fi*e»  résulte  pas 
moms  des  faits  prëcédens  que  ceiMe-ei  est  donnée  prmordia- 
lemeot,  et  qa'elie  ne  dépend  pas  des  ciroMstances  exté^ 
rievres  sewtes.  Maisr  cette  diversité  des  mlividiis  Me  p«itft 
MKBDe  atteinte  à  la  domination  de  la  loi  générale  éa  4éve« 
fappcBicnt;  le  développement  a  dA  msHrcfaer  avec  plus  de  1%^^ 
pîdîté  chez  certains  Poulets ,  et  avec  plus  ée  knteur  tiiai 
d^otres;  isa  durée  finit  cependant  par  être  la  même  au  total, 
et  c'est  presque  sans  exception  au  vingt-miènie  jour  que  it 
jeune  aiÂnal  sort  de  sa  coquille.  Gaspard  (1)  a  remai^qoé  qm 
pami  ies  xBnh  soumis  à  rincnbatîon ,  les  uns  perdaient  Uft 
quart  ec  les  autres  un  huitième  par  Févaporation,  nuris  qm 
eeice  diiE^nce  n'empêchait  pas  les  Poulets  d'être  égaleaiefiC 
dévdof^>és.  Camus  dit  (2)  que  sur  1541  enfeas  MuveMMirtS) 
3  pesaient  pins  de  deux  livres ,  31  pkn  de  trois ,  f1^  plus  de 
Quatre,  308  plus  de  cinq,  466  six  àsept,  383  sept  àfamt,4M 
htfit  titres  et  i6  neirf livres,  ce  qm  Mt  en  tout  9648  liyfes> 
eu  «euviren  six  Kvres  eft  un  quart  par  individu.  Le  termemeyeu 
dé  loutes  tes  individualités  <)onne  donc  la  règle  de  Vesp^,  'et 
flèeeUe  tttanièt^  nous  devons  présmier  qu^eiles  ent  toutes 
leur  origine  dans  Tespèce,  qui  ^e  développe  eti  dilTét^enssens^ 
M 'qiâ  ^disâAiie  les  caractères  coflftenns  dans  son  idée  en  "des 
pMportieus  différentes  ^  inégales  aut  divers  indi^dus,  doit 
l'^eUfifeniMe  représente  cependant  cescaractèihes  dans  lenrp^^ 
petlJGREi  nermsde ,  absolument  comme  nous  avons  trouvé ,  M 
égard  à  la  génération,  que  la  proportion  était  égafle  entté  le& 
iKdhMus  iràles  et  les  individus  femelles  <  §  307 ,  fO^"). 

'tf^il  n'y  a  de  lois  pla^iques  générales  que  cfelleS  qui  dé-- 
ee^t^em  de  l'idée  de  la  vie;  telle  est  ceHe,  par  e^Mple^  «qM 
la  "pi^ëndèfe  Affîiretice  s'établit  dans  la  dimension  enépaSsâèuir, 
{puisque  la  tnetiibfane  protigère  se  partage  en  'deux  f eidÀets , 
ftm  inânal  ou  c^nnniqne,  Tairtre  végétal  ou  planétait*è-,  t^Des 
SMH  eneoire  celle  que  ce  qui  paraît  Jabotd  des  véritsMes  or- 
gMes  e^  le  centre  animal ,  avec  te  cofflmCTcfeMent  de  sa  pé«> 
ri|iliéirie,  diaprés  la  loi  du  magnéfisme ,  offrant  une  exiréinité 

(i)  Journal  de  Magendie ,  t.  Y,  p.  329. 

(î)  Dict.  des  se.  médic.,  t.  LII ,  p.  414.  —  Comparez  A.  Quételet,  Sur 
rboone  et  le  défreloppement  de  ses  facultés ,  Paris ,  iSSS ,  t  n ,  p.  34. 
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globuleuse,  plus  rapprochée  du  centre,  et  une  autre  pomtoe« 
plus  voisine  de  la  périphérie  ;  celle  que  la  fonction  planétaire 
de  Tautre  feuillet  se  divise  en  fonction  tellurique  et  fonction 
atmosphérique,  etc.  Quant  à  toutes  les  /"ôrme^  auxquelles  use 
signification  déterminée  n'est  point  inhérente,  nous  devons  les 
considérer  comme  non  essentielles  et  variables,  ainsi  que  mm 
Tavons  déjà  fait]|(  §  225)  eu  égard  à  la  génération.  La  pensée 
est  ce  qui  domine,  et  son  but  se  réalise  par  des  formes  diverses. 
Nous  ne  pouvons  donc  point  regarder  comme  un  loi  organique 
que  la  formation  procède  du  dehors  au  dedans,  ou  du  dedans  m 
dehors;  car  nous  trouvons  les  deux  directions  réunies  ;  la  fomuH 
tion  commence  ici  à  la  surface,  et  là  dans  Fintérieur  (  §  457,  i^  )  : 
ici  la  nutrition  a  lieu  au  moyen  d'une  substance  plastique  ex- 
térieure (  §  464,  l^-A*"  ),  et  là  par  celui  d'une  substance  plas- 
tique intérieure  (  §  464,  5<'-7'>  )  :  sur  tel  point  la  métamor- 
phose de  la  substance  plastique  et  la  formation  du  sang  sont 
accomplies  par  un  renouvellement  extérieur  de  substance 
(§[467,  470),  tandis  qu'ailleurs  ce  renouvellement  est  interne 
(  §  468,  470,  IV ,  V  )  ;  ici  l'impair  se  divise  en  parties  pan 
res ,  et  là  les  parties  paires  se'  réunissent  en  une  impaire 
(§459,  6«),  etc. 

S<»  Le  rapport  des  organes ,  SOUS  le  point  de  vue  de  leur  ori- 
gine ,  est  fort  différent  aussi.  Nous  pourrions  présumer  qu'une 
circonstance  chimique  détermine  leur  succession  ;  la  forma- 
tion d'un  organe  étant  accompagnée  d'une  séparation  de  sob- 
stance ,  l'embryotrophe  prend  une  autre  qualité ,  et  à  cda 
tient  la  formation  d'un  autre  organe  dans  lequel  prédomine 
une^utre  substance.  Cependant  nous  sommes  hors  d'état  de 
démontrer  cette  proposition,  et  les  différences  qui  régnent  dans 
la  manière  dont  les  organes  se  succèdent  chez  les  divers  in- 
dividus parlent  contre  elle.  Plusieurs  organes  se  produisentsor 
des  pomts  déterminés.  Que  les  côtes  naissent  aux  vertèbres 
dorsales,  les  os  du  bassin  au  sacrum»  les  dents  aux  mâchoires, 
il  n'y  a  évidemment  là  qu'un  rapport  purement  mécanique ^ 
et  ce  qui  prouve  que  ce  rapport  n'est  point  une  condition  in- 
dispensable ,  c'est  qu'on  trouve  aussi  des  os  du  bassin  sa]BS 
sacrum  chez  certains  monstres ,  ou  des  dents  sans  mâchoires 
dans  les  organisations  anormales  de  Tovaire  :  et  si  les  organes 
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génitaux  apparaissent  aux  corps  de  Wolff  chez  les  animaux 
supérieurs.  Us  se  développent  sur  les  bases  les  plua  diversifiées 
chez  les  animaux  inférieurs  (  §  451, 1°  ).  Le  nouvel  organe 
parait  donc  trouver  dans  Torgane  antérieur  sur  lequel  il  se 
développe ,  non  la  cause  de  son  existence  particulière ,  mais 
seulement  un  point  d'appui  général ,  de  même  qu'une  cristal- 
lisation est  favorisée  par  le  contact  d'un  corps  solide  quel- 
ccmque.  Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  points  où  nous  voyions 
réellement  une  formation  procéder  d'une  autre  antérieure. 
Cette  disposition  est  dominante  dans  le  règne  végétal;  la 
plante  entière  se  développe  d'une  manière  successive ,  et  les 
xiœuds  dans  lesquels  l'activité  et  la  masse  se  trouvent  concen- 
trées, sont  les  bornes  de  l'accroissement  qui  a  en  lieu  jusqu'à 
présent,  et  le  prélude  de  l'accroissement  futur.  Dans  l'em- 
bryon animal ,  il^ne  se  forme  par  allongement,  en  manière  de 
rejetons  des  parties  qui  existaient  déjà,  que  desorganesde  la 
Tie  végétative.  Les  glandes  salivaires,  les  poumons,  le  foie 
et  le  pancréas  se  produisent  ainsi  du  feuillet  muqueux  ;  les 
glandes  vasculaires  du  feuillet  yasculaire.  Dans  le  règne  ani- 
mal, la^^formation  simultanée  du  multiple,  ou  le  développement 
de  ce  multiple  sous  le  caractère  de  l'antagonisme  de  polarité, 
{Nrédomine  ;  ainsi  l'organe  central  et  la  souche  vertébrale,  le  cer- 
veau et  la  moelle  épinière ,  le  cartilage  et  le  péridiondre,  etc. , 
paraissent  aunultanément.  Cependant  un  développement 
analogue  a  lieu  aussi  dans  le  règne  végétal  ;  [l'embryon  végé- 
tal croit  en  deux  directions  à  la  fois ,  la  tige  et  la  racine ,  à 
partir  d'un  point  d'indifférence  (1).  Tréviranus  '/ait  remar- 
quer qu'aussi  long-temps  que  l'ail  n'a  qu'une  seule  feuille , 
il  n'existe  non  plus  qu'une  racine»  qu'à  chaque  forma- 
tion de  feuilles  paraissent  de  nouvelles  radicules  latéra:- 
les  (2).  Mais  ce  développement  polarique  ne  suffit  pas  non 
plus  pour  expliquer  l'acte  de  la  formation.  Yastel  (3)  a  vu  se 
développer  des  plantes  auxquelles  il  avait  enlevé  tantôt  la 
radicule  9  tantôt  la  plumule.  Dans  le$  monstruosités  animales, 

(i)  TieUmann ,  Ueber  den  Embryo  des  Samenhfmes,  p.  95.  —  F.  Bas* 
ptU ,  Nouveau  sjslème  de  physiologie  végétale,  Paris,  1837, 1. 1,  p.  S80, 

(2)  f^ermischte  Schriften  ,  t.  lY,  p.  183. 

(3)  BoUetio  de  la  société  philom.,  t  m ,  p.  138, 


on  i*«iiô6ntre  ipelquefois  des  vertèbres  sans  moelte  crpiui^T») 
dès  y^âtres  sans  cerveau ,  des  paupières  sans  yent ,  «m  scM- 
rotique  sans  rétine ,  et  chez  les  monstres  acéphale^  on  troim 
le^ttiembres  inférieurs  sans  les  supérieurs,  les  vlscèilrei  idb^ 
dominanx  sans  les  organes  pectoraux.  On  voit  notateMMit 
chez  eux  les  organes  urinaires  et  génitaux  développée ,  qttbi» 
qfgtt  ^  dans  Vétal  normal ,  ilis  n'apparaissent  qu^après  lès  fk^ 
ganes  de  la  région  supérieure.  Ainsi  chaque  orgMie  aè  CwM 
à  sa  place ,  dans  une  certaine  indépendance  des  ratrêtt  ;  Il 
hotts  aommes  toujours  forcés  d'en  revenir  à  ce  tfitb  le  type 
intérieur  est  dominant  (  §  474,  3*  ) ,  à  ce  qu'H  pi^querap» 
paritton  des  divers  organes  en  agissant  dans  les  tUredlODSift^ 
teïTninéès  <  §  474,  ««  ). 

^*  A  regard  de  la  suceesnon  des  organes,  tout  ce  qtte  HMft 
re^conâaissons,  en  général ,  c'est  que  les  partiel  «MtiliellM 
^  fonnent  les  premières.  Les  principales  dir eefSons  géttérlleè 
de  la  vie  se  manifestent  dans  la  scission  de  la  menbrafte  plrb- 
Kgère.  On  voit  d'abord  paraître  Torgane  central  de  TAtelK 
lité,  qni  est  le  foyer  de  la  vie,  et  la  souche  vertébrale^  qmeA 
le  suppcHt  matériel  de  toute  la  structure  organique  ;  ensoili 
se  forme  le  canal  digestif,  ensemble  des  membranes  ttuqueih 
ses  tpii  mettent  l'animal  en  contact  avec  les  substances  de  la 
pkorèce,  et  qui  assimilent  ces  substances  ;  puis  se  monftrto  te 
système  vasculaire,  intermédiaire  entre  la  vie  intériemrie  ekk 
vie  extérieure,  qui  amène  à  Tanimal  la  substance  tirée  du  nA 
et  assimilée ,  dont  il  a  besoin  pour  sa  conservation.  De  trèi^ 
bonne  beure  se  forment  les  organes  sensoriels,  excitateurs  Al 
la  vie  animale ,  et  plus  tard ,  les  membres,  qui  sont  le  reAtt 
de  cette  vie.  Dans  les  derniers  temps  seulement  se  iottaoÊL 
les  parties  Btdjordonnées ,  îépiderme  et  les  poils,  les  fibllH 
cartilages  et  les  os. 

7^  Certains  oignes  n'acquièrent  pomt^  pendant  la  vie  on-* 
bryonnaire,  le  volume  qu'ils  ont,  proportionnellement  aareito 
du  corps,  cheiTadulte  :  tels  sont,  par  exemple,  le  nez,  brade 
et  tes  membres.  D*autres  sont  bien  plus  gros  que  cbes  l'a- 
dulte, comme  la  moelle  épinière  (  §  420 ,  S""  )  et  le  cervee» 
(§  421,  4<»),  les  yeux  (§  433, 1)  et  les  oreilles  (§  433 ,  II), 
le  col-de-sac  de  ^'estomac  (  §  43S ,  9*  )  et  l'appendice  coecal 
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(§  43à,  ïlô),  le  foie  (§  43Ô,  ï^)  et  le  cœor  (§  44l,  i5<i),  lë« 
reins  (§  iSO»  îî^)  et  les  capsules  surréaales  (§  MS( ,  !•) ,  le 
th j^mus  (  1 44Ô,  30  )  et  la  glande  thyrdde  (§  44^,4^).  (Quel- 
ques ôr^fanés,  dont  lé  volume  proportionnel  est  moindre  à  la  fin 
dé  Yà  vîé  embryonnaire  que  chea;  Fâdulte,  sont  beaucoup  plus 
gros  i  rinstàbt  de  teur  origine  que  chez  ce  dernier,  et  ne  tô 
rapetissant  tnië  peu  à  peu  .-  Hnlestin  ( §  438 ^  S»),  la  lan- 
gue t  §  4^  ,  t).  le  testicule  et  l'dvairé  (§  452),  la  verge  ei 
le  clitoris  (|i55,  3<>)  soiit  pëiidaiit  quelque  temps  ^\ui  vo- 
lumineux que  dans  Tâge  adulte.  Nous  pouvons  même  dire 
que  tous  les  organes  ont  d'abord  de  la  tendance  à  dépas- 
ser leurs  limites  f  et  que  peu  de  temps  après  leur  appari- 
tion j  ils  acquièrent  des  dimensions  énormes  ;  quand  Tépo- 
que  est  arrivée  où  Tœil  doit  être  couvert,  les  paupières  s'al- 
longent au  point  de  contracter  adhérence  ensemble  (§  433, 5<»), 
et  quand  la  paroi  de  la  cavité  orale  s'ouvre ,  elle  produit  une 
fente  qui  comprend  toute  la  largeur  de  la  face  (  §  439**%  U). 
Le  développement  d'une  différence  est  un  progrès  vers  la 
perfection,  mais  cette  différence  eemmence  par  être  bien  plus 
tranchée  que  chez  Tadulte.  La  première  séparation  qui  se 
produit  dans  le  cœur  va  si  loin,  que  le  sac  veineux  et  le  sac 
artériel  ne  sont  plus  unis  Tun  à  l'autre  que  par  un  canal  in- 
termédiaire (§  441 ,  3<'),  et  les  deux  ventricules  se  séparent 
d'abord ,  même  à  Textérieur,  c'est-à-dire  qu'une  profonde 
échancrure  s'établit  entre  eux  (§  441,  4»)  ;  les  fibres  du  cer- 
veau se  développent  davantage  que  chez  l'adulte  (§  419,  3»), 
les  villosités  de  l'intestin  deviennent  plus  longues  (§  438,  S% 
et  quand  la  masse  de  la  trachée-artère  se  divise  en  membrane 
muqueuse  et  squelette  cartilagineux,  on  observe  d'abord  une 
séparation  presque  complète  entre  ces  deux  formations  (§  439**, 
••).  Nous  sommes  en  droit  d'attribuer  à  l'homme  une  préémi- 
nence essentielle  sur  tous  les  animaux,  parce  que  son  cerveau 
remporte  sur  la  moelle  épinière,  les  hémisphères  cérébraux 
sur  la  moelle  allongée,  et  le  cervelet  sur  les  tubercules  qua- 
drijumeau?:  (1)  i  mais  l'embryon  dépasse  l'adulte  à  tous  ces 

(i)  F'oyez  F.  Leuret,  Anatomie  comparée  du  système  nerveux ,  con- 
sidétée  dans  ses  rapport  avec  T  intelligence ,  Paris,  1839,  2  vol.  in-8 , 
arias. 
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égards  (§  419,  5*  ;  424,  9*),  et  Ta  bien  au-delà  de  la  perfec- 
tion humaine ,  précisément  parce  qu'il  est  encore  un  homme 
iocomplet ,  de  même  que  la  monstruosité  consiste,  non  pas 
seulement  dans  le  défaut  de  proportion ,  mais  dans  l'exoné- 
ration des  proportions ,  car  Tharmcmie  est  Tessence  de  la  fie 
(§  476,  %^):\2L  vie  n'arrive  à  la  perfection  qu'en  s^imposaot 
des  limites  à  elIeHuéme,  ce  qui  a  lieu  quand  chaque  partie  se 
subordonne  au  tout ,  et  que  chacune  a  sa  proportion  et  ion 
but;  or,  le  but  du  développement  parfsdt  est  vi^uilibre. 


,  t 


PÀRÏ.  I  ^S 


UVBE  SECOND. 

Du  passage  de  ta  vie  embryonnaire  à  la  vie 

indépendante. 

§  479.  L*iiidépeiidance  de  la  vie  résulte  de  la  double  fe- 
cnlté  dont  »  en  vertu  de  forces  qui  lui  sont  inhérentes ,  Tindi- 
vidu  organique  jouit  de  se  procurer  à  Jui-méme  des  limites 
déterminées ,  et  de  se  maintenir  en  conflit  immédiat  avec  le 
monde  extérieur.  L'organisme  procréé^  ou  son  germe ,  arrive 
au  premier  de  ces  buts  par  le  part  et  au  second  par  Téclosion. 
Ces  deux  actes  sont  essentiellement  différons  Tun  de  Tautre  ; 
mais^  chez  les  Mammifères ,  ils  se  confondent  ensemble,  à 
tel  point  même  que  Téclosion  (§  497)  parait  n*dtre  qu'un  effet 
du  part. 

Section  première. 

DB  LA  SiPARATION  DU  C01P8  XATEENXL  BT  Dl  L'OBUF. 

CHAPITRE  PAEMIEB. 

Du  part. 

Le  part  (partus) ,  envisagé  dans  le  sens  le  plus  général  qu*pn 
puisse  attacher  au  mot ,  est  Tacte  qui  sépare  le  corps  pro- 
créé du  corps  maternel ,  par  conséquent  une  chutâj  quand  le 
premier  était  uni  extérieurement  au  second,  ou  une  expulsion^ 
lorsqu'il  se  trouvait  contenu  dans  son  intérieur.  (Test  donc , 
considéré  d'une  manière  générale,  la  scission  en  deux,  quant 
à  l'espace,  deTétre  procréateur  et  de  l'être  procréé,  scission 
en  vertu  de  laquelle  celui-ci  arrive  à  une  existence  indépen- 
pante  dans  l'espace.  Or ,  la  génération ,  en  général ,  étant  une 
multiplication  de  l'existence ,  l'élévation  d'une  partie  au  rang 
ou  à  la  dignité  de  tout  distinct ,  le  part  est  la  réalisation , 
quant  à  l'espace ,  de  ce  à  quoi  tend  la  génération.  Comme 
séparation  du  produit  et  du  producteur ,  il  est  analogue  à 
rémission  de  la  substance  fécondante  mâle ,  de  même  que 
la  dispersion  des  spores,  chez  les  végétaux  inférieurs  qui  se 


propagent  par  monogynie,  a  tant  d'analogie  avec  celle  da  polleo, 
qu'on  peut  la  confondre  avec  elle  (§  90,  2«).  Mais  il  y  a  cette 
différence  que  la  substance  fécondante  mâle  ne  se  détache 
de  Torganisme  qui  Ta  formée  que  comme  moyen  de  pro- 
création ,  c'est-à-dire  pour  éveiller  une  vie  propre  dans  ua 
autre  organisme ,  tandis  quei ,  daps  le  part ,  le  produit ,  apte 
par  lui-même  à  jouir  de  la  vie  en  propre ,  se  sépare  du  corps 
qui  Ta  créé  à  proprement  parler,  du  corps  maternel. 

G^est  de  cette  idée  d'une  séparation  ou  scission  en  ifnt 
que  découlent  les  divers  rapports  du  part  avec  les  autres  pé- 
riodes de  la  génération. 

1^  Chez  quelques  Entozoaires  et  Mollusques ,  chez  la  plu- 
part des  Poissons ,  et  chez  les  Anoures  ,  parmi  les  Batraciens, 
le  part  est  l'introduction  ou  la  première  période  de  la  géné- 
ration. Le  germe  infécondé  nait  pour  être  fécoodé  bors  du 
corps  maternel. 

2°  Chez  la  plupart  des  autres  animaux  ovipares ,  le  part 
n'a  trait  qu'à  la  seconde  période  de  la  génération ,  et  coïn- 
cide avec  ja  sémination.  L'œuf  fécondé ,  nms  non  encore  dé- 
veloppé, est  pondu,  et  par  conséquent  déposé  dans  Vondsoit 
où  il  doit  subir  l'incubation  et  où  l'embryon  se  développe. 

S""  Chez  les  végétaux  qui  portent  des  graines,  le  part  est  la 
troisième  période,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  lieu  qu'après  la  fécon- 
dation et  quand  le  développement  a  déjà  commencé;  loi^squ^  1^ 
tronc  maternel  a  développé  l'œuf  jusqu'à  un  certain  pWtf 
il  le  rejette ,  afin  qu'il  achève  son  incubation  daos  le  mt 

4^  Chez  les  Manmiifères ,  le  part  est  la  quatrième,  périocj^i 
en  d'autres  termes ,  il  a  lieu  après  la  fécondation ,  la  e^OMUlh 
tion  et  l'incubation ,  et  il  se  lie  à  l'éclosion ,  de  telle  a9rM\ 
qu'ici  il  désigne  seulement  l'époque  à  laquelle  le  Qoni4 
organisme  cesse  d'être  embryon ,  parce  qu'en  môme  tfilMk 
qu'il  se  sépare  du  corps  maternel  il  acquiert  sa  forme  tottiA 
permanente. 

5^  Le  part  est  à  proprement  parler  le  dernier  acte  de  ^ 
génération  chez  les  animaux  ovo-vivipares,  puisque  là  le  \w^ 
animal  reste  encore  dans  le  corps  maternel  quelque  tem|ia 
après  avoir  quitté  ses  enveloppes  et  être  sorti  de  l'état  eoh 
bryonnaire. 
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6""  Bans  la  génération  par  scission  et  dans  celle  par  gemmes, 
tubercides  et  bulbes ,  le  nouvel  organisme  ne  se  sépare  du 
corps  maternel  qu'après  être  devenu  semblable  à  ce  deriMcr, 
SQius  le  rapport  de  ses  conditions  vitales  et  ea  partie  aussi 
i^ous  celui  de  son  volume. 

T"  Enfin  les  corps  végétaux  qui  proviennent  de  bourgeons(t)» 
Iqs  plantes  parasites  nées  par  génération  spontanée  et  plur* 
aîeurs  Polypes  engendrés  par  gemmation ,  tels  que  les  Ser-^ 
tiilaires,  acquièrent  si  peu  d'indépendance,  qu'ils  n'arri^ 
v^ut  même  pas  jusqu'à  naître  »  c'est-à-dire  qu'ils  restent  uni» 
au  corps  maternel ,  .dont  ils  deviennent  en  quelque  sorte  des 
membres  ^  à  moins  que  le  hasard  ne  les  en  sépare. 

AKTICLE     I. 

Des  causes  du  part. 

§  4S0.  Si  Fqssence  du  part  ou  de  la  naissance  consiste  en 
une  sdssion  en  deux ,  la  cause  doit  résider  tant  dans  le  corp3 
procréateur  que  dans  le  corps  procréé.  Ce  n'est  point  une  ré- 
pulsion qui  ne  procède  que  d'un  seul  côté ,  c'est  une  sépara- 
tion réciproque ,  qui  tient  à  ce  que  l'un  veut  conserver  son 
indépendance ,  et  Tautre  conquérir  la  sienne.  Lorsqu'elle  ac 
couche^  la  femme  revient  d'un  état  affecté  par  une  vie  étran- 
gère à  sa  vie  individuelle,  et  guérit  de  l'enfant  qu'elle  portaîtdans 
son  sein  :  lorsqu'il  naît ,  l'être  procréé  fait  un  pas  de  plus  vers 
la  vie  indépendante.  L'indépendance  est  le  but  commun  de 
tous  deux ,  et  tous  deux  arrivent  à  ce  but  par  la  direction  de 
la  vie  du  dedans  au  dehors. 

L'antagonisme  se  résout  en  accord  tant  que  les  antagonistes 
se  comportent  l'un  à  l'égard  de  l'autre  comme  des  membres  qui 
se  complètent  mutuellement  ;  mais ,  dès  que  ces  antagonistes , 
arrivés  à  une  existence  propre ,  trouvent  le  calme  et  le  repos 
en  eux-mémes/il  y  a  nécessité  pour  eux  de  se  séparer.  Chez 
rhomme  et  la  plupart  des  Mammifères^  la  scission  s'opère 
précisément  à  la  fin  de  la  vie  embryonnaire ,  et  nous  la  dé- 

<1)  yoyêM  F.  Y.  Baspail ,  Nouveau  système  de  physiologie  végétale  et 
ds  botaniqtte ,  Paris  »  1837 ,  t.  I ,  p.  480  tt  auiv. 
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signons  sous  le  nom  de  pari  à  terme  (partus'  maiuruî)^ 
forme  que  nous  reconnaissons  être  la  plus  parfoite  et  ceHe 
qui  tient  le  milieu  entre  les  autres  (§480,  1*-  3» ,  5»-7»). 
Ici  la  vie  maternelle  est  assez  puissante  pour  conserver  ec 
protéger  son  fruit  en  elle-même  aussi  long-temps  qu'il  porte 
encore  le  caractère  de  produit ,  et  ce  fruit ,  s'élevant  par 
degrés  à  un  état  plus  élevé  de  développement  ou  de  matoriti, 
demeure  dans  le  corps  maternel  jusqu'à  ce  qu'il  ait  la  faculté 
d'entrer  en  conflit  vivant  avec  le  monde  extérieur.  Lorsque 
les  organes  de  l'existence  indépendante  se  sont  développés 
complètement  dans  Tembryon ,  les  organes  embryonnaires  « 
qui  Tunisaient  au  corps  maternel  commencent  à  se  flétrir  » 
et  lui-même  tend  à  s'en  débarrasser  ;  mais  le  corps  matemd 
tend  aussi  à  rentrer  dans  son  état  antérieur ,  et  à  se  délivrer 
d'un  fardeau,  qui,  s'il  en  demeurait  chargé  plus  long-temps, 
porterait  le  trouble  et  le  désordre  dans  sa  vie.  La  maturité 
de  Tembryon  et  celle  de  la  matrice  ont  lieu  simaltanément, 
en  vertu  de  Tharmonie  qui  règne  entre  l'un  et  Tautre  ($.365, 
4®  ) ,  et  telle  est  la  cause  du  part  à  terme. 

1°  Comme  la  vie,  en  général,  consiste  dans  le  change- 
ment, la  vitalité  s'accroît  et  diminue  dans  chaque  oi^pine,.  sui- 
vant un  rhythmequi  dépend  de  la  structure  spéciale  decelui-d 
(  §  592  ).  La  matrice  de  la  femme  n'est  pas  moins  que  tout 
autre  organe  soumise  à  cette  loi ,  mais  elle  se  distingue  par 
la  lenteur  du  cours  de  sa  vie;  en  effet,  de  même  qu'elle 
emploie  le  cinquième  de  la  durée  totale  de  la  vie  environ  pour 
se  préparer  à  sa  fonction,  de  même  aussi  elle  se  dispose,  pen- 
dant toute  la  grossesse ,  à  se  distendre ,  à  se  ramollir,  à  re- 
cevoir un  plus  grande  quantité  de  sang,  à  acquérir  une  vita- 
lité plus  active.  Lorsque  sa  vitalité  est  parvenue  au  point  cul- 
minant, elle  revient  à  sa  vie  tranquille  et  calme ,  en  se  oon- 
tractant ,  en  se  condensant,  cessant  d^admettre  autant  de 
sang  et  déposant  sa  sensibilité.  £n  cela,  elle  suit  son  type  de 
quatre  semaines.  La  menstruation  est  le  prototype  de  la  fé- 
condation et  de  la  grossesse ,  puisqu'elle  débute  par  l'afflux  du 
sang  vers  la  matrice,  le  ramollissement  de  cet  organe  et  son 
abaissement  ;  elle  est  celui  de  la  parturilion ,  puisqu'elle  se 
contracte  et  qu'elle  verse  du  sang.  Pendant  la  grossesse ,  un 
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changement  a  lien  chaque  mois  dans  ractivité  vitale  de  la  ma- 
trice; car,  non  seulement  la  menstruation  persiste /ches  cÂ- 
taines  fotiunes ,  pendant  toute  la  dnrée  de  la  ^estationi  ^  mais 
encore  d'autres  éprouvent  quelquefois  des  tifaillemensdansle 
tfdSriœntre  à  Tépoque  où  elles  devraient  avoir  leurs  règleèt'^lcs 
ftMsses  ooucfaes,  lorsqu'elles  ne  sont  pat  provoquée»  parades 
i«>lence9  extérieures,  ont  lieu  la  plupart  du  temps  à  cette  épo- 
que 01),  CQBune  l'avait  déjà  observé  Klein.  Ainsi  re;S|dtatià|dd 
laTÎtalitèdela  matrice  atteint  9m  pxai  cuIpiBfl^tl^  dii^^ie 
périodemenstrnelle,  et  ne  peut  pins  aller  au-ddà.wjà  Stark'(2} 
avsnt  remarqué  que  Taccouchement  arrfve  presqtie  I^Myoïiîcs  à 
Fëpoqae  où  les  règles  devraient  paraître  ;  suivant  (Strus^dO,  i) 
a  lieu  fréquemment  deu  cent  qoatrei^Biigts  jours  »  noft  point 
aip^ès  la  conception,  mida  après  laî  mmière  mensfmation'; 
Hi^e  (à)  cite  son  expérience  à  Tappui  de  ceM^otaer^oi»; 
enfin,  aeloa  iferrimàn  (6),  elle  Mt  vraie  quaàat  à^la  plupart 
des  cas  ;  swjT  peut  quatorze  >  il  y  en  eut  trente-trois  où  Tao? 
couchement  eut  lieu  dans  la  quarantième  seiBfdne  »  èatvcnr 
nepf  an  deçx  .  cent  quatre-vingtième  jow ,  tandis  'ga!la  vx 
ajjfres  jpnrsâ^  cette  même  sdmsune  ne^î'oi^j^ént  ^e^dcvx 
oa<but  ati  p/nsinit  accoucbeiiiéiUï:(|p'ii^^^^ç^  à 

quatre  po|p^  cha^e  jonr  de  la  tcenti^jneir^^  sÏEiJQaaiD^  un 
à'siXï|)burQeia  de  la  ^^ânte^'^unième,  un  i  qnatre  pouj^  c.t^x 
des  s^^uilieréntérienres  et  j^siériewfMJ^aus  deuK^teriies 
wtrémes.  lUiige  (6)  a  donné  leamoyensife  caloiler  la  durée 
^^^g^;iijpe$ii(e  d'aprèis  ces  principes  ;  et  il  fait  reniftrc|(ier  que 
la  A§âb^tipns^&c0jpjnpIit  tant6t>lns  et  tantSt  ttoînàtle  d|$i» 
<^.^t3^^^S^  jours  après  VimjprégnjS^tion  ^.suivant  que 
celle-ci  i  eà  %u  soH  au  moment  uyàil)g  où  Igs  règles  qU^t 
se  dédâàrer  soit  âuasittftapr^sie^r  cessations  aussi , ^ajoute- 
t-i| ,  les  H^eux  admetfiûj%-|lfi'^e  r^ocoi^^ementVojpëre 


V. 


li)  Mende ,  Mani&îch  der  ggricklUchin  Meé^ciè  «  t.  H ,  p>  304.      . 
(2)  jérchiv  fupt  die  Gehurtshuelfe^  t.'II ,  cah.  3,  p.  15. 
(S)  Zur  Lehre  von  Schwangerschaft ,  t.  II ,  p.  13. 
(4)Xoc.  cit.,  i.  II,  p.  303. 

(5)  Bnlletin  des  se.  médicales ,  t  XYI,  p.  26. 

(6)  Medicinische  Zeitung  von  dcm  Sereine  fuer  Hcilkunde  in  Prgussà  , 
1839,  p.  203. 
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deux  cent  soixante-dix  jours  après  la  conception ,  parce  qae 
citez  eux  Tusage  ne  permettait  pas  aux  sexes  de  se  rappro- 
dier  avant  le  dixième  jour  depuis  la  cessation  des  règles,  non 
plus  qu'à  une  époque  trop  rapprochée  du  terme  de  leur  ap- 
parition» 

La  cause  proprement  dite  de  la  parturition  n'est  donc 
pas  rirritation  que  la  matrice  éprouve  quand  Tembrycm 
a  aoqpiis  un  certain  degré  de  volume  et  de  développement  ; 
ettB  ne  se  rattache  pas  non  plus  au  degré  de  vitalité  de  Tenir 
bryon ,  puisqu'il  arrivé  que  celui-ci  périt  dès  les  premiers 
mois,  qumqu'il  ne  soit  amené  au  dehors  qu'à  la  fin  du  dixième^ 
comme  Henry  Mayer  Ta  appris  d'une  femme ,  chez  laquelle 
cet  événement  avait  eu  lieu  dans,  plusieurs  grossesses  à  la 
suite  l'une  de  l'autre.  Le  typé  périodique  fait  que ,  quand 
une  fiaosse  copçhe  arrivé  par  suite  d'une  causé  extérieure ,  la 
matrice  conserve ,  dans  les  possesses  subséquentes,  une  dis- 
position à  expulser  le  fœtus  dès  qu'il  arrive  au  degré  de  dé< 
veloppement  qu^avait  le  premier  quand  une  circonstance  ac- 
cidentelle est  venue  enrayer  sa  marche  progressive.  Les  nais- 
sances^ tardives  onl  lieu  pour  la  plupart  d'après  le  type  de 
quaO^  semainei^  {  S  4S2, 1  )•  Lors  même  que  Tembryon  se 
trouve  hors  de  bt  maonice  y  et  qu'il  ne  peut  par  conséquent 
point  naitre ,  on  voit  survenir ,  à  l'époque  légitime,  des  dou- 
leurs dt  un  écoulement  dans  la  matrice  développée  par 
sympathie ,  ainsi  que  Orth  (1) ,  Foumier  (2)  et  SchmiU  (3) 
nous  ra(^rennent ,  indépendamment  des  écrivains  qui  ont 
déjà  été  cités  ailleurs  (  §  366 ,  d""  ).  Au  milieu  de  ces  dou-> 
leurs  sans  but ,  la  matrice  se  contracte  ;  son  orifice ,  ifà 
avait  pris  la  môme  forme  que  dans  une  grossesse  normale , 
reprend   celle  qu'elle'*  avait  auparavant ,  et  la  menstrua- 
tion, jusqu'alors  interrompue ,  se  rétablit  (4).  L'activité  anor- 
male de  la  matrice  semble  même  pouvoir  prendre  le  type  de 
la  grossesse ,  sans  qu'il  y  ait  eu  fécondation,  si  toutefois  on 


(1)  Diss,  de  fœtu  46  annorum,  p,  7. 

(2)  I)ict.  des  se.  médic,  t.  IV,  p.  178.    . 

(3)  Beobachtungen  der  Akademie  mu  Wien,  t.  I  /  3«  obs. 

(4)  Wagner,  Cotfiment  de  fœtninarvm  in  graviditate  mutationibus,  p,  iS7i 
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peut  admettre  le  fait ,  rapporté  par  Russel  (1) ,  d'une  femme 
qui ,  pendant  vingt  années,  n'eut  ses  règles  que  tous  les  neuf 
mois  solaires,  et  qui ,  dans  les  intervalles^  éprouva  des  acci- 
dems  semblables  à  ceux  d'une  grossesse. 

La  vie  propre  de  cet  organe  se  manifeste  d'ailleurs  aussi 
en  ce  qu'il  continue  de  se  mouvoir ,  après  la  naissance  du 
fruit ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  presque  revenu  à  son  voluqe'pri- 
mitîf  ;  et  le  type  de  quatre  semaines  se  révèle  égalenfent  en 
jliartie  dans  la  délivrance ,  puisque  Stein  a  observé  des  fem- 
ine9  chez  lesquelles  le  placenta  n'était  expulsé  que  quatre 
sémsûnys  après  l'avortement.  Ce  type  est  donc  fixe  quant 
k  Ve^pèce  humaine ,  et  si  l'on  n'a  rien  observé  de  sembla^ 
jble  chez  les  animaux .  il  faut  en  chercher  la  cause  danys  ce 
que  le  4*Qt  ne  peut  point  être  mis  en  parallèle  avec  la  mens- 
trublion,  quant  à  l'essence  (  §  174  )  »  et  dans  ce  que  la  matrice 
dfs  animaux  obéit  à  un  autre  type  moins  prononcé. 

2o  V embryon^  de  son  côté»  est  mûr  pour  une  vie  indé- 
pendante >  et  il  se  trouve  déplacé  dans  la  sphère  du  sein  ma- 
ternel. Son  mouvement  et  son  accroissement  exigent  plus 
d'espace  que  la  matrice  ne  lui  en  offre.  L'eau  de  Tamnios  ne 
^Buffit  p|0s  pour  la  nutrition ,  ni  la  peau  pour  absorber  ^  li- 
quidé, tandis  que  les  organes  digestifs  veulent  diriger  sur 
4es  substancei  du  monde  extérieur  la  force  qu'ils  n'ont  exer- 
1^  jusqu'^  présent  que  sur  deis  sucs  tirés  de  leur  propre 
jfwd  ;  le  placenta  est  flétri ,  friable ,  mou ,  et  quelques-uns  de 
fiçs  vaisseaux  sont  déjà  oblitérés;  le  sang  passe  en  moins 
|j;rande  quantité  par  le  trou  ovale  et  le  canal  artériel  ;  il  afflue 
plus  abondamment  vers  les  poumons,  qui  sont  déjà  très-déye- 
Ipppés  ;  l'embryon  a  besoin  de  venir  au  monde  et  de  biimër 
^i-:mâm^  l'air  atmosphérique. 

Déjà  JSarvey  avait  reconnu  que  l'harmonie  entre  lamSré  éf; 
J^^  fruit  ^t  la  cause  essentielle  du  part  à  terme  (2);  mais  Kleé- 
leild  fut  le  premier  (3)  qui  constata  la  coïncidence  du  4évâ- 
loppemejQt  complet  de  l'eoabryon  avec  l'époque  de  la  dixième 

(i)FroTiep,  iV^tjSfin,  t.  II ,  p.  30. 
(2)  Eseêrcitai,  de  gênerai, ,  p.  36$. 
(8)  Journal  der  Erfindungen ,  t.  XVI ,  p.  39-47. 


>"  .•=•!.  ii 


iSo  CAUSÉS  DU  PAKÏ. 

menstruation.  Tandis  que ,  pendant  la  grossesse ,  la  matrice 
et  le  fruit ,  s'acconunodant  1  un  à  Tautre ,  vivaient  ensemble 
en  bonne  intelligence ,  Tune  nourrissant  et  abritant,  Vautre 
absorbant  et  consommant ,  ils  commencent,  dès  qu%  oui  at- 
teint tous  deux  leur  point  culminant ,  à  tomber  en  désaccord, 
et  iU  entrent  dans  un  état  de  tension  Tun  à  Tégard  de  raotre, 
cbârobant  à  vivre  désormais  chacun  de  sa  vie  indépeiidante. 
Si  nous  voulions  nous  placer  sous  le  point  de  vue  d*UD 
individuel,  pour  porter  un  jugement  sur  cette  qaesdon , 
pourrfons  dire  que  la  matrice  se  contracte  quand  le  jonomeot 
en  est  venu,  qu'elle  le  fait  en  vue  d'elle-même  senfomeot, 
et  que  c'est  par  pur  effet  d'une  circonstance  accidentelle  qn*il 
86  trouve  là  précisément  un  embryon ,  dont  cette  contraction 
peut  amener  la  naissance.  Mais  tel  est  le  caractère  d%la  vie , 
qu'elle  comprend  en  elle  des  forces  distinctes,  qui  ne  troa- 
vent  leur  véritable  fondement  que  dans  leur  relation  nminelle 
et  dans  un  but  commun  à  toutes . 

Im  Vart  prématuffé. 

§  481  •  Le  pari  prématuré  sépare  l'œuf  du  corps  maternel 
avant  qu'il  soit  ou  fécondé  ou  complètement  couvé  (§  479 , 
i<»-3<>  ).  Il  a  lieu  quand  l'unité  de  la  vie  maternelle  n'est  point 
encore  assez  puissante  pour  retenir  ses  produits,  pour  nMtre 
la  vie  de  Tembryon  en  harmonie  avec  elle-même ,  qoand  le 
nombre  des  œufs  qui  mûrissent  en  même  temps  est  tellement 
considérable  que  l'organisme  maternel  doit  avoir  hâte  des'en 
débarrasser;  quand  l'œuf,  ne  pouvant  point  être  fécondé  dans 
le  lieu  de  sa  formation ,  et  obUgé  d'aUer  chercher  sa  ficon* 
dation  au  dehors,  est  rejeté  comme  substance  excrémendr 
tielle,  à  cause  de  son  développement  peu  avancé;  lora- 
qu'enfin,  une  enveloppe  solide  l'isolant  et  le  rendant  incapable 
d'entrer  en  conflit  intime  avec  Toviducte  maternel ,  il  jouit 
par  cela  même  d'une  certaine  indépendance ,  qui  détermine 
sa  séparation. 

Chez  les  Mammifères, 

i®  Le  part  prématuré  a  lieu  lorsque  l'accouchement  s'effec- 
tue avant  Tépoque  ordinaire ,  mais  à  la  maturité  parfaite  de 
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r^mbryon  5  que  par  conséquent  il  s'écarte  du  type  de  Tespëce 
par  jrai^port  au  temps ,  mais  demeure  fidèle  à  cel^i  du  déve- 
loppement individuel ,  et  repose  même  sur  une  rapidité*  de  ce 
développement  qui  a  sa  source  dans  Tindividualité.  Sip^^ 
Merrîman  (i),  de  63  naissances,  33  eurent  lieu  dans  la  qua- 
rantième semaine  après  la  dernière  menstruation ,  14  dans 
la  trente-neuvième ,  13  dans  la  trente-huitième ,  et  3  seule- 
ment dans  la  trente-septième.  D'après  Tessier  (2),  sur  675  va- 
ches ,  54&  mirent  bas  du  deux  cent  soixante-dixième  au  deux 
cent  quatre-vingt-dix-neuvième  jour ,  par  conséquent  quinze 
jours ,  terme  moyen ,  avant  et  après  le  deux  cent  quatre- 
vingt-quatrième  jour  ;  mais  ,21  vêlèrent;  quinze  à^  qutrante- 
cioq  jours  avant  cette  période ,  ou  entre  les  deux  cent  qua- 
nmdème  et  deux  cent  soixante-quatorzième  jours  ;  sur  277 
cavales,  227  poulinèrententre  les  trois  cent  trentième  et  trois 
cent  cinquante-neuvième  jours,  et  22  entre  les  trois  cent 
vingt-deuxième  et  trois  cent  trentième ,  par  conséquent  de 
quatorze  à  vingt-deux  jours  avant  le  terme  moyen ,  ou]  le 
trois  cent  quaramte-quatrième  jour  ;  enfin,  de  912  brebis,  676 
mirent  bas  entre  les  cent  cinquantième  et  cent  cinquante- 
quatrième  jours,  140  entre  les  cent  quarante-sixième  et  cent 
cinquantième,  par  conséquent  deux  à  sept  jours  avant  le 
terme  moyen ,  ou  le  cent  cinquante-deuxième  jour.  Ainsi , 
diaprés  ces  observations ,  il  y  a  des  cas  oii  les  brebis  peu- 
vent venir  au  monde  1/21 ,  les  chevaux  1/15  et  les  bêtes 
à  cornes  1/6  de  la  durée  ordinaire  de  la  vie  fœtale  plus  tdt 
que  de  coutume ,  et  Teissier  n'a  pu  découvrir  la  cause  de 
cette  différence  ni  dans  Tâge ,  la  race  ou  la  constitutioa  de  la 
mère ,  ni  dans  k  grosseur  des  petits ,  ni  dans  réponse  de 
Tannée ,  la  constitution  atmosphérique  ou  autres  influences. 
Kous  sommes  donc  obligés  de  nous  en  tei^ir  aux  faits  :  la  matu- 
rité €e  la  matrice  et  de  l'embryon  a  lieu  d'une  manière  plus 
inrécoce  chez  certains  individus  que  chez  d'autres  de  la  même 
espèce ,  sans  qu'on  remarque  la  même  accélération  dans  les 
afttres  phénomènes  de  la  vie ,  sans  qu'on  en  trouve  la  cause 

(1)  Lœ,  cii,^  t.  XVI ,  p.  ÎS. 

(2)  Dict.  àà  «c,  méd.,  t.  XXXV,  p.  454. 
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dàtis  les  drconstances  extérieures.  U  doit  d*atitaikt  meâns 
irëpugner  d^avouer  notre  ignorance  à  cet  égard ,  que 
avqns  déjà  remarqué  des  diflérences  individuelles  tout  anasE 
Inexplicables  dans  le  développement  derembryonCS&TSi 
3^  ).  F'oderé  (1)  a  observé  une  femme  qm  accouchait  tonjourt 
au  septième  mois  dhm  enfent  à  terme ,  et  Lamotte  (2)  eile 
même  un  cas  dans  lequel  cette  anomalie  avait  passé  par  héré* 
dite  de  la  mère  à  la  fille. 

2^  Le  part  prématuré  est  anormal  lorsque  Tembryon  qd 
vient  au  monde  n*acquiert  et  ne  conserve  une  vie  i^pen* 
daÀte  qu'au  milieu  de  circonstances  favorables ,  et  Yatori9^ 
ment  (ahortus  )  a  lieu  quand  T embryon  est  tout-à-feit  inca- 
pable de  vivre  d'une  vie  indépendante.  On  admet  qu'en  général 
toute  naissance  qui  arrive  avant  la  trentième  semaine  de  h  tft 
embryonnaire  est  un  avortement,  tandis  qu'on  ne  regarde  que 
comme  prématurée  celle  qui  a  lieu  pendant  la  seconde  mèiM 
du  huitième  mois  lunaire  et  le  cours  du  neuvième.  Snivart 
Lobstein ,  de  714  naissances ,  630  étaient  des  parts  à  terme  » 
67  des  parts  prématurés,  et  16  des  avortemens.  Lés  trois  pre- 
miers mois  qui  précèdent  le  développement  complet  dn  plt- 
centa  embryonnaire  sont  ceux  durant  lesquels  ravntemeiC 
est  le  plus  commun  (3). 

Celte  précipitation  anormale  doit  être  considérée  comme 
un  retour  de  la  nature  humaine  vers  un  degré  de  vie  infériez 
(§479, 1^*) ,  surtout  si  nous  rangeons  id  le  rejet  de  Fesif 
non  encore  développé  et  celui  de  la  membrane  nidnlante  Ar- 
mée sans  fécondation  (  §  45 ,  4"*  ).  La  cause  de  cette  anomah 
réside  tantôt  dans  la  mère ,  et  tantôt  dans  le  fruit  La  mMîee 
acquiert  de  trop  bonne  heure ,  et  en  déshannonie  avec  Pi 
bryon,  le  terme  de  son  développement,  lorsque  lapù 
de  la  vie  maternelle  est  trop  peu  crasidérabie  pour 
à  h  fbb  et  sa  propre  individualité  et  celle  du  fruit ,  ptf ^boB^ 


(i)  Dki.  éM  u.  mm.,  t. xvm»  1^.  ne. 

a>  IhU^  C  XXXV,  p.  IS9. 

iS)  CMftpufs  rralhiue  des  accouchenieiis^  pu  Sfad.  Ttf.hiyfilk,  Hrit« 
18^  I.  \V  ^Tnilt^  dmiOel  de  Tari  det  KcowrkeaMDi,  ptf  à.^  yd^tm. 
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séqnent  dans  tons  les  cas  de  défaut  d^énergie  Thaïe  occasf«iiié 
par  une  nntritîon  incomplète ,  des  émissions  saa^fiiiDes ,  des 
excrétions  abondantes  et  prolongées,  des  veilles  continues , 
des  chagrins  et  des  maladies  chroniques,  absolument  de 
même  que  Tarbre  malade  laisse  tomber  ses  fruits  encore 
Terts ,  attendu  que  sa  vitalité  ne  suflSt  pas  pour  les  amener  à 
maturité.  Ce  cas  a  lieu  encore  lorsque  Factivité  plastique  se 
déploie  uniquement  dans  Vintérét  de  Findividu,  et  non  ait 
service  de  l'espèce,  par  conséquent  lorsqu'un  régime  trop 
succulent  amène  une  nutrition  trop  abondante ,  ce  qu^on  vote 
entre  autres,  parmi  nos  animaux  domestiques,  chez  les  Truies 
en  psurticulier ,  qui ,  d'après  Thaer,  avortent  fréquemment 
quand  on  leur  donne  trop  à  manger.  Le  même  phénomèi|s 
s^observe  également  toutes  les  fois  que  la  vie  maternelle  n*a 
pmnt  encore  acquis  sa  pleine  et  entière  viguenr  par  rapport 
à  la  génération ,  et  qu'il  n'y  a  point  encore  équilibre  entre 
rirr  itabilité  de  la  matrice  et  son  pouvoir  d'agir ,  comme  chez 
les  jeunes  primipares.  On  le  rencontre  enfin  quand  l'unité  de 
la  vie  vient  à  être  dérangée ,  d'une  manière  notable ,  par  de 
vives  affections  morales ,  un  exercice  ou  des  mouvemens  dé- 
sordonnés, et  des  irritations  vives  de  toutes  espèces,  poisons , 
convulsions  ou  maladies  aiguës.  En  certains  tem^,  l'avorte* 
ment  est  si  commun  chez  les  femmes ,  et  même  ansri^  setaa 
lliaer ,  chez  les  Vaches ,  qu'on  pourrait  le  dire  épidéinique^ 
i^Dis  qu'on  puisse  l'attribuer  ni  aux  alimens ,  ni  à  la  saison, 
ou  à  aucune  influence  déterminée ,  de  sorte  qu'on  est  obli^  * 
d*en  aller  chercher  la  cause  dans  une  constitniioh  aCmoifAë- 
rl^e Inconnue.  D'un  autre  côté,  l'accélération  anormale  de 
la^parturition  peut  dépendre  de  ce  que  l'embryon  n'a  plus  le 
pouvoir  de  se  développer  davantage ,  de  ce  qa*il  É^est  plus 
en  eonflit  vivant  avec  la  matrice ,  par  conséquent  dé  oc  <|a*fl 
estou^trop  faible  de  vie,  ou^mort,  ou  isolé,  par  .décollement 
dnplacenla.  '  *,     ; 

§  482.  La  forme  opposée  est  le  part  qui  a  heu  taedivement, 
et  seulement  d'une  manière  accidentelle.  * 
I.  Le  part  tardif  est  normal  qhez  les  animaux  ovo-vivi{Éres 
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(  §  ^9,  6^  )  Y  OÙ  rembryoQ ,  sans  connexion  organique  intime 
ayec  le  corp»  maternel  (§  352i  i°) ,  i\e  trouve  en  lui  qu'un  es- 
pace protecteur  et  rempli  de  nourriture ,  de  sorte  que  les 
deux  individualités  y  n'étant  point  en  conflit  vivant  Tune  avec 
Vautre ,  ne  peuvent  réciproquement  se  porter  aucun  préju- 
dice, à  Test  encore  chez  les  animaux  les  plus  inférieurs 
(§  479 ,  6o) ,  où  en  général  l'organisme  ne  s'élève  qu*à  une 
bien^  ftlMe  incfividualité. 

j^ur  li&  naissances  humaines  que  Merriman  a  observées  (i), 
23  eprent  lieu  dans  la  quarante-unième  semaine  après  la  pre- 
mière menstruation ,  IS  dans  la  quarante-deuxième ,  10  dans 
la  quagrantertroisième,  et  4  dans  la  quarante-quatrième.  Lob- 
stiin  n'içdiifiie  qu'une  seule  naissance  tardive  sur  714,  mais  il 
n^ien  détermine  pas  Tépoque  précise.  Tessier  (2)  dit  que,  sur 
B7&  Vaches  Y 10  vêlèrent  entre  les  deux  cent  quatre-dix-neu- 
vième et  trois  cent  vingt-unième  jours,  par  conséquent  quinze 
à  tr^terf^ept  jours  plus  tard  que  dans  la  majorité  des  cas; 
qne,  sur  277  jumens,  28  poulinèrent  entre  les  trois  cent  sei- 
â^me  et  quatre  cent  dix-neuvième  jours,  c'est-à-dire  dix-sept 
)l  soixante-quinze  jours  au-delà  du  terme  ordinaire  ;  que,  sur 
9it?  brebis^,  96  mirent  bas  entre  les  cent  cinquante-quatrième 

"  et  cent  sokâijiite-unième  jour,  par  conséquent  deux  à  dix-neuf 
jfltHrs  après^l'époque  fixé  apar  le  terme  moyen.  Et ,  dans  tous 
çen,  çvày  il  ne  lui  a  pas  plus  été  possible  que  dans  ceux 
d^  part  précoce,  de  découvrir  aucune  cause  précise.  Le 

«psàrt  tardif,  dans  l'espèce  humaine,  dépend  quelquefois 
<fiUl^. loueur  individuelle  du  développement  en  général.  Fé- 
déré (3)  a  vu  treize  enfans  venus  au  monde  après  terme ,  qui 
étaient  à  matui:îté  aimais  moins  gros,  moins  forts,  moins  vifs, 
q^ed'anàres  eilfaiis  nés  à  Tépoque  ordinaire ,  et  qui  dç  plus 
ataieitt  l'apparence  de  la  vieillesse.  Dans  d'autres  cas^  la 
causé  sa  rapporte  à  unq  paresse  de  la  matrice  ;  souvent  il 
siJrvieiit  des  douleurs  à  l'époque  légitime ,  mais  elles  ne  se 
développent  p2à;  la  plupart  du  temps,  l'açoonchement  lui- 


W  ^i^,  t.  xn ,  p. 

(2)  Dict  des  ^c.  méd.,  t.  XXXV*  p.  46A.' 
^..^^to.,t.  XXXv,p.l67. 
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même  a  lieu  d*aiie  manière  lente  et  avec  difficulté  ;  fréquem- 
ment aussi  les  enf ans  portent  les  caractères  d'un  excès  de 
maturité ,  ils  sont  plus  gros  et  plus  pesans  qu*à  l'ordinaire  « 
leurs  fontanelles  sont  plus  petites ,  les  bords  des  os  de  leur 
crâne  sont  plus  tranchans  y  leurs  cheveux  plus  épais  et  plus 
foncés  en  couleur ,  leurs  muscles  plus  consistans ,  ils  ont  une 
Yoix  plus  forte  «  ils  éprouvent  un  bes^^u^j^lus  vif  de  nourri- 
ture ,  le  cordon  ombilical  [et  le  placenta  sont  trèikflétris  (1). 
Suivant  Stark(2),  lé  part  tardif  aurait  lieu  la  plupart  du  temps 
à  répoque  où  la  onzième  menstruation  devrait  s'effectuer. 
Velpeau  (3)  rapporte  le  cas  d'une  femme  chez  laquelle  les 
douleurs  survinrent  à  la  iBn  du  neuvième  mois  solaire,  maïs  ces- 
sèrent, puis  reparurent  au  bout  de  trente  jours ,  de  sorte  que 
l'accouchement  çut  lieu  au  trois  cent  dixième  jour.  Mende  (&) 
admet  aussi  que  le  part  tardif  peut  s'effectuer  environ  trois  cent 
)iuit  jours  après  la  premier^  menstruation  ;  d'après  son  calcul , 
l'embryon  ne  pourrait  plus  naître  six  semaines  après  l'époque 
orcfinairey  parce  qu'm  fœtus  né  à  terme  a  déjà  trop  crû,  au  bout 
de  âx  semaines,  pour  qu'il  lîd  soit  |[k>ssible?de  firanchir  les  voies 
génitales  (8).  Cependant  l'embryon  qui  dépasse  le  terme  lé- 
gitime de  son  séjour  dans  la  matrice  ne  doit  pas  y  croître 
aussi  rapidement  <pie  l'enfant  qui  respire  et  qui  tette  samère ; 
d'un  autre  ébtê ,  JEUeck^(6)  cite  un  cas  dans  lequel  un  eniant 
fut  amené  au  monde  par  le  forceps^  deux  mois  après  le 
terpie  ordinaire ,  ayant  vingt-cinq  pouces  de  long ,  s^r  un 
poids  de  douze  livres ,  et  les  si|tures  àssifiées. 

U.Si  le  part  n'a  point  lieu^  ou  du  moins  n'est  qu'accidentel, 
dkeft  les  êtres  organisés  doués  d'une  individualité  trdp  faible, 
la  même  cKose  arrive,  chez  les  êtres  organisés  supérieurs , 
qpSM  ^  circonstances  sont  défavorables,  et  d'une  manière 
iMllÉin  dertoins  Poissons,  lorscpie  le  ten^  se  met  au 

(±)ÉUààh\îoo.  eit„  t.  n,  p.  318. 
^^^rehi&fuer  die  Gêburfshuelfe ,  t.  Il  ,'cah.  II,' p.  i6. 
(3)  Traité  complet  de  Fart  des  accoacbemeos,  Paris,  1835,  t.  II ,  p.  5. 

(4)Z;«p.ciV.,t.  II,p.  304.  * 

(6)  76^.,  p.  215. 

(6;  Bcitraeffe  aur  gehurtêhuel/lichên  Topographie ,  p.  78,  ' 
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froid  et  à  Torage  pendant  le  frai,  ne  peuvent  point  pondre, 
enflent  et  périssent  (1).  Dans'  Tespèce  humaine,  racconchft- 
ment  n'a  pas  lieu  lorsque  Findividualité  de  la  vie  materDoBe 
est  trop  impuissante  et  la  matrice  trop  inerte,  ou  quand  8 
existe  un  obstacle  mécanique,  qui  consiste,  soit  dans  la  sitat- 
tion  de  Tembryon,  soit  dans  Fétroitesse  absolue  ou  retatife 
des  voies  géqitales;  telest  principalement  le  cas  oùTembrym 
se  trouve  hors  de  la  matrice,  soit  qu*ii  ait  pénétré  dans  la  ca- 
vité abdominale  par  une  déchirure  des  parois  de  cet  ùrgum, 
pendant  Taccouchement,  soit  qu'il  ait  pris  son  développemaol 
dans  Tovaire ,  dans  Toviducte ,  ou  dans  le  sac  du  péritdne. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  vie  de  Tembryon,  en  pareillfll 
circonstances, 

4**  Cet  embryon  parvient  rarement  à  se  développer  d'une 
manière  complète  dans  Tovaire  ou  Toviducte  ;  la  phipart  dn 
temps  il  y  périt  de  bonne  heure,  ou  bien,  lorsque  son  accroii^ 
sèment  a  fait  trop  de  progrès,  ilxiéchirè  Torgane  qm  le  con- 
tenait ,  et  tombe  dans  le  sac  péritonéal,  où  il  meurt  instanta- 
nément. C'est  ce  qui  arrive ,  dans  les  grossesses  tnbaires , 
presque  toujours  au  troisième  mois ,  et  dans  tes  grossessai 
ovarieïiàes  ordinairement  un  peu  plus  tard. 

2"*  Dans  d'autres  cas,  notaounent  ceux  de  groçsesse  abdo- 
minale primordiale,  l'embryon  vit  quelquefois  jusqa^au  fbnne 
légitime  de  la  gestation,  et  meurt  peu  après  que  cette  époqoa 
s'est  écoulée,  comme  par  exemple  dans  le  cas ,  rapporté  nr 
Fouroier  (2) ,  d'une  opération  césarienne  faite  qatause  Joui 
après  l'apparition  des  douleurs.  -^^       ^ 

3*"  Le  troisième  cas  est  celui  dans  lequel  Tembrydn  survit'l 
cette  période,  mais  seulement  avec  un  minimum  de  vie,  ft  à 
un  état  imparfait  de  développement.  On  remarqaeidagjp 
lui  des  adhérences  anormales  aux  os,  par  exemple,  lasOMn 
des  côtes  avec  les  vertèbres  et  de  la  mâchoire  inférieure  avec 
l'os  temporal  (3),  ou  un  développement  de  dents  os- de  che- 
veux, tandis  que  le  reste  du  corps  ne  s'est  point  déïelopi^, 

(4)  Bloch,  Naturgeschichte  dêr  Fische ,  1. 1 ,  p.  W. 

(2)  Dict.  dei  se  méd.,  t.  IV,  p.  178. 

(3)  Middleton ,  dans  Philos,  Trans.^  n»  475 ,  p.  336. 
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<m  a  été  détroit  en  partie.  Ainsi  Bayle  (1)  a  trouvé,  après  une 
grossesse  abdominale  de  vingt-sî^  années,  l'embryon  pesant 
Bnit  livres  et  long  de  onze  pouces,  mais  ayant ,  an  dedans  de 
la  mâchoire,  des  dents  anssi  grosses  que  celles  d*un  adulte. 
Morand  (2)  parle  d'un  autre  cas  de  grossesse  abdominale,  oii, 
apr^  trente-un  ans,  on  trouva  Tembry on  intact^  avec  les  dents 
incisives  au  moment  de  percer.  Dumas  n^a  rencontré  de  Tem- 
bryon,  après  vingt  années  de  grossesse  tubaire,  qn*une  masse 
iitégnllère,  mais  garnie  de  cheveux  d*une  longuenr  extraor- 
dinaire, et  dans  la  mâchoire  inférieure  quelques  dents  aussi 
volumineases  que  celles  d*un  adulte,  dont  une  même  était  ca- 
riée (3).  Après  une  grossesse  semblable ,  qui  datait  de  onze 
ans  »  Sonsi  (4)  n'a  trouvé ,  outre  1$  crâne  couvert  de  longs  et 
abondans  cheveux,  deux  dents  canines  et  le  cordon  ombilical, 
^'une  masse  absolument  informe. 

ir  Mais  la  vie  peut  aussi  se  conserver  dans  toute  sa  pléni- 
tude pendant  une  longue  période  de  temps  après  Texpiraticm 
de  la  durée  légitime  de  la  grossesse.  Patuna  (5)  parle  d'une 
grossesse  abdominale  dans  laquelle  il  trouva  Tembryon  ayant 
la  taille  d'un  enfant  de  deux  mois.  Quoique  ce  soit  un  conte 
inventé  à  plaisir  que  celui  de  Volsung,  qui,  d'après  la  tradition, 
vécut  six  années  dans  le  corps  maternel ,  et  qui,  en  ayant  été 
tiré  par  l'opération  césarienne,  embrassa  sa  mère  mourante , 
la  possibilité  de  la  vie  complète  de  l'embryon  deux  années 
après  l'époque  légitime  de  l'accouchement  est  démontrée 
d'une  manière  directe  par  une  observation  de  Schmitt  (6);  une 
femncie  atteinte  de  grossesse  abdomin|jile  éprouva  de  vaines 
douleurs  en  temps  légitime  ;  lorsqu'elle  mourut ,  deux  ans 
après,  on  pratiqua  Topération  césarienne,  pour  retirer  Feu- 
fapt^  celui-ci  vécut  et  respira,  mais  il  mourut  au  bou(  de 
deux  heures. 


(1)  Philos.  Trans,,  t.  XII ,  p.  979. 

i%)  HUt.  de  Tac,  des  sciences,  1748^  p.  IdO. 

(S)  Voigtel ,  .Jf^mdbuch  des  pcUhologischen  Jnatotnie^  t.  ÎQ  |  pw  6Si. 

(4)  Ihid,,  p.  532. 

(5)  Meckel ,  Handbuch  der  pathologisehen  AnatomM^  t.  Il ,  p.  169. 

(6)  BeobacJUungen  der  Ahademie  zu  fVien,  p.  84. 
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Examinons  maintenant  les  circonstances  relatives  à  la  mèrt 
qui  ne  peut  accoucher  : 

5<»  iEJle  meurt  souvent  par  suite  de  ses  inutiles  efforts,  d*ii 
état  inflammatoire  et  gangreneux  de  la  matrice  »  d*luie  hé- 
morrhagie  interne ,  causée  par  la  déchirure  de  Tovaire  oa  de 
a  trompe  qui  contenait  Tembryon,  ou  enfin  d^époisemeirt  et 
de  marasme  ;  de  temps  en  temps  aussi  elle  éprouve  des  don- 
leurs,  quelquefois  avec  un  écoulement  de  sang  par  la  vahe. 

Mais  la  vie^matemelle  peut  aussi  se  maintenir,  et  par  dEffé- 
rens  moyens. 

6«  Lorsque  les  parties  génitales  sont  trop  étrmtes,  oielki- 
mêmes  ou  proportionnellement^  et  que  cependant  la  vie  jouit 
d'une  grande  énergie ,  la  matrice  tue  Tembryou  par  la  foi» 
et  la  durée  de  ses  contractions,  afin  de  pouvoir  eùoàte  8*eii 
débarrasser,  car  l'expulsion  a  lieu  plus  facilemeot  après  sa 
mort(i),  et  les  os  du  crâne  glissant  sdors  plus  aisédkeiitles  uns 
sur  les  autres  (2).  La  matrice  peut  aussi  écraser  le  crftne  ea  le 
pressant  contre  les  os  du  ba^in,  et  même  en  foire  sortir  le 
cerveau,  ainsi  que  Primus  (3)  Ta  observé. 

7<»  L'organisme  maternel ,  quand  il  n'a  pas  le  pouvoff  de  se 
débarrasser  du  foetus ,  peut ,  après  la  mort  de  ce  dernier, 
l'absorber  et  s'en  nourrir.  Le  fait  a  lieu  d'abord  en  ce  qm  osih 
cerne  les  membranes  de  l'œuf.  Naegèle  (4)  a  rapporté  des  cas 
dans  lesquels  le  placenta  était  resté  après  la  naissance  de  la 
vie,  et  les  lochies  avaient  été  faibles,  sans  que  la  santé  reçlt 
aucune  atteinte ,  de  sorte  qu'il  avait  évidemment  dû  y  avoir 
résorption.  La  même  chose  a  lieu  lorsque,  dans  les 
extra-utérines,  on  trouve  l'embryon  à  nu  >  sans  aucune 
d'enveloppes  fœtales  et  de  placenta ,  comme  dans  ploneôrs 
observations ,  rapportées  entre  autres  par  Walter  (5) ,  H  qee 
Med^el  a  réunies  (6).  n  n'est  pas  rare  que  l'embryon  qfàm 


{iyStàn.Lekrluehder  Geburtshuelfê ,  1. 1,  p.  165; 
(2)  Ibid.,  p.  M5. 

(5)  Gewtêimamê  dêuischê  Zeitsckrifit  fuer  Gêburtthtmdê ,  t.  Il,  p.fMi 
(4)  DmÊkêehriften  der  Akademie  x%  MMênchen^  t.  XXII,  p.  7i>7S. 
<5)  Gesekiektê  einêr  Frau^  etc.,  p.  13. 

(6)  Handhuck  der  paihologiêcken  Juaicmiê ,  t.  Il ,  p.  168. 
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peut  être  mis  au  monde,  soit  coosommé,  dans  rintérieur  de  la 
matrice»  jusqu'au  point  que  les  os  seuls  en  restent.  Huzard(l) 
et  Carns  (2)  ont  rencontré  eux-mêmes  ou  cité  des  cas  de  ce 
genre.  On  (Âserve  fréquemment  le  même  phénomène  dans  les 
grossesses  extra-utérines  :  Forestier  (3) ,  par  exemple ,  n*a 
trouvé  d*UQ  embryon,  dans  Tovaire,  que  les  os,  les  membra- 
nes fibreuses  et  les  ongles  ;  Gmelin  (&)  parle  d'un  embryon 
qui  était  tombé  dans  la  cavité  abdominale ,  après  avoir  dé- 
diiré  Potaire^  et  dont  il  ne  restait  que  des  os  et  quelques  par- 
ties mendbraneuses. 

8*  L'organisme  maternel  cherche  à  se  débarrasser  des  res- 
tas de  Pembryon  ou  de  ses  annexes.  Quand  le  placenta  est 
demeuré  dans  la  matrice,  à  la  suite  d'un  accouchement  régo- 
fier,  douze  heures  souvent  ne  s'écoulent  point  avant  qu'il  ac^ 
quière  une  odeur  putride,  et  bientôt  il  se  détache,  puis  sort 
avec  les  lochies.  Ce  n'est  qu'après  un  avortement  qu'il  peut 
rester  des  semaines  et  des  mob  entiers  dans  la  matrice>  sans 
y  subir  de  changemens  (6).  Ducasse  Ta  vu  sortir  parfaitement 
frais  quatre  semaines  après  une  fausse  couche ,  tandis  que, 
cinq  jours  après  un  accouchement  à  terme,  il  le  trouva  pu- 
tréfié i  œilutut  degré. 

On  a  remarqué,  en  outre,  que  les  os  de  l'embryon  qui  n'ag- 
irait pu  être  mis  au  mondes  sortaient  de  la  matrice ,  soit  avec 
le  flâmg  menstruel  (6)^  soit  pendant  une  grossesse  (7)  et  une 
parturition  subséquentes.  Dans  les  grossesses  extra-utérines , 
les  os  qui  restent  après  la  résorption  des  parties  molles,  ex- 
citent une  inflanunation,  suivie  de  suppuration,  dans  les  tissus 
Toisins ,  et  se  fraient  ainsi  une  route  pour  arriver  au  dehors.  Le 
{dos  (ordinairement,  ils  pénètrent  dans  le  canal  intestinal  et  sor- 
tent par  l'anus.  Yoigtel  (8)  rapporte  trente-six  cas  de  ce  genre, 


(1)  Mém.  de  Vinstitut ,  t.  II ,  p.  295-S06. 

(2)  Zvr  Lehre  von  Schwanyerschaft ,  t.  Il ,  p.  18. 

(3)  Yoigtel ,  Handbueh  der  pathologischen  AnatomU  j  t.  III ,  p.  S50. 

(4)  IHd. ,  t.  ra ,  p.  347. 

(5)  Stein ,  Lêhre  der  Gehurtshuelfe ,  1. 1 ,  p.  396. 

(6)  Voigtel,  loc.  cit.,  t.  III ,  p.  519. 

(7)  Harvey ,  loc,  cit,^  p.  369. 
{S)lQc,cit,^X,  II,p.  355. 
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et  il  y  a  peu  d'accoucheurs  répandus  qui  n'en  ait  observé,  de 
manière  que  nous  pouYons  considérer  Tintestin  comme  la  ws 
normale  par  laquelle  se  terminent  les  grossesses  extra-utéri- 
nés.  Cependant  les  os  s'en  fraient  souvent  aussi  une  à  tiiTm 
les  parois  aîxiominales ,  spécialement  dans  le  Toiasage  de 
l'ombilic,  là  par  conséquent  où  ces  parois  se  sont  formées  al 
dernier  lieu  et  où  la  cavité  ventrale  s'est  close  ;  YcMgtel  (1)  ci 
cite  dix*neuf  cas.  Il  est  rare  que  l'embryon  sorte  entter;  M*- 
clarty  (2)  rapporte  cependant  l'histoire  d'une  femnftiilMft la- 
quelle ,  quatre  mois  après  l'époque  régulière  de  la  {Nurtuir 
tion,  les  pieds  sortirent  par  la  région  ombilicale^  pua  les  bras 
par  la  région  épigastrique,  après  quoi  on  incisa  lespjuroif  ik 
dominâtes  pour  extraire  le  corps.  L'embryon  que  Jasoete  ^ 
retira  des  parois  suppurantes  de  l'abdomen,  deux  miê  apr# 
l'époque  du  part  légitime,  était  moins  complet;  caraasmnaclis 
étaient  en  partie  desséchés,  en  partie  disparus,  €(  (futlq/m 
os  avaient  été  dissous.  Il  est  encore  plus  rare  que  les  es  i^ 
fraient  une  route  dans  le  vagin ,  et  sortent  par  la  volva^  ee 
dont  Yoigtel  (4)  cite  cinq  cas.  Enfin  la  voie  la  plaa  nre  «M 
celle  de  la  vessie  urinaire ,  que  Morlanni  (6) ,  JosepU  (<)  M 
Wittmann  (7)  ont  observée  dans  des  circonstances  M  f  mIH 
chligé  de  recourir  à  la  cystotomie. 

9^  Dans  beaucoup  de  cas,  la  mère  conserve  TembifM  m 
elle-même,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'atteindre  h  vaFé0 
avancé.  On  a  vu  des  embryons  rester  quarante  ans  dam  Ip 
matrice  (8)  (et  plus  de  cinquante  années  hors  de  ce  visoèrt  (A 
sans  compromettre  l'existence  de  la  mère.  CelleHÛpeat  méw 
alors  être  fécondée  de  nouveau,  et  avoir  une  seconde  groiSaM 


<4)  Loe,  eii.,  p.  S54. 

(2)  Voiglil ,  loc.  cit.,  p.  352. 

(8)iiW.,p.352. 

(4)  Ibid.,  p.  356. 

(5)  Meckel ,  Handbuch  derpatholog.  Jnat.,  t.  Il ,  p.  474. 

(0)  Uêher  die  Schwangerschaft  aussêrhalb  der  Geha^rmutter ,  p.  i^L 

(7)  MêdiHuiêoKê  Jakrbûêcher  des  œsierreiehitchen  SuuUês,  t.  IV,  cak. 
I ,  p.  65. 

(8)  Voigtel ,  loc.  cit.,  t.  ni ,  p.  618 

(9)  Meckel ,  toc.  cit.,  t.  II,  p.  i7i. 
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extra-Utérine  (1),  on  accoucher  de  i^uaîeurs  enfans  par  la  voie 
naturelle,  comme  Tout  observé,  eBtre.aàtres,  Middleton  (2)  et 
Osiander .  Parmi  ces  embryons  quftont  restés  une  longue  suite 
d'années  dans  le  corps  de  la  mère,  il  s'en  trouve  qm  sont 
exempts  de  toute  putréfaction^  et  Meckel  (3]  leur  attribue  une 
vie  latente.  Mais  il  serait  difficile  qu^une  vie  latente  durât 
mm  lpng-.^empe,  et  pût  se  maintenir  en  de  telles  circonstan- 
ces. En/iht,  l'embryon  est  exsaujgpe,  desséché,  souvent  raide 
et  inmiobile',  et  il  n'y  a  que  le  eo^eau.  qui  soit  encore  onc- 
tueux ou  semblable  à  de  Tonguent.  Nous^ne  pouvons  pas  dou- 
ter qu'en  pareil  cas  la  vie  n'ait  été  pendant  quelque  temps 
réduite  au  minimum,  ou  latente^  qu'elle  se  soit  éteinte  ensuite 
piÂo  à  p^  ;  puis,  que  Taction  continuelle  de  la  vie  maternelle 
ait  opârë  Fabsorption  et  la  métamorphose  des  substances  dé- 
eomposaUes  et  liquides,  état  de  choses  durant  lequel  il  n'a  pas 
plus  ét^  possible  à  la  putréfaction  de  s'établir  dans  ces  der- 
nières, qu'elle  ne  peut  s'emparer  des  alimens  tant  qu'ils  sont 
soumis  à  l'influence  vivante  des  organes  digestifs  ;  enfin>  que 
le  cadayrç^  ainsi  épuisé  dè^sucs  et  débarrassé  de  tout  ce  qui 
aurait  éii^^Ia  tendance  à  se  décomposer,  n'ait  été  préservé 
pçiptotjdiAfle  la  putréfaction.  ' 

itf^  SuNiVent  inssi  l'organisme  maternel  se  garantit  de  l'im* 
pre8âbîil|H6ibleque  l'embryon  pourrait  exercer  sur  lui ,  eu 
le  fecoil^frant  d'une  enveloppe  isolante,  après  avoir  absorbé 
IJIBS  les  Mquîâet  qu'il  contenait  Buchner  a  trouvé  uhe  enve* 
Iqpp^eorfàce  antour  de  Tembryon  desséché,  après  une  gros- 
iiîW(ri»i)dominilf  de  hnit  années  (4),  et  Petit  (5)  en  a  remarqué 
une  jaunâtre  dans  l'ovaire,  après  une  grossesse  ovarienne  qui 
datait  de  trois  ans.  Avec  le  temps,  cette  enveloppe  devient 
cartilagineuse ,  osseuse  et  comme  pierreuse ,  ce  qui  établit 
une  analogie  avec  la  formation  de  la  coquille  calcaire  chez  les 
animaux  ovipares.  Orth  (6)  a  trouvé  une  semblable  capsule 

(1)  IHd.,  p.  475. 

(2)  PhiUa.  Trans.,  n^  484,  p.  617. 

(3)  Meckel,  loc.  cit.,  t.  Il,  p.  d71. 

(4)  Meckel ,  loc  cit„  t  III  i  p.  531. 

(5)  11^.,  p.  549. 

(6)  DUs,  de  fœtu  46  annorum ,  p.  8. 
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osseuse  dans  une  ^MS#se  tàBâirà  de  qiiarante-six  àns;  le 
corps  de  Teiiibryoïi  était  ^'état  normal,  seulement  trèto-iec 
et  solide.  Dans  un  ca$  analOgae ,  Honlsët  (1)  raiicoi\tf&  Fem- 
bfyon  lui-même  dur  comme  dé  la  pierre.  Ces  Sdrte's  de  kys- 
tes se  voient  plus  fréquemment  dans  les  grossesâes^  ~ 
minales  ;  chez  une  femme,  ainsi  grosse  depuis  y^gt-srf 
Bayle  (2)  ne  trouva  que  la  tète  de  Fembrtoii  couj;^|l^#iiae 
couche  cartilagineuse,  de  T^aisseut  du  ddtgt  Descap^ptsM»- 
seuses  ou  pierreuses  ont  été  observées,  entre  autres,  par  Wal- 
ter  (3)  après  vingt-deux  ans,  par  Morand  (4)  sqpuès  trente-œ 
années,  par  Heiskell  (5)  après  quarante  ans,  et  par  Brdwns 
Chestûn  après  cinquante-deux  années  de  grossesse.  Bnfii, 


•*  » 


ARTICLE  II. 

.  Des  forces  qui  accompKsaent  le  pari^^ 

§  483.  Les  forces  agissantes  par  lesquelles  le  Ai^^'acooB- 
plit,  dépendent  de  la  conformation  orgàniqiie.'^ez^la|(--Wi|^ 
taux,  tandis  que,  chez  les  anfanaux,  elles  tiennent  ^li^^^i^mï 
cette  cause,  et  en  partie  aussi  à  des  mouvemens  animtex»lHiv 
nous  en  former  une  idée  générale ,  jetons  (Fft6ord%i  <{Mp 
d'œil  sur  la  manière  dont  le  part'a  Ueu  chez  les' ëtreà  oq^ 
ses  inférieui^s.  '*'      "    ''*    * 

I.  Lorsque  le  part  consiste  en  une  séparation 'ezlëilMkrB 
qui  s'effectue  entre  le  corps  procréé  et  le  corps  proçriih 
teur ,  il  peut  avoir  lieu  de  i^usienrs  manières  diverses.  ;  . 

(i)  Voigtel ,  loc.  cU.,  t.  m ,  p.  632. 
(2)  Wallar,  <oc.  ci^,  p.  7. 
(8)  Loo,  cit,,  p.  13. 

(4)  Hist.  de  PAc.  des  sciences ,  1748 ,  p.  110. 

(5)  Gerson ,  Magasin ,  t.  XYI ,  p.  494. 

<6)  CruTeilhier  a  décrit  et  6guré  plusieurs  cas  de  fœtus  tronvès  à  IVm- 
>erture  du  corps  de  femmes  âgées ,  soit  à  Tétat  de  kystes  pileux ,  soit  à 
celui  de  kystes  encroûtés  de  phosphate  calcaire  ;  voyes  Anatomie  paiM. 
du  corps  kum.,  XVIIP  liv,  el  pi.  3,4,  i,  6,  XXIV  et  XXV*  livraisons 
iufol.,  col. 
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1*  Il  s'effectue  d*iuie  manière  purement  végétale.  Quand  le 
fruit,  la  bulbe  ou  le  rejeton,  est  parvenu  à  un  certain  degré 
d*indépendance,  et  qu'il  est  pourvu  d*une  quantité  de  sub- 
stance alimentaire  suffisante  pour  son  développement  ulté- 
rieur, on  qu*il  est  en  état  de  se  procurer  sa  nourriture  en  la 
puisant  dans  le  monde  extérieur,  les  sucs  lui  arrivent  moins 
abondamment  du  tronc  maternel ,  ou  plutôt  ces  sucs  se  reti- 
rent d'un  côté  et  de  Tautre  à  partir  du  point  limitrophe  entre 
les  deux  organismes,  de  sorte  qu'il  s'opère  là  une  dessiccation, 
une  flétrissure,  une  diminution  de  cohésion ,  et  enfin  une  vé- 
ritable séparaiîon,  à  laquelle  contribue  encore  presque  tou- 
jours la  pesanteur  du  fruit  lui-même  ou  l'agitation  de  l'air. 

2°  Chez  les  animaux ,  la  séparation  est  l'effet  tant  de  cir- 
constances analogues  à  celles  qu'on  observe  chez  les  végétaux» 
que  de  mouvemens  volontaires. 

Lorsqu'il  s'est  produit  du  mucus  primordial  dans  un  lieu 
où  sont  réunies  les  conditions  nécessaires  à  la  formation 
dlnfttsoires ,  ce  mucus  se  partage  en  masse  nutritive  et  en 
ammaux  :  la  vie  de  ceux-ci  ne  se  manifeste  d'abord  que 
par  limitation  et  acquisition  de  la  forme  ;  mais,  au  bout  de 
quelque  temps ,  elle  revêt  le  caractère  de  l'activité  animale  ; 
celte  activité  ne  consiste ,  dans  les  premiers  momens ,  qu'en 
de  légers  firémîssemens ,  mais  peu  à  peu  elle  arrive  à  être  un 
mouvement  plus  fort  et  plus  rapide  ;  ensuite  le  jeune  animal 
se  détache  de  la  masse  qui  lui  servait  de  mère ,  et  pour  cela 
il  fait  quelquefois  un  effort  tel ,  qu'il  l'entraîne  avec  lui  jus- 
qu'à une  certaine  distance  ;  la  séparation  opérée ,  il  jouit  de 
rindépendance(l). 

La  génération  par  scission  est  également  précédée  par  le 
travail  de  plasticité  ;  une  languette  du  corps  organique  s'atro- 
phie ,  et  les  parties  situées  à  droite  et  à  gauche  commencent 
à  se  séparer  l'une  de  l'autre  par  une  ligne  de  démarcation 
bien  marquée  (  §  270 ,  !<>  2^  ).  Mais  quand  cette  délimitation 
est  arrivée  jusqu'à  un  certain  point,  la  force  animale  a  acquis^ 

(l)Wrisberg,  Obs,  de  animalculis  in/u^om^ ,  p.  3.  —  TreviranUB  , 
Biologie ,  t.  II ,  p.  321.  —  Gruithuisen ,  Beitrœye  zur  Physiognosie , 
p.  299. 
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de  json  côté ,  assez  d'énergie  pour  pouvoir  effectuer  la  sépa- 
ration complète.  Les  Bacillaires  s'agitent  ainsi,  d'après 
P9il£$cb  (1) ,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  détachent  les  unes  des 
autres.  Les  Trichodes ,  au  dire  de  Kœhler  (2) ,  se  meuvent, 
se  fléchFssent  et  se  tordent  quand  elles  ne  tiennent  plus  que 
par  des  filamens ,  et  dès  qu'il  ne  reste  plus  qu'un  seul  de  cet 
derniers ,  elles  finissent  par  opérer  complètement  la  sépara-* 
tion,  à  l'aide  d'un  mouvement  plus  vif.  Trembley  rapporte 
que ,  dans  les  Polypes  à  entonnoir,  la  portion  céphalique  se 
meut  la  première ,  et  qu'enfin  le  jeune  animal  se  détache  paf 
ses  mouvemens.  Lorsque  la  tête  d'une  jeune  Nalde  s'est  dé- 
veloppée ,  avec  ses  organes  sensoriaux ,  et  que  l'intestin  s'est 
déchiré ,  avec  ses  vaisseaux  parallèles ,  la  séparation  a  lieu , 
suivant  Rœsel  (3)  et'Otton-Frédérîc  Muller  (4),  par  des  mou- 
vemens tant  de  la  mère  que  du  petit  ;  l'un  et  l'autre  se  flé^ 
chissent  et  s'étendent  alternativement  ;  le  jeune  animal  vide 
ensuite  ses  intestins  du  résidu  des  alimens  qui  lui  ont  été 
fournis  par  la  mère ,  avale  de  l'eau  pour  la  première  fois ,  et 
nage  ensuite  en  liberté. 

Dans  la  génération  par  gemmes,  des  phénomènes  analogues 
ont  lieu.  Trembley  rapporte  que ,  chez  les  Hydres ,  la  cavité 
intérieure  du  rejeton  se  rétrécit  peu  à  peu,  au  point  de 
jonction  avec  le  corps  de  la  mère  ;  le  passage  des  alimens  dé 
Tune  dans  l'autre  devient  de  plus  en  plus  limité  ,  et  cesse  tout- 
à-fait,  parce  que  les  cavités  se  ferment  l'une  à  l'égard  de  l'au- 
tre, eu  sorte  que  les  parois  finissent  par  ne  plus  tenir  ensemble 
qu'à  l'aide  d'un  filament  grêle.  Lorsque  deux  individus  sont 
ainsi  séparés  sous  le  point  de  vue  de  l'activité  vitale ,  et  ne 
tiennent  plus  ensemble  qu'à  l'extérieur,  le  penchant  à  l'indé- 
pendance les  sollicite  à  se  séparer  ;  au  froid ,  ils  se  séparent 
plus  tard ,  parce  que  le  sentiment  de  la  vie ,  le  penchant  à  se 
mouvoir  et  à  se  nourrir  par  eux-mêmes,  est  moins  vif;  mais 
c'est  principalement  le  besoin  de  nourriture  qui  éveille  le 


(1)  Beitrage  zur  Infusorienkunde ,  p.  76. 

(2)  Der  Naturforscher ,  t.  XVI,  p.  71. 
(8)  Insehtênhelustigungen ,  t.^III  ,^p.  576. 

(4)  N(Uurg$tohicht$  einiger  PFurmarten ,  p.  87# 
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|>èii<iliànt  à  l^iâdividualité  ;  car  lorsque  les  atilttens  abondeiilt 
peu,  lâ  sépamtiob  a  lieu  plus  tôt  que  quand  ils  bùûI  ahoudalii; 
ttaî6  éllé-Aiétne  dépeud  de  ce  que  la  mère  ou  le  petit,  ou  toits 
deux  êuàemble ,  àe  fixent  âu  sol  par  les  bords  de  Fônrer- 
tiire  alimentaire  y  et  se  donnent  ensuite  une  secousse,  6U  i^è^ 

iMfdeût  âvee  forée» 

it.  Ldr8i)Uè  le  ftidt  s^est  formé  dans  Tintérieu^  du  ctitpà 
ttfltènêl ,  fflàts  4u'il  n'exiâte^  pas  de  Voies  par  lesquettéâ  U 
)mtftft6tRiItre, 

3*tt  kè  fhiie  une  Issue  eu  opérant  ùue  déchirure.  Les  sporeft 
des  GonfeUres  ^rtent  ainsi  du  corps  maternel ,  par  les  ettré- 
tûiïèi  où  sUf  les  côtés  dans  les  Ectospermés  et  les  Synemmeci, 
pSif  les  àrtieùlàtious  ou  entre  elles  dans  les  Polyspermès.  DaUê 
les  Gastromycètés,  le  péridiôn  se  déchire ,  et  S*il  en  existe  en- 
eô^ë  un  intérieur,  ce  dernier  est  rejeté  au  dehors  avec  les 
l|>ores.  Là  Sporocyste  des  Hépatiques  éclate ,  dans  toute  s> 
longueur,  à  la  maturité  des  spores ,  et  se  divise  en  plusieurs 
Tàlves.  Bans  là  plupart  des  Mousses  »  elle  à  la  forme  d^une 
boite,  dont  le  couvercle  ou  Topercule  s'ouvre  par  l'élasticité 
de  son  ànnéaitV  Les  iPougères  ont  aussi  une  capsule  entourée 
à^voï  UnneaU  articulé,  qui  devient  libre  par  le  détachement  de 
fépidèrXtoe,  et  qui ,  se  desséchant  ensuite ,  éclate  par  reffiêt 
du  )*essort  de  Tanneau ,  en  sorte  que  les  spores  se  trouvent 
làneées  au  dehors.  On  peut  considérer  comme  ayant  deTana- 
^  tôgie  avec  cette  disposition  les  cas  dans  lesquels,  la  matrice 
^  hâJliaine  et  là  paroi  abdotnmàle  venant  à  se  déchirer,  Paç-^ 
tnuefainient  a  Ueu  par  l\)uvertur6  anormale  et  la  mère  gué- 
rit(l). 

¥^  Dans  d'autres  cas,  le  part  a  lieu  par  la  mortification 
d^ôrgàâês  maternels.  Dans  les  champignons,  à  Tépoque  de  la 
tfiaturilé ,  rlhymenium  se  résout  en  un  liquide  mucilaçineui, 
^ûi  coule  goutte  à  goutte ,  ou  il  se  convertit  en  une  poussière 
que  f  air  entraîne.  Chez  les  Vers  cestoides,  Tabneau  du  corps  qui 
eontîënt  Tôvaire  à  maturité  se  décMre  ordinairement,  et  se  dé- 
tache ensuite  du  corps  maternel  (2).  Il  y  a  quelque  analogie 

(1)  Stein  f  Uhrê  dût  GehurtêKuetfe  ,  t.  I ,  p.  23i. 
i%)  Radotphi ,  Sntozourum  hUtoria  ^  1. 1 ,  p.  317«} 
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entre  ce.  cas  et  celui  où ,  chez  la  femme,  la  membrane  interne 
du  vagin  se  détache  pendant  l'accouchement ,  cède  à  la  pres- 
sion qu'exerce  sur  elle  la  tête  de  Tembryon ,  fait  saillie  au 
dehors ,  se  déchire,  et  laisse  échapper  le  sang  amassé  au  des- 
sous d'elle  {!). 

5»  La  mort  de  la  mère  est,  chez  quelques  animaux  infé- 
rieurs ,  la  suite  nécessaire  du  part.  Dans  le  Volvox  glohalor^  la 
déchirure  à  travers  laquelle  ]e  petit  sort,  se  referme  bien, mais 
la  mère  périt  peu  de  temps  après  (2).  VAmphistoma  cornutum 
meurt  également  après  que  son  ovaire  s'est  échappé  du 
corps  et  déchiré,  pour  laisser  sortir  les  œufs  (3).  Il  y  a, 
en  outre,  certains  cas  où  la  mort  de  la  mère  est  le  moyen 
même  par  lequel  s'opère  le  part  ;  plusieurs  Gonferves ,  qui 
représentent  des  sacs  articulés,  ne  laissent  échapper  les 
spores  qu'elles  renferment  que  quand  elles-mêmes  se  dissol- 
vent. Spallanzani  assure  que  la  même  chose  a  lieu  dans  les 
Furculâires. 

III.  Un  analogue  de  voies  servant  au  part  se  trouve  peut- 
être  dans  les  Fucus ,  où  lés  sporocystes  semblent  sortir,  eo 
même  temps  que  le  liquide  muqueux  qui  remplit  avec  elles 
la  cavité ,  par  les  ouvertures  de  saillies  imitant  des  espèces 
de  verrues.  Chez  les  animaux  ovipares ,  le  part  a  lieu  sous  la 
forme  de  l'excrétion,  puisque  celle-ci,  envisagée  d'une  ma- 
nière générale ,  est  l'expulsion  au  dehors  de  ce  qui  ne  peut 
plus  rester  dans  la  sphère  de  l'individualité.  En  e£fet,  il  est 
préparé  par  une  activité  plastique  purement  végétale ,  mis  en  ' 
en  train  par  une  force  motrice ,  à  laquelle  l'âme  ne  participe 
point ,  et  accompli  par  des  mouvemens  volontaires. 

6^  D'abord  les  œufs  deviennent  étrangers  à  Torganisme 
maternel ,  par  des  changemens  qui  s'opèrent  dans  leur  for- 
mation,  et  qui  consistent  soit  en  un  tel  accroissement  de  leur 
part  que  l'organisme  ne  peut  plus  continuer  de  les  loger,  soit 
dans  la  sécrétion,  par  l'oviducte  ou  les  organes  accessoires, 
d'un  liquide  qui  les  rend  glissans  et  favorise  la  séparation  ) 

(1)  Osîander,  Handbuch  der  Entbindungshunst ,  t.  II,  p.  363. 

(2)  Rœsel ,  loc.  cit.,  t.  III ,  p.  619. 

(3)  Rudolphi ,  loc.  cit,^  t.  I,  p.  314. 
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soit  enfia'en  une  isolation  au  moyen  d* une  coquille  dense. 

V^  Ensuite  Fœuf  est  forcé  de  cheminer  dans  Toviductei 
qui  «  en  sa  qualité  d'organe  lubuliforme ,  possède ,  comme 
d'autres  canaux  servant  au  passage  de  substances  diverses  » 
une  faculté  locomotrice ,  indépendante  de  la  volonté  et  mise 
en  jeu  um'quement  par  des  influences  matérielles.  Ce  mouve- 
ment est  manifeste  aussi  chez  les  animaux  inférieurs,  et  pro- 
portionnellement  très-considérable,  car  les  oviductes  des 
Ascarides,  par  exemple ,  exécutent  des  ondulations  qui  con- 
sistent  en  une  flexion  et  une  extension  alternatives  (i). 

8<^  Les  animaux  peuvent  accélérer  ou  retarder  jusqu'à  un 
certain  point  la  ponte ,  suivant  que  les  circonstances  exté- 
rieures Texigent ,  selon  que  le  hasard  leur  permet  de  trou- 
ver  on  de  préparer  plus  ou  moins  vite  un  lieu  favorable  à 
rincubation  ;  la  Mouche  à  viande  attend  quelle  rencontre  une 
charogne ,  et  le  Coucou  guette  Tinstant  où  un  Oiseau  quitte 
les  œufo  qu'il  couve ,  pour  glisser  furtivement  le  sien  dans 
le  nîd. 

Quelques  unes  des  fibres  musculaires  soumises  à  l'empire  de 
là  volonté  dont  Tissue  de  l'oviducte  est  garnie,  forment  de^  mus- 
cles annulaires  qui  retiennent  l'œuf  et  retardent  le  part.  Pour 
vaincre  l'action  de  ces  sphincters  il  faut  un  effort  des  muscles 
formant  les  parois  du  corps,  Wondé  parles  fibres  longitudina- 
les ,  également  soumises  à  la  volonté,  de  l'oviducte  ;  mais , 
une  fois  le  part  commencé,  l'action  des  muscles  qui  closent  l'ou- 
verture  contribue  à  l'accomplir.  Ces  efforts  violons  du  corps 
ont  lieu  même  chez  les  animaux  inférieurs ,  dont  la  substance 
est  homogène ,  et  chez  lesquels  on  ne  distingue  aucun  mus* 
de  :  ainsi  Wagler  a  vu  un  Polype  à  bras  se  tordre  et  s'éten- 
dre alternativement ,  pour  expulser  son  sac  de  spores ,  et  se 
serrer  contre  la  paroi  du  vase  daps  leqpel  il  était  contenu. 
Les  Trématodes  pondent  leurs  œufs  par  saccades/  au  milieu 
de  mouvemens  violens  et  presque  convulsifs  (2).  La  Sangsue 
se  fixe  au  moyen  de  sa  queue ,  quand  il  est  questiqn  pour 
elle  d'expulser  son  sac  à  œufs  (3).  Les  Monocles  à  double 

(1)  Cloquet ,  Anat.  des  vers  intestinaux ,  p.  51. 

(2)  Rudolphi ,  loc.  Ht,,  1. 1 ,  p.  314. 
(8)  PhUosoph.  Trans.,  1817,  p.  16. 
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test  s*accrochent  aux  plantes  pour  pondre  (1) ,  et  le  Cbirooé- 
jphale  darde  ses  œufs  hors  de  lui,  en  faisant  décrire  dei 
flexuosités  à  son  corps  (2).  La  plupart  des  Poissons  fecililM 
la  sorUe  de  leurs  œuis  en  se  frottant  te  ventre  contre  im 
pierres  on  des  plantes  aquatiques.  Le  Bar$  cberdie  on  CQipi 
pointu ,  contre  lequel  il  se  firotte ,  pour  coniprimer  %»  onr 
res,  et  dès  que  son  frai  s^y  est  colley  il  serpente  à  droite  M  | 
gauche  jusqu'à  ce  qu^il  soit  parvenu  à  s*en  débarraver  çmr- 
plétement  (3).  Le  Crapaud  terrestre  pousse  ses  œufs  à  F^û^od^ 
violons  mouvemenscôidulatoiresdes  mnsdes  abdomviam  (4)» 

Malgré  ces  efforts,  le  part  exige  un  certain  laps  de  tenips» 
une  demi'benre  par  exemple  dans  les  SangsiMS,  mmtf 
Johnson^  dooze  heures  chea  quelques  Monocles»  d*nprès  jft- 
rine,  neuf  à  trente  heures  chez  le  Cnpaod  terrcrtve,  sein 
Spallanzani. 

Chez  les  Céphalopodes,  oà  Fovidncte  ne  coaàA  Tcnf  qpp 
dans  rentomoir ,  il  est  chassé  de  ce  dernier  fie«,atfetreii^ 
par  les  monvemens  respiratoires. 

C'est  surtout  quand  il  n'y  a  point  d*ovidiictes(S60)«  elfM 
leor  forte  motrice  est  remplacée  jnsqn^i  u  ccrtais  |Mit  |nr 
Indisposition  de k cavité abdommale(§32S,  i*)el  porlm 
monvemess  des  itttestiBs  >  que  les  mnsdes  noomis  i  rcm|af 
delà  volonté  onl  besoin  de  déployer  lenr  énergie ,  et  1«| 
dlifne  deremarqne  qn*en  pnrefl  cas  »  les  œnCi  sont  tnas  «r 
pdbés  »  qnds  qne  pnissent  être  lenr  exigniie  et  Icnr  ftA 
nombre ,  pnr  exemple  chez  les  Murènes  ;  ceqiniseHdUe 
iMt  tenir  à  ce  qne  ces  Poissons  sepbccm 
ment  ponrpomftre,  de  sorte  qne  les  oenEi  gl&senS 
d^  par  le  sent  Eut  de  leur  propre  pesantenr  ;5}. 

9*Chei  qnelqnesBatraàens»  le  mâle  vîeni  in9ecqnn# 
la  fmeib^  son  insimct  génital  le  ponmanc  i  cherAer  Iv 
œnfc,  ponr  ks  fiéconfer.  ])ans  h  GraunBle  verte  »  latfik 


k3)  yatmrffÊttkicitm  itr  Fitekt .  t  H,  p.  Sn. 
(4)  StMHanwiii  >  E^  «r  11  génénL,  p.  S. 
*A)  Baltttt  ^  Bmtrm^  sur  Gmem^Hm  Jmr  TkitrmU,  t  II,  |l 
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que  fovorUer  le  commencement  de  Tacte ,  ou  la  sortie  des 
œufs  hors  de  Tovaire  et  leur  cheminement  le  long  de  Tovi* 
ddcte ,  par  la  forte  pression  qu'il  exerce ,  avec  ses  pattes  de 
devant  y  sur  la  partie  antérieure  du  corps  de  la  femelle;  sans 
i^t  embrassement,  aucun  œuf  n'est  pondu  ;  mais  quand  il  t 
duré  assez  pour  que  tous  les  œufs  soient  arrivés  jusque  dans 
les  vésicules  qui  se  trouvent  à.  Textrémité  de  Toviducte,  la 
femelle  les  dépose  ensuite ,  même  sans  le  secours  du  mâle  (1). 
Dans  l'espèce  du  Crapaud  accoucheur ,  au  contraire ,  c'est 
le  mâle  qui  accomplit  le  part  ;  dès  que  les  premiers  œufs  sont 
sortis  du  corps  de  la  femelle ,  il  se  sert  de  ses  pattes  de  der- 
rière pour  tirer  les  autres,  que  leur  enduit  gélatineux  tient 
disposés  en  manière  de  chapelet,  et  cette  occupation  ral>* 
sorbe  à  tel  point ,  qu^il  se  laisse  alors  prendre  aisément  (2). 

iO®  La  sortie  des  Insectes  hors  du  corps  d'un  autre  animal, 
dans  rintérieur  duquel  ils  ont  subi  l'incubation ,  doit  être  con- 
sidérée jusqu'à  un  certain  point  comme  un  second  part.  I^*a- 
nimal  qui  leur  a  servi  de  lieu  d'incubation ,  qui  les  a  protégés 
et  nourris,  se  comporte  envers  eux  comme  une  mère  qui 
accouche,  et  la  séparation  a  effectivement  lieu  sous  les  for* 
mes  précédenunent  décrites ,  tantôt  par  rupture,  comme  chez 
les  CËstres,  auxquels  la  suppuration  de  la  peau  sous  laquelle 
ils  se  sont  développés  fraie  une  issue  ;  tantôt  par  tmrt,  comme 
diez  certains  Ichneumons  qui  se  sont  développés  dans  le 
eorps  d*un  autre  Insecte  ;  quelquefois  par  mouvement  voloB* 
taire ,  comme  chez  les  Œstres  qui  ont  pris  leur  développe- 
IWBC  dans  les  organes  respiratoires  de  Manunifères ,  et  qai 
sont  rejetés  au  «ilien  d'accès  de  toux  ou  d'éternuement. 

il«  Chez  les  animaux  à  part  tardif,  le  mouvemeat  vo- 
lostaire  de  la  mère  et  celui  des  petits  agissent  de  coo- 
eeri ,  comme  dans  la  séparation  purement  extérieure ,  et 
ttntôt  la  première ,  tantôt  les  autres  y  contr4buent  davantage. 
Le  jeune  Ver  de  terre  sort  probablement  par  une  ouver- 
ture située  sur  la  ligne  médiane ,  entre  deux  anneaux ,  du 
compartiment  de  la  cavité  du  corps  de  la  mère  où  il  a  subi 


(1)  SpaUanzani,  I9Ç,  cit.,  p,  8. 

(2)  i6id.,  p.  88. 
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Fincubation  (1).  Dans  les  Bivalves,  les  jeunes  sortent  des  lo- 
ges branchiales  par  deux  tubes ,  qui  s'ouvrent  dans  le  tube 
anal  (2).  Chez  le  Cloporte  ordinaire ,  les  lames  ventrales  s'ou- 
vrent au  milieu ,  pour  laisser  sortir  les  petits  (3).  Dans 
les  Daphnies,  la  mère  meut  la  queue  d'arrière  en  avant,  el 
chasse  ses  petits  à  l'aide  de  cette  incurvation.  Chez  les  es- 
pèces ovo-vivipares  de  Syngnathe ,  de  Typhle  et  de  Silure  , 
les  mouvemens  et  les  contorsions  de  la  mère  produisent  ou  di- 
latent une  ouverture  au  ventre,  qui  laisse  échapper  les  petits, 
et  se  referme  ensuite  (4). 
§  484.  Chez  l'homme  et  les  Mammifères , 

I.  La  préparation  au  part,  déterminée  par  le  travail  plas- 
tique lui-même,  consiste  en  une  diminution  de  conflic  et  un 
conunencement  de  séparation  entre  la  matrice  et  le  placenta. 
Tout  décollement  de  ce  dernier  pendant  la  grossesse  a  pour 
suite  TaVortement. 

II.  Ensuite  agit  la  force  motrice  non  soumise  à  Tempire  de 
la  volonté. 

1®  Toute  membrane  muqueuse  est  en  rapport,  par  son  cACé 
extérieur,  avec  la  vie  de  mouvement,  que  ce  soit  parce  qu*eUe 
s'accoUe  à  un  squelette  cartilagineux  ou  osseux ,  on  parte 
qu'elle  est  revêtue  d'autres  couches  membraneuses  qui  soat 
aptes  à  se  mouvoir  par  elles-mêmes,  que  d'ailleurs  on  y 
puisse  ou  non  découvrir  des  fibres  musculaires.  La  matrice 
doit  par  conséquent  jouir  aussi  de  la  faculté  motrice  ;  car, 
bien  qu'en  vertu  de  sa  nature  particulière ,  notamment  de 
la  force  extraordinaire  de  son  parenchyme ,  dans  l'espèce  iMh 
maine ,  sa  membrane  muqueuse  soit  singulièrement  réduite 
et  semble  présenter  une  modification  toute  spéciale  de  tex- 
ture ,  cependant  il  y  a  impossibilité  absolue  d'en  nier  l'exis- 
tence quand  on  envisage  la  chose  de  haut  et  sans  préventions. 
La  matrice  nous  apparaît  effectivement  comme  un  réservoir 
dont  la  base  est  donnée  par  une  membrane  muqueuse  ,  et  qui 


(4)  Schweigger,  Handhuch ,  p.  587. 

(2)  Pfeiffer,  Naturyeschichte  deutscher  MoUusken ,  t.  II ,  p.  23. 

(3)  Treviranus,  f^ermischte  Schriften,  t.  I,  p.  60. 

(4)  Bloch,  loc.dt. ,  t.  I,  p.  319. 
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a  la  puissance  d'expulser ,  en  vertu  d'une  force  musculaire , 
le  produit  qu'elle  a  reçu  d'autres  organes  et  qui  s'est  déve- 
loppé dans  son  intérieur.  A  un  degré  moins  élevé  de  forma- 
tion ,  les  organes  génitaux  femelles  portent  moins  le  cachet 
de  l'individualité ,  et  présentent  davantage  le  caractère  gé* 
néral  de  canaux  et  de  réservoirs  consistant  en  une  membrane 
muqueuse.  Ainsi,  chez  la  plupart  des  Mammifères ,  la  ma- 
trice ressemble  encore  à  un  intestin ,  elle  est  pourvue  de 
fibres  musculaires  bien  distinctes ,  et  elle  exécute  fréquem- 
ment un  mouvement  péristaltique ,  qui  ne  s'interrompt  que 
dans  les  derniers  temps  de  la  gestation,  pour  reparaître  avec 
d'autant  plus  de  force  à  l'époque  du  part.  Chez  la  femme,  cette 
irritabilité  n'est  point  permanente.  C'est  la  même  vie  que 
celle  qui  s'annonce  tantôt  comme  plasticité ,  tantôt  comme 
sensibilité  et  irritabilité  ;  aussi  ces  diverses  formes  se  succè- 
dent-elles ici  à  des  époques  déterminées.  De  même  que  toute 
vie  commence  d'une  manière  végétale,  ptfur  devenir  animale 
lorsqu'elle  se  développe  davantage ,  de  même  qu'on  voit  pa- 
raître successivement ,  d'abord  formation  par  soi-même ,  puis 
séparation ,  d'abord  sentiment  de  soi-même ,  puis  mouvement 
libre,  de  même  aussi  ces  différentes  périodes  se  succèdent 
avec  précision  dans  la  matrice  humaine,  en  sorte  qu'à  chacune 
d'elles  les  caractères  qui  lui  appartiennent  en  propre  se  dé- 
veloppent de  plus  en  plus  librement.  Dans  l'état  de  vacuité, 
la  matrice  est  à  son  plus  bas  degré  de  vie ,  celui  où  il  ne  s'a- 
git pour  elle  que  de  songer  à  sa  propre  conservation,  et  pour 
qu'elle  n'y  demeure  pas  entièrement  plongée,  il  se  déploie 
en  elle ,  d'une  manière  périodique,  une  tendance  à  un  déve- 
loppement plus  élevé ,  tendance  qu'exprime  la  menstruation. 
Après  la  fécondation ,  ce  développement  sur  une  plus  grande 
échelle  a  lieu  réellement ,  et  l'activité  de  la  matrice  ne  se 
borne  plus  à  la  nutrition ,  elle  s'étend  au  dehors  de  l'organe, 
produit  la  membrane  nidulante ,  et  se  dirige  vers  un  objet 
extérieur,  Tembryon  et  immédiatement  l'œuf.  A  mesure  que 
sa  vie  crott ,  elle  devient  sensible ,  c'est-à-dire  qu'elle  entre 
en  connexion  plus  intime  avec  la  vie  animale ,  acquiert  la 
sensibilité  générale,  et  peut  devenir  le  siège  de  douleurs;  les 
émotions  morales  agissent  avec  force  et  rapidité  sur  son  acti- 
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vite  fitâle ,  de  même  que  son  état  anormal  détermine  dei 
spasmes ,  dérange  Tesprit ,  et  porte  le  trouble  dans  la  oûd*- 
scienoe.  k  la  fin  de  la  grossesse,  sa  vitalité  est  parvenue  ai 
point  culminant  ;  elle  doit  dès-lors  baisser ,  mais  uniquemeH 
en  prenant  une  autre  direction  et  se  manifestant  comina 
force  motrice  ;  celle-ci  est  la  dernière  expression  de  la  plé- 
nitude de  vie  qui  lui  est  inhérente.  A  la  plus  haute  expai- 
sion  doit  succéder  la  contraction ,  en  vertu  des  oscillations  lé^ 
gulières  de.  la  vie,  et  la  force  motrice,  jusqu'alors  enchaînée 
par  Tactivité  plastique  prédominante,  doit  se  manifester  maisr 
tenant  dans  son  plein  et  libre  développement.  Si ,  au  débit 
de  la  grossesse,  r irritabilité  s'était  manifestée,  de  concert 
avec  la  sécrétion ,  dans  les  Oviductes  ou  les  trompes  »  sur 
la. fin  elle  déploie  toute  sa  puissance  dans  la  matrice. 
(  Celle-ci  s'est  développée  peu  à  peu  pendant  la  gestalioA , 
le  sang  qui  afflue  en  plus  grande  abondance  vers  eUe  ayaat 
élevé  ses  fibres  à  -un  plus  haut  degré  de  dignité*  On  COB^ 
menée  à  en  apercevoir  les  premières  manifestatîoni  do^ 
rant  les  derniers  mois  de  la  grossesse.  Ce  phénomène^  qw 
Hohl  a  fréquemment  observé,  mais  qu'il  n'a  jamais  va  C|e0 
peu  de  temps  avant  l'époque  de  la  parturition,  esteoiistaDt,tf 
se  manifeste  déjà  un  mois  avant  le  terme  régulier  de  la  groi^ 
sesse.  Les  contractions  qui  s'exécutent  alors  ne  sont  point  en- 
core ea  état  de  rapetisser  la  cavité  de  la  matrice,  puisqa'dlai 
n'expulsent  rien  du  contenu  de  ce  viscère  ;  mais  elles  9uA- 
nent  la  condensation  de  son  tissu,  et  par-là  prépareat  les  con- 
tractions plus  énergiques  qui  ont  lieu  au  moment  de  racooa- 
chément.  Alors  même  que  la  femme  enceinte  ne  sent  poMt 
ces  contractions ,  on  peut  cependant  reconnaître  ledr  existeace 
à  l'effet  qu'elles  produisent  ;  car  le  fond  de  la  matrice  est 
bien  plus  ferme  pendant  le  dernier  mois  de  la  grossesse  qa*i 
ne  l'était  auparavant ,  circonstance  qui  compte  parmi  les  ift- 
gaes  auxquels  on  dislingue  le  dixième  mois^du  huitième.  Mail 
il  arrive  très-fréquemment  aussi  que  les  contractions  provo» 
quent  de  légères  douleurs ,  surtout  chez  les  femmes  qui  ont 
eu  déjà  plusieurs  enfans.  Ces  douleurs  se  font  sentir  d'abortt, 
et  avec  plus  de  force  qu'en  tout  autre  temps,  quatre  semaÎMS 
avant  le  terme  régulier  de  ta  gestation ,  parconséquent  à  1> 


Foicsg  QUI  opiuNT  u  PiiT«  aoS 

pçque  Qtt  le&  règles  manquent  pour  k  neuvièBie  fois,  à»  aorte 
qu'ellei  sont  elles-mêmes  ua  phénomène  par  lequel  $e  mani* 
fèsUi  je  type  quadriseptennal  que  la  matrice  consenre  même 
pendant  h  grossesse.  Certaines  femmes,  qui  ont  déjà  été  mères 
plusieurs  fois  »  et  qui  ont  contracté  Thabitude  de  s'observer, 
m^bésitent  point  à  dire ,  quand  ces  douleurs  ae^foat  sentir,  qne 
bliir  délivrance  s'accomplira  au  bout  d'un  moia)^*)*  1^ 
comme  Taotion  du  dedans  au  dehors ,  la  force  motrice,  et  la 
direction  scissionnaire  de  la  vie  désignent  la  masculinité  lora^ 
qu'elles  prédominent  (  §  207  ),  la  vie  féminine  prend  en  quel-^ 
que  sorte  un  caractère  masculin  au  moo^ntdu  pari  (  §  47d  ); 
la  matriioe  et  le  vagin  deviennent  alors  ce  que  la  verge  était 
pendant  la  fécondation  ;  le  tissu  ceUuIeux,  vascùleux,  tur^fea* 
cible  (  §  346,  l"" ),  est  porté  à  la  dignité  d'un  organe  irritable, 
qtû  peut  agir  de  dedans  en  djehors  y  et  déposer  hors  de  Tor- 
ganisme  le  produit  qu'il  avaij[  reçu.  Les  animaux  inférieurs^ 
4ans  la  simplicité  desquels  l'essence  de  la  vie  se  révèle 
souvent  à  nu,  nous  fournissent  aussi  la  preuve  de  cette  har^ 
monie;  lorsque  l'œuf  est  destiné  à  être  enfoui  profondément* 
Forgane  qui  ramène  au  dehors  s'allonge  sous  la  forme  d'une 
verge  (  $  334,  6*"  ),  et  les  Trématodes  hermaphrodites  accott- 
cbent  par  le  même  organe  génital  que  celui  qui  leur  sert  à 
féconder  d'autres  individus  (2). 

La  force  musculaire  de  la  matrice  humaine  se  manifeste 
daîrement  CMei  sent  du  dehors  cet  organe  se  contracter  pea«* 
dant  les  douleurs  «  et  finir  par  devenir  aussi  dur  qu'une  pierre. 
La  main  portée  dans  sa  cavité  éprouve  une  constriction  dour 
looreuse  et  qui  va  jusqu'à  l'ex^gcHu^dissemeht  Pans  l'opération 
césarienne,  la  matrice  pousse  rembryon  vers  la  plaie  par  des 
contractions  visibles ,  et  les  bords  de  l'incision  ne  tardent 
point  à  se  rapprocher. 

2'  C'est  dans  la  matrice  que  réaide  la  force  ess[e«tielle 
chargée  d'opérer  le  part.  Celui-ci  a  lieu ,  ^a  les  animaux , 
alors  même  qu^oa  le«r  ou?irre  le  ventre,  et  ^'ea  «et  ainsi 


(1)  Addition  de  Q^grn. 

(2) Rudolph! ,  teu cii^^ %,l^^ ^4. 


ao4        FORCES  QUI  OPÂRENT  IS  PART. 

les  muscles  abdominaux  hors  d'état  d^agir  (i)  ;  on  dit  méiie 
ravoir  observé  dans  des  cas  où  la  matrice  avait  été  ar- 
rachée du  ventre,  avec  les  autres  viscères  (2).  Il  s^effecCie 
aassi  chez  les  femmes  atteintes  d*une  procidence  de  la  ma- 
trice. Wimmer  (3)  a  vu  Taccouchement  se  fiaire  d'une  ma- 
nière régulière  dans  un  cas  où  la  matrice  formait  entre  les 
cuisses  une  tumeur  longue  de  dix  pouces  et  demi  et  lai^de 
six  et  demi ,  dont  Touverture  était  dirigée  en  bas.  Les  femmes 
peuvent  accoucher  sans  en  avoir  la  conscience ,  danS'Tétat  de 
syncope  et  d'asphyxie ,  ce  dont  Haller  (4)  et  Henke  (5)  eiC 
recueilli  des  exemples.  Ulric  a  délivré  une  primipare  épiiep- 
tique,  qui  ne  revint  à  elle  qu'au  bout  de  deux  jours  (<^. 
Enfin  la  vie  de  la  matrice  en  train  d'effectuer  h  par- 
turition  se  maintient  même  quelque  temps  après  h  mort 
de  la  mère  ;  Leroux  (7)  a  senti  cet  organe  le  eentnie- 
ter  vivement  un  quart  d'heure  après  la  mort  sorveme  poH 
dant  Taccouchement.  D'Outrepont  a  fait  la  même  obtorva- 
tion  (8).  Osiander,  ayant  pratiqué  Topération  césariesBe  sv 
un  cadavre,  trouva  le  lendemain  la  matrice  aussi  oootraetée 
que  chez  une  nouvelle  accouchée  (9).  Lorsque  la  femaei 
combe  tout  à  coup ,  par  Teffet  de  spasmes  ou  d'une  caose 
cànique,  sans  qu'auparavant  ses  forces  aient  été  épusées, 
Fenfant  peut  naître ,  même  vivant ,  et  cela  d'antam  mien 
que  les  parties  extérieures  relâchées  opposent  moins  de  ré- 
sistance; Nieth  (iO)  a  rassemblé  une  série  de  cas  de  ee  geve. 
Cependant  D'Oulrepontassra^  qu'alors  l'enfant  meort  toqoms 
peu  de  tenq»  après  sa  naissance.  Maizier  est  certaiBesol 
allé  trop  loin ,  en  affirmant  qu'il  nV  a  qu'une  fienuiie  ea  éUi 


{n  Hattcr,  Elem.  fkysicl.,  t.  ^TI ,  pi.  H  «  p.  61. 

(2)  Froricp,  Ntiùem^  t.  XXX^H,  p.  S14. 

(3)  Mtéieimisck  lakrkmeeher ,  t.  YI,  cak.  3  ,  p.  47. 

(4>  Uc.  cit.,  t.  mai,  p.  4tS. 

(S>  N«K,  Ztiiaekrift  fmer  fsyekisekë  Atr%f  ,  iS19,  p.  2S. 

i6)  Host ,  Mafsim  fuer  éU  gesarnuKie  HeiXkumde ,  t.  XIV,  p.  S79. 

l7ï  Dkt.  4fs  se.  ■«.,  t.  XIX,  p.  388. 

lS>  G€WiH*9mm€  Zeitschrift  fuer  Gtèmrtikumde ,  L  El ,  Clk.  1. 

(9)  Hmmdkmeh  ier  EmUimdmmfskuMMt ,  t.  D  ,  p.  tC 

(iS)  Dùt.depmrtmr^  wmriem,  leàm^  iSZ7, 
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de  mort  apparente  qui  puisse  mettre  au  monde  un  enfant  yi- 
vaut,  et  que  la  chose  est  impossible  après  la  mort  réelle  de  la 
mère.  Car  on  conçoit  très-bien  que  la  vie  de  Fembryon  per- 
siste encore  pendant  quelques  heures,  avant  que  le  cadavre 
de  la  mère  soit  refroidi  et  que  le  sang  de  la  matrice  ait 
subi  des  changemens  qui  ne  permettent  plus  an  placenta 
d'entretenir  ses  rapports  avec  lui.  La  faculté  motrice  de 
Totérus  n'est  point  tellement  dépendante  du  système  ner- 
veux qu'après  la  mort  de  celui-ci  elle  doive  s'étçindre 
8ur-le  champ,  et  quand  la  mort  à  eu  lieu  en  raison  d'obstacles 
mécaniques  à  la  parturition ,  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que 
la  vie  doive  commencer  par  s'éteindre  précisément  dans  la 
matrice  elle-même.  Il  est  évident  que  la  partie  inférieure 
de  la  moelle  épinière  a  de  l'influence  sur  le  mouvement  de 
Tutérus  par  ceux  de  ses  nerfs  qui  se  mêlent  au  plexus  pelvieny 
tout  comme  il  Test  qu'en  vertu  de  ceux  de  ses  nerfs  qui  se 
distribuent  aux  muscles  de  la  paroi  abdominale ,  on  doit  lui 
rapporter  la  part  que  la  volonté  prend  à  l'accouchement  :  au 
reste  y  les  expériences  de  Brachet  ont  mis  cette  vérité  hors  de 
doute. 

3«  Quant  à  la  modalité  de  la  contraction,  de  même  que  tout 
antre  mouvement  volontaire,  elle  affecte  un  type  périodique, 
en  sorte  qu'elle  n'atteint  point  tout  d'un  coup  à  son  but,  mais 
débute  faiblement,  s'accroît  peu  à  peu,  s'arrête  et  recom- 
mence de  nouveau.  Ces  contractions  périodiques,  par  les- 
quelles la  matrice  revient  de  l'état  de  grossesse  à  celui  de  non- 
grossesse  ,  portent  par  excellence  le  nom  de  dotUeurs,  à  cause 
des  sensations  pénibles  qui  les  accompagnent. 

4**  La  périodicité  est  évidente.  A  chaque  douleur ,  on  sent, 
à  travers  les  parois  du  ventre ,  que  la  matrice  est  tendue 
et  dure ,  et  comme  ses  parois  ont  auf^menté  de  densité  et 
d'épaisseur ,  on  ne  peut  plus  alors  sentir  l'embryon.  Vient 
ensuite  une  pause  :  la  matrice  se  ramollit  et  se  détend,,  de 
maDière  qu'on  peut  de  nouveau  sentir  l'embryon  à  travers  ses 
parois.  Elle  se  repose  donc,  afin  d'acquérir  de  nouvelles  forces 
pour  la  contraction  suivante.  Cependant  ce  repos  n'est  point 
un  relâchement  complet ,  ce  n'est  qu'un  moindre  degré  d'ac- 
tivité; car  l'organe  ne  se  distend  pas  autant  qu'il  l'était  avant 


là  dotaleur,  la  contraction  cpi'il  a  subie  ayttit  expriÉié  iine^pliii 
(tHù  moind  grande  quantité  de  sanf^  des  vaisseaux  de  sastobstaoce. 
(L^accoucbeur  peut  quelquefois  se  couTaincre,  par  ses  pnn 
p^es  sensations  de  cette  peYinanence  de  la  matrice  à  un  degré 
moindre  de  contraction  dans  rintervalie  des  douleurs.En  effet, 
forsqtt*il  est  obligé  die  pratiquer  la  version  quelque  tempi 
«près  l*écoulement  des  eaux ,  maiii  avant  que  la  matrice  le 
soit  fortement  appliquée  sur  le  tetus ,  et  que  sa  main  plaeêê 
dans  l'organe  en  touche  accidentellement  une  paroi ,  [il  lié 
trouve  pas  ceUe^ci  relâchée  et  flasque ,  mais  ferme  et  redrei» 
sée;  s'il  quitte  la  paroi  utérine ,  et  porte  sa  main  sur  le  foetus , 
cette  paroi  ne  le  suit  point ,  mais  conserve  la  même  situa- 
tion, à  moins  toutefois  qu'une  douleur  ne  survienne)  (1). 
Par  conséquent ,  dans  ces  alternatives  de  moQVemeut 
ta  de  repos,  Tembryon  est  tantdt  rapproché,  tsmtfti  éloi- 
gné de  Tissue;  mais,  à  chaque  fois,  il  avance  plus  qa*â 
tte  recule ,  sorte  de  progression  ondulatoire  que  Fou  peut 
observer  d'une  manière  dfa'ecte  dans  le  cas  surtout  d^epclave- 
ment  de  la  tèlte. 

La  même  périodicité  qui  signale  chaque  douleur  se  mani- 
feste pendant  le  conrs  entier  du  part  ;  des  douleurs  plus  vives 
et  moins  fortes  alternent  ordinairement  ensemble ,  et  quand 
la  matrice,  épuisée  par  les  efforts  qu'elle  dirige  contre  une 
résistance  insolite ,  a  cessé  de  se  contracter ,  elle  renouvelle 
au  bout  de  quelque  temps  ses  contractions,  jusqu^à  ce  qu^ea- 
fin ,  si  l'obstacle  est  Invincible ,  elle  renonce  entièremett  à 
les  exécuter. 

Au  reste ,  ce  qui  prouve  que  la  vitalité  de  la  matrice  est  ac- 
crue pendant  les  douleurs,  c'est  qu'au  rapport  de  Wigand(t)| 
les  lésions  de  l'organe  excitent  une  inflammation  moins  dan- 
gereuse quand  elles  surviennent  au  plus  fort  des  douleurs 
que  quand  elles  ont  lieu  au  début  et  vers  la  fin  de  l'aocoa- 
chement. 

S*  Le  mouvement  de  la  matrice  s'accroît  peu  à  peu.  À  cha- 
que douleur,  la  contraction  commence  d^une  manière  faiblci  et 

(1)  Additfmi  d«  Hayn. 

<l)  Dk  4Mm  éês  Mênnhên ,  t.  f ,  p.  41. 


Stirunseul  point,  puis  elle  crott  par  degrés  et  se  propage  jus- 
qu'à ce  que  la  totalité  des  fibres  y  prenne  part  :  cette  progres- 
sion d^itttensité  caractérise  le  cours  entier  de  la  parturi- 
tion. 

La  matrice  s'exerce  peu  à  peu  ;  on  conunence  à  s'en  apèr- 
cetoir  dès  les  dernières  semaines  (§  484, 1<>).  Quelques  jours 
atant  Taccouchement,  on  remarque  en  elle  un  tressaillement 
on  un  léger  tremblement ,  de  manière  qu'on  la  sent ,  à  travers 
la  paroi  abdominale ,  durcir  et  mollir  aîternatiTement,  et  que, 
chez  les  femmes  non  primipares^  dont  Forifice  s'est  ouvert  de 
meilleure  heure  ^  on  distingue  aussi  des  alternatives  de  tension 
et  de  relâchement  dans  les  membranes  de  Tœuf  (l).Ensuite,il 
survient  de  véritables  douleurs  ;  celles-ci  sont  d'abord  faibles, 
de  courte  durée ,  et  séparées  par  de  longs  intervalles  ;  peu  à 
peu  elles  deviennent  plus  fQrtes,se  soutiennent  plus  long- 
temps, et  se  succèdent  avec  plus  de  rapidité  :  plus  la  contrac- 
tion a  duré  long-temps,  plus  la  densité  qu'elle  fait  acquérir  à 
la  matrice  est  considérable,  plus  aussi  les  fibres  irritables  ont 
acquis  de  points  d'appui,  et  plus  il  leur  est  facile  de  se  mou- 
voir avec  force  et  d'une  manière  continue  (2)  :  voilà  pour- 
quoi les  douleurs  deviennent  plus  intenses  après  la  sortie  des 
eaux,  dont  la  trop  grande  abondance  les  affaiblit  (3). 

Qo  Vers  la  fin  de  Taccouchement,  le  vagin  aussi  y  prend  une 
part  active,  suivant  Wigand  (4).  La  faculté  motrice  de  ce  ca- 
nal se  manifeste  également  hors  de  l'état  de  grosisesse  (§  2SÏ, 
8*),  et  quelquefois  on  y  remarque  une  contraction  vivante 
lorsqu'on  introduit  un  pessaire  ;  il  expulse  aussi  avec  force  lés 
Caillots  de  sang  qui  s'y  sont  formés  dans  une  fausse-couche , 
l'arrière-faix,  ou  les  tampons  qu'on  y  a  introduits.  Pendant  le 
part,  on  y  sent  parfois  un  tremblement  particulier,  et  dès 
qu'il  peut  agir  en  toute  liberté  sur  la  tête  de  l'embryon ,  ce- 
lui-ci sort  avec  plus  de  rapidité  ;  il  y  a  même  des  femmes 
chez  lesquelles  la  volonté  a  de  l'empire  sur  les  mouvemens 

(1)  Siebold ,  Handbuch  der  Frauênhrankhêitên  ,t  I ,  p.  618. 

(2)  Wigand ,  Icc.  cit.,  t.  II,  p.  226.  -«  Stein ,  Lêhr§  dêf  Gêburiihuilfê, 
1. 1 ,  p.  467. 

(3)  Stein  ,  loo»  oit»,  1. 1 ,  p.  271. 

(4)  lo9,  94i„  t.  II ,  p.  458^469. 
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duyagin.  Au  reste,  les  contractions  sont  involontaires  et  pério^ 
diques;  elles  se  propagent  de  la  matrice  au  vagin. 
•  III.  Là  volonté  vient  en  aide  au  mouvement  involontaire^  et 
favorise  la  parturîtion. 

7o  Une  pression  exercée  de  toutes  parts  sur  la  surface  ex- 
térieure de  la  matrice  peut  favoriser  la  contraction  de  cet  or- 
gane. En  effet,  non  seulement  Taction  spasmodique  dudia-^ 
phragme  et  des  muscles  abdominaux ,  pendant  le  vomisse — 
ment,  est  susceptible  de  provoquer  une  fausse-concbe ,  mai^ 
encore  de  nombreuses,  observations  attestent  que  Taiccoucbe — 
ment  s'est  opéré  long-temps  après  là  mort  et  lorsqu'il  y  avait 
déjà  ua  commencement  de  putréfaction.  On  ne  saurait  admet- 
tre, en  pareil  cas,  que  la  matrice  ait  conservé  un  reste  de  vi- 
talité, et  Ton  ne  parvient  à  expliquer  le  phénomène  qu'en  sup- 
posant qu'elle  a  été  comprimée  par  les  gaz  auxquels  la  putré- 
faction avait  donné  naissance  dans  la  cavité  abdominale,  et 
qu'ainsi  elle  s'est  débarrassée  de  son  contenu  (1),  dont  Tex- 
pulsion  a  dû  être  favorisée  par  le  ramollissement  de  sa  propre 
substance,  ainsi  que  par  le  relâchement  des  sphincters  et  de 
toutes  les  parties  molles.  Aussi  a-t-on  souvent  remarqué,  en 
pareil  cas,  que  le  part  était  accompagné  d'un  bruit  assez  fort. 
Il  s'en  est  même  présenté  un  où,  douze  heures  après  la  mort 
qui  avait  succédé  à  la  parturition  (2),  on  trouva  le  ventre  plus 
distendu  que  pendant  la  grossesse,  Teau  qui  s'écoulait  exces- 
sivement fétide ,  mais  la  matrice  elle-même  flasque  (3),  on 
procidente  et  renversée  (4),  état  dans  lequel  elle  n'avait  p^ 
être  mise  que  par  la  pression,  et  non  par  sa  propre  activité 
musculaire.  Maizier  a  rassemblé  vingt-cinq  cas ,  dans  lesquels 
des  enl^ns  morts  ont  été  expulsés  par  des  gaz  auxquels  la  p^* 
tréfaction  du  cadavre  maternel  avait  donné  naissance  :  daO^ 
dix-huit  de  ces  cas,  la  mère  était  morte  à  la  fin  de  la  grossesse  î 
elle  avait  succombé  plus  tôt  dans  les  autres ,  et  même  dès  1^ 
quatrième  mois  dans  l'un  de  ces  derniers. 

(1)  Haller,  loc.  Ht.,  t.  VIII ,  p.  421. 
(2).Nielh,  Diss,  de  partu  post  fnortem,  p.  6. 

(3)  Osiander,  loc,  cit,,  t.  II ,  p.  14. 

(4)  Rusl,  Magasin,  t.  XXIII ,  p.  333. 
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S*  Bédard  a  remarqué  que,  dans  l'espèce  humaine,  parti- 
culièrement chez  les  femmes  «  il  se  forme,  pendant  la  jeu- 
nesse, dans  la  crête  de  Tos  pubis ,  un  noyau  osseux ,  qui  con- 
serve parfois  de  la  mobilité  (1).  Chez  les  Marsupiaux,  TOmi- 
thorhyniqpie  et  TEchidaé,  ces  noyaux  se  développent  en  deux 
os  allongés  et  un  peu  aplatis,  dont  les  extrémités  les  plus  lar- 
ges s^articulent  avec  le  bord  antérieur  des  pubis,  sur  les  deux 
côtés  de  là  symphyse  pubienne,  et  s'étendent  d'arrière  en 
avant  et  de  dedans  en  dehors,  dans  la  paroi  abdominale ,  en 
s'appliquent  à  la  surface  périphérique  des  muscles  droits  et 
transverses  du  bas-ventre  ;  à  leur  bord  externe  s'insère  le 
muscle  oblique  interne,  qui  les  écarte  l'un  de  l'autre;  mais, 
de  leur  bord  interne  part  un  fort  muscle  pyramidal,  dirigé  en 
dedans  et  en  avant,  oà  il  se  réunit,  dans  la  ligne  blanche, 
avec  celui  du  côté  opposé  et  avec  le  muscle  droit,  de  manière 
que  les  deux  os  peuvent  se  mouvoir  de  dehors  en  dedans ,  se 
rapprocher  ainsi  l'un  de  l'autre,  et  rétrécir  par-là  la  cavité 
abdominale.  Blainville  a  prouvé  que  cet  appareil  de  mouve- 
ment n'a  aucun  rapport  avec  la  poche  mammaire,  et  Ritgen  (2) 
a  fait  voir  qu'en  rétrécissant  la  cavité  abdominale ,  il  aug- 
mente la  pression  exercée  sur  la  matrice,  au  peu  d'énergie 
musculaire  de  laquelle  il  supplée  en  conséquence  pendant 
l'accouchement. 

9""  Chez  les  autres  Mammifères  et  dans  l'espèce  humaine, 
les  mouvemens  volontaires  des  muscles  abdominaux  et  du 
diaphragme  viennent  au  secours  de  la  matrice,  en  rétrécissant 
la  cavité  abdominale;  non  seulement  ils  lui  fournissent  des 
points  d'appui  plus  solides,  pour  ses  contractions,  mais  encore 
ils  la  compriment  elle-même,  et  par-là  favorisent  la  parturi- 
tion,  tout  comme  ils  le  font  à  l'égard  de  l'excrétion  des  urines 
et  des  excrémens.  Comme  la  matrice  pèse  sur  la  vessie  et  le 
rectum,  surtout  quand  la  tête  de  l'embryon  a  pénétré  dans  )e 
vagin,  la  femme  qui  accouche  éprouve  une  sensation  analo- 
gue à  celle  que  déterminent  la  réplétion  de  ces  deux  organes 
et  le  besoin  de  les  vider.  Aussi,  après  avoir  £sût  une  inspiration 

(i)  Deutsches  Archiv  ,  t  VI ,  p.  487.  ' 
(2) Heusinger,  InUchrift^  t.  lit  p.  t7S. . 
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piHrfonde ,  celle-ci  exécute-t-elle,  avec  son  diapbraguie  et  tes 
iDQScles  abdominaux,  des  efforts  dont  le  résultat  est  quelqtte-* 
fois  d'amener  au  dehors  le  contenu  du  rectum.  Pour  pooToir 
agir  avec  plus  de  force,  elle  se  cramponne  avec  les  membres 
pectoraux,  penche  le  haut  du  corps  en  avant,  et  fléchit  les  f9- 
Boox  ;  si  les  douleurs  de  Fenfantement  la  surprennent  d*iM 
fliaéière  inopinée,  elle  s'arc-boute  contre  le  soi  avec  ses  piedh| 
et  saisit  un  point  d'appui  fixe  avec  ses  mains  ;  danson  cas ,  sb** 
serve  par  Jœr{i[,'et  ou  les  deux  cuisses  avaient  été  amputées, 
la  fixation  du  bassin  sur  le  lit  suffit.  Les  Mammil^ères  acost 
chent  pour  la  plupart  debout ,  s'arc-bontent  avec  leurs  ptlt^ 
tes ,  et  toAtent  le  dos ,  en  faisant  ainsi  des  effiMts  iTtt"* 
pulsion. 

10*  Ici  donc  encore  la  volonté  joue  un  rAle  dans  la  prodae- 
tion  du  phénomène.  L'accouchement  peut  être  retardé  par  wm 
inflaence  :  il  n^est  point  rare,  dans  les  gfrandes  viBes,  qne  des 
femmes  non  mariées  ou  veuves,  qui  ont  caché  leur  grossesse, 
résistent  au  besoin  d'accoucher,  supportent  lès  souffiranees 
qu'il  leur  cause ,  n'aident  point  aux  douleurs ,  et  ne  se  rei- 
dent  qu'au  dernier  moment  chez  une  sage-femme ,  où  pres- 
que toujours  alors  elles  accouchent  avec  une  promptitude  sop» 
prenante,  parce  qu'elles  ont  ménagé  leurs  forces,  et  qn^elhs 
ne  contribuent  de  leur  volonté  qu'au  moment  décisif.  D*an* 
très,  au  contraire,  par  défaut  de  courage,  ou  par  impstiettcs 
d'être  débarrassées  de  leur  fardeau ,  cherchent  à  accélérsr 
l'accouchement  ;  elles  accroissent  les  premières  douleurs  psr 
leurs  e&brts  volontaires,  de  sorte  que  la  matrice  a  déjà  épuisé 
ses  forces  avant  que  la  délivrance  puisse  avoir  lieu ,  et  qtl 
celle-ci  ne  s'efiTectueplus  ensuite  qu'avec  lenteur.  Aussi  rétil 
du  inoral  exerce-t-il  de  Tinfluence  sur  le  part;  Wigand  (1)  ar^- 
marqué  qu'il  s'accomplit  plus  rapidement  et  avec  plus  ds 
facilité  chez  les  femmes  d'un  caractère  décidé  et  résolu. 

11**  L'influence  de  l'état  du  moral  ne  se  borne  pas  à  la  dé* 
termination  des  mouvemens  volontaires;  elle  porte  aussi  sur  Is 
mode  d^activité  vitale  de  la  matrice.  Les  douleurs  sont  répri* 
mées  par  un  chagrin  concentré ,  par  la  frayeur,  par  une  at« 

(i)  Lœ,  cU.,  t.  n ,  p.  239. 
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tente  pleine  d'anxiété ,  par  la  perte  de  Tespéranoe  (1)  ;  eiUes 
te  développent  d'autant  plus  régulièrement  que  la  femine  \ 
Bioins  d*inquiétHde8  sur  son  état,  qu'elle  est  plus  calmé ,  pkig. 
sérieuse ,  pins  maîtresse  d'elle-même.  Baudelocque  et  Yel- 
pean  (2)  ont  ¥u  le  travail  déjà  conunencé  s'arrêter,  dans  les 
élablissemens  publics,  lorsqu'on  appelait  les  élèves  ponir  }/ 
MSisicr,  et  reprendre  aussitôt  qu'on  faisait  éloigner  ce^nomr*. 
hrenx  témoins.  La  volonté  avait  probablement  moins  de  part 
^pe  l'imagination  et  la  pudeur  à  ces  alternatives  de  ralentis* 
wmeafL  et  d'accélération ,  tout  comme  d'autres  évacuations, 
peuvent  quelquefois  être  suspendues ,  même  contre  la  volonté, 
par  la  présence  de  témoins.  (D'autres  exemples  d'influence 
4e  l'imagination  et  des  émotions  morales  sont  rapportés  par 
Bêtschter,  qui  cite  un  cas  dans  lequel  un  violent  orage  sus* 
pendit  tout  à  coup  les  douleurs,  en  sorte  que  la  matrice,  largon 
Dientcuverte*déjà,  se  referma ,  et  que  l'accoucbemeQt  ne  se 
revitenaclivité  qu'au  bout  de  dix-neuf  jours.  Niemeyer  parler 
iosai  d'une  circonstance  où  le  hasard  ayant  fait  coïncider  en- 
semble phuîeurs  accouchemens ,  dans  une  maison  publique  ^ 
les  fenmes  qui  en  furent  témoins  se  trouvèrent  prises,  avant 
le  leme  lég^Uer  de  la  grossesse ,  de  douleurs  qui  ne  cesser* 
nat  qu*aa  bout  de  quelques  jours)  (3). 

§  485.  Les  forces  qui  accomplissent  le  part  sont  nûses  en 
|eii  par  des  causes  déterminantes,  ou  par  une  irriiution  ;  car 
Mt  acte,  comme  toute  autre  excrétion,  suppose  non  seulement 
la  force  expulsive  d'un  réservoir  irritable^  mais  encore  une 
aetion  irritante  exercée  par  le  contenu  du  réservoir. 

L  Dans  l'état  normal ,  nous  reconnaissons  une  harmonie 
préétablie  entre  la  matrice  et  l'embryon;  mais,  tandis  que 
rsoB  et  l'autre  arrivent  simultanément  à  maturité,  la  première 
acquiert  la  faculté  d'opérer  le  part ,  et  le  second  eeUe  de  le 
déterminer,  ou  d'en  être  la  cause  excitante. 

io  Dans  les  grossesses  doubles,  il  y  a  firéquenunent  àdw^ 
ietes  iuccesttfs  d'accouchement  i  de  maniàre  que,  des  deu 

(i)i6tô.,t  i,p.i8d. 

<9)  Traité  das  accoochernsni  «  Paris ,  IMSi  t.  X ,  p«  410; 
(8)  Addition  ds  fiiyn. 
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embryons,  Tun  vient  àù  monde  par  avortement,  et  Tautre,  soit 
en  temps  légitime,  soit  d'une  manière  tardive,  ou  que  Tmi 
naît  apf*ès  récoulement  du  temps  légitime  et  Fautre  quelques 
jours  plus  tard  (1).  Reicke  (2)  rapporte  un  cas  dans  lequel, 
cinq  jours  après  la  naissance  d'un  premier  enfant;  un  second 
vint  au-  monde  vivant  et  sans  le  secours  dé  Tart.  Sunderland 
en  à  observé  un ,  dans  lequel ,  onze  jours  seulement  après  la 
naissance  d'un  premier  enfant ,  se  déclarèrent  de  nouvelles 
douleurs,  qui  amenèrent  celle  d^un  second  enfant.  Dans  vm 
cas  observé  par  Scbutz  (3),  une  femme  eut  une  fausse 
coucbe  qui  amena  un  embryon  long  de  deux  pouces  et  âgé 
d*environ  dix  semaines;  trente  jours  après,  elle  en  expulsa  on 
second ,  qui  avait  trois  pouces  et  demi  de  long ,  et  qui,  par 
conséquent,  avait  crû  d'un  pouce  et  demi  pendant  ne  laps  de 
temps.  Heune  a  rapporté  l'histoire  d'tfne  femme  qui  mit  an 
monde  un  fœtus  âgé  d*un  peu  plus  de  trois  mois,  avec  le  pla- 
centa appartenant  à  ce  petit  être,  tandis  qu'un  jumeau ,  *qm 
resta  dans  sa  matrice,  n'en  sortit  qu'au  commencement  de  la 
trente-neuvième  semaine  de  la  grossesse.  La  cause  deoe 
double  acte  de  parturition  ne  saurait  être  dans  la  matrice  ; 
elle  doit  tenir  uniquement  au  double  fruit.  Par  conséqœal 
l'influence  du  fruit  sur  la  parturition  en  général  est  une  chose 
démontrée. 

2<'  L*embryon  était  auparavant  en  rapport  avec  l'or^fanisne 
maternel  :  comme  produit  de  cet  organisme,  il  était  déterminé 
par  lui  ;  son  activité  vitale  était  dirigée  principalement  en  de- 
dans, et  tendait  surtout  à  sa  propre  formation.  De  même  qu*aa 
tissu  accidentel,  aussi  long-temps  qu'il  se  développe,  est  ea 
bàrmonie  avec  les  parties  environnantes,  et  ne  porte  le  trouMê 
en  elles  qqe  quand  il  a  pris  le  caractère  de  produit  bieto  ôé^ 
terminé,  de  même  aussi  Tembryon,  une  fois  qu'il  est  parvena 
à  maturité ,  se  trouve  en  antagonisme  avec  la  matrice ,  et  se 
comporte  à  son  égard  comme  pourrait  le  faire  un  corps  étrèft- 
ger.  Cette  relation  n'est  nulle  part  plus  prononcée  qu'à  Fégard 

(4)  Mende ,  loc,  cit.,  t.  III ,  p.  in. 

(2)  Beitraeje  zur  geburtshueîfiichen  Topographie ,  p.  24. 

(3)  Sîebold,  Journal  fuer  Geburlshuelfe ,  1. 1,  p.  252, 
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du  placenta  ;  tant  qu'il  a  des  connexions  CMrganiques  avec  la 
matrice,  il  entretient  une  communauté  de  vie  enire  la  mère 
et  Fembryon  ;  mais  dès  que ,  par  une  circonstance  quelcon- 
que, il  vient  à  se  décoller,  en  sorte  que  cette  connexion  et 
cette  communauté  cessent  d'exister,  la  parturition  a  lieu  d^une 
manière  irrémissible  et  violente.  Maintenant  comme,. dans 
Tétat  normal,  le  placenta  ne  se  détache  pas  d'une  manière 
mécanique  avant  le  part ,  mais  qu'il  se  sépare  et  s'isole  peu 
&  peu,  sous  le  point  de  vue  de  son  mode  et  de  ses  rapports 
d^action ,  il  doit  aussi  prendre  peu  à  peu  le  caractère  d*un 
corps  étranger,  et  amener  par-là  d'une  manière  graduelle  la 
parturition  normale  et  calme,  qui  seule  garantit  les  jours  de  la 
mère  et  du  fruit. 

3<>  L'embryon,  qui  tend  à  se  séparer,  a  une  vie  propre ,  et 
comme  d'autres  faits  nous  apprennent  que  tout  être  vivant 
exalte  la  vie  d'un  autre  être  avec  lequel  il  entre  en  rapport , 
iious  devons  aussi  admettre ,  entre  l'embryon  et  la  matrice , 
une  tension  vitale,  qui  sollicite  cette  dernière  à  déployer  une 
activité  plus  énergique.  Et  ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  ma- 
nière de  voir,  c'est  que,  dans  un  accouchement  qui  amène  au 
monde  un  embryon  mort  déjà  depuis  quelque  temps,  les  dou- 
leurs sont  moins  vives,  la  matrice  moins  chaude  qu'à  l'ordi- 
naire, et  cet  organe  si  peu  tendu  qu'il  est  facile,  en  portant  le 
doigt  dans  son  intérieur,  de  soulever  le  cadavre,  qui  retombe 
ensuite  par  le  seul  fait  .de  sa  pesanteur  (1).  Riecke  (2)  a  re- 
marqué aussi  que  les  embryons  morts  affaiblissent  la  force 
motrice  de  la  matrice,  et  qu'ils  exigent  bien  plus  fréquemment 
Tapplication  des  moyens  de  l'art,  que  ceux  qui  jouissent  de 
la  vie  :  parmi  les  enfans  amenés  morts  par  le  forceps ,  près 
de  moitié  avaient  déjà  succombé  avant  qu'on  recourût  aux 
ferremens.  Parmi  les  jumeaux,  c'est  tantôt  le  plus  robuste  et 
tantôt  le  plus  débile  qui  naît  le  premier  (3)  ;  mais  si  fnn  d*eux 
est  acéphale,  presque  toujours  le  monstre  vient  au  monde  avant 


;    (1)  Wigand ,  loe.  cit.,  t.  H  ,  p.  1(59. 

(2)  Loc,  cit,^  p.  30. 

(3)  Mende ,  loc,  cit.,  t.  III,  p.  195.  —  F.-V.  Baspafl,  NoïïTWm  système 
de  chimie  organique ,  2*  édition ,  Paria,  1838,  t.  II.  p.  561. 
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tant  par  son  propt*ô  accroissement  que  par  la  diminution  da 
liquide  amniotique ,  plus  aussi  la  pression  qu'il  exerce  sur  la 
motrice ,  à  travers  les  membranes  de  Tœuf ,  est  considérable. 
Après  l'écoulement  des  eaux ,  les  douleurs  cessent  pour  Tin- 
stant ,  attendu  que  la  diminution  du  volume  de  Tœuf  fait  qu*il 
irrite  moins  la  matrice;  mais  bientôt  elles  reparaissent,  et 
beaucoup  plus  fortes  qu*auparavant ,  parce  que  la  matrice  se 
trouve  alors  irritée ,  non  plus  dans  toute  son  étendue,  par  la 
surface  lisse  et  tendue  de  Tœuf ,  mais  sur  quelques  points 
seulement ,  par  les  parties  saillantes  et  anguleuses  de  Veïïh 
bryon. 

7*  Enfin  le  mouvement  de  Tembryon ,  qui  devient  plus  éner- 
gique à  répoque  de  la  maturité ,  doit  être  pris  en  considéra- 
tion. SiTembryon  est  tellement  serré ,  au  fort  d'une  douleur, 
qu'il  ne  puisse  se  remuer ,  il  doit ,  pendant  la  pause  qui  suc- 
cède ,  86  remettre  peu  à  peu  de  cette  étreinte,  et  chercher  i 
se  mouvoir ,  à  s*étendre  ;  quelquefois  même  il  le  fait  avec 
tant  de  force ,  que  la  tête  frappe  contre  Torifice ,  et  les  pieds 
contre  le  fond  de  la  matrice  (1). 

II.  Mais  si  ces  circonstances  ont  lieu  dans  Tétat  normal, 
elles  manquent  dans  beaucoup  de  cas  anormaux ,  où  cepen- 
dant les  contractions  de  la  matrice  s'effectuent,  et  nous  pour- 
rions être  conduits  par-là  à  les  considérer  comme  non  essea- 
tielles,  à  exclure  toute  irritation  du  nombre  des  causes  qui 
déterminent  le  part.  C'est  pourquoi  il  importe  de  bien  s'en- 
tendre sur^  la  valeur  du  mot  irritation ,  afin  d'écarter  ce 
doute. 

Nulle  chose  finie  n'a  en  elle-même  la  pleine  et  entière  raison 
de  son  activité;  chacune  a  besoin  aussi  d'une  autre  chose  exté- 
rieure. Tout  phénomène  vital  dépend  en  partie  d'une  force  in- 
térieure qui  veut  se  manifester,  en  partie  d'une  circonstance 
extérieure  qui  éveille  cette  tendance  et  la  détermine  à  seréa- 
liser.  Si  nous  appelons  stimulus  ce  qui  sollicite  la  force  à  se 
mettre  en  évidence,  il  ne  faut  point  entendre  par-là  un  corps 
pointu,  ou  une  substance  acre,  ou  en  général  une  matière  étran- 
gère,  mais  seulement  toute  circonstance  qui  joue  le  rôle  dechose 

(1)  Wîgand ,  loc.  cit.,  t.  H ,  p.  408. 
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extérieure  par  rapport  à  la  force  et  qui  la  sollicite  à  entrer 
en  jeu.  Or  les  «timuians  n'étant  que  la  simple  condition  ex- 
térieure de  Tactivité  vitale ,  ils  ne  peuvent  pas  déterminer 
cette  dernière  d  une  manière  absolue ,  et  leurs  effets  sont 
proportionnés  au  mode  de  relation  qui  existe  entre  eux  et  la 
force  intérieure ,  c'est-à-dire  tels  que  le  comporte  Tirritabi* 
llité.  D'après  cela,  si  les  choses  extérieures,  envisagées  d'une 
manière  générale ,  sont  la  condition  nécessaire  de  la  manifes- 
tation de  la  vie,  elles  ne  sont  plus,  considérées  en  particu- 
lier, que  non  essentielles  et  accidentelles.  Les  stimulations 
normales,  provenant  du  monde  extérieur  peuvent  manquer , 
et  être  remplacées  par  des  stimulations  relativement  exté- 
rieures f  qui  résident  dans  l'organisme  lui-même ,  quand  la 
tendance  de  la  force  intérieure  à  se  manifester  est  bien 
prononcée  ;  les  mêmes  stinaulations  peuvent  produire  des  ef- 
fets inverses ,  et  des  circonstances  opposées  amener  le  même 
résultat ,  suivant  le  mode  de  relation  existant  entre  l'orga- 
nisme et  le  stimulus. 

S"*  La  mort  de  l'embryon  peut,  comme  sa  vie,  déterminer 
la  parturition ,  attendu  que  la  matrice  peut  entrer  en  anta- 
gonisme non  seulement  avec  l'organisme  vivant ,  mais  encore 
avec  le  corps  mort,  et  chercher  à  se  débarrasser  de  ce  dernier, 
comme  d'une  substance  étrangère.  L'irritation  qu'elle  éprouve, 
de  la  part  de  la  masse  morte  étrangère ,  diffère  de  l'impres- 
sion vivante ,  quant  à  sa  modalité ,  mais  elle  lui  ressemble  eu 
égard  à  ses  résultats,  de  sorte  que  l'embryon  devient  sou- 
vent, immédiatement  après  sa  mort,  la  cause  déterminante 
d'une  fausse  couche.  En  pareil  cas,  l'expansion  vivante  de  la 
matrice  ne  fait  plus  de  progrès ,  et  son  état  stationnaire  est 
déjà  le  commencement  de  la  contraction. 
'  Un  fruit  dont  la  formation  ne  correspond  pas  an  type  de 
Tespèce,  ne  saurait  être  en  aussi  parfaite  harmonie  avecla 
vie  maternelle  qu'un  fruit  conformé  d'une  manière  normale; 
aussi  lui  arrive-t-il  fréquemment  d'être  expulsé  comme  corps 
étranger.  La  plupart  des  monstres  naissent  avant  terme  (1>. 


(i)  Âutenrieth ,  loc,  nU,,  p.  39. 
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Sur  29  fausses  eouches ,  Sœmmerribg  (1)  a  coHij^té  S0|il 
fans  mal  conformés,  et  sur  47  acéphale»,  dont  Tiedem9»a 
reeueiHi  les  histoires  (2) ,  44  étaient  vems  à  terne,  et  II 
avaient  donné  lieu  à  des  fausses  couches. 

9*  La  matrice  se  dilate  par  sa  force  propre,  pendMI  || 
grossesse ,  parce  que  sa  vie  plastique  a  été  accrue  soas  Fit» 
ftuenîce  de  la  fécondation  ;  mais  sa  distension  est  en  tiarmorit 
avec  l'accroi^ement  de  l'œuf  et  de  son  contenu ,  dltac  fmg* 
mentatioH  de  volume  contribue  à  k  développer.  Si  ee  petal 
d*appui  mécanique  vient  à  lui  être  soustrait  â'mie  manièvt 
subite ,  non  seulement  son  expansion  spontanée,  quipésvtlak 
de  h  plasticité ,  se  trouve  affaiblie ,  mais  encore  st  tèrm 
motrice ,  qui  avait  été  enchaînée  jusqu'alors  par  la  dîrteMifMi 
vitale  et  par  la  distension  mécanique  ,  rentre  en  likeflé,  el  di 
cette  manière  la  diminution  du  volume  peut ,  tout  anw  bi«| 
que  son  augnaentation ,  devenir  une  cause  détcfthoio  éê 
la  parturition.  Ainsi  Técoutement  accidentel  ou  prevoqné  êm 
eaux  de  Tamnios  peut  amener  un  accouchemem  préeeet.  Il 
moût  normale  de  ce  liquide  provoquer  des  4Ôirie«r8  plus 
fortes  y  et  la  mort  de  Tei^ryon  déterminer  une  f «mm  eoti" 
die^  parce  que,  dans  ee  dernier  cas,  Tœuf  m^ 
plut ,  la  w^iee  cesse  ^ssà  de  se  distendre. 

iO«  k\  se  développe»  dans  la  vie  de  la  matrice^  m 
flâsme  de  force  plastique  et  de  force  motrice,  ia  premèfe  n 
toujcdNra  en  croissant  pendant  le  cours  de  la  grossceae;  biier 
coade,  a»  conlraire,  denture  latente ,  retenue  qu- elle  eet  pir 
la  prépondérance  de  la  plasticité ,  et  gônée  danesee  ittanîfoe- 
tasiens  par  TexpanaioB  [vitale  et  mécanique.  Mak  elle  m*^ 
et  oh  pae  moins ,  el ,  dans  Tétat  normal ,  elle  arrive  an  de|vi 
nécessaire  pour  triompher  de  cette  expansion  à  ïéfoqm»f9& 
ciséQient  oà  la  faculté  stimulante  de  Tembryon  est  panvenne 
a»  maximn» ,  et  où  la  force  plastique  de  la  matrice ,  loin  dl 
powvoir  aogfmenter  davantage ,  commence  an  contrûre  à  #- 
miauer.  JDaas  Tétat  anormal,  cette  simultanéité  peut  ne  point 
avoir  Uen.  U  est  possible  que  la  msurice  parceure  ses  dntpvéi 

(1)  Lqc,  cit,  p.  2. 
(»)  Xoc.  ci*.,  p.  48. 
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de  dérrioppement  indépendamment  de  Tembryen,  et  qn^eirfbi 
etle  se  contraete  lorsque  la  force  motrice  s*est  accrae  en  [pro- 
portion tette  i  eu  égard  à  sa  force  plastique  d'expansion ,  que 
celte-ci  pent,  en  agissant  sur  elle  comme  antagenhme ,  la  sti- 
muler  et  la  provoquer  à  se  manifester.  Quand  Tétai  dellrrita- 
hilité  de  h  matrice  le  comporte,  cet  organe  peut,  «ndemenraiit 
l|dèle  à  son  type  ,  porter  en  soi  et  rejeter  en  temps  ordinaire 
rembryon  plus  ou  moins  vivant ,  conformé  d'une  manière  nor* 
maie  en  anormale,  mort  à  une  époque  phis  ou  moins  reculée, 
et  simple  ou  multiple,  il  peut ,  même  lorsque  Tembryon  est 
âtué  hors  de  la  cavité ,  trouver  en  soi-même  fe  sdmuhiB  né^ 
cessaire  pour  essayer  une  tentative  de  parturition. 

il*  Lorsque  Tirritabilité  de  ta  matrice  est  portée  au-delà  dit 
dieçré  convenable,  il  suffit,  pour  solliciter  cet  organe  à  la  par- 
turition ,  d'un  stimulus  médiocre  et  d*une  expansion  peu  eott« 
sidérable  de  sa  part^  comme  d*un  développement  peu  avancé 
du  eôté  de  Tembryoi).  Voilà  pourquoi  la  plupart  des  primi- 
pares accoucheitf  quelque  temps  avant  respiration  dji  dixième 
m^ois  lunaire ,  et  sont  aussi  plus  sujettes  aux  fausses  eonche$ 
^ue  les  autres  femmes  ;  la  matrice  jouit  alors  d*une  plus  grande 
irritabilité,  parce  que  c'^st  la  première  foi^  qu'elle  siccompHt  sa 
fonction,  et.qu'elle  n'a  point  encore  exercé  ses  forces  ;.  su  sltu^ 
tîpn\^  sous  ce  rapport,  est  la  méoie  au  début  de  chaque  gros- 
sesse, ce  qui  fait  aussi  que  les  fausses  couchQs  sont  beàuconp 
plus  communes  pendant  les  deux  premiers  mois  qu^anx  épo- 
ques subséquentes.  Lorsqu'au  contraire  la  vie  a  pris  plus  de 
stabilité ,  et  que  les  choses  du  dehors  la  font  moins  varier ,  la 
parturitioj»  s'effectue  plu$  tard^  k  quelque  stimulttion  que  la 
matrice  se  trouve  exposée. 

i%^k  r exalta^n  d»  1»  viilalîté^  ^  i^  mmm  scf  imt  a«ssi 
vd  affiux  ph»  eeosidii^rabW  4tt  sa»g,  ^î  dftvi^Qt  q^iieiùeipeiit 
la  cause  essentielle  de  son  expansion,  mai^emê^C^  C)^  cte 
développement  de  sa  force  musculaire ,  et  par  conséquent  de 
la  parturition ,  car  l'activité  nwrtcftfeiire  dépend  partout  d'une 
i;ertaine  abiondauf^e  de  sang.  I^qus  trouvons  un  accord  entre 
)a  quantité  da  )^^  et  la  facult^  parturiante  de  la  matrtoe. 
ïi'^çQttcbenj^m  a  lieu  plus  tôt  et  avec;  plu^  d'énergie  (juand 
le  sang  abonde  que  dans  le  cas  contraire  :  la  pléthore ,  Té- 
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cbauffement  général  par  des  passions  excitantes  et  des  stimu* 
lans  matériels ,  les  congestioQS  de  sang  dans  la  matrice ,  dé- 
terminées par  Tacte  vénérien,  par  les  bains  de  pieds  et 
autres  impressions  locales  de  la  chaleur ,  par  des  substances 
qui  exaltent  la  vie  du  sang ,  soit  en  général  (  fer ,  acide  car- 
bonique,  etc.) ,  soit  dans  la  matrice  (safran,  sabine,  etc.), 
ou  dans  le  canal  intestinal  (aloës,  jalap,  etc.  ),  provoquent 
raccottcbement  avant  terme.  Mais  une  perte  considérable  de 
sang  affaiblit  les  douleurs ,  et  la  frayeur  peut  les  supprimer 
tout-à-fait  y  en  débilitant  la  vie  du  sang. 

Il  peut  aussi  y  avoir  un  rapport  inverse  entre  le  sang  et  la 
force  motrice.  Si  ce  liquide  a  trop  de  puissance,  il  étouffe  cette 
dernière  :  ainsi  la  pléthore  générale  et  surtout  celle  de  la  ma- 
trice retardent  souvent  la  parturition,  et  en  pareil  cas  une  sai- 
gnée ne  tarde  pas  à  rendre  les  douleurs  à  la  fois  plus  fréquentes 
et  plus  fortes,  de  manière  qu'elles  amènent  promptemeot 
Tembryon au  monde.  Dans  Tétat  normal,  pendant  la  gros- 
sesse ,  la  vie  du  sang  dans  la  matrice  remporte  sur  la  force 
motrice  de  Torgane ,  et  celle-ci  peut  se  manifester  tout  à  coup 
lorsque  Tautré  vient  à  être  affaiblie  par  des  influences  qui  loi 
sont  contraires  :  c'est  de  cette  manière  qu'un  avortement 
peut  être  déterminé  par  des  hémorrhagies  et  des  saignées, 
des  passions  déprimantes,  des  veilles  prolongées,  le  défaut  de 
nourriture  et  l'emploi  de  substances  qui  diminuent  la  vie  da 
sang  (  acides ,  plomb ,  etc.  ) 

AUTiGLE  ni. 

De  la  manière  dont  s^effectue  le  part. 

§  &86.  Si  maintenant  nous  examinons  \2ifnan^reiontali9ii 
le  part,  nous  trouvons  qu'elle  fournit  un  assez  grand  nombre 
de  considérations. 

I.  BCétfanîfme  du  part. 

Le  mécanisme  du  part  consisté  à  renverser  les  circonstances 
qui  jusqu'alors  avaient  assuré  le  séjour  de  Tembryon  dans  le 
corps  {naternei.  L'orifice  de  la  matrice,  qui  avait  retenu  l'œuf 
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jusque-là,  est  obligé  de  se  dilater  assez  pour  lui  livrer  passage, 
et  unchangement  analogue  doit  s'opérer  dans  le  vagin  pour  qu'il 
laisse  passer  Tembryon  ;  mais  il  faut  que  ce  dernier  parcoure, 
ensuivant  une  ligne  courbe,  et  en  se  tordant  sur  lui-même, le 
bassin,  qui  jusqu'alors  n'avait  servi  que  de  point  d'appui  à  la 
matrice  et  à  son  contenu.  La  matrice,  par  la  force  motrice  de 
laquelle  ces  difficultés  doivent  être  vaincues ,  tend  à  se  débar- 
rasser de  l'embryon ,  et  quoiqu'elle  aide  ainsi  à  procurée 
une  existence  indépendante  à  ce  dernier ,  elle  commence  ce^ 
pendant  par  cesser  de  jouer  à  son  égard  le  rôle  d'un  organe  de 
protection  et  de  nutrition ,  et  par  entrer  en  antagonisme  avec 
lui ,  le  traiter  en  ennemi ,  de  sorte  que ,  quand  elle  ne  peut 
pas  8*en  délivrer ,  elle  le  détruit ,  ou  cherche  de  toute  au- 
tre manière  à  empêcher  qu'il  ne  lui  porte  préjudice  à  elle- 
même  (§  4S2, 6<»— 10<*  ) ,  en  un  mot  elle  ne.  s'occupe  alors  que 
de  sa  propre  conservation.  Mais,  dans  cette  grave  lutte  entre 
la  mère  et  l'enfant ,  qui  compromet  l'existence  de  tous  deux, 
il  y  a  une  harmonie  telle  entre  les  forces  motrices  et  la 
plasticité,  entre  la  configuration  des  voies  génitales  et  celle 
de  l'embryon /qu'en  général  Fissue  est  heureuse.  Des  mil- 
liers de  femmes  non  mariées  accouchent  clandestinement, 
sans  nul  secours  étranger,  et  parmi  les  nombreux  cas  de 
ce  genre  qui  sont  soumis  à  une  enquête  juridique  ,  à  peine 
s'en  présente-t-il  un  dans  lequel  les  forces  de  la  mère  n'aient 
point  suffi.  Partout  l'accouchement  se  termine  bien  chez 
les  femmes  placées  dans  des  circonstances  telles  que  le  veut 
la  nature ,  celles  par  conséquent  chez  lesquelles  le  physique 
et  le  moral  sont  convenablement  développés ,  eu  égard  à  la 
génération ,  tant  sous  le  rapport  d'elles-mêmes  que  sous  celui 
de  l'homme  qui  les  a  rendues  mères  (i).  Il  arrive  souvent  que 
la  version  spontanée  change  une  position  défavorable  de 
l'embryon  en  une  autre  avantageuse ,  la  partie  saillante  ren- 
trant à  la  faveur  de  douleurs  énergiques ,  et  une  autre 
s'offrant  à  sa  place  au  bout  de  quelque  temps  :  cependant  le 
contraire  n'est  point  rare  non  plus. 

(i)  Wjgand ,  loc.  oit,,  t  U,  p.  474. 
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A.  fofKeulàrifii^  tbIuHms  i  rMuftfyon,  fui  /bffdrtMNl  h 

pOfiuritiùn. 

En  rèdieitlHiiit  ijueHês  «ont  les  cxrooB^aaoïes  méOÊoàipm 
qui,  chet  Tettibryon,  favoriser  Vàccoucbenwnt,  liras  irouwMi 

I.  Qt'il  faut  placer  au  premier  rang  «a  êiêmtti^n  Mlwrilai 
Bans  Vétat  normal,  sa  positm  est  telle,  an  miKéu  de  là  WÊh 
trice,  qmll  a'y  en  a  pas  dé  plus  propice  à  ta  parturition.  lA 
fréquence  propordonmine  des  diverses  présentatîoÉs  defjM» 
feryoa  est  indiquée  différemment  par  les  auteurs  (1) ,  àtteiÉl 
là  variété  des  lieux  dans  lesquels  les  obsemcmut  MC  M 
fttftes ,  le  nombre  plus  ou  moins  considérable  dé  \eH  tkMh 
Talions^  ta  diversité  de  Tétat  de  la  santé  aux  époqMs  eà  eM 
ont  été  recueillies,  et  celle  du' temps  oà  chaque  nosMcAeW 
les  a  ins^uées.  En  nous  attachant  aux  20,517  aonouGlNneni 
effectués  à  rhospice  de  la  Maternité ,  tels  que  les  Mlt|Qe  D^ 
s6nneaux<S) ,  nous  trouvons  à  peu  près  le  résultat  MriviM, 
peur  mille  cas  ^  eu  égard  à  la  fréquence  de  préaenttiifDni  4é^ 
terminées  de  Tembrymi,  au  début  de  TaccoudiMient  t 

IàgauchtW 
àdMtol» 

/  obligeas?  { 

(  I  (à^Mili    • 

oocimu  I  UnanièrelOi 

962  <  tàgaacbs    I 

tète  967' 


i  dtniksn  17 
TrsnsTers.  4 


I  VMMV6fSé  4 

droite      1 


tronc  39j 


(i)  Meckel,  HanéUmek  dêr  po^Mo^.  JnmL»  t.  n ,  p.  IM.  —  Aàém^ 
Plqrtiologie,  t,  IV,  p.  160.  —  Heusinger,  ZêUêckfifè  «  t.  II,  p.  i.  — 
Gêmêimamê  Zêitsckrifï  fuêr  Gêburiêkumdêi  t.  UI»  p.  146. 

(S)  Dict.  de  médecine ,  1. 1 ,  p.  187. 
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â«  Pdiir  qu'il  puisse  nattre ,  Tembryoïi  doit  avoir  um  si-^ 
taaiioa  verticale ,  c'est-à-dire  telle  que  son  a!Le  loogitudiial 
corresponde  à  cehii  de  la  matrice.  M^s  cette  position  est  né- 
cessairement la  sienne,  puisqu'avant  raccoachementrœuf  a 
dix  on  onze  pouces  de  long,  sur  sept  de  large  (§  415, 1®),  et  la 
iM^ice  douze  de  long»  sur  huit  de  large  (  §  346, 2<'  ),  en  sorte 
fiie  les  diamètres  homonymes  de  Tun  et  de  l'autre  coïncident 
•fiseasd>l6.  Une  position  ne  peut  donc  jamais  être  complètement 
trateversale  ;  elle  n'est  jamais  qu'oblique,  et  telle  que  Taxe 
lon^tudinal  de  l'embryon  fasse  un  angle  aigu  avec  celui  de 
h  ilalrice ,  cas  dans  lequel  il  présente  lune  des  faces  de  son 
csrps,  ordinairement  la  latérale,  parce  qu'elle  est  la  plus 
étroite^  La  fréquence  de  cette  position  par  rapport  à  la  situa- 
lioB  verticale  est  de  i  :  249  d'après  le  tableau  précédent,  de 
â  :  287  suivant  Meckel  (1) ,  de  i  :  300  selon  Osiander  (2). 

8^  La  tète  est  la  partie  qui  sort  avec  le  plus  de  difliculté , 
•t  quand  elle  paraît  la  première,  le  reste  du  corps  sort  aisé- 
iMUt;  mais  elle  est  globuleuse  et  aplatie  en  ellipsoïde, 
forme  qui  lui  permet  de  dilater  graduellement  les  parties 
étroites  qu'elle  doit  traverser  et  de  cheminer  peu  à  peu  entre 
eUes.  C'est  une  nécessité  aussi  pour  Tenfant  que  sa  tête  naisse 
In  première ,  afin  que  la  respiration  supplée  plus  tôt  à  la  com- 
pression qu'éprouvent  le  placenta  et  le  cordon  ombilical.  Mais, 
dès  le  second  mois ,  la  tête  est  placée  eu  bas ,  c'est-à*dire  le 
plus  près  possible  de  l'orifice  de  la  matrice.  Or  cette  position 
ne  tient  point  uniquement  à  sa  pesanteur;  elle  dépend  en- 
core d*un  rapport  plus  général  entre  Tembryon  et  le  corps 
de  la  mère  (  §  4ô6,  H^  ).  On  peut  citer  en  preuve  les  cas  ob- 
servés par  Fried,  Herbold  et  Klein  (3),  dans  lesquels,  chez  des 
•mbryons  dont  l'extrémité  inférieure  du  tronc  ù'était  point 
complètement  développée,  cette  partie  précisément  se  présentai 
quoique  la  tête  et  la  poitrine  l'emportassent  bien  plus  encore, 
sons  le  rapport  de  la  masse,  que  dans,  les  cas  ordinaires.  On 
peut  aussi  alléguer  les  cas  assez  fréquensde  grossesse  abdo- 

(d)  Handhuch  der  paiholog»  Jnai.,  t.  Il ,  ISl. 
(2)  Heusinger,  ZeitêchHft  «  t«  II,  p.  i. 
(•)  DêuttQhêêjirQhiv ,  t.  IV,  p.  B9d. 
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minsde,  où,  comme  dans  ceux  dontparlcWaltep(l),Ha2ard  (î) 
et  Rizzo(3) ,  la  tête  de  Tembryoa  était  tournée  en  bas,  c'est-à-dire 
vers  le  bassin  de  la  mère.  (  Ce  qui  prouve  aussi  que  le  poiit 
d'adhésion  du  placenta  ne  détermine  point  la  situation  du  fœ- 
tus ,  comme  le  dit  Garus ,  c'est ,  d'un  coté ,  qu'il  y  a  des  cm 
dans  lesquels  la  tête  repose  immédiatement  sur  le  placenta 
appliqué  à  l'orifice  même  de  la  matrice ,  circonstance  déjà 
observée  par  Hunter ,  et  dont  les  modernes  ont  constaté  li 
grande  fréquence  ;  d'un  autre  côté,  qu'il  s*en  rencontre  oè  le 
placenta  tient  à  l'endroit  normal ,  bien  que  le  fœtus  se  pré- 
sente par  les  fesses,  ou  dans  toute  autre  position  inscrite; 
enfin  que,  chez  les  animaux  qui,  au  lieu  de  placenta,. OU 
une  multitude  de  cotylédons,  tels  que  les  Ruminans;  oi 
un  développement  vasculaire  uniforme  au  pourtour  de  Tœnf 
entier,  comme  les  Solipèdes,  la  situation  du  fietos  est  It 
même  que  dans  l'espèce  humaine)  (4).  Laprésentation4eVex- 
trémité  inférieure  du  tronc  est  donc  anormale,  et  sa  fréquence 
estàcelledelaprésentationdelatête:  : i:  33  d'après Osûmder, 
:  :  1  :  34  selon  Garus  (5),  :  :  1  :  35  suivant  Meckel,  :  :  1 :  3S 
d'après  Désormeaux  et  Adelon  (6).  Même  dans  les  pO^itkMi 
dites  transversales,  l'extrémité  céphalique  est  plus  basse  qie 
Fautre ,  de  sorte  que ,  comme  c'est  la  face  latérale  qui  se  pié- 
sente ,  l'épaule  est  la  partie  la  plus  voisine  de  l'orifice  utérm  et 
le  cou  fléchi  sur  le  côté.  Dans  le  cas  de  jumeaux,  il  arrive  soi- 
vent  que  l'un  présente  la  tête  et  l'autre  l'extrémité  du  trône: 
Lorsque  l'extrémité  du  tronc  est  placée  en  bas ,  le  croupioa 
est  la  partie  qui  se  présente  le  plus  fréquemment;  le  pied  est 
plus  rare,  et  le  genou  Test  encore  davantage,  attendu  que^ 
dans  la  situation  normale,  la  cuisse  est  fléchie  sur  le  venUre.Xi 
fréquence  de  la  présentation  des  pieds  esta  celle  du  croopiei 
:  :  1  : 1,41  d'après  le  tableau  précédent ,  :  :  1 :  1,59  seloi 


(1)  Geschichtê  einer  Frau,  etc.,  p.  43. 

(2)  Garas,  Zur  Lehre  vonjSchwangerschaft ,  t.  I,  p.  7-17. 

(3)  Gerson,  Magazin ,  1. 1 ,  p.  104. 

(4)  Addition  de  Hayn. 

(5)  GenuituamB  Zeitsehrtft  «  t.  III ,  p.  145. 
(6) Physiologie,  t.  IV,  p.  160. 


MANIÊItE  DONT  S'OPKRE  LB  PkWT.  ai 5 

Désormeaux,  et  :  :  1 :  2  suivant  Carus  :  celle  de  la  présenta- 
tion des  genoux  est  à  celle  des  pieds  :  :  i  TiO  d'apis  Garus. 
3*  L^accouehement  doit  ofirir   plus   de  facilité  quand 
c'est  là  Yoâte  du  crâne  qui  se  présente]  que  quand  c*est  la 
face  ;  car ,  dans  ce  dernier  cas ,  l*ocçiput  étant  renversé  sur 
la  nuque ,  le  col  pénètre  dans  le  bassin  en  même  temps  que 
le  diamètre  perpendiculaire  de  la  tète.'  La  torsion  de  Iik  téfe 
dans  le  bassin  doit  être  plus  difBci^. aussi  quand  c'est  la  face 
qui  se  présente ,  parce  que  les  surfaces  mises  alors  en  contact 
avec  la  paroi  oblique  du  bassin  ne  décrivent  pas  une.  courbe 
aussi  régulière  que  celles  du  crâne.  Mais,  da^  la  situation 
normale  (  §  459,  2'*  ),   le  col  est  fléchi  et  le  menton  rappro- 
ché de  la  poitrine ,  de  sorte  que  la  grande  et  la  petite  fon- 
tanelles se  présentent  en  avant.  On  peut  tout  aussi  bien  donner 
à  cette  dtuation  normale  T.épithète  de  pariétale  que  celte  d*oc^ 
cipitale.  La  première  dénomination  indique  non  la  région  pa- 
riétale ,  mais  l'os  pariétal ,  et  Tautre  non  Fos  occipital ,  inàis 
la  région  oiccipitale.  La  présentation  de  la  face  dépend  d^'une 
extension  anormale  du  cou,  qui  fait  que  la  tète  est  renversée 
en  arrière  et  que  l'occiput  appuie  sur  la  nuque.  Sa  fréquence, 
par  rapport  à  celle  de  la  présentation  de  Tocciput,  est  dé 
1  M  92  d'après  le  tableau,  et  de  1 :  92  selon  Car  us. 

6,0  Quant  à  ce  qui  regarde  la  position  de  la  tête  eu  égard 
au  bassin ,  le  diamètre  transversal  de  celui-ci  est  le  plus 
grand  de  tous.  Pour  que  la  tête  y  pénétrât  par  son  diamètre 
longitudinal ,  il  faudrait  que  le  diamètre  transversal  du  tronc 
correspondît  au  diamètre  antéro-postérieur  de  la  matrice;- 
mais  ce  cas  a  lieu  rarement.  Il  est  plus  naturel  que  le  diamè- 
jtre  transversal  de,  Tembryon  coïncide  avec  le  diamètre  tran-r 
•  versai  du  corps  maternei ,  de  sorte  que  le  diamètre  longitu- 
dinal de  la  tête  soit  situé  sur  le  diamètre  antéro-postérieur  du 
bassin.  Mais  comme  il  est  trop  grand  pour  pouvoir  entrer  dans 
ce  dernier,  il  ^st  obligé,  en  descendant ,  de  se  tourner  vers  lej 
diamètre  transversal  du  bassin;  en  se  plaçant,  par  cette  torr 
sion ,  dans  le  sens  du  diamètre  oblique ,  il  trouve  assez  d'esr-^ 
pace  pour  descendre,  et  la  situation  du  tronc  Tempéche  de» 
se  mettre  dans  le  diamètre  transversal.  D'après  le  tableau/ 
la  fréquence  de  la  situation  de  la  tête  dans  le  diamètre  antéro- 
iv.  i5 


^> 
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cond  diamètre  oblique  du  bassin,  avec  Tocciput  tourné  oUi- 
quement  à  droite  et  en  avant.  Le  cas  le  moins  commun  est 
celui  de  Tocciput  tourné  obliquement  à  gauche  et  en  ar^ 
rière  )(i).  Enfin  Ritgen  (2)  prétend  que  la  tête  se  trouve  dV 
bord  dans  le  diamètre  antéro-postérieur,  avec  Focciput  toomé 
vers  le  sacrum ,  et  qu^ensuite ,  décrivant  un  demi-cercle  s« 
ellenonéme ,  elle  parcourt  successivement  les  diamètres  qd 
ont  été  indiqués  plus  haut.  Il  accorde  que ,  vers  la  fin  de  la 
grossesse ,  Tocciput  est  souvent  placé  derrière  la  cavité  co- 
tyloide  gauche  ;  mais  il  dit  avoir  observé  qu'au  début  de 
Faccouchement  les  premières  douleurs  le  soulèvent  et  le  pla- 
centa vis-à-vis  du  sacrum  .On  ne  conçoit  pas  pourquoi  la  nature 
ferait  ce  détour.  Sans  doute ,  le  raisonnement  ne  peut  rîeir  en 
pareille  matière ,  et  à  Fexpérience  seule  il  appartient  de  dé- 
cider la  question.  Cependant  la  connaissance  des  divers  dia- 
mètres de  la  tête,  par  les  explorations  faites  à  travers Vori- 
fice  utérin ,  qui  en  ce  moment  ne  fait  que  de  s'ouvrir,  pré- 
sente des  diJBBcultés  extrêmes,  qui  rendent  une  erreur  trèsr 
aisée  à  commettre.  D'ailleurs,  la  plupart  des  accoucheurs  con- 
sommés ,  Mende  par  exemple  (3) ,  soutiennent  encore  qu'an 
débutdelaparturition ,  la  position  de  Tocciput  en  arrière  est 
toujours  anormale ,  et  que ,  sur  400  accouchemens  par  la  ré- 
gion occipitale ,  il  ne  s'en  est  offert  qu'un  seul  dans  lequel 
l'occiput  eût  été  dirigé  primitivement  vers  la  symphyse  sacro- 
iliaque  gauche.  Ainsi ,  juscpi'à  plus  ample  informé,  il  pa- 
raît prudent  d'admettre,  comme  normale ,  une  marche  qui.esl 
à  la  fois  et  plus  simple  et  plus  en  harmonie  avec  la  dispo- 
sition des  parties.  Dans  les  cas  de  jumeaux ,  le  second  enfeat 
suit  quelquefois  le  premier  à  quelques  minutes  de  distance  ^ 
et  l'on  ne  peut  pas  concevoir  que  tous  ces  mouvemens  aient 
pu  s'exécuter  avec  tant  de  rapidité. 

U.  Une  autre  circonstance  qui  contribue  à  favoriser  Tac- 
çouchement  est  la  flexibilité  du  produit  de  la  conception. 
Gomme  Tœuf  représente  une  vésicule  pleine  d'eau ,  dès  qull 
vient  à  être  chassé  par  le  fond  de  la  matrice ,  il  pénètre  ^^m 

(1)  Addition  de  Hayn. 

(2)  Gemeinsame  Zeitschrift ,  1. 1 ,  p.  13. 

(3)  Loc.  cit,^  t.  I ,  p.  75. 
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Torifice  ntérin,  même  avant  que  celui-<;i  soit  dilaté,  et  fait  ainsi 
Toffice  d'un  coin,  qui  contribue  à  Vagrandir,  de  même  que  plus 
tard  la  voûte  crânienne,  allongée  également  en  forme  de  coin, 
écarte  au  devant  d'elle  les  voies  qu'elle  va  traverser.  Car,  les 
08  du  crâne  n'étant  point  encore  soudés  ensemble ,  et  leurs 
bords  pouvant  glisser  les  uns  sur  les  autres ,  il  résulte  de  là 
que  la  tête  est  susceptible  d'acquérir ,  par  le  fait  de  la  com- 
pression, la  forme  qui  convient  le  mieux  pour  qu'elle  ira- 
Yerse  sans  obstacle  les  voies  qu'il  lui  faut  parcourir. 

B.  PtniioularUéê^  relaîif>es  à  la  mère^  qui  favorisent  la 

parturition» 

» 

$  487.  Du  cAté  de  la  mère ,  nous  reconnaissdkis  ^ 

I.  Que  les  organes  génitaux  subissent  un  changement  qui 
les  prépare  à  l'accouchement. 

1*  Un  ramolliêiemêtU ,  un  accroissement  de  laxité  des  tis- 
sus ,  par  augmentation  de  la  quantité  des  liquides ,  a  lieu  dans 
le  corps  de  la  matrice  pendant  le  cours  de  la  grosesse  elle- 
même,  et  se  propage  peu  à  peu  du  bas  fond  de  l'organe  vers 
son  col.  La  portion  inférieure  ou  vaginale  est  celle  qui  con- 
serve le  plus  long-temps  sa  densité  et  sa  solidité,  de  sorte  qu'elle 
sert  comme  de  point  d*appui,  et  qu'au  début  encore  de  la  par- 
turîtion,  elle  oppose  de  la  résistance  aux  contractions  du  fond. 
Son  ramollissement  a  lieu  souvent  d'une  manière  subite ,  et 
les  véritables  douleurs  ne  surviennent  qu'après  qu'il  s'est 
opéré.  Quelquefois  le  col  reprend  ensuite  de  la  densité ,  et 
alors  l'accouchement  se  trouve  retardé.  Il  se  ramollit  égale- 
ment dans  le  cas  de  fausse  couche. 

Le  vagin*,  les  parties  génitales  extern^  et  le  périnée .  ac- 
quièrent de  même  une  plus  grande  extensibilité  ;  les  grande 
lèvres  deviennent  turgescentes,  et  l'anus  se  rçnfle  en  un 
bourrelet  saillant  (i). 

2''  Un  effet  de  la  turgescence  et  du  ramollissement  est 
Vaugmentationdela  iéorétion  muqueuse,  qui  lubréfie  les  voies, 
en  sorte  que  l'embryon  peut  glisser  dessus  avec  plus  de  facilité. 
Parfois ,  il  s'écoule ,  quelques  jours  même  avant  l'accouche- 
ment^ un  mucus  albumineux,  qui  est  produit  dans  le  col  uté- 

(1)  Wigand ,  loc.  et*.,  t.  II,  p.  JW7. 
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0ts ,  ipî'on  pôurraH  le  ptencbre  jyoïir  dû  Ikjuide  amniotique , 

jfttoiqu*!)  ait  davantà^^  ée  eomistàtieè.  ^u^  tard ,  une  abôtf- 

4ûtft«  èécrétftm  mfiKiàeasé  dànà  le  Vag^  |yi*é)pnf*e  raccottchë* 

■  wtntÀ 

>»  L%rif  c«  de  là  matrice ,  lé  tagfai  et  h  vulvle  dirent  se 
Màtêr  ff^ér  tivrer  pas^e  à  Fenibryoïi.  Oettfe  dilhtation  re- 
fait è^  partie  du  rairccmireisseibent  dé  la  matrice  et  de  la  pré- 
dominatiee  d'énergie  de  te%  fibreslongituditiatte,  en  partie  de 
la  pénéiraiioA  en  Cornue  de  coin  du  €orps  ^fue  ï<srffè»e  pousse 
de  haut  en  bas.  Mais  e^e  ii'eat  wllement  passive  ;  Vactivité 
spontanée  du  viscère  la  prépare  et  la  commence ,  atiendu 
que  la  tiirg^Éénce  des  Voies  génitales  se  diri£[e  jplu3  vers 
le  dehors  que  vers  le  liédans,  et  qii'àinsi  elle  écarte  da- 
vantage les  parois  Tune  de  Tâutre.  i^éndant  la  grossesse ,  le 
is6tp$  de  la  likatrice  s'est  dilaté  par  sa  propre  spontanéité , 
indépendafliAléht  de  la  massé  de  Tceuf  contenu  en  lui  (§  346,  S*"), 
)ât  cette  diktàtiôh  cbnttoue,  eii  s'éténdunt  peu  à  peu  depuis 
lui  jtequ^à  rextérie'ur.  Le  corps  de  rôrginé  prête ,  non  pour 
jMrocurer  de  Te^pace  à  l'embryon ,  tûàis  pour  lui  frayer  pas- 
sage. Quant  à  la  dilatation  dii  col ,  ell6  est  Siccomplie  par  les 
tàuses  mécaniques qàé bbn^  avons  ibdiquéesplus  haut,  mois 
elle  né  dëjpi^tid  éas  d'jeltes  d'une  is^niére  absolue,  car  elle 
^réciède  lès  doùleât^'(l)  ;  on  f  obàerve  parfois  déjà  huit  jours 
et  pliis  a'và^  f  àcoOttcliement  (2);«  et  elle  est  accélérée  par 
dès  irrîtatioms  du  deh0)rs(3).  Dans  un  cas  çie  matrice  double, 
îoiffieë  dé  ceÏÏe  qui  tA  contenait  fieîi  se  dilata  en  même 
temps  que  c^lui  de  la  matrice  qui  irenferionàit  Tembryon,  et 
la  iPemme  étUnt  déVenu'e  enceinte  une  autre  fois,  ce  même 
èriftce  se  comporta ^  pendant  le  second  accouchement, 
comme  aurait  pli  lé  faire  ^ëlui  d^unë  matrice  qui  se  serait 
déjà  débarrassée  du  produit  d'une  gestation  (4}.  Ce  n'^st  pas 
tant  non  plus  an  volume  de  Tembryon  qu'au  défaut  de  vita- 
lité et  de  dilatatioa  de  Toriftce  qu'on  doit  attribuer  le  retard 

i2)  Ibid.,  p.  446. 

(3)  Ibid.,  p.  159. 

(4)  Froriep ,  NotUên^  U  YI ,  pv^M9.M    ' 


de  ia  parturition  ;  en  effet ,  il  arrive  souvetlt  à  cèllé-èi  dé 
présenter  des  difficultés  considérables  et  de  Oflnsl^  des  dôii* 
kurs  irès^vires  dans  le  cas  d'avortement. 

Le  Taf^n  participe  à  la  dilatation  avant  rinrasiott  deé  êm-^ 
leurs  ;  il  lui  arrive  même  quelquefois  de  s'y  préparer  long- 
temps avant  laccoucfaement.  On  a  observé  des  cas  dails  les- 
quels il  était  asseE  étroit  pour  permettre  à  peine  l'introduction 
d'tin  tuyau  de  plîmie  ;  mais ,  au  cinquième  mois ,  il  commen- 
çait à  se  dilater,  et  peu  à  peu  il  acquérait  une  ampleur  telle , 
que  la  parturition  pouvait  s'effectuer  sans  difficultés.  Dans  une 
^'rconstance  de  ce  gent^,  la  dilatation  n'eut  lieu  qtie  pendant 
les  douleurs  (1). 

On  voit  enfin  les  gprandes  lèvres  s'écarter  largement  Pune 
de  l'autre,  avant  même  que  la  tête  soit  parvenue  entre  elles  (î). 

Reil  (3)  attribuait  l'aecouchement  à  ce  que  la  polarité  dé 
ta  matrice  se  renverse,  &  ce  que  Texpansiôn  passe  du  fond 
an  col,  et  la  contraction  du  col  an  fond.  Cependant  la' densité 
du  col  avant  la  parturition  ne  peut  point  être  comparée  avec 
l'activité  musculaire,  et  en  même  temps  que  cette  partie  de  la 
matrice  se  dilate,  elle  prélude  aussi  aux  contractions  vivantes 
qu'elle  doit  exécuter. 

II.  La  force  partortiante  de  h  mère 

4«  A  une  intensité  considérable.  On  a  vu  des  càfS  dans  les- 
quels Torifice  de  la  matrice  bouché  par  une  HrUgê  mem- 
brane (4),  ou  le  vagin  oblitéré  par  des  adhérences  (5) ,  s'on- 
"vrait  pendant  l'accouchement,  et  flartey  (6),  qui  a  observé 
des  faits  de  ce  genre,  rapporte  qn'une  jument  pouKnâ  mal- 
gré rinfibnlation,  attendu  qu'il  se  produisit  chez  elle ,  à  côté 
.'de  la  vulve,  une  ouverture  par  laquelle  sortit  l'embryon.  (  Dans 
l'espèce  humaine  aussi ,  il  a  été  souvent  reconnu  que  quand  la 
parturition  s'accomplissait  au  milieu  d'une  situation  défavo- 
irable  de  la  mère,  lé  fœtus,  au  lieu  de  sortir  par  la  vulve,  dé- 

(1)  Histoire  de  TAcad.  des  sciences ,  1748,  p.  58.  —  Meckel ,  loç.  cU,j 
t.  I,p.  667.  ' 

(2)  Wigand ,  loc.  cit.,  t.  H ,  p.  507. 

(3)  Archiv  fuer  die  Physioli^giê ,  t.  VJI ,  p.  416. 

(4)  Ilaller,  loc.  cit.,  t.  VUI,  p.  430. . 
(5) /6id. ,  p.[^432. 

(6)  Loc,  cii,,  p.  368. 
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dirait  le  périnée  dans  la  partie  la  plus  épaisse,  le  frein' des 
lèvres  demeurant  intact  )  (i). 

5*  Mais  la  force  motrice  doit  prendre  une  direction  déter- 
minée, dans,  la  matrice,  pour  accomplir  Taccouchement.  Il 
faut  que  le  point  dilaté  qu*occupe  Tembryon  ,  se  contracte , 
et  que  la  portion  rétrécie,  par  laquelle  il  doit  passer,  se  di- 
late :  il  faut,  comme  dans  toute  excrétion,  que  le  fond  triom- 
phe de  la  résistance  qu'oppose  Torifice.  Ainsi,  selon  toutes 
les  apparences,  la  contraction  doit  partir  du  fond.  En  effet, 
Wimmer  (2)  a  vu  de  ses  propres  yeux ,  sur  une  matrice 
prx>cidente ,  ce  mouvement  aller  en  rayonnant  du  fond  vers  le 
col.  De  même  aussi  les  douleurs  partent  dç  la.région  lombaire 
et  aboutissent  aux  parties  génitales  externes.  Mais,  pour  pou- 
voir agir  avec  efficacité ,  il  faut  que  la  matrice  ait  un  point 
d*appui,  et  elle  le  trouve  dans  ses  fibres  longitudinales,  qui 
s'étendent  du  fond  vers  l'orifice  (  §  346,  6"");  elle  est  obligée 
de  se  fixer  à  ces  fibres,  et  d'en  déterminer  la  contraction. 
C'est  pourquoi,  suivant  la  remarque  de  Wigand  (3) ,  on  sent , 
au  début  d'une  douleur,  que  Torifice  commence  par  trem- 
bler, qu'il  se  meut  en  tous  sens,  qu'il  devient  plus  étroit,  plus 
frangé  et  plus  raide,  qu'en  même  temps  la  tête  de  l'enfant 
rentrie  un  peu,  qu'il  est  difficile  de  retirer  la  main  por- 
tée dans  la  matrice ,  et  que.,  quand  on  tire  une  partie  de 
l'embryon  déjà  sortie  de  l'organe ,  l'orifice  lui-même  obéit 
à  la  traction  (4).  Quelques  secondes  après,  le  fond  se  con- 
tracte d'une  manière  énergique,  et  le  mouvement  se  propage 
jusqu'à  Torifice ,  qui  finit  par  participer  également  à  la  con- 
traction. Mais  celle-ci  cesse  quelques  secondes  après  dans  le 
col,  tandis  qu'elle  continue  dans  le  fond,  et  alors  seulement  la- 
tête  franchit  l'orifice  dilaté ,  qui  dès-lors  se  comporte  d'une 
manière  purement,  passive.  Voilà  ce  qui  arrive  au  début  de 
l'accouchement  (  ou  pendant  la  seconde  période  )  ;  vers  la  fin 
(ou  durant  la  quatrième  période  ),  l'orifice  ne  peut  plus  se 
contracter  avec  sa  pleine  et  entière  énergie ,  et  la  matrice 

(1)  Addition  de  Hayn. 

(2)  Mêdieiwisokê  lakrbuêehêr ,  t.  VI,  cah.  3 ,  p.  51. 
(8)  Loc.  cit.,  t.  I,  p.  497-226. 

(4)  Schweighœuser,  loc,  cit.,  p.  75. 
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trouve  ^lors  dans  le  vagin  le  point  d'appui  dont  elle  a  besoin 
pour  ses  mouvemens.  C'est  de  ce  canal ,  suivant  Ritgen  (1)  » 
que  partent  désormais  les  douleurs  ;  à  leur  début,  la  tète  ren- 
tre ;  vers  leur  milieu,  elle  reprend  la  place  qu'elle  occupait; 
vers  la  fin,  elle  se  porte  plus  en  avant.  De  cette  manière^  Tem- 
bryon  monte  et  descend  par  un  mouvement  ondulatoire  ou 
péristaltique,  mais  tout  en  continuant  cependant  de  marcher 
vers  le  bas,  et  comme^  dans  tout  le  cours  de  Tacc^cbement, 
il  avance  pendant  la  douleur  et  recule  pendant  la  jgause 
(  §  484,  4^"  ),  de  même,  durant  chaque  douleur,  il  est  porté 
d'abord  en  arrière  et  finalement  en  ayant. 

§  488.  L'embryon  devant  sortir  à  travers  Torifice  utérin  et 
le  vagin,  il  importe  de  considérer  aussi  la  disposition  des  pa- 
rois qui  enveloppent  ces  organes,  savoir  le  bassin  et  les  mus- 
cles qui  en  font  partie. 

Le  bassin  est  le  squelette  de  la  paroi  de  la  partie  infé- 
rieure delà  cavité  du  tronc.  Gomme  paroi  du  tronc,  il  a  une 
forme  annulaire;  mais,  comme  support  du  tronc  entier  et  point 
d'appui  des  membres  inférieurs ,  il  est  osseux.  La  cavité  ab- 
dominale doit  y  être  plus  étroite  que  partout  ailleurs,  afin  de 
maintenir  dans  leur  situation  les  viscères  placés  au  dessus  de 
lui,  et  surtout  pour  prévenir  la  chute  de  la  matrice  remplie  du 
produit  de  la  conception.  Cette  étroitesse  rend  le  part  diffi- 
cile ;  mais  nous  retrouvons  également  ici  des  dispositions  qui 
diminuent  la  difficulté  autant  que  possible. 

1^  Le  bassin,  comme  base  du  tronc  et  comme  voûte  qui  est 
soutenue  par  les  membres  inférieurs  afin  de  porter  elle-même 
le  corps  entier,  doit  avoir  une  masse  osseuse  considérable; 
mais  cette  masse  n'est  accumulée  qu'en  arrière.,  où  s'appuie 
la  colonne  vertébrale,  et  sur  les  deux  points  latéraux,  où  les. 
membres  inférieurs  trouvent  à  se  fixer  ;  partout  ailleurs  le 
bassin  n'est  qu'une  ceinture  osseuse  plus  étroite,  laissant  des 
vides  remplis  par  des  parties  molles  et  flexibles,  savoir  en  ar- 
rière et  de  côté  les  deux  écbancrures  sciatiques,  en  devant  et 
latéralement  les  deux  trous  ovales,  et  dans  le  milieu  l'arcade 
pubienne.  Chez  la  femme,  ces  vides  sont  plus  grands  (  §  162 , 

(1)  Gemeituame  Zeittchrift,  1. 1,  p.  64. 
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8*,  4*  )i  lei  os  sotH;  f)tiis  niiHiseft  et  Id  <^ilë  pelvieUtte  éM  plte 
spacieuse  que  (  i  lâtf  )  cires  rhomme. 

'2*  Les  os  pelviens  doivent  être  très-solidement  mis  eised- 
ble  pour  pouvoir  sertir  de  poim  d*appui  dans  les  grands  moth 
vemens  du  oorpe.  Mafe,  pendant  k  grossesse ,  et  sartont  du- 
rant les  dernière  nots  de  la  gestation ,  le  ramollissement  des 
tnrtilages  et  ^  Hgamens  (§  336,  iV  )  leur  procure  un  peu 
de  mobilité,  tant 4  la  symphyse  pubienne  qu'à  la  symphyse 
Mer^-itjaque.  Chez  certains  Manmiifères ,  dont  le  bassin  est 
absolument  trop  «étroit  pour  livrer  passée  à  Tëmbryon ,  la 
symphyse  pubienne  va  même  Jusqu'à  s'ouvrir;  ainsi ,  d'après 
Legaliois  (4),  dans  le  Cochon  dinde,  elle  dervient  plus  épaisse 
et  plus  mobile  pendant  la  gestation ,  sTouvre  quelques  jours 
uTatft  la  parturition,  présente,  duraht  oette  dernière,  un  écar- 
tement  de  la  largeur  du  doigt,  et  se  referme  ensuite  dans  l'es- 
pace dé  vingtrquatfe  heures.  €beÉ  H  Chauve-Souris,  elle  est 
immobile, au  dire  d*Emmert(â);  mais,  pendant  la  gestation, 
M  parvient  à  écarter  les  éeax  os  pubis  l'un  de  Vautre  de  deux 
4i^es.  Breton  (3)  assure  qu'elle  s*euvre  de  deux  à  trois  li- 
gné8>  cheï  la  Taupe,  au  moment  de  la  parturition.  La  même 
lîhoae  a  lieu  aussi,  dit-en,  dans  le  Hérisson,  FOurs,  etc.  Ghei: 
la  femme,  où  le  poids  entier  du  corps  perte  sur  le  bassin ,  H 
ne  s'opère  point  d'écartement  semblable  dans  Tétat  normal*, 
loin  de  là  même ,  fanion  des  pubis  est  tellement  solide  que , 
dans  le  cas  d'étroitesse  du  bassin,  la  forée  parturiante  de  là 
limiliee  briserait  plutêt  l'un  de  ces  os,  qu'elle  ne  parviendrait 
àleeeéparèr,  et  ïiluller  conserTe,  à  Wittemberg,  un  bassin 
eur  léqMl  H  a  rencontré  cette  particolarité.  Mais  les  obser- 
vntiKites  de  Thourét  et  Pineau,  de  Ghaussier  et  Béclard,  ont 
démontré  <f£rè,  méfelie  cfaè2  les  feihmes  bien  constituées  et  à 
bassin  targe,  la  tôméfaetion  des  ligainens  et  des  cartilages, 
UTant  l'accouéhement ,  rend  les  symptryses  pelviennes  phis 
molles  et  phis  disposées  à  céder.  On  trouve  aussi  le  ba$$in  un 
peu  plus  large  chez  les  femmes  qui  ont  en  des  enfans  que  di^t 
les  vierges ,  et  tFbamer  a  fréquemment  observé  en  ouvrant 

(1)  NouT.  Bulletin  de  la  soc.  philom.  36«  cah.,  p.  dl4. 

(2)  Reil ,  Jrchiv ,  t.  IV,  p.  1. 

(3)  Nouv.  Bullet.  de  la  soc.  I^^m.,  isit ,  p.  W. 
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des  corps  de  femmes  mortes  en  couchés,  que  les  6s  dû 
bassin  étaient  un  peu  mobiles  dans  Tune  des  symphyses, 
<m  dans  toutes  les  trois.  (  U  n'y  a  que  certains  cas,  semblables 
%  ceux  dont  Haller(l),  Tenon  (2)  Mtirat  (3)  et  Ûlsamer  ont 
iréuni  des  exemples ,  dans  lesquels  les  os  pelviens  s^écàrteht 
à  ta  symphyse  pubienne  ou  aux  symphyses  sacro-iliaques.  Gè 
phénomène  n*a  pas  toujours  lien  dans  les  accouchemens  la- 
mrieux ,  et  il  se  toit  aussi  dans  ceux  qtii  s^accomplisseht  aVéb 
Âcilité.  S'il  s'ensuit  déjà  qu^en  pareil  cas  les  symphyses 
t^prouTent  un  ramollissement  qui  dépasse  les  bornes  norttiâleé, 
i^tte  dernière  circonstance  deyient  bien  plus  sensible  encorde 
dans  les  cas  semblables  à  ceux  qu'ont  observés  Meissner  et 
Siebold ,  où  un  état  morbide  des  symphyses  s'était  déjà  f^it 
remarquer  pendant  la  duhée  de  la  grosses&é  elle-méîiiè.  Il 
résulte  des  recherches  d*Ulsamer,  que  non  seulement  l*état 
des  symphyses ,  mais  encore  la  forme  du  bassin  exerce  àe 
rioflucBce  sur  la  manifestation  du  phénomène  en  question , 
attendu  que  les  cas  dans  lesquels  on  rencontre  le  plus  fré- 
quemment ce  dernier ,  sont  ceux  Où  le  bassin  présente  iih 
tétrécissement'uniforme,  ou  du  moins  prononcé  principale- 
ment dans  la  direction  latérale ,  tandis  qu'il  ne  se  voit  peut- 
Çtre  jamais  dans  celui  de  déformation  rachitique  de  Tapparëtl 
pelvien.  La  manière  dont  s'effectue  la  déchik*iire ,  quoiqiye 
'  cdle-cî  entraîne  presque  toujours  là  mort ,  ne  peut  être  rè-- 
connue  dans  la  majorité  des  cas^  attendu  qu'à  Touveritlre  des 
cbrps  on  trouve  souvent  la  substance  cartilagineuse  et  mem- 
lyran^se  logée  entre  les  ôb ,  détruite  en  entier  par  la  stippà- 
ration.  Cependant  une  observalioù  récente  de  Rîtgeû  a  cott- 
Srmée  Taésertion  émise  par  Baudelocque  et  par  Schlemrti,  aue 
le  canihjje  intermédiaire  tie  se  déchire  point,  et  qtill  <ie 
fait  que  se  détacher  dé  Tune  ou  de  l'autre  des  deul  os  )  (1). 

Lès  vertèbres  caudales  semblent  se  préparer  aussi  à  liac- 
couchement  :  du  mohis  Autenrîeth  assure-t-il  (5)  que,  teTs 

■    •    i  ^       '    I    ■ 

:   (d)  Uo.  cit.,  t.  Vin,  p.  435. 

(2)  Mém.  de  riostitut ,  t.  YI ,  p.  447-^0. 

(3)  Dîct.  des  se.  méd.,  t.  LIV,  p.  i9-29.  .    ; 

(4)  Addilioa  de  Hayn. 

(9)  Fischer,  Obsertationé  âé pèîvi  tnamkitàlium ,  p.  19, 
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cette  époque,  celles  de  la  base  de  la  queue  devieunent  plus 
mobiles  et  s^élèvent,  de^sorte  qull  y  a  des  méuagères  attend- 
Tes  qui  reconnaissent  à  ce  seul  signé  rapproche  de  la  mise-rbas. 

3*  Le  bassin  n*est  point  un  simple  anneau.  On  peut  plut6t 
le  comparer  à  un  canal  courbe,  puisque  la  face  postérieure  de 
sa  paroi  antérieure  (pubis)  est  convexe,  et  la  face  antérieure 
dé  sa  paroi  postérieure  (sacrum)  concave.  Cette  courbure 
est  plus  prononcée  chez  la  femme  que  chez  Fhomme  (  §  162, 
3*  ).  Il  en  résulte  que  Taxe  est  courbe,  et  que  la  rencontre  de 
ia  matrice  et  du  vagin  forme  un  angle  saillant  en  arrière ,  le 
fond  de  la  première  et  Forifice  du  second  étant  situés  plus  en 
devant.  Une  telle  disposition  empêche  les  viscères  d'être  re- 
foulés vers  le  bas  par  une  pression  verticale ,  mais  oblige 
Fembryon  à  suivre  une  ligne  courbe  pour  venir  au  monde. 

i9  On  peut  aussi  comparer  le  bassin  à  un  anneau  placé 
obliquement,  dont  la  partie  postérieure  (du  côté  de  la  colonie 
vertébrale)  serait  plus  haute  que  Fantérieure  (§  162,  1<>),  oa 
s'écarterait  de  la  direction  de  la  cavité  du^tronc.  Le  plan  fictif  ^ 
Feutrée  du  bassin  forme  avec  le  plan  horizontal  un  angle  de  5& 
à  60  degrés,  puisque  le  bord  supérieur  du  sacrum  dépasse  de 
trois  pouces  à  trois  pouces  onze  lignes  celui  de  la  symphyse  pu- 
bienne; et  un  plan  qu'on  supposerait  passer  par  le  détroit  antéro- 
postérieur  de  Fissue  du  bassin  formerait  avec  Fhorizon  un  angle 
de  10  à  11  degrés,  attendu  que  le  bout  du  coccyx  est  plus 
haut  de  sept  à  huit  lignes  que  le  bord  inférieur  de  la  symphyse 
des  pubis.  Cette  inclinaison  fait  que  la  matrice ,  pleine  da 
produit  de  la  conception,  trouve  plus  de  points  d'appui  dans 
la  paroi  abdominale  (§  346,  3<»),  et  elle  facilite  Faccouche- 
ment,  en  ce  sens  que  des  parties  molles  étant  situées  vis-à-vis  des 
parties  osseuses  du  bassin,  Fembryon  peut  échapper  à  la  pres- 
sion de  ces  dernières  en  se  rejetant  vers  Fautre  côté.  Mais  il 
est  conduit  obliquement  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière 
dans  Feutrée  du  bassin,  tant  par  la  situation  oblique  de  la 
matrice,  qui  agit  de  son  fond  vers  son  orifice  (  §  487, 5"^  ),  que 
par  Faction  combinée  du  diaphragme  agissant  perpendictdai-' 
rement  de  haut  en  bas,  et  des  muscles  abdominaux  pressant 
horizontalement  d'avant  en  arrière. 
&"*  La  tète  à^  Ff^mbryoïn  a  un  dijamètre  longitudinal  (de  la 
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fontanelle  postérieure  à  la  racine  du  nez)  de  quatre  pouces  et 
trois  à  six  lignes  ;  mais ,  pendant  Faccouchedient,  elle  est 
courbée  en  avant /tant  parce  qu'elle  a  déjà  cette  position  dans 
la  situation  naturelle  de  Fembryon,  que  parce  qu'elle  lui  est 
donnée  aussi  par  la  pression  que  le  ÎFond  de  la  matrice  exerce, 
au  moyen  de  la  colonne  vertébrale,  sur  les  condyles  de  Toc- 
Gîpital,  attendu  que  la  résistance  des  voies  génitales,  dont 
Faction  porte  sur  le  vertex ,  meut  alors  plus  facilement  la 
partie  antérieure  de  la  tête  ,  qui  est  plus  longue  ;  or,  dans 
cette  situation,  son  diamètre  longitudinal  (de  la  tubérosifé  oc- 
cipitale à  la  suture  frontale)  est  moindre  de  quelques  lignes. 
Son  diamètre  transversal  (d'une  bosse  pariétale  à  l'autre)  s'é- 
lève à  trois  pouces  et  six  lignes  ;  mais ,  pendant  la  parturi- 
tion ,  le  glissement  des  os  pariétaux  Fun  sur  Fautre,  le  long 
de  la  suture  sagittale ,  le  diminue  de  quelques  lignes.  C'est 
avec  ces  diamètres  que  la  tête  de  Fembryon  traverse  la  cavité 
pelvienne  ;  mais  comme  le  diamètre  de  celle-ci  varie  à  de$ 
hauteurs  différentes,  la  tête  doit  changer  de  situation  pendant 
son  trajet,  et  elle*ne  peut  avancet  que  par  un  mouvement  de 
vis.  Or  le  bassin  est  conformé  de  manière  qu'il  se  tord  aisé- 
ment dans  la  situation  droite.  Outre  les  voies  génitales ,  qui 
sont  molles  et  lubrifiées  (§  487, 1^,  2»),  il  y  a,  d'un  c6lè,  des 
surfaces  osseuses  obliques  de  haut  en  bas  (au  sacrum,  au  pu- 
bis et  à  Fischion)  qui  dirigent  la  tète,  de  même  qu'en  d'an- 
tres temps  elles  répartissent  sur  une  plus  grande  surface  la 
pression  des  viscères  pesant  de  haut  en  bas ,  d'un  autre  côté , 
des  parties  molles  (  rectum ,  vessie ,  muscles  obturateurs  in- 
ternes et  muscles  pyriformes)  qu  i,  semblables  à  des  coussins 
élastiques,  la  laissent  glisser  plu saisément. 

n.  BKarohe  de  la  partaritîoii. 

§  489.  La  durée  ordinaire  de  Faccouchement ,  chez  la 
femme ,  est  de  quatre  à  six  heures  ;  quelquefois  elle  ne  dé- 
passe point  une  heure  ;  rarement  elle  en  exige  plus  de  douze. 
D'après' madame  Lachapelle  (1),  sur  2335  accouchemens^l476 
eurent  lieu  en  une  à  six  heures ,  719  en  7  à  12 ,  124  en  13  à 
24 ,  15  en  25  à  36 ,  4  en  48 ,  et  un  en  60.  Trois  opérations 

(1)  Pratique  des  accouchemeDs,  Paris,  1S25,  3  vol.  in-8. 
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f^senti^ment  dififéremes  Vvm  à»  Vaulre  ont  UeH  pendant 
ç^l^  de  (ejQQpa;  car  d'abord  la  sorU^  du  fcetus  »e  trouve 
préparée  par  (a  djlatsiljoa  de  Vori^  de  4£^  ukatriee  et  la  dé* 
phir^re  d^&  ^lemb^a^es  de  Yçevâ  ;  puîa  Fenfoot  e&l  chassé  da 
cwps^  et  en  dernier  lieu  vient  rexpulsio»  de  Tœuf.  Mais  poor 
p^ettre  plus  d'ordre  et  de  précision  dans  F'esposé  des  phéno- 
inèpes  que.  TaccQucbemett  présente  pendant  son  cours,  nous 
distinguerons  cinq,  périodes ,  attendu  qu'indépendamment  des 
trois  principales,  le  commencement  (  §  490),  le  milieu  (  §  491) 
e(  la  fin  (  §  492  ) ,  on  en  reconnaît  encore  une  de  préparation 
(  §  4S9  ]  et  une  de  cenclusion ,  comprenant  les  suites  de  Tac* 
CQvohnBOiient  (  §  49a  >. 

A.  Première  fériode, 

tji  presiière  période  débute  quelques  heures ,  parfois  un 
jeur  entier ,  ou  même  trente-six  heures  avant  l'aecouchement. 
sue  est  préparatoire ,  car  le  pressentiment  du  travail  qui  va 
n'accomplir  détermine  la  femme  à  s'y  disposer  ;  la  matrice 
commence  à  se  contracter ,  4es  voies  génitales  se  ramollissent, 
se  dilatent  et  s'humectent,  la  tête  de  Tœuf  pénèire  dans  le 
ûol  utérin. 

i*"  La  matrice  devient  d'abord  plus  rénitènte ,  parce  quVlle 
se  contracte  d  une  manière  douce ,  mais  continue  et  uniforme. 
Elle  chan^  ainsi  de  forme  ;  sa  mollesse  et  sa  flexibilité 
avaient  permb  jusqu'alors  à  l'œuf  de  la  distendre  en  boule  ; 
(naintenant  elle  s'allonge  un  peu  vet  devient  ovoïde  ;  on  la  sent» 
sous  cette  forme ,  à  travers  la  paroi  du  bas-ventre ,  et  elle 
procure  à  la  main  la  sensation  d'un  corps  dur  et  tendu.  Sa 
face  antérieure  s'applique  alors  à  la  paroi  abdominale ,  att 
dessous  de  la  région  ombilicale  ;  son  segment  inférieur  re- 
pose sur  les  os  iliaques ,  et  son  orifice  ,  qui  jusqu'alors  avait 
été  tourné  en  arrière ,  se  reporte  peu  à  peu  vers  l'axe  de 
Ventrée  du  bassin.  D'après  Ritgen  (1)  son  segment  inférieur 
remonte  et  se  place  plus  haut  qu'auparavant,  de  sorte  que  li 
tâte  se  trouve  soulevée  hors  de  l'entrée  du  bassin. 

2®  Le  col  utérin  cesse  d'être  une  partie  séparée  :  la  limite 

(1)  Gmeinsame  Zeitsohrifi ,  1. 1  ^  p.  39. 
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qui  le  séparait  du  corps  s'efface;  il  foraoïe  le  ipcCit  faevt  de 
ravale ,  représeatant  seulement  encore  uie  petite  bourse  à 
sa  région  la  plus  inférieure. 

3°  L'orifice  s'ouvre  peu  à  peu ,  et  ;akCC|uiert  un  diamètre  qui 
va  jusqu'à  six  lignes  environ.  Ses  lèvres ,  et  d'abord  la  posié- 
riei^re,  puis  Tantërieure,  deviennent  plus  inoUes^  et  phis 
minces  ;  elles  ne  sont  plus  séparées  et  pendantes ,  mais  repré- 
sentent un  bord  mince ,  dont  Tépaisseur  ne  dépasse  pas  celle 
de  deux  à  trois  cartes  à  jouer ,  c6ez  les  primipares ,  où  it  est 
chaud  et  turgescent ,  et  ne  circonscrit  pas  une  ouverture  plas 
grande  que  celle  qu'exige  le  passage  du  bout  d'un  doigt, 
tandis  que ,  chez  les  fejnmes  qui  ont  déjà  été  mères ,  il  est 
plus  épais ,  renflé  ,  plissé ,  et  tellement  peu  résistant ,  qu'il 
permet  Tintroduction  du  bout  de  deux  doigts  et  davan- 
tage (1). 

4*  Les  contractions  périodiques  de  la  matrice  commencent , 
constituant  ce  qu'on  appelle  les  mtfttches,  c*est-à-dire  une 
sorte  de  convulsion  rapide,  sans  douleur  proprement  dite,  qui 
reparaît  à  des  intervalles  d'une  demi-heure  ou  d'un  quart 
d'heure. 

5*  Le  vertex  ou  Toceiput  de  l'embryon  est  logé  dans  la 
portion  dilatée  du  col ,  sans  s'y  trouver  serré.        ' 

6<»  Le  vagin,  avec  tous  les  alentours,  est  chaud,  turges- 
cent ,  mou ,  dilaté ,  humide  et  glissant  ;  ses  plis  s^efihcent  ;  il 
s^n  écoulé  un  mucus  épais ,  limpide  ou  blanchâtre. 

7"»  La  femme  a  le  pressentiment  de  la  lutte  qu'elle  va  être 
obligée  de  soutenir ,  et  sa  vitalité  se  concentre  dans  la  ma- 
trice. Elle  perd  l'appétit ,  elle  éprouve  "une  agitation  inté- 
rieure ,  son  sommeil  est  agité  et  troublé  par  des  rêves ,  elle 
a  les  traits  altérés,  sa  figure  est  ny>ins  rouge  et  changé  sou- 
vent de  couleur ,  les  mouvemens  de  remfbryon  lui  devien- 
nent plus  pénibles ,  et  la  pression  qu'il  exerce  sur  la  vessie 
détermine  de  fréquentes  envies  d'uriner.  Gef  phénomènes 
sont  plus  marqués  chez  les  primipares,  et  dans  le  cas  d'une 
fausse  couche  imminente,  ils  arrivent  à  tm  degré  qui  annonce 
un  état  de  choses  anormal  ;  pâleur  de  la  faoe ,  p^te  de  Téclat 

(1)  Wigand,  1^  eiV.,  f.  n,  p.  I0!9. 


des  yeux ,  œdématie  des  paupières ,  lassitude ,  mal  de  tête , 
froid  et  chaleur ,  sueurs  froides ,  froid  aux  pieds ,  nausées  et 
défaillances. 

B.  Seconde  période. 

§  490.  La  seconde  période,  ou  le  véritable  début  de  Vaccou- 
chement ,  dure  en  général  deux  à  quatre  heures  ;  la  tête  est 
chassée  dans  la  partie  inférieure  de  la  matrice  et  dans  la 
moitié  supérieure  de  la  cavité  pelvienne;  une  portion  de 
Fœuf  fait  saillie  hors  de  l'orifice  utérin  «  et  finit  par  se  dé- 
chirer. 

i*  A  cette  époque^  les  douleurs,  qu^on  :ïppelle prépartUoiret, 
deviennent  plus  fortes,  plus  vives  et  plus  fréquentes;  elles 
durent  depuis  une  demi-minute  jusqu'à  une  minute  entière , 
et  reviennent  toutes  les  cinq  à  dix  minutes.  La  matrice  se 
contracte  dans  son  étendue  entière ,  et  les  douleurs  s'éten- 
dent depuis  la  région  sacrée  jusqu'aux  genoux ,  de  sorte  que, 
pendant  qu'elle  les  éprouve ,  la  femme ,  ne  pouvant  plus 
marcher ,  est  obligée  de  s'arrêter ,  de  ployer  les  genoux ,  de 
se  tenir  à  quelque  objet ,  ou  de  s'appuyer  sur  ses  mains. 

2"^  Le  fond  de  la  matrice  devient  prédominant  ;  son  seg- 
ment inférieur  se  dilate  en  forme  de  sac  et  descend  dans  le 
bassin.  L'orifice ,  qui  est  situé  au  centre  de  la  cavité  pel- 
vienne ,  s'agrandit  davantage. 

3^  La  tête  entre  dans  la  cavité  pelvienne ,  tant  parce  que 
les  contractions  de  la  matrice  l'y  poussent,  que  parce  que  le 
segment  inférieur  de  cet  organe ,  dans  lequel  elle  se  trouve 
alors  située ,  l'y  entraîne  avec  elle.  Mais  le  détroit  supé- 
rieur (  l'entrée  )  du  bassin  a  dans  la  nature  une  tout  autre 
forme  que  sur  le  squelette  ^  d'après  leque)  il  ne  faut  par  con- 
séquent pas  chercher  à  s'en  foire  une  idée.  Les  muscles 
psoas  le  rétrécissent  tellement  que  son  diamètre  transversal , 
au  devant  du  promontoire ,  ne  s'élè'^e  qu'à  deux  pouces  et 
neuf  lignes ,  et  que  c'est  seulement  à  deux  pouces  huit  lignes 
au  devant  de  cette  saillie ,  à  un  pouce  et  quatre  lignes  der- 
rière la  symphyse  pubienne ,  ou  au  bord  externe  de  la|bran- 
che  horizontale  du  pubis,  et  sur  la  même  ligne  que  l'épine  an- 
térieure inférieure  de  l'os  de^  ^ile$,,  qu*il  préseote  sa  pins 
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grande  étendue ,  de  quatre  pouces  et  sept  lignes.  H  formé 
donc  une  ouverture  large  en  devant,  cjui  va  toujours  en  se 
rétrécissant  par  derrière ,  ayant  un  bord  antérieur  écbancré 
(  les  pubis  ) ,  deux  bords  latéraux  (j[ui  convergent  Tun  vers 
Fautre  en  arrière  (  psoas  ) ,  et  un  bord  postérieur  saillant  et 
convexe  (promontoire  ).  Gomme,  à  chaque  douleur,  le  bas- 
ventre  sMncline  vers  les  cuisses ,  ou  les  cuisses  se  fléchissent 
sur  le  corps ,  les  psoas  se  raccourcissent  ;  ils  sont  par  consé- 
quent tendus  et  gonflés ,  de  sorte  qu'ils  ne  peuvent  point 
être  repoussés  de  côté  et  permettre  Tampliation  de  rentrée  du 
bassin.   Maintenant  la  forme  de  cette   entrée  correspond 
exactement  à  celle  de  la  tête ,  quand  celle-ci  se  trouve  danU 
le  diamètre  antéro-postérieur,  avec  Tocciput  tourné  en  avant^ 
et  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  naturel  fût  qu'elle  entrât  dans  le 
bassin  en  suivant  cette  direction,  si  le  diamètre  antëro-pos- 
teneur  n'était  pas  trop  court.  La  tête  doit  donc  s'y  engager 
par  le  diamètre  oblique ,  qui  comporte  quatre  pouces  et  six 
lignes.  Suivant  Ritgen  (i) ,  elle  pénètre  dans  la  cavité  pel-> 
vienne  avec  l'occiput  tourné  en  arrière ,  et  à  l'époque  dont 
nous  parlons,  elle  reporte  Tocciput  vers  la  symphyse  sacny- 
iliaque  ^  {)uis  enfin  vers  la  ligne  innominée  de  l'os  des  lies , 
par  conséquent  dans  le  sens  du  diamètre  transversal.  Au 
reste ,  comme  la  matrice  est  oblique ,  avec  le  fond  en  haut , 
en  avant  et  à  droite^  et  Torifice  en  bas,  en  arrière  et  à  gau- 
che, l'embryon  doit  naturellement  avoir  la  même  situation , 
de  sorte  que  le  pariétal  droit,  notamment  la  portion  com- 
prise entre  sa  bosse  et  la  suture  sagittale,  soit  la  partie  à  pro- 
prement parler  saillante.  ' 

i"*  La  portion  proéminente  de  Vœuf  est  poussée  hors  de 
l'orifice  utérin ,  et  se  présente  sous  la  forme  d^une  poche 
pleine  d'eau ,  qui ,  à  chaque  douleur ,  devient  plus  volumi- 
neuse et  plus  tendue. 

5^  La  tête  reste  derrière  Vorifice ,  dans  le  segment  infé- 
rieur de  la  matrice ,  qui  l'embrasse  étroitement  ;  elle  est  à 
trois  pouces  derrière  le  sommet  de  la  poche  saillante.  Da 
reste,  elle  occupfe  maintenant  la  partie  supérieure  de  la  cavité 

(i)  Loc»  eif.,t.  I,  p*43. 
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pelvienne  et  son  diamètre  oblique,  lequel,  dansga  plus  grande 
îpngueur.  c'est-à-dire  de  Ha  partie  antérieure  <  ou  ioterne)  da 
froa  ovale  à  la  partie  postérieure  (  ou  interne  )  de  réchaii- 
crure  sciatique^  a  cinq  pouces,  tandis  que  les  dianiètres  aji- 
téro-postérieur  et  transverse  ont  quelques  lignes  de  moîiu. 
La  suture  sagittale  se  trouve  obliquement  au  dessus  de  Teri- 
fice ,  et  le  partage  en  deux  moitiés ,  Tune  plus  considérable, 
en  devait,  et  à  droite ,  l'autre  plus  petite ,  en  arrière  et  i 
gauche. 

go  Le  mucus  qui  coigje  devient  rouge ,  en  ra^ra  dusai^ 
fui  s'y  mêle  ;  ce  sang  est  du  au  déchirement  des  vaisse»!!! 
de  la  membrane  nidulante,  qui  se  détache  de  rexocborion;  il 
provient  aussi  en  partie  des  vaisseaux  utérins  déchirés  par 
un  comniencemeat  de  séparation  entre  le  pourtMr  4»  pla- 
centa et  la  matrice. 

7<»  Epfu^  les  ^aux  s^éûhappent  pendant  «ne  fbcte  éoRknr. 
La  portion  saillante  de  la  poche ,  dont  les  progrès 'di  k  ttie 
vers  lef  b^  augmentent  à  chaque  instant  la  tension,  leorève, 
et  la  portion  de  liquide  contenue  entre  son  sonunet^t  Jatélet 
fort^ent  serrée  par  la  matrice,  s'écoule. 

G.  Troisième  période, 

I  ^91.  La  troisième  période,  qui  dure  ordinaireineit«ia0 
heure, e0t  le  .point  culminant  de  la  parturition  ;  le .  plus  gmCl 
obstacle  est  surmonté  par  le  franchissement  de  Vp^^mm 
utérine,  et  la  télé  passe  de  la  matrice  dans  le  vagin. 

1®  Après récoulement  des  eaux,  les  douleurs  cessent pesduH 
quelque  temps  (environ  un  quart  d'heure  ou  unedemi-tmr«)> 
puis  ^Ues  reviennent  plus  fortes  qu'auparavant  ^^t  ettosont 
alors.le  caractère  des  véritables  douleurs  de  la  pariuritioni  de 
celles  qu'on  nomme  conquassantes  :  elles  sont  violentes ,  isos- 
tinues  et  fréquentes ,  ne  s'interrompent  que  pendant  quelqitt 
minutes,  et  sont  accompagnées  d  une  sensation  douloonviB 
qui  s'étend  jusque  dans  les  plantes  des  pieds;  la  femme fi0 
peut  plus  rester  debout  tant  qu'elles  durent  ;  ses  geaffU 
ployent  sous  elle  *,  elle  a  besoin  de  s'arc-boutcr  des  mains  et 
des  pieds,  d'appuyer  ou  de  soulever  la  région  sacr^ * 


\ 
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^'ifppfiler  h  son  aide  les  effions  ia  diapliragme  et  des  miu- 
clçs  abdomjiiaux ,  de  so^te  qa'k  cette  époque  la  volonté  con- 
Qpurt  à  accélérer  le  tray^l.  £^  méjpie  teœps  h  obaleur  devient 
^sidér^e ,  le  pouls  j^eio ,  la  respin^tjîon  accâérée ,  le  vi- 
^e  ro\^^ ,  et  là  peau  eç.vverjte  de  ^eur,  à  rexce{)tîon  des 
ijgteoil^.çs  inféi^eUiTs ,  vers  ksfffiiîi»  h  sang  ne  peut  aCBuer 
(fgi'fffi^  mçindre  qfj^qiplité. 
%*  La  inatrice  s'e;;st  ^jk  n^^Mk^^csot  npetissée  et  un  peu 
jîdée  |)^r  la  Rupture  dfi  Ift  po^Jiie  :  .^e  s*éteiid  doniî  en  ligne 
oite,  SQU  fopd  ,él^Qt  j(;eport^  plus  .en  arrière ,  dans  le  milieu 
de  la  cavité  abdqt^MUi^V^,  ç^  j^çm  ;segmeat  inférieur  descendant 
p\^.s  b?s  dâffs  le  j()a^. 

^^  fue  segment  ijfffyçifiji^  /^e  A^i  in^AJc»  comprime  lûolem- 
mei^t  la  tétç  4w^  ]?  JPoiMé  mfAmwB  de  la  cavité  pelvienne  ; 
1^  (^  ,de  J[^  ypuje  j^^qie^A^  glis^SA^  jtes  4nis  sur  les  antres  ^ 
^t  rqc^lpii^t  djevîent.îi  la  f«is  |4i||s  é^Roit  ^eii  {dqs  loig.  De  cette 
gj^n^e ,  la  tête  péjpf/è^e  .^  l'orMcje,  qui  acquiert  par  là 
Ô^,^f^mètre^qu^tcp  j^çps.  M,  w  çouconnf menl; ,  elle 
occjip/s  le  diaso^tri^  o^li^u/» ,  f^f,  eiUe  .e«t  /abUque  dans  la  idire(>- 
y^  lQn^i^^\lS^ ,  ^îlestHà-i^e  /|v^  ^^  partie  «(upérieurc  de  la 
P9^p  3<jqaa]ieu$e  de  Vçiq^iit,  <:^e  /des  pviétgux  et  celle 
^  ircujtpux ,  se  ;trpu,v^t  ^.  jw  ;  lUâisieUe  est  ,en  même  lerop» 
opiiique  flf^l^  le  ^j^^eysa'A^rgevrt  o'est-à-dire  que  la  plus 
çr^de  pç^àlîîe.^UjpiVFift^.4r<#»  y^^jQWtpcîs  sa  hos^,  ellapor- 
ti9P*^^i^!SI9t  ^  J^^Âé^  situéi»  au-dessH^ide  sa  ibosse, 

^t^,(<écû|V5ÇCt. 

,4^^pus  cQtie  fQjcroe,*|t,^l?w.c0tte  «it^ation»  la  tête  sort, 
W^Wf:  W^  ^^^  A^vi^W^  j  .4(P  l'orifice  utérin,  q4  acquiert 
^oçs  ,Ûl  I94P¥  it^gP^T  W^  le  I9g^  9  ,et  dont  :  le  bo^  se  ren- 
verse sur  la  tête. 

^  li''  ÇiçUe^  .pa^ç^t  .49m  le  jragin,  i|iii  iest  conridâiable- 
n^  jr^9j}rpi  fiijgii^.  ^  illocoipbt  s^  Â^ace  derrière  les  pa- 
^ ,  ,la  pq^it^Jfçpia^aft^p  «niftWPttS.de  Vaccad^  pubienne',  et 
la  face  dans  l'excavation  du  bassin.  Cependant  la  suture  sa- 
gittale n'est  point  encore  complètement  dans  le  diamètre  an- 
téro-postérieur  du  (létccût  inférieur  dç  bassin  ;  elle  a  encore 
une  direction  un  peu  oblique,  qu'elle  conserve  jusqu'à  la  sor- 
tie tfts^lede.la  t^e.  ÇettpJi$u^oujdela|è(eatttoard'unbuitîèine 


de  cercle ,  pendant  laquelle  le  tronc  demeure  dans  le  diamètre 
oblique  du  bassin ,  parait  être  déterminée  par  deux  circon* 
stances.  D'abord  Tépine  sciatique  gauche  forme  une  surface 
oblique ,  le  long  de  laquelle  Tos  pariétal  gauche  doit  glisser 
de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant  ;  en  second  lieu ,  deux 
muscles  soumis  à  la  volonté  agissent  ici.  En  effet,  il  ne  peut 
être  sans  importance  que  le  diamètre  oblique  du  bassin  offre, 
dans  les  os,  deux  vides  (  Téchancrure  sciatique  et  le  trou  ovale), 
situés  vis-à-vis  Tun  de  l-autre,  et  dont  les.  parois  musculeuses 
peuvent  ou  céder,  en  se  relâchant,  ou  accroître  la  pression  du 
dehors  en  dedans ,  en  se  contractant.  Les  muscles  qui  rem- 
plissent la  plus  grande  partie  de  ces  vides  (  pyriforme  et  ob- 
turateur interne  )  se  dirigent  horizontalement  en  dehors , 
s'attachent  au  grand  trochanter ,  tournent  la  cuisse  en  dehors, 
et  récartent  de  celle  du  côté  opposé.  Pendant  les  douleurs  de 
Taccoucbement ,  la  femme  fixe  ses  membres  inférieurs ,  en 
s^arc-boutant  avec  les  pieds  ;  lorsque  ensuite  la  sensation  de 
plénitude  qu*elle  éprouve  dans  la  cavité  pelvienne  la  déter- 
mine à  tourner  ses  cuisses  en  dehors,  à  les  écarter  Tune  de 
Vautre,  et  à  les  porter  un  peu  en  arrière,  ces  muscles  des  vides 
du  bassin  agissent  dans  une  direetiQp  de  dehors  en  dedans , 
c'est-à-dire  du  grand  trochanter  au  sacrum  et  au  pubis  ;  mais 
comme  la  tête  se  trouve  alors  située  dans  le  diamètre  oblique, 
Fos  pariétal  gauche  est  poussé  par  Tobturateur  interne  gauche 
en  dedans,  et  par  conséquent  aussi  plus  en  avant,  dans  le  même 
temps  que  Tos  frontal  droit  est  poussé  par  le  pyramidal  du 
côté  droit  en  dedans ,  et  par  conséquent  aussi  plus  en  arrière, 
de  sorte  que  la  tête  arrive  à  occuper  le  diamètre  antéro- 
postérieur,  celui  de  tous  qui  là  lui  offre  le  plus  d'espace,  à 
cause  de  .r excavation  du  sacrum. 

6<*  La  tête  appuie  maintenant  sur  le  fond  du  bassin,  qui  pa- 
rait bombé,  ramolli,  chaud  et  couvert  de  sueur  à  la  surfece, 
tandis  que  les  grandes  lèvres  sont  béantes,  et  que  Tanus  forme 
vu  bourrelet  saillant. 

D.  Quatrtimé  pétiodêé 

S  id%  La  qwkirikM  pMode  amène  le  pàK ,  et  ne  dortf 
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goère  qu*un  quart  d'heure ,  ^arce  que  la  concentration  de 
toutes  les  forces  lui  imprime  une  marche  plus  rapide. 

l^"  Après  que  la  tête  a  pénétré  dans  le  vagin ,  les  douleurs 
cessent  un  peu  ;  mais  elle  ne  tardent  pas  à  reparaître  avec  un 
redoublement  d'intensité,[et  se  succèdent  rapidement;  lafenmie 
arc-boute  ses  membres  tremblans ,  elle  penche  sa  tête  sur  sa 
poitrine ,  elle  éprouve  l'anxiété  la  plus  vive ,  et  elle  fait  les 
plus  grands  efforts,  jusqu^à  ce  qu'enfin,  au  milieu  d'un  cri 
que  la  violence  des  douleurs  lui  arrache,  la  tête  de  l'enfant 
franchit  la  vulve.  Le  vagin  prend  une  part  active  à  ces  con- 
tractions; Ritgen  (1)  prétend  que,  pour  se  fixer,  il  commence 
les  siennes  au  vestibule ,  et  de  là  les  continue  jusqu'à  l'ori- 
fice de  la  matrice. 

2^  L'arcade  pubienne  qui  est  plus  grande  chez  la  femme 
que  chez  l'homme  (  §  162,  ^^  )  ^  ^  cause  de  Técartement  plus 
considérable  des  articulations  coxo-fémorales,  représente  la 
sortie  du  bassin  pour  l'occiput  dirigé  en  avant,  attendu  que  ce 
point  de  la  paroi  pelvienne  est  celui  où  elle  a  le  moins  de 
hauteur.  Lorsque  Tocciput,  poussé  de  haut  en  bas  par  le 
tronc,  et  glissant  sur  la  surface  bombée  des  os  du  pubis ,  ar- 
rive sous  l'arcade  pubienne ,  la  nuque  s'applique  à  la  sym- 
physe ,  et  le  menton ,  la  plus  élevée  de  toutes  les  parties  de  la 
tète ,  se  trouve  à  l'entrée  du  bassin. 

3°  L^occiput  a  maintenant  terminé  sa  tâche  de  marcher  en 
avant  :  il  ne  peut  plus  aller  plus  loin ,  attendu  qu'il  est  retenu 
par  les  branches  de  Tarcade  pubienne ,  et  que  l'excavation 
de  la  nuque  est  remplie  par  la  symphyse  ;  il  sert  alors  de 
point  d'appui  pour  une  extension  et  pour  une  torsion  de  la 
tête  autour  de  son  axe  transversal  en  arrière. 

4^£n  effet,  la  face,  encore  couverte  des  membranes  de  l'œuf, 
glisse  rapidement  le  long  du  rectum  et  du  sacrum,  tandis  que 
Tocciput ,  qui  est  à  nu ,  avance  lentement  sous  l'arcade  pu- 
bienne. 

50  Parvenue  à  l'extrémité  du  sacrum ,  elle  ouvre  le  détroit 
inférieur  du  bassin,  en  repoussant  le  coccyx  et  ses  muscles,  de 
sorte  que  le  diamètre  antéro-postérieur  de  ce  détroit  acquiert 

(l)Xoc.  a*.,t.I,p.  53. 
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jQsqo*à  qaatre  polices  et  neiinigiies ,  l*aiit»  se  t^oUVafit  1^ 
foalé  en  arrière  et  aplati. 

6""  Pendant  cette  fôrsioii ,  c*è8t  d*ab(M  lé  t«rtet ,  ^lïh  la 
face^  qui  yient  s'appuyer  contre  le  pétinifS.  G^ttê  pbrHM  dé 
peau,  que  doublent  les  itescles  dil  toiïé  dd  bikât,  et  s((i  Aéf- 
sps  de  laquelle  M  troure  unr  vidé  reuipti  ée  tttSv  eellifMif  6  et 
de  graisse ,  entré  le  yagin  4<ti  monté  d*arrièfé  exr  sTvaftt,*  et  K 
rectum  qui  se  porte  d'aTaàt  en  arrière,  éprOù^e  m  rëÎFotiU^ 
faent  de  dedans  en  dehors  et  une  dtttensiou  telle  <fAe  AI 
longueur ,  ordhiairement  d'dn  poncé  et  tfois  ItgUès  ;  pifHiflft 
jusqu'à  trob  poiftes  et  au-delà ,  eflTèf  aiii^el  ëoiitriimè'  ré- 
paisseur,  plus  considérable  cheé  1^  feiMlé  qttë  thet  Vt^HiM, 
de  la  peau  qui  couvre  cette  partie  du  corpf.  Les  liirosèléi 
comparables  au  diapliragitie ,  qui  fontièttt  le  foM  dtf  bassin, 
savoir  les  releveùrs  de  Tanus  reUferittés  eàt^ë  dHf inâhl)rdttâ 
tendineuses  et  le§  muscles  du  périnée ,  doivêùt  subir  tttîë  dli^ 
tension  ;  mais ,  par  leur  rëactibu  •  ils  compHmeât  la  p^rôf  B^ 
férieure  et  postérieure  du  vagin ,  et  ooUtribisëiit  à  Peipubitttl 
de  la  tête; 

t^  T  Le  sphincter  du  vagin  est  obligé  de  tMet,  et  les  graud^ 
lèvres ,  repli  cutané  plein  d'un  tissu  cellulaire  dëûsè  et  dé 
graisse ,  s'écartent  Tune  dé  Tautre.  (  dn  admet  généralëitoéàt 
que  les  nymphes ,  dont  le  tissu  est  pluà  délicat  et  pliis  déiUé 
que  celui  des  grandes  lèvres ,  se  déploient  pOdr  contribuer  à 
Fagrandissement  du  Vestibule  ;  mais  c'est  uiie  iitij^positiôri  gra- 
tuite. En  observant  les  choisies  avec  attébtiôn ,  ôb  jï)èùt  Se  con- 
vaincre, dans  tout  accoûchemeott^  que  les  tfymphesne  changent 
pas  le  moins  du  monde  de  forme  tti  dé  vdùm'è  t)endabt  la 
sortie  de  la  télé  )  (i). 

8»  Là  tète  s'engage  ensuite  danfS  la  yulve  dilatée  ;  éfte  iip- 
paralt  sous  la  forme  d  unB  surface  bombée ,  reïïdae  H$sé  j[>àr 
le  liquide  amniotique  et  le  muctis  qui  y  adhèrent  ;  la  suture  ^- 
gittale  et  la  suture  frontale  correspondent  à  la  longueur  de  h 
vulve,  la  grande  fontanelle  au  clitoris  eit  le  front  au  pèk-ibée. 

9»  Enfin  la  tète  franchit  là  vulve  en  continuant  à  exécuta 
la  torsion  dont  nous  venoijs  de  parier  ^  flli^'à  ce  qu'elle  ait 

(1)  \dditioQ  de  Hayo. 
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décrit  près  d'un  demi-cercle;  le  visage  est  tonrfté  à  petl  prés' 
vers  les  pieds  de  la  mère ,  et  le  périnée  passe  successivement 
sur  le  front ,  le  nez ,  la  bouche,  et  le  menton. 

10'»  Après  la  sortie  de  la  tête ,  il  v  a  une  courte  pause.  L^ 
diamètre  des  épaules  passe  du  diamètre  oblique  du  bassia 
dans  son  diamètre  antéro-postérieur.  En  suivant  ce  mouve- 
ment ,  la  tête  décrit  de  nouveau  un  quart  de  cercle  autour  de 
son  axe  verical,  ordinairement  de  telle  sorte  que  Tocciput  soit 
dirigé  vers  la  cuisse  gauche  de  la  mère,  et  la  face  vers  la 
cuisse  droite ,  d'où  il  suit  que  la  tête  reprend,  par  rapport  au 
corps  maternel^  une  situation  presque  semblable  à  celle  qu'elle 
avait  avant  Taccouchemenl.  Mais  quelquefois  l'occiput  se  tourne 
du  côté  opposé  à  celui  vers  lequel  il  était  au  commencement 
du  travail. 

11*  A  cette  époque,  l'épaule  gauche  ordinairement,  la 
droite  quelquefois,  sort  au  dessous  de  l'arcade  pubienne  ;  bien- 
tôt après ,  1  épaule  opposée  se  développe  au  dessus  du  péri- 
née. Alors  le  tronc  se  dégage  tout  d'un  coup,  suivi  par  les 
eaux  qui  Teniouraient.  En  effet ,  comme  la  plus  grande  lar- 
geur des  épaules  est  de  quatre  pouces  six  lignes ,  et  que  celle 
des  hanches  ne  dépasse  pas  trws  pouces  et  demi ,  le  tronc 
ne  trouve  plus  d^obstacle  après  la  sortie  des  épaules.  L'en- 
fant tombe  entre  les  cuisses  de  la  mtère,  qui  était  couchée  ; 
placé  d'abord  sur  le  côté  gauche ,  il  se  retourne  aussitôt , 
pour  se  mettre  sur  le  dos,  qui  présente  mie  surface  phis  large. 

E.  Cinquième  piriùde^ 

§  493.  L'enfant  étant  venu  au  monde,  il  ne  reste  pins  ,  poup 
terminer  le  part,  que  l'expulsion  de  l'arrière-faix,  ou  de  l'œuf 
vide ,  ce  qui  constitue  la  cinquième  période, 

i°  La  surface  de  la  matrice  sur  laquelle  repose  le  placenta 
devient  plus  petite  que  ce  dernier,  par  l'effet  des  contractions 
qui  déterminent  l'accouchement.  Le  placenta  doit  donc,  par 
cela  seul ,  se  détacher,  et  d'autant  mieux  que  sa  vitalité  est 
considérablement  diminuée.  Sa  séparation,  qui  avait  déjà 
commencé  dans  la  seconde  période,  va  toujours  en  faisant 
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des  progrès ,  jusqu'à  ce  que ,  après  la  sortie  de  Tenfant ,  elle 
soit  complétée  par  de  nouvelles  contractions  de  la  matrice. 

2*  Après  un  repos  d'un  quart  d'heure  ou  d'une  demi-heure, 
qui  succède  à  la  parturition,  il  survient  de  nouvelles  contrac- 
tionsi  que  la  plupart  des  primipares  ne  sentent  point,  et  dont  les 
femmes  qui  on  déjà  été  mèresne  ressentent  non  plus  que  peu 
de  douleur.  Ces  contractions  chassent  le  placenta  et  les  mem- 
branes de  l'œuf  dans  le  vagin  dilaté ,  où  presque  toujours  ils 
demeurent ,  si  l'on  n'en  pratique  l'extraction ,  jusqu'à  ce  que 
la  femme  se  redresse  j  dans  d'autres  cas  cependant  ils  sont 
complètement  expulsés  des  parties  génitales  par  les  contrac- 
tions du  vagin. 

S""  En  traversant  les  voies  génitales,  l'œuf  se  renverse ,  de 
manière  que  la  face  interne  du  placenta  se  présente  la  pre- 
mière, entraînant  après  elle  les  membranes  retournées. 

4«  Peu  après  sa  délivrance,  la  femme  éprouve  un  senti- 
ment de  froid ,  presque  semblable  à  celui  qu^elle  avait  ressenti 
au  commencement  de  la  grossesse,  après  la  fécondation 
(§297,10). 

(Ce  froid  tient  au  changement  que  la  circulation*subit  après 
l'accouchement.  A  cette  époque ,  en  effet ,  le  sang  se  porte 
en  plus  grande  abondance  vers  la  périphérie»  et  comme  il  en 
reflue  une  quantité  assez  considérable  de  la  matrice  dans  la 
masse  générale  des  humeurs,  l'afflux  vers  les  vaisseaux  péri- 
phériques devient  tel  que  Texcitation  violente  à  laquelle  ceux-ci 
sont  en  proie  provoque  en  eux  une  activité  spasmodiqne. 
Quoique  les  frissons  ne  se  remarquent  pas  chez  toutes  les  ac- 
couchées ,  on  les  observe  néanmoins  dans  la  majorité  des  cas , 
et  l'assertion  de  Jœrg ,  qui  prétendait  qu'ils  n'ont  lieu  que 
chez  les  femmes  qui  ont  éprouvé  un  refroidissement  pendant 
le  travail ,  a  contre  elle  Texpérience  d'une  multitude  de  pra- 
ticiens ,  non  moins  bons  observateurs ,  dont  l'usage  constant 
est  de  prodiguer  les  plus  grands  soins  aux  femmes  en  travail, 
et  par  conséquent  de  les  mettre  à  l'abri  du  froid.  Quant  à 
Tabsence  de  ces  frissons  chez  les  animaux ,  après  la  mise-bas, 
particularité  à  laquelle  Jœrg  attache  beaucoup  d'importance^ 
elle  dépend  manifestement  de  ce  qu'ici  la  matrice  a  moins 
d^épaisseur  proportionnelle,  de  sorte  qu'elle  fait  refluer 
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proportionnellement  moins  de  sang  dans  la  masse  des  ho» 
meurs  )  (1). 

HX.  Gîreoiiftanoef  de  [la  partorilion* 

§  494.  Les  circonstances  du  part  méritent  d*étre  exami- 
nées. 

I.  Nous  avons  d'abord  à  nous  occuper  des  difficulUs  de 
cette'  opération.  Elle  tiennent  à  ce  que  les  organes  dont  la 
conformation  est  calculée  pour  diriger  la  fécondation  et  re- 
tenir Fembryon  dans  le  corps  maternel  jusqu'à  Tépoque  de 
sa  maturité ,  doivent  devenir  les  voies  de  la  parturition ,  et  à 
ce  que  Tindividu  procréé  doit  s'accommoder,  pour  arriver  au 
monde ,  de  circonstances  d'organisation  qui  sont  en  rapport 
avec  une  individualité  différente  de  la  sienne.  Nous  avons  vu 
(  §486-488  )  qu'il  y  a,  entre  la  mère  et  le  fruit,  entre  la 
rétention  et  Texpulsion  de  celui-ci ,  entre  la  conservation  de 
l'individualité  maternelle  et  l'assurance  de  celle  du  fruit ,  une 
harmonie  en  vertu  de  laquelle  tous  les  obstacles  sont  surmon- 
tés et  le  problème  de  la  séparation  des  deux  individus  résolu 
de  la  manière  la  plus  heureuse.  Mais  nous  trouvons  une  nou- 
velle harmonie  en  ce  que  ces  difficultés ,  outre  qu'elles  sont 
rendues  inévitables  par  toutes  les  particularités  réunies  de 
l'organisation ,  sont  même  nécessaires  pour  l'issue  de  la  par- 
turiton,  et  que  la  lenteur  qu'elles  impriment  au  travail  a  pour 
but  de  ménager  la  vie  tant  de  la  mère  que  de  l'enfant  (§  496). 
Un  certain  laps  de  temps ,  une  lutte  pénible  et  de  puissans 
efforts  sont/comme  le  fait  remarquer  entre  autres  Nœgele  (2), 
une  condition  essentielle  du  part  normal. 

4**  La  matrice  doit  revenir,  par  la  parturition^  d'un  état  de 
turgescence  et  de  vitalité  exaltée  à  une  vie  plus  calme;  mais 
ce  retour  n'est  possible  qu'autant  qu'elle  épuise  son  excédant 
de  force,  qu'elle  vide  ses  vaisseaux  par  des  contractions  for- 
tes ,  fréquentes  et  soutenues ,  qu'elle  ramène  son  tissu  à  un 
état  de  densité  et  de  sécheresse  plus  grandes.  Si  ces  effets 
n'ont  pas  lieu ,  si  le  part  s'opère  d'une  manière  prématurée , 

(1)  Addition  de  Hayn. 

(2)  Veutsehes  Archiv,  t.  V,  p.  SIS. 


à  Ift  stiife  de  tnancfeiiTres  ifltempestiVeé  ou  d'aatred  circooi^ 
tances  quelconques ,  la  matrice  conserve  trop  de  sang  et  d'àe* 
tiyité  après  la  parturition ,  et  cesse  par  là  d*étre  en  harmonie- 
avec  le  reste  de  Téconomie ,  ce  qiii  entraîne  ordinairement 
des  suites  de  couohes  longues  et  pénibles,  souvent  une  in- 
flammation de  la  matrice  ou  des  parties  environnantes ,  et 
une  fièvre  puerpérale  dangereuse ,  fréquemment  môme  mor- 
telle. Il  se  peut  donc  que  Topératiou  césarienne  n'ait  sou- 
vent entraîné  la  mort  que  parce  qu'on  Tavait  pratiquée 
trop  tôt.  Le  caractère  de  la  Vie  est  Taetivité  spontanée;  il  y  a 
danger  pour  elle  toutes  les  fois  que  des  forces  étrangères  la 
mettent  passivement  dans  un  état  auquel  elle  doit  arriver 
d'elle-même. 

2*  La  progression  lente  de  Tembryou  permet  aux  voies 
génitales  de  se  dilater  peu  à  peu.  Car  trop  de  promptitude 
dans  cette  progression  les  met  en  danger  de  se  déchirer.  Les 
obstacles  qui  sont  à  vaincre  lors  de  Texpulsion  du  iruit  per- 
mettent aux  contractions  de  la  matrice ,  qui  deviennent  peu 
à  peu  plus  înteùses  (§  484,  ô"»),  d'arriver  au  degré  nécessaire 
d'énergie^  Si  la  matrice  ne  trouve  point  assez  de  résistance 
elle  ne  se  contracte  pas  puissamment,  après  Texpulsion 
prompte  du  fruit.  Il  suit  souvent  de  là  une  hémorrhagie  ,  ou 
bien  le  fond  et  le  corps  de  Torgane  tooabent ,  à  travers  son 
orifice ,  dans  le  vagin  «  soit  quand  le  fœtus ,  venu  au  monde 
avec  trop  de  facilité,  entraîne  après  lui  le  placenU  non  encore 
détaché ,  soit  quand  la  subitanéité  de  la  délivrance  a  troublé 
la  santé  générale  et.  déterminé  dans  les  intestins  un  état  de 
spasme  dont  la  production  de  vents  a  été  la  conséquence)  (i). 

3«  Toutes  les  fois  que  le  corps  vient  à  être  débarrassé  sou- 
dainement d'une  masse  considérable  quelconque,  la  santé 
s'en  ressent ,  parce  que  Taccumulation  était  passée  en  habi- 
tude et  devenue  presque  une  condition  normale  de  la  vie. 

IL  Les  difficultés  de  la  parturition  sont  plus  ou  moins  gran*- 
des  suivaidt  la  natiure  des  circonstances. 

i»  Les  assertions  des  auteurs  relativement  à  la  fréquence 
plus  ou  moins  grande  des  cas  dans  lesquels  il  y  a  nécessité 

(1)  Addition  de  H^yn. 


MiRliRS  DONT  b'oIPÉRS  Ift  ^AH;  iSt 

d'invoquer  Tart  povr  Tenir  ati  secours  dé  ta  t>aitturiliotf ,  M 
peuvent  conduire  qu'à  des  données  a|TptoxiinaUve8 ,  attendri 
qu'elles  doirent  varier  suivant  lès  princif>es  adoptés  par  leë 
accoucheurs ,  la  destination  Spéciale  des  étdblisseitiens  aàx-^ 
quels  elles  se  rapportent ,  et  Tidée  plus  ou  moins  large  qu'on 
se  fait  des  secours  de  Tart.  Les  cas  dans  lesquels  on  a  em- 
ployé ces  secours  ont  été  à  ceux  dans  lesquels  les  forces  d# 
la  nature  ont  suffi  pour  accomplir  la  parturitiofl^  :  :  i  :  432 
dans  la  maison  d'accouchemens  de  Vienne,  :  :  i  :  62 ,  datta 
celle  de  Paris,  :  :  i  :  43  dans  celle  de  Londres  (i)>  :  :  1 :  26^ 
dans  le  royaume  de  Wurtemberg  (2) ,  :  :  i  :  0,  dans  la  mai^^ 
ion  de  Dresde  (3). 

50  La  mortalité  chez  les  femmes  en  couches  a  été  dé  1 :  87, 
dans  la  maison  de  Dublin ,  pendant  une  période  de  vin(yi-huit 
années  (4) ,  de  1 :  3S4  à  Vienne  (5),  de  1 :  365  à  Breslati  (6). 

6^  La  procréation  d'un  seul  enfant  est  normale ,  et  lé  part 
de  cet  enfant  unique  a  lieu  plus  facilement.  A  Dublin ,  sui- 
vant Glarke ,  la  proportion  de  la  mortalité  parmi  les  fémuiëè 
eh  couches  a  été  de  1 :  90  dans  les  accouchemens  simples  « 
et  de  1  :  44  dans  les  accouchemens  multiples.  (  La  cause  de 
cette  mortalité  plus  grande  à  la  suite  des  accouchemens  mul->- 
tiples  tient'  en  partie  à  ce  qu'alors  la  matrice  Se  vide  presque 
toujours  d'une  manière  rapide ,  aussitdl  que  son  orifice  a'eil 
ouvert  et  que  la  rupture  de  la  poche  a  eu  lieu  ;  en  partie  atisët 
à  ce  qu'il  lui  arrive  souvent.de  se  resserrer  avec  trojp  peu 
d'énergie  après  le  part ,  précisément  parce  que  sa  libératioÉ 
s'est  accomplie  avec  promptitude ,  qu'elle  a  exigé  un  déploie- 
ment peu  considérable  de  forces ,  et  qu'elle  avait  été  précé- 
dée d'une  très-grande  expansion  ;  en  partie  enfin  à  ce  qu^une 
grossesse  multiple  accroît  déjà  par  elle-même  les  chances 

(4)  Comparez  Velpeau ,  Traité  des  accouchemens ,  t.  I ,  p.  454.  — 
Pratique  des  accouchemens ,  par  madame  Lâcha  pelle  ,  Paris ,  1^5  , 
3  vol.  in-8.  —-Mémorial  dé  Fart  des  accouchemens  par  iidiadame  Boiviu , 
Paris,  1836 ,  in-S ,  flg. 

(2)  Kiecke ,  loc.  cit,,  p.  25. 

(3)  Gemeinsame  Zeitschrift ,  t.  ÏII ,  p.  145. 

(4)  Philos.  Trans.,  1786,  p.  356. 

(5)  Sussmilch ,  GœUliche  ordnun^,  Ole,  1. 1,  p.  191. 

l    {6)  Corr^spondenz  der  schleHschm  Gèselièciwtfl ,  p.  él. 
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de  dangfer,  attendu  qu'en  pareille  occurrence  les  changemens 
provoqués  par  la  gestation ,  dans  Torganisme  entier  de  la 
femme ,  sont  portés  à  un  très-haut  degré  (  §  485,  S»  ),  assez 
souvent  jusqu'à  l'état  morbide.  En  effet,  Téclampsie  détermi- 
née par  des  congestions  veineuses  au  cerveau  est,  proportion 
gardée ,  beaucoup  plus  cpmmune  après  la  grossesse  multiple 
qu'à  la  suite  de  la  grossesse  simple  )  (1). 

7®  Dans  cette  même  ville ,  la  mortalité  'a  été  de  i  :  124 
pour  les  femmes  accouchées  d'enfans  vivans ,  et  de  1 :  14  pour 
celles  qui  ont  mis  au  monde  des  enfans  morts.  Quoiqu^il  pût 
s'en  trouver  beaucoup ,  parmi  ces  derniers ,  dont  la  mort 
n'eût  été  causée  que  par  des  obstacles  à  la  parturitîon,  dont  la 
mère  elle-même  était  victime ,  il  n'en  est  pas  moins  avéré 
que  le  part  d'un  enfant  vivant  a  lieu  avec  plus  de  facilité 
(.§  485,  3®  )  que  celui  d'un  enfant  mort. 

8?  En  général,  les  filles  viennent  plus  facilement  au  monde 
que  les  garçons  (  §  496,  dô'').  Suivant  Glarke,  la  mortalité, 
chez  les  femmes  accouchées  de  filles,  était  de  1 :  103,  tandis 
que ,  chez  celles  qui  avaient  niis  au  monde  des  garçons ,  elle 
était  de  1 :  81.  Cependant  les  filles  mortes  et  les  garçons  vi- 
vans ont  paru  nattre  avec  plus  de  facilité  que  les  garçons 
morts  et  les  filles  vivantes.  La  mortalité  a  été  de  1 :  23 
après  la  mise  au  monde  de  filles  mortes ,  1 :  120  après  celle 
de  filles  vivantes ,  1 :  12  après  celle  de  garçons  morts ,  et 
1 :  127  après  celle  de  garçons  vivans.  Dans  les  accouche- 
mens  doubles  à  la  suite  desquels  les  femmes  ont  succombé , 
la*proportion  des  filles  aux  garçons  a  été  de  1 : 1,50. 

9^  Enfin  Téducation  exerce  une  grande  influence.  Les  ac- 
couchemens  facile»  sont  plus  communs,  dans  nos  climats,  chez 
les  femmes  du  peuple  que  parmi  celles  des  rangs  élevés  de 
la  société  (2).  Il  est  généralement  reconnu  que  la  parturition 
s'opère  partout  avec  plus  de  facilité  chez  les  peuples  bar- 
bares que  chez  les  nations  civilisées  (3).  De  même  que  les 
femmes  des  Ostiaques ,  celles  des  Lapons  accouchent  aisé* 

(1)  Addition  de  Hayn. 

(2)  Osiander  ,  Handbuch  der  Enthindungshunst ,  t. II,  p.  20. 

(3)  Hafler,  loc,  cU.,  t.  VUI ,  p.  433. 


ifièât  et  promptement ,  suivant  le  rapport  de  Schubert,  de 
sorte  que,  quand  elles  viennent  à  $tre  prises  des  douleurs  de 
Tenfantement  au  milieu  d^une  excursion ,  elles  peuvent  conti- 
nuer leur  route  quelques  heures  après  s'être  délivrées.  Au 
dire  de  Perrin  du  Lac ,  les  femmes  des  Indiens  du  midi  de  T A- 
mérique  accouchent ,  sans  secours  étrangers ,  dans  une  hutte 
spécialement  destinée  à  cet  usage  ;  viennent-elles  à  être  sur- 
prises en  voyage  par  les  douleurs  du  travail ,  elles  se  rendent, 
selon  James,  dans  un  buisson  écarté  de  la  troupe,  et,  après 
avoir  mis  au  monde  leur  enfant,  après  s'être  lavées  avec  de 
Teau  ou  de  la  neige  fondue,  elles  reprennent  le  fardeau ,  pe- 
sant quelquefois  soixante  à  quatre-vingt  livres,  qu'elles  avaient 
porté  jusques-là ,  établissent  dessus  leur  enfant ,  enveloppé 
d'une  peau,et  s'empressent  de  rejoindre  leurs  compagnons. 
Martius  nous  apprend  que  les  Indiennes  du  Brésil  se  rendent  au 
milieu  des  forêts  pour  y  accoucher  dans  une  solitude  complète. 
Les  négresses  et  les  Hottentotes  accomplissent  non  moins  fa- 
cilement cet  actes  bien  qu'on  fût  tenté  de  croire  que  les  fa- 
tigues et  les  travaux  qui  pèsent  sur  elles  ne  devraient  pas 
leur  en  laisser  la  force.  Bourne  et  EUis  assurent  qu'il  en  est 
de  même  chez  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud,  dont  les  femmes 
se  plongent  dans  l'eau,  avec  leur  enfant ,  aussitôt  après  l'ac- 
couchement. Du  reste ,  on  conçoit  qu'il  doit  aussi  se  présen- 
ter de  temps  en  temps  des  parturitions  laborieuses  chez  ces 
peuples,  comme  nous  l'apprend  Roberton. 

Mais  si  l'accouchement  s'accomplit  en  général  avec  facilité 
chez  les  peuples  peu  avancés  en  civilisation,  ce  phénomène 
tient  à  plusieurs  circonstances  diverses. 

On  voit  déjà ,  par  l'exemple  de  nos  animaux  domestiques , 
que  l'exercice  physique  exerce  de  l'influence  à  cet  é^d.Les 
Taches  qui  ne  sortent  point  de  l'étable^'périssent  fréquemment 
en  vêlant ,  et  c'est  parce  qu'ails  sont  bien  instruits  de  cette 
particularité  queJes  éleveurs  des  grandes  villes  ont  coutume 
de  vendre  leurs  vaches  tous  les  étés^  pour  les  remplacer  par 
d'autres  qui  viennent  du.pâturage  et  soient  sur  le  point  de 
mettre  bas. 

Les  circonstances  varient  beaucoup  sous  ce  rapport.  ^ 

Chez  les  femmes  qui  observent  un  genre  de  vie  simple  et 


4:^nfQfme  à  h  lunarie ,  0t  qui  en  même  t<3mp»  dopp/eal  m  exer- 
ce QOVY^efîaUie  à  leurs  forces  miiçic)i4aire$ ,  mn  ne  /conlrarij» 
Ja  A^Mive  dans  le  d^eloppefl^nt  de  leur  orgaoîs^^;  le 
gçTj^  ^  développe  ep  ji^te  proportion  eit  eo  lemps  oppor- 
isn  ;  rifîstipct  gémuH  ne  s'éveiUe  point  ayant  terme ,  et  une 
IqU  jéyeijilé  M  ne  resl^  pas  longrtemps  $90$  être  satisfait  ;  la 
gicossesse  marche  89^  qiie  rien  ia  dérange ,  et  prépare  par 
jdiegrés  racdwchement  ;  celMt-ci  ne  rédaipe  aucun  secourf 
franger ^  parce  que  l'instinct,  moins  refoulé  par  )a  ré- 
Hex^on,  e^  un  guide  très-^r,  et  que  Tbabltude  d'une  ^vjie 
{)!énible  apprend  à  supporter  courageusement  de  nouvelles 
4ûulevcs. 

i[l  est  plc^  difficile  d'appyrécier  les  causes  de  certaines  .cir- 
jOmsjtaoces  qui  se  rattachent  à  Torganisation.  Une  plus  grande 
tnoUnaîson  du  bassin,  produite  par  des  efforts  corporels,  peut 
.€onU;S)uer  un  peu  à  faciliter  raccouchement ,  mais  elle  ne 
itfu*ait  point  vétre  générale.  L'aplatissement  de  J'arc^e  pu- 
-bieniie,  4|ui  lavorise  beaucoup  la  parturidoB  chez  les  peuples 
4K)fimiliséS«  semble  moins  dépendre  d'influences  mécaiû- 
gues^queteoirà  un  déyéloppement  plus  libre  du  système  |;ér 
xutal  ienUer  (  g  2Ç7 ,  S» ,  8«  ).  On  avait  pensé  que  la  tâte  de 
l'enfant  était  moins  voUimineuse  ichez  les  peuples  sauvages  ; 
•mais  le  fait  n'est  pdnt  démontré ,  ou  du  moins  il  n'est  pss 
général.  Ce  qui  est  plus  certain ,  c'est  que  le  développement 
de  rindividualité  restreint  la  vie  automatique,  qvt'il  rend 
par  cela  même  le  pfint  d'un  jiouvel  individu  plus  difficile ,  et 
4{U'6n  conséquence  les  femmes  qui  ont  goàté  au  fruit  de 
l'arbre  de  la  science  accouchent  avec  moins  deifacifité  que 
Jes  autres  (1). 

dli.  .Cette  difficulté  est  même  une  idiose  4|iii  appactient  eii 
propre  à  iFespècetfaiimaine.  L'embryon  humain  est  conformé 
de  manière  à  ne  pouvoir  nakre. qu'avec  peine  j(  i.0p-r-i3®)^ 
OKiis  il  a  aussi  plus  de  flexibilité  que  cekûi  des  Mammifères. 
L'organisation  des  Toie^  génitales  lui  oppose  de  plus  grands 
obstacles  (  1^-^16"»  ) ,  mais  la  forca^tarturiante  est  plus  coti- 
sidérable ,  attendu  que  la  matrice  est  plus  épaisse ,  plus 


d^nse,  plus  ferme ,  'et  que  si  e^e  ne  ngMifeste  p^s  de  lEorce 
iWccuLsîre  hors  du  teiups  de  la  parjUiriUon  <  §  lAS  ^  .9%  3^6» 
^«^  ),  elle  déploie  alors  «ne  énergie  d'ai^taut  plm*  eopsidé- 

La  parturition  s'opère  assez  aisémeDyt  ch^/  les  mûmaux 
^ipares.  Elle  est  plus  facUe  encore  cbez  le$  ovo-vÂyip^es. 
Chez  les  Manuuifères,  elle  a  Ueu  av^ec  {^us  de  diffîcuké,  au 
iRilieu  de  douleurs  et  d'e^Gorts  ;  cei^eudant  ejLle  y  est  .eiiqore 
prompte  et  facile ,  comparativement  à  ce  qui  arrive  dagcàs  Tesr 
fèce  humaine;  ainsi,  par  exen^e,  elle  exige  d^|>ttis  .unedemi- 
Ibeure  jusqu'à  une  heure  chez  la  Jument,  ^ne  à  devx  beiu^es 
libez  la  Vache  ;  elle  s'exÀ^ute  d'iwe  manière  pluis  rapide  eu- 
C8r<e  chez  les  animaux  ^  yivent  w  Ubeité  ,  et  la  femelle 
tbi  Phoque  à  trompe]^  entre  «utres,  n*y  emp^e  ifn^  cinq  ou 
§^  minutes. 

M""  La  tête  de  Fembryon  est  pvopcoljipniA^UemeDt  plus 
ptetite  chez  les  Mammifères ,  de  mauij\r«que  ce  ^'^st  point 
plie,  comme  chez  la  femme,  mais  le  tronc.,  qip  ^nqcmtce 
^  plus  d'obstacles  à  traverser  les  yoies-géiiitales, 

ii<*  La  tête  des  Mammifères  u',estpovtf;^p|iér:tf49)^j(Comme 
f^^  de  rhomme  ;  rallongeimot  de  )a  j^aoe  im  «doime  .«ne 
Arme  conique^  de  sorte  q^  le  9(msea)i4ÂlaMsJ^ivWfiis g/àDXr 
Mies. 

12''  Enfin,  elle  s'articule  à  fK>n  fe^B^pjûté  jpostérÎQure. 
(|)e  là  vient  qu'elle  ne  pem  traverser  île  Jbp^p.qve  dans  tuae 
ve^ule  direction,  le  ,museai^  en  $ivsuit;  la  .tète «humaine,  au  coa- 
Uiaire,  s'articule  entre  .les  extrémités  de  son  .diamètce  Jongir* 
tttdinal.  En  conséquence ,  jfuéine  alqrs  qu'elle  «s'éçante  4e  la 
position  ordinaire ,  elle  ne  présente  point  au  bassin  un  dia?- 
mè(,re  tellement  défavorable^que  son  passage  soit  rendu  par- 
là  totalement  impossible.  Mais  on  est  allé  beaucoup  trop  loin 
^  disant  (i)  que  cette  circonstance  ne  saurait  app<H*ter  d'ob- 
stacles à  la  parturition.  L'expérience  apprend  que  la  position 
anormale  de  la  tête,  gênant  rentrée.de,(;€iH^-ci4^Dsletbas3io, 
enti:alne  une  situation  anorpiale  du  fœtus)  (^).  . 

(4)  Addition  de  HftyB. 

><2)  Stein  ylhr  Unhrschiêd  MfiHsohêH  Mmuch^uni  J3iier  im  G$km$n, 
f.A7. 
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i3<»  Chez  les  animaux ,  le  placenta  tient  moins  à  la  matrice, 
et  par  conséquent  aussi  se  détache  avec  plus  de  facilité.  Pres- 
que toujours  aussi  il  sort  en  même  temps  que  Tembryon,  et 
quand  il  existe  plusieurs  embryons,  chacun  d*eux  amène  son 
arrière-faix  à  sa  suite. 

I4<»  La  matrice  est  plus  cylindrique ,  ce  qui  fait  qu*elle 
amène  plus  directement  Tembryon  dans  le  sens  du  diamètre 
loufptudinal ,  ctt  qu'elle  pennet  moins  les  écarts  de  la  »tua- 
tion  normale. 

iS""  Elle  se  continue  en  ligne  droite  avec  le  vagin ,  car  le 
bassin  lui-même  a  une  direction  droite ,  c'est-à-dire  que  sa 
sortie  est  placée,  en  face  de  son  entrée,  et  le  sacrum  est 
tout-à-feit  droit.  Il  y  a  donc  ici  moins  de  force  motrice  per- 
due que  chez  la  femme ,  qui  avait  besoin  d'un  bassin  courbé 
pour  oflrir  plus  de  soutien  aux  viscères  abdominaux  pendant 
la  station  droite.  Il  est  vrai  que ,  chez  les  animaux ,  le  fond 
de  la  matrice  est  situé  à  une  plus  grande  profondeur  que  son 
orifice  ;  mais  nul  obstacle  ne  saurait  naître  de  là ,  et  le  seul 
but  de  cette  disposition  est  d'empêcher  que  la  pesanteur  ne 
joue  un  rôle  dans  la  parturition. 

16^  Enfin  l'inclinaison  est  plus  grande,  les  parois  inférieure 
et  supérieure  du  bassin  sont  encore  moins  en  face  Tune  de 
l'autre  que  Tantérieure  et  la  postérieure  chez  la  femme  ;  li 
symphyse  pubienne  fait  saillie  bien  en  arrière  du  sacrum ,  et 
forme  un  demi-canal  qui  n*est  couvert  que  par  les  étroites 
et  mobiles  vertèbres  de  la  queue  :  le  sacrum  est  plus  court 
et  le  pubis  plus  long  que  chez  la  fenune  ;  le  promontoire,  qui, 
chez  celle-ci ,  retrait  le  détrmt  supérieur  du  bassin ,  n'existe 
point.  • 

A.  Influencé  de  ta  pariuHtion  sur  la  mère,  ] 

§  495.  La  parturition  produit  plusieurs  effets  divers  sur  la 
mère. 

i<»  Elle  affecte  violemment  tout  l'ensemble  deTéconomie ,  et 
met  toutes  ses  forces  en  jeu  ;  aussi  d'ordinaire  ne  survient- 
elle  qu'après  l'accomplissement  de  la  digestion,  et  fait-elle 
disparaître  l'appétit.  Les  incommodités  de  la  grossesse  ont 
en  quelque  sorte  pour  but  de  préparer  la  femme  à  supporter 
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les  douleurs  dç  raccouchement.  £d  effet,  d'après  la  remar- 
''que  de  WigaDd(i) ,  les  femmes  qui  ont  eu  à  souflrir  pendant 
la  gestation ,  accouchent  généralement  avec  plus  de  facilité 
que  celles  qui  n'ont  éprouvé  aucune  incommodité.  Du  reste , 
comme  les  douleurs  ont  un  type  intermittent ,  la  femme  en 
couches  peut  se  remettre  jusqu'à  un  certain  point  pendant  les 
pauses ,  et  rassembler  de  nouvelles  forces. 

2^^  L'influence  sur  la  vie  morale  est  très-considérable. 
L'approche  de  l'accouchement  est  indiquée  à  la  feaame  par 
un  pressentiment,  que  les  femelles  des  animaux  éprouvent 
aussi ,  et  qui  s'annonce  chez  elles  par  l'inquiétude ,  l'agitation , 
des  alternatives  de  station  et  de  décubitus ,  des  regards  jetés 
vers  la  partie  postérieure  du  corps,  le  lèchemejit  des  mamel- 
les ,  etc.  Pendant  la  première  période ,  les  femmes  sont  plus 
sensibles  aux  impressions  du  dehors.  Cette  impressionabilité 
diminue  à  mesure  que  le  pressentiment  de  la  parturition 
s'accroît ,  et ,  pendant  la  quatrième  période ,  elle  fait  place 
\  une  complète  indifférence  pour  toutes  les  choses  extérieur 
res ,  jusqu'à  ce  que,  le  calme  s'étanl  rétabli  durant  la  cin- 
quième période ,  l'amour  pour  le  nouveau-né  vient  ranimer 
les  facultés  morales.  Pendant  les  douleurs,  la  femme  éprouve 
la  plus  vive  anxiété;  son  humeur  est  portée  à  la  violence ,  et 
ses  mouvemens  sont  brusques.  Durant  les  pauses ,  elle  est 
plus  douce ,  p)us  patiente  ,  et  ne  sent  que  le  besoin  du  repos 
et  d'une  situation  commode.  Lorsque  la  forcç  parturiante  se 
déploie  librement,  la  femme  témoigne  aussi  du  courage; 
dans  le  cas  contraire,  elle  est  abattue  et  découragée  (2).  La 
tension  augmente  toutes  les  fois- qu'il  se  présente,  une  ano- 
malie quelconque  ;  si  un  obstacle  mécanique  rend  les  dou- 
leurs vaines  ,  l'agitation  et  Tanxiété  sont  portées  au  conable. 
Wigand  a  remarqué  qu'un  accouchement  trop  rapide ,  sur- 
tout pendant  la  quatrième  période ,  bouleversait  l'âme  ,  au 
point  quelquefois  de  rendre  odieuse  la  présence  de  l'homme 
le  plus  cher  (3);  on  dirait  même  parfois  ^  i;suivant  Naegeje , 


(i)  Loc.  cit.,  t.  II,  p.  40. 

(2)  Stein,  Lehrê  der  GeburUhtielfe ,  1. 1,  p.  170. 

(3)  Loc.  cit.,  t.  I ,  p.  81. 
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que  la  femme  tombe  dans  un  accès  de  démence;  elle  a  les 
jetk  bagards ,  les  traits  renversés ,  et  les  idées  décodsuei, 
ice  qui ,  d'après  Wigand ,  s'obsenre  surtout  dans  l'état  qu'on 
pourrait  appeler  tétanos  de  la  matrice.  Montgomery  a  observé 
des  femmes  qui ,  pendant  qnelques  minutes ,  déliraient  com- 
plètement à  l'instant  où  la  tête  franchissait  l'ouverture  de  la 
matrice  (1).  D'Un  autre  côté,  Host  rapporte  (2)  qu'une  femme 
qui  était  folle  depuis  plusieurs  années,  revint  à  elle  quand  les 
douleurs  se  déclarèretit ,  qu'elle  se  comporta  alors  d'une  ma- 
Idère  très-sensée ,  mais  qu'après  l'accouchement  elle  retomba 
iistantanéinent  dans  l'aliénation  mentale ,  dont  rien  ne  put 
plus  la  foire  sortir  jusqu'à  sa  mort. 

8»  Les  douleurs  qui  ont  lieu  pendant  raccouchement  pro- 
viennent de  ce  que  J'em'bryon,  à  mesure  qu'il  avance, 
leud  et  dilate  les  Voies  génitales ,  en  ménife  temps  qu'il  com- 
|M*ime  les  parties  environnantes,  notamment  la  vessie  urî- 
•aire ,  le  rectum  et  les  nerfs  sciatiques.  Mais  elles  ont  en 
eujre  leur  siège  daus  la  substance  même  de  la  matrice,  aux 
contractions  de  laquelle  elles  se  rattachent ,  car  elles  les  ac* 
tompagnent  aussi  dans  les  grossesses  abdominales.  Elles 
paraissent  dépendre  surtout  d'une  affection,  de  l'orifice  uté- 
Hn  et  de  la  rési^nce  qu'il  oppose ,  car  elles  coïncident  avec 
le  moment  où  le  cot  et  l'orifice  sont  dans  la  plus  grande  ten- 
«ton  l'un  vers  l'autre  (3).  Cependant  elles  durent  encore  après 
l'ouverture  du  museaU  de  tanche ,  et  se  manifestent  également 
lorsqtie  l'embryou ,  affectsmt  tiue  situation  transversale ,  ne 
comprime  poiut  l'orifice. 

i^  Il  fout  que  la  matrice  se  débarrasse  de  son  excès  de 
sftttg  ;  elle  y  parvient ,  tant  par  ses  propres  contractions , 
qui  éixpriment  les  veities  et  resserrent  les  artères,  que  par 
ni^inorrhagle  due  au  décollement  du  placenta.  Dans  le  cas 
é'avortement ,  où  le  placenta  Jouit  encore  d'une  grande  acti- 
vité et  tient  à  la  matrice  par  d'intimes  connexions ,  l'hémor- 
riiligie  est  presque  toujours  plus  abondante  que  dans  celui 

(1)  Froriep ,  JNotizen ,  t.  XL ,  p.  165. 

(2)  îbid.,  t.  XXXV,  p.  272. 

(•)  Wigand,  loc.  eyù,  t  II ,  p^l^W.. 
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4'9CCoucbement  à  terme,  où  le  placenta  avait  déjà  eommenoé  de- 
puis quelque  temps  à  s'isoler.  L'hémorrhagie  est  salutaire,  panse 
que  lu  formation  du  sang  a  été  portée ,  pendant  la  grossesse, 
à  un  degré  incompatible  avec  les  conditions  ordinaires  de' la 
vie  dans  Tétat  de  non  gestation.  L'oblitération  des  vaisseaux 
qui  résulte  de  la  complète  rétraction  de  la  matrice  la  fait 
cesser  ;  c'est  pourquoi  elle  <ievieiit  immodérée  et  dangereuse 
foutes  les  fois  que  la  rétention  du  placenta  empédie  Torgane 
de  revenir  sur  luinnéme.  ^ 

ô^  A  mesure  que  la  parturition  avance,  Texcitatioii  de  la 
circulation ,  la  calorification  et  Texhalation  cutanée ,  prise  en 
Ifénéral ,  augmentent.  Pendant  les  douleurs ,  Tétat  ee  hippro- 
ebe  de  celui  qui  caractérise  Tinflammation  ou  la  fièvre  ;  le 
pools  est  lent  et  dur,  la  peau  sèche ,  la  face  vultuense ,  brA"^ 
Jante  ,  rouge  [et  même  violacée  ;  le  pouls  devient  plue  dur, 
plus  plein  et  plus  fréquent  ;  sa  fréquence  auginente  jusqu'au 
poibt  culminant  des  douleurs,  et  va  ensuite  en  diminuant  peu 
i  peu.Cependantla  régularité  dans  raccroissement'de  sa  fré^ 
«quence,  que  Hohl  a  rencontrée  dans  les  cas  de  douleurs  régu- 
lières, ne  peut  point  être  toujours  aperçue,  même  dansoette 
4ernière  circonstaece.  Il  arrive  même  parfois,  mais  rarement, 
que  la  fréquence  du  pouls  diminue  pendant  les  douleurs. 

^"^  La  vie  du  sang  doit,  pendant  Taccoiicbement ,  se  tour- 
ttsr  davantage  vers  l'extérieur,  abandonner  le  placenta,  et  se 
porter  à  U  périphérie  de  l'organisme ,  pour  y  déterminer  on^ 
fiéerétion  plus  active ,  en  remplacement  de  celle  qui  s'éteint 
dans  la  «latrice.  Ainsi  la  parturition  doit  exalter  Faction 
de  la  peau.  De  là  vient  qu'en  favorisant  cette  dernière  i  On 
r«Bd  celle  de  la  matrice  plus  facile.  Wigand  fait  remarquer  (1) 
<pi'iui  accouchement  lent  et  diflScile  devient  plus  rapide  ou 
plus  aisé  lorsqu'il  se  déclare  des  sueurs,  tamdks  que  la  sup^ 
pression  de  ces  dernières  rend  les  douleurs  et  plus  rares  et 
plus  faibles.  Pendant  le  coDirs  d'une  sueur  abondante ,  la 
ftimnese  sent  mieux  ;  l'héraorrhagie  est  moindre,  la  délivrante 
a  lieu  plus  aisément ,  les  douleurs  qni  raccompagnent  sont 
aïoins  considérables,   et  les  couches  esiraliient  des  suites 

ttoins  ^aves.  Oo  kie  peut  prouver  que  la  sueur  soit  critiqua , 

f  « 
{i)LoG,  dt.,  t.  n,  p.  iOO. 
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et  due  à  TexjpulsioQ  de  substances  accumulées;  mais  il  est 
bien  évident  qu^un  rapport  d'antagonisme  a  lieu  eutre  i'acti- 
Tité  qui  règne  à  rexlérieur  et  celle  qui  se  déploie  à  Tinté- 
rieur. 

B.  Influence  de  la  parturition  sur  le  fruit, 

§  496.  Pendant  Taccoucbement ,  X embryon  est  iriolemment 
comprimé  de  tous  côtés  ,  et  non  pas  poussé  en  ligne  droite 
vers  Je  point  par  lequel  il  doit  sortir,  mais  alternativement 
6oiulévé  et  abaissé  par  les  mouvemcns  péristaltiques  de  la 
matrice  et  du  vagin ,  et  en  quelque  sorte  pilé  d'une  part , 
pétri  de  l'autre  par  la  pression  que  tous  les  points  de  son 
corps  subissent.  Mais  il  trouve,  dans  sa  propre  organisation 
et  dans  celle  de  sa  mère,  des  dispositions  qui  lui  permettent 
dé  venir  au  monde,  sinon  sans  beaucoup  de  gène,  du  moins 
sans  atteinte  dangereuse. 

i""  Gomme  les  douleurs  partent  du  fond  de  la  matrice  ,  leur 
choc  rencontre  la  partie  inférieure  du  tronc,  qui  est  tournée 
vers  le  haut ,' c'est-à-dire  les  fesses-,  et  se  propage  jusqu^à  la 
tête ,  par  le  moyen  surtout  de  la  colonne  vertébrale ,  de 
sorte  qu'il  se  divise  et  s'éparpille  en  quelque  sorte  pour  pous- 
ser le  corps  en  avant. 

2o  L'embryon  glisse  sur  la  surface  interne  de  son  œuf ,  qui 
est  lisse  et  humide ,  tandis  que  Tœuf  lui-même  se  trouve  ap- 
pliqué contre  les  parties  molles  qui  circonscrivent  le  trajet. 
La  portion  saillante  de  Toeuf  précède  l'embryon  dans  le  va- 
^in ,  afin  de  lui  fournir  également  une  enveloppe  protectrice 
et  glissante  dans  ce  canal. 

3<*  Tout  le  corps  de  l'embryon  est  mou ,  ses  os  même  sont 
flexibles ,  et  il  cède  d'autant  plus  facilement  que  les  mouve- 
roens  sollicités  par  sa  propre  spontanéité  sont  totalement  en- 
rayés. La  face  est  garantie  par  la  flexion  de  la  tête  sur  la 
poitrine ,  et  la  surface  antérieure  du  tronc  par  les  membres 
qui  s'appliquent  sur  elle.  D'abord  le  segment  inférieur  de  la 
matrice  enferme  étroitement  le  fœtus,  encore  entouré ,  il  est 
vrai,  de  liquide  amniotique.  Lorsqu'après  la  rupture  de  ki 
poche,  la  tête  se  trouve  dans  l'oritice,  celle-ci  enserre  Wo- 
lemment  la  peau,  et  y  détermine  l'apparition  d'une  tumeur 
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occupant  presque  toujours  le  pariétal  droit ,  qui  se  trouve 
derrière  le  pubis;  mais  le  visage  est  épargné.  Pour  traverser 
le  vestibule ,  il  n'a  d'autre  résistance  à  vaincre  que  celle  de 
parties  molles  et  flexibles  ;  le  rectum ,  qui  s'écarte  du  vagin , 
lui  procure  de  l'espace ,  et  le  périnée  glisse  aisément  sur  la 
convexité  du  front,  les  paupières  closes  et  le  nez  oblique. 

4^  Sa  tète  est  beaucoup  plus  grosse  que  chez  les  ani* 
maux,  mais  rendue  plus  flexible  aussi  par  la  grandeur  des 
fontanelles  et  la  faculté  dont  jouissent  les  os  pariétaux  de 
glisser  l'un  sur  l'autre.  De  là  résulte  qu'elle  est  comprimée,  el 
qu'elle  s'allonge  en  un  cône  ayant  la  face  pour  base  et  l'oc- 
ciput pour  sommet  ;  les  os  pariétaux  se  croisent  de  quelques 
lignes ,  et  presque  toujours  c'est  le  gauche  qu'on  trouve  aa 
dessus  de  celui  du  côlé  droit  (1). 

ô<>  D^ordinaire,  au  début  d'une  douleur,  l'embryon ,  réar 
gissant  contre  la  pression  extérieure  qu'il  éprouve ,  se  meut 
avec  plua^  de  violence  (2)  ;  mais ,  plus  tard ,  il  est  tellement 
serré ,  qu'il  ne  peut  remuer. 

6«  £n  se  contractant ,  la  matrice  rend  la  circulation  du  sang 
plus  difficile ,  non  seulement  dans  sa  propre  substance ,  mais 
encore  dans  le  placenta,  et  interrompt  ainsi*  son  conflit  aVec 
ce  dernier ,  par  conséquent  aussi  avec  l'embryon.  Ce  phéno- 
mène devient  de  plus  en  plus  prononcé  à  mesure  que  les 
douleurs  augmentent,  et  il  ne  Test  jamais  plus  qu'après  la 
rupture  de  la  poche  des  eaux.  Le  bruit'produit  par  la  circu-* 
lation  du  sang  dans  le  placenta,  qu'on  perçoit  à  l'aide  du  sté^ 
thoscope,  devient  bien,  d'après  les  observatiops  de  Hohl., 
plus  fréquent  et  plus  fort  pendant  Taccouchement  ;  mais  il  est 
plus  facile  et  plus^ourd  dui:ant  la  douleur  elle-même.  Après 
les  accouchemens  difficiles  et  qui  durent  long-temps,  on  trouve 
le  cordon  ombilical ,  les  membranes  de  l'œuf  et  le  placenta 
bleus  et  verd&tres;  la  matrice  les  a  tués  par  contusion  (3). 
Ainsi  l'qpte  même  de  la  parturiiion  favorise  la  maturation  et 
Tindépéndance  de  l'embryon ,  en  le  forçant  déjà  par  avance 
à  se  concentrer  davantage  en  lui-même. 

(4)  Wigand ,  loc,  cit.,  t.  II ,  p.  519. 

(2)  Ibid,,  p.  177 ,  266. 

(3)  Jœrg ,  Ueber  dus  Leben  des  Kindes ,  p.  60. 
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7®  La  circulation  devient  moins  énergique  dans  Tembryoïi. 
<  L^observation  faite  par  D'Outrepont ,  que  le  battement  du 
cteur  ne  s'entend  point  pendant  les  douleiurs,  tenait  sans  doute 
à  une  illusion ,  due  elle-même  à  ce  que /comme  on  Ta  reconnu 
depuis  )  le  battement  du  cœur  se  soustrait  à  l'oreille  de  Tob^ 
servateur^  en  raison  du  mouvement  qu'éprouve  le  fœtus  à 
cbaquei  douleur  ;  mais  on  parvient  aie  retrouver  en  le  suivant 
avec  le  cylipdre.  Le  même  accoucheur  rapporte  que  ^  dans 
nh  cas  de  présentation  du  bras  >  le  pouls  ne  Sè  faisait  pIttS 
èentir  au  poignec'pendadt  les  douleurs ,  et  redevenait  sensibtd 
après  leur  cessation,  phénomène  qui  dépend  de  ce  que  les  paf- 
liès  en  question  étaient  plus  fortement  comprimées ,  pendant 
Vé&  douleurs ,  par  les  portions  du  fœtus  eOÉtennes  datos  le 
bassin,  de  sorte  que  le  sang  ne  parvenait  plus  dans  leurs 
vtskts^eauï.  Mais  ce  qui  prouve  bien  que  la  circulalion  est  réel- 
lement moins  énergique  dans  le  fœius  durant  les  douleurs  ^ 
ë'ést  que  le  battement  du  cœur,  qu'à  Tordittaire  on  discerne 
d'autant  mieux ,  avec  le  stéthoscope ,  que  la  matrice  a  davan^ 
làgé  de  densité  et  de  fermeté,  devient  plus  faible  et  plus  lent, 
jfm  petit ,  fréqtiejit  et  intermitt^t,  datts  les  ^accou(chemensq«i 
^M*ênt  lottg-temps)  (1). 

8*  S  maîMenant  nous  considérons  que  Tembryon  est  com- 
primé sans  pouvoir  exercer  aucune  réactbn<6°),  que  son  cer- 
veau mêrtie  subit  tmetjompression  (4*»),  c(ne  sa  respiratldn  par 
le  placenta  est  supprimée  (6«),  que  sa  ciî(nilatton  est  aflhi- 
Wîe  (7°),  nons  avons  une  imagé  parfaite  de  Fasphyxife,  ainsi  que 
rbnt  reconnu  Jœrg  (2)  et  D'Outrepont.  Cet  état  analogue  à  l'as- 
pli^îe  permet  à  l'embryon  de  supporter,  ^oît  de  la  part  de 
la  inatrice,  soit  de  celle  des  gens  de  Tait,  des  violences  qui 
causeraient  infailliblemem  la  moH  d'un  enfant  venu  an 
ittônde  (5).  ^ 

9*  Mais  tîe  qui  lui  pérfnet  de  Stqpportef  cet  létat ,  tî'eSt  qtte 
TOvieeft  encore  hifétrieure ,  et  ]usqti*à  tm  certain  point  rap- 
prochée de  la  vie  latente  de  l'œuf  (  §  S$0 ,  4«-ll*  ). 

(1)  Addition  de  Hayn. 

(2)  Uêber  das  Leben  dês  Kindes ,  p.  68. 

(3)  Ibid.,  p.  66. 
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iO"^  La  eomprassîoa  de  la  tête  ne  détermine  qu'une  légère 
stupeur ,  qui  diffère  peu  du  sommeil  embryonnaire ,  et  qui  se 
dissipe  promptement  après  la  naissance*  En  aSet,  ià  pressimi 
ne  porte  que  sur  la$  parties  supérieures  du  cerveau ,  c^les , 
encore  inactives  h  cette  époque,  auxquelles  se  rallie Ja  fèrc^ 
intérieure  de  Tâme  ;  la  base  du  crâne  jest  plus  étroite ,  ce  qui 
fait  que  la  tige  cérébrale,  qui  correspond  à  cette  base ,  et 
qpi  met  rame  en  rapport  avec  la  Vie  corpcv elle ,  se  trouVfs  à 
Tabri  de  toute  compression.  Mais,  en  générale  le  degré  pea 
élevé  auquel  se  trouve  réduite  la  vie  animale  hit  qu*è  cett^ 
époque  le  cerveau  supporte  les  lésions  beaucoiip  nûeux  qu'il 
De  ie  fait  plus  tard,  comme  le  prouvent  les  observatJMI 
recueillies  sur  les  animaux  nouveilequeiif;  venus  m  WQkàê 
(§524,6^). 

llo  Ce  qui  rend  encore  cette  souffi^ance  {dus  supp<nrtabl<9t 
p'est  qu'en  général  comme  en  particulier,  tes  douleurs  ai|gni6i|T 
|ent  peu  h  peu  d'intensité  ;  Tétat  dë'compressiaii  p'arrive^pii 
par  degrés,  et  Tembryon  passe  ioseusibleiodejit  du  plus  1^ 
degré  au  plus  élevé.  - 

120  gogu  ^  le  caractère  périodique  des  dpiilsjurs  yieot  ^ 
aide  à  l'embryon,^  loi  procure  des  pauses  pend^  lesqM^flky 
il  peut  se  refaire.  Pans  les  accouchemens  prëcipués  ^  o^  }q| 
douieurs  se  succèdeQt  coup  sur  coyap,  e(  qù  les  p^us^s  4^eci| 
à  peine  quelcpes  minutes,  dans  le3  cas  de  f^ontr^lioii  spays? 
modique  cootiaueUe  de  h  matrice ,  daÂs  ceux  e»fia  4'9^9iN 
chement  trop  lent ,  oh  Tétat  de  compres^n  d^  Tei^bryem  0t 
du  placenta  dure  trop  longHtemps  ejt  revient  jjTop  soavenii^ 
l'asf^yxie  arrive  au  point  de  persistisr  eiM^re  s^)fès  Id  ^mr 
iMee ,  o|i  de  faire  j^^e  à  la  mort  réeUe  avwfft  h  vewie  m^ 
monde. 

1^  Koiis  mmvom  éom  pactoui;  d<ss  dispositîf^as  qui  n^etiei^ 
k  w  de  J'embryi»  à  Tabri  de  tout  danger  (  1^-4?,  #9rri2'»  ),  ^ 
vertu  desquelles  le  malaise  qu'il  éprouve  Jk^foiurmil^sffipyeiif 
de  le  supporter  <  4%  4%  *•  )/fi  coa^ibu^e  môme  à  le  pprter 
ftu4eraier  terme  de  la  maturité  (ô"")..  Nous  av<o«s  w(§4<^,^) 
ifae  tes  dispositions  mécaniques  «e  sontpi^u&sa^  influence  ^4ïr 
la  formation  et  la  vie  de  Tembryon,  de  même  que,  suivant 
l'observation  dé  Meinecke,  la  pression  d'i|i|  ii^fifm  ^^^ff^^ 
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de  la  chrysalide,  au  moment  de  réclosion  d*un  Insecte,  déter- 
mine la  développement  plein  et  entier  de  son  état  d'animal 
parfait  $  nous  devons  donc  présumer  que  Tétreinte  à  laquelle 
Tbomme  se  trouve  soumis  au  moment  de  sa  naissance ,  fi'est 
point  sans  influence  sur  le  reste  de  sa  vie.  Quand  on  exécute 
Topération  césarienne ,  Tembryon  est  tiré  de  son  nid  sans  la 
moindre  difiSculté,  et  il  passe  immédiatement  de  la  vie  em- 
bryonnaire à  celle  d'enfant  ;  mais ,  au  dire  d'Autenrieih ,  la 
mortalité  des  enfans  ainsi  amenés  au  monde  parait  être  bien 
plus  considérable  que  celle  des  enfans  qui  arrivent  plus 
péniblement  par  la  voie  ordinaire.  Cette  remarque  se  con- 
firme de  tous  côtés;  les  journaux  sotit  pleins  d'observations 
qui  attestent  le  succès  dé  l'opération,  mais  si  Ton  s'informe, 
au  bout  de  quelque  temps ,  des  êtres  qu  elle  a  mis  au  jour , 
on  ne  les  trouve,  plus  pour  la  plupart.  Autenrietb  présume 
que  la  compression  de  la  tête  pendant  Taccouchement  est 
surtout  avantageuse  en  ce  qu'elle  diminue'  l'afflux  du  sang 
vers  cette  partie  du  corps.  Jœrg  a  remarqué  (1)  que  les  en- 
fans qui  viennent  très-facilement  au  monde,  ne  respirent  que 
Superficiellement ,  et  meurent  quelquefois  pendant  les  huit 
premiers  jours ,  auquel  cas  il  a  trouvé  les  poumons  distendus 
d'une  manière  incomplète,  et  le  cœur  rempli,  comme  l'aorte, 
de  concrétions  polypeuses.  Ainsi  il  faut  que  l'accouchement 
s^effectue  d'une  manière  pénible  et  lente  pour  que  le  trouble 
qui  résulte  de  là  dans  la  respiration  branchiale  (  au  moyen 
du  placenta  )  rende  plus  vif  le  besoin  d'une  respiration  pul- 
monaire ,  pour  que  l'air  entre  pleinement  et  librement  dans 
l66  poumons;  il  doit  l'être  pour  que  cette  cause ,  jointe. aux 
étreintes  qu'éprouve  la  surface  entière  du  corps,  stimule 
la  circulation  du  sang  et  mette  en  jeu  la  vie  animale ,  pour 
que  la  plus  grande  métamorphose  à  laquelle  soit  assujéiie  la 
Tie  humaine  s'opère ,  non  par  un  saut  brusque ,  mais  d'une 
manière  lente  et  graduelle. 

14<»  Cependant  lorsque  la  difficulté  et  la  lenteur  de  la  par- 
turition dépassent  certaines  limites,  l'embryon  s'en  ressent 
ou  périt.  La  pression  contre  les  os  du  bassin  lui  occasione 

(i)  X«e.  «it.,  p.  4ii. 
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quelquefois  des  enfoncemens ,  des  fissures  et  dès  fractures 
aux  os  du  crâne.  Plus  souvent  encore  il  succombe ,  surtout 
lorsque  sa  force  vitale  est  peu  active.  Les  registres  mortuaires 
ne  fournissent  pas  de  renseignemens  certains,  d'un  côté, 
parce  qu'on  y  compte  au  nombre  des  mort-nés,  non  seule- 
ment les  embryons  qui  périssent  pendant  raccoocbement , 
mais  encore  ceux  qui  étaient  déjà  morts  avant  cette  époque, 
et  même  en  partie  ceux  qui  viennent  au  monde  dans  un  élal 
d'asphyxie,  ou  qui  meurent  peu  après  la  parturition  ;  d'un 
autre  côté ,  parce  qu'on  n'y  fait  pas  figurer  dans  la  même  ca- 
tégorie tous  les  embryons  morts  pendant  la  vie  intra-utérine, 
et  que  la  plupart  du  temps  on  en  exclut  les  produits  des  fausses 
couches.  Ils  ne  peuvent  donc  servir  que  pour  une  estimation 
approximative.  Suivant  Julius  (1),  le  nombre  des  enfans  mortt 
avant  terme  s'est  trouvé,  à  Hambourg,  comparativement  avec 
celui  des  mort-nés  en  général ,  :  :  4  :  2,64—2,96.  Le  rap- 
port des  mort-nés  aux  naissances  en  général  a  été  de  i  :  19 , 
dans  les  états  prussiens,  depuis  1820  jusqu'en  1827;  i  :  24 
à  Berlin ,  depuis  1752  jusqu'à  1755  (2)  ;  1  :  23  de  1758  à 
1763  ;  1  :  20  de  1764  à  1769;  1  :  17  de  1770  à  1774  ;  1  :  27 
de  1785  à  1794  (3),  et  1  :  19  dans  l'espace  de  trente-quatre 
annnés  (4);  1  :  19  à  Kœnigsberg  dans  les  dernières  cinq  an^ 
nées  ;  1  :  23  à  Breslau ,  de  1775  à  1805  (5) ,  et  1  :  19  de  4813 
à  1822  ;  1 .  16,  à  Halle,  de  1720  à  1800  (6)  ;  1 :  20 ,  dans  le 
royaume  de  Wurtemberg  (7)  ;  1  :  27  à  Vienne  (8),  1 :  17  à 
Dresde  (9),  1 :  12—16  àLéipzick(lO),  1 :  33  à  Bronsvrick  (11), 
4 :  16  à  Hambourg<12]  ;  1  :  19  à  Paris,  dans  l'espace  de  cinq 

(1)  Gerson ,  Âfagazin ,  t.  XVII ,  p.  328. 

(2)  Sussmilch  ,  Gœitlicke  Ordnung ,  etc.,  t.  Il ,  taU.  XIIL 
(3)Forniey,  Topographie  von  Berlin ,  p.  423. 

(4)  Casper,  Bei^rœge  zur  medicinischen  Statistik ,  p.  152. 

(5)  Correspondenz  der  ScKlesischen  Gesellschaft,  t.  I,  p.  56. 

(6)  Guete,  Angaheund  Berechnung  der  Geborenen,  f^ersiorbênen  ^eic,^ 
%u  Halle ,  von  170i  bis  dSOO,  p.  19. 

(7)  Riecke ,  Topographie  von  Wurtemberg ,  p.  5. 

(8)  Werlheim ,  Topographie  von  Wien ,  p.  77. 

(9)  Casper,  Beitrœge  zur  medicinischen  Statistik,  p.  149. 

(10)  Frank ,  System  der  medicinischen  Polizei  ,t,  II ,  p.  i€6. 

(11)  Casper,  loe,  cit.,  p.  149. 

(12)  Gerson,  Magasin,  t.  Vp,  p.  341. 
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HM  (1),  et  1  :  48  dans  celui  de  sept  aanées  (2)  ;  i  :  li 
i  Strasbourg  (3)  ;  1  :  30  à  Londres  ;  i  :  19  daas  Tbospica 
de  la  Maternité,  à  Dublin (4);  i  :  36à  Stockholm (5);  1 :  17 
$[  Philadelphie ,  pendant  TÎngt  ans ,  à  New-Yorfc  et  à  Balci- 
inoré(6). 

. .  iâ""  La  mortalité  est  plus  considérable  dains  les  naissances 
pmltiples.  Tandis  qu'elle  était  de  1 :  20  à  Dublin,  pour  les  naiS'* 
sances,  simples,  elle  s'élevait  à  1  :  13  pour  celles  de  jumeaux. 
16*  La  mortalité  est  plus  jprande  du  côté  du  sexe  mascu* 
lîn  y  dont  la  prédominance  numérique  (  §  307, 10^  )  se  trouve 
diniinuée  par  là  dès  avant  et  pendant  raccouchemeot.  Le  rap- 
port  des  naissances  de  fiUes  à  celles  de  garçons,  à  Berlin,  de-* 
puis  17â2  jusqu'en  17ô5,  a  été  de  1 :  1,14 ,  et  celui  des  filtee 
Bort-fiées  aux  garçons  mort-nés  1  :  1,42  (7).  A  Halle,  daas 
Fiospace  de  quatre-vingts  ans  ;  le  rapport  du  sexe  féminin  au 
sexe  masculin  a  été,  pour  les  naissances  en  général  de  1  :  l,<Q8y 
pour  les  mort-nés  de  1  :  1,40  (8).  Cemémerapportaété.daBi 
k  vilte  deBreslau ,  depuis  1782  jusqu'en  1800,  pour  les  naift» 
aances  en  général  de  1 : 1,03,  pour  les  mort-nés  de  I  :  1,34  (9) , 
depuis  1M3  jusqu'en  1822,  pour  les  naissances  en  général  de 
ft  :  1,05^  pour  les  mort-nés  de  1 : 1,17  ;  dans  le  royaume  de 
Wurtemberg,  en  quatre  aonées,pourlesiiaissances  de  1 : 1,05, 
et  pour  les  mort-nés  de  1 : 1,27  (10)  ;  à  Paris ,  en  sept  années, 
pour  les  naissances,  de  1 : 1 ,05 ,  pour  les  mort-nés  de  1 : 1 ,  29(1 1); 
en ^nq  autres  années,  pour  les  naissances,  de  1  :  1,03,  pour 
les  mort-«é8,  de  1  c  1,31  (12)  ;  en  1827,  pour  les  naissances,  de 
i  X  1,01 ,  pour  les  mort-ués ,  de  1  : 1,24.  Cette  mortalité  phis 

• 

(i)  Archiv.  générales ,  t.  III ,  p.  468. 
,    (î)  Gerson ,  Magazin ,  t.  XïV,  p.  419. 

(3)  Gasper,  loe.  eit,,  p.  149.  • 

(4)  Philos.  7V«w.,178e,  p.  »6«. 
tS)  Gasper,  îoc.  cit.,  p.  149. 

(6)  Gerson ,  Magazin,  t.  XVII,  p.  71  et  90. 

(7)  Sussmilch ,  Ioc.  ait,,  t.  II ,  tab.  XIU. 

(8)  Gtiete,  Ioc.  cit.,  p.  49: 

•(9)  Correspondons  der  achlesischen  "Gestllsehafï ,  1. 1 ,'  p.  89« 

(10)  Kiecke ,  Ioc  tit. ,  p.  5. 

(H)  Gerson,  Magazin ,  t.  XIV,  p.  419. 

(12)  Archives  générales ,  t.  Ui ,  p.  468. 
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considérable  des  embryons  mâles  est  si  générale  qu'il  parait 
ne  point  y  avoir  d'exception  à  son  égard ,  et  elle  repose  en 
partie  sur  ce  que  le  volume  des  embryons  mâles  surpasse  ce- 
lui des  embryons  femelles  ;  car ,  d'après  les  observations  de 
Glarke  (1),  ils  pèsent  en  général  neuf  onces  de  plus;  le  pour- 
tour de  leur  tête  est  d*un  demî-pouce  plus  grand ,  et  le  poidi 
de  leur  placenta  plus  considérsd)Ie  d'une  demi-once.  Sa 
effet,  il  résulte  de  ces  observations  que  le  poids  total 'de 
soixante  garçons  nouveacHiiés  était  de  441  livres,  et  celui  da 
même  nombre  de  filles  de  404  livres  et  demie  ;  la  oirconfér 
renoe  horizontale  de  la  tète  s^élevait  chez  les  premiers  à  839 
pouces,  et  chez  les  autres  à  817;  retendue  du  vertex  d*une  oreilk 
à  l'autre  était  pour  les  premiers  de  445  ponces  9  lignes ,  «t 
pour  les  autres  de  433  ponces  3  lignes.  Les  obstacles  méekr 
Biques  à  rac(X)ucbemenC  doivent  donc  aécessairement  ;éCre 
plus  considérables  chez  les  garçons^  et  amener  fréq^eonièiit 
k  mort ,  ce  qui  explique  aussi  pourquoi  la  mortalité  est  prcH> 
fportîonneilement  moins  élevées  dans  ks  accoucheroens  don*- 
bfes  de  garçons,  où  les  deux  jumeaux  ont  êoutnme  d'écr^ 
ipitts  petits.  Ciarke  croit  que  l'excès  de  mortalité  tient  surtout 
à  ce  que  rembryen  mascnlin  a  besoin  d'une  wmrrttsre  plue 
i^Mmdante ,  )^  à  ce  qoe.^  quand  U  ne  TobUent  pas,  il  devient 
languissant.  S'il  meurt  moins  de  filles  pendant  Taccouche- 
ment ,  on  doit  probablement  rétribuer  à  ce  que  les  individus 
du  sexe  féminin  ont  moins  besoin  de  respiration  (  §  178  ),  de 
sorte  qu'ils  peuvent  supporter  plus  long-temps  rinterruption 
4e  la  respiration  placentaire  ^vaiU  l'établissement  de  lu  respi- 
ration pûiB)4^aaire ,  coo»tM  aussi  à  m  qu'ils  ont  en  général 
um  force  plus  passive  (%  219),  en  vertu  de  laqjnelle  ils  main- 
tiennent pliis  aisément  leur  vitalité  au  mitièu  de  circonstances 
défavorables  données.  Peu^-étr^i  aussi  l'embryon  mâle  se 
|ilace-4*il  plus  souvent  #  ipar4es  mouvwieis  irr4gâli^sfs,  dans 
ime  situation  qui  rend  lapar«Uinîtioadi0ki(^..i$«ûvaat  fiJecke(!t}, 
la  f^re^rtion  4es  fiUe^aw  garçons  était  iê  A  :  1^40,  eu  égard 
à  la  fréquence  des  positions  anormales^  qui  rendaient  néces- 

(1)  Philos,  Trans. ,  1786 ,  p.  ^SZ. 
(2)Z#oc.  ci/.,  p.  31. 
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cessairé  l'application  des  secours. de  Tart  :  telle  femme 
a  besoin  de  ces  secours  pour  accoucher  d'un  garçon;  qui  peut 
s^en  passer  pour  mettre  au  monde  une  fille ,  ou  accouche  de 
garçons  morts  et  de  filles  vivantes. 

il^  Sans  compter  qu'il  y  a  beaucoup  de  femmes  infantici- 
des qui  réussissent  à  faire  passer  leurs  enfans  pour  mort-nés, 
il  parait  étr^e  certain  qu*il  meurt,  proportion  gardée,  plus 
d'enfans  naturels  que  d'enfans  légitimes  avant  et  pendant  Tac* 
couchement,  ce  qu  on  doit  attribuer  au  soin  qu'ont  en  gêné* 
rai  les  femmes  qui  cèlent  leur  grossesse  de  se  serrer  le  ven- 
tre, au  peu  de  précautions  qu'elles  prennent,  au  chagrin  qui 
les  mine,  à  la  crainte  qui  les  ronge,  au  défaut  de  conduite  et 
de  continence  de  celles  qui  conçoivent  hors  des  liens  du  ma- 
riage. La  proportion  des  mort-nés  aux  naissances  en  général, 
a  été,  à  Berlin,  pour  les  enfuns  légitimes  de  1 :  25,  pour  les 
enfans  naturels  de  1  :  13  (1)  ;  dans  le  Wurtemberg,  d'après 
Schullenr,  de  1 :  26  pour  les  premiers  et  de  1  :  22  pour  les  se- 
conds^ à  Hambourg,  de  1 :  16  pour  les  premiers  et  de  i  :  10 
pour  les  autres  (2). 

IS"*  Enfin,  dans  le  Wurtemberg ,  le  rapport  des  morts-nés 
aux  naissances  en  général  a  été  de  1 :  31  pour  les  accouche- 
mens  naturels,  et  de  1 :  2  pour  les  accouchemens  forcés  (3). 

* 

GHAPrriiE  II. 

De  réclusion, 

§  497.  Vécloaion,  ou  la  sortie  de  Tembryonhors  de  l'œuf  et 
àunidamentum,  est  l'acte  par  lequel  tombe  la  barrière  qui  sé- 
pare cet  embryon  des  choses  extérieures,  par  lequel  lui-même 
vient  au  monde,  entre  en  conflit  immédiat  avec  les  objets  du 
dehors,  et  commence  à  jouir  de  la  vie  sensorielle,  s'il  y  est 
apte.  Eu  égard  à  l'époque  où  ce  phénomène  arrive,  nous  re- 
marquons les  particularités  suivantes  : 

1**  L'éçlosion,dans  les  végétaux  et  chez  les  animaux  oviparei| 


(4)  Casper,  loc.  cit,,  p.  165. 

(2)  Gerson ,  Magasin ,  t.  XYII ,  p.  341 . 

(3)  Riecke ,  loc,  cU, ,  p.  25  et  28.    j 
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a  lieu  après  la  naissance ,  mais  d'ailleurs  au  milieu  de  circonstan- 
ces différentes.  Chez  les  Vipères,  les  Orvets  et  les  Salamandres, 
elle  s^effectue  très-peu  de  temps  après  la  naissance  ;  ces  ani- 
maux naissent  contenus  encore  dans  Tœuf  (§  33S ,  5<>)  ;  après 
qu'ils  ont  acquis  un  certain  développement  et  consommé  YetOr 
bryotropbe,  la  membrane  molle  et  sèche  qui  entoure  Tœuf  ne 
les  enveloppe  plus  qu'à  l'instar  d'un  manteau  plissé,  dont  ils 
ne  tardent  point  à  se  débarrasser  (1).  Chez  les  autres  animaux 
où  Tœuf  est  couvé  hors  du  corps  de  la  mère,  l'éclosion  e^t  sé- 
parée de  la  naissance  par  un  plus  long  intervalle;  mais  elle  a 
lieu  dans  des  proportions  différentes  eu  égard  au  degré  de 
développement  de  Tembryon.  Chez  la  plupart  des  animaux, 
elle  est  le  dernier  acte  de  la  vie  embryonnaire,  et  la  tran- 
sition de  cette  vie  à  une  forme  pernianente  ;  mais ,  dans 
les  plantes,  elle  a  lieu  avant  le  développement  complet: 
il  en  est  de  même  pour  les  Batraciens  et  pour  les  Insec^ 
tes  à  métamorphose  dite  complète  (  §  378,  Cf^»),  en  un  mot  pour 
tous  les  animaux  qui  arrivent  comme  embryons  à  la  vie  ani- 
male, ou  qui  vivent  pendant  quelque  temps  à  l'état  de  larve 
(§  326,  4°).  Mais  la  larve  d'Insecte  revient  à  la  vie  latente  de 
l'embryon  quand  elle  passe  à  Tétat  de  chrysalide  ;  sa  peau 
tient  la  place  de  l'œuf,  et,  en  se  fendant,  elle  livre  passage  à 
l'Insecte  parfait,  de  sorte  que  la  seconde  vie  embryonnaire  se 
termine  également  par  une  seconde  éclosion.  Chez  les  Batra- 
ciens, la  chute  de  l'épiderme,  qui  a  lieu  vers  la  fin  de  l'état  de 
télard ,  remplace  cette  seconde  éclosion  (§  396,  T). 

Il  est  rare  que  l'homme  naisse  entouré  des  enveloppes  in- 
tactes de  l'œuf^  Wrisberg  n'a  observé  ce  cas  que  trois  fois, 
sur  2000  naissances  (2).  Tout  dépend  ici  du  rapport  de 
dimension  entre  Tœuf  et  l'orifice  de  la  matrice  ;  si  l'œuf  est 
petite  il  peut  être  expulsé  entier,  comme  on  le  voit  presque 
toujours  dans  les  fausses-couches  qui  ont  lieu  pendant  les 
premiers  mois  de  la  grossesse ,  et  comme  on  l'observe  aussi 
dans  les  accouchemens  tardifs ,  où  presque  jamaisTembryon 
n'est  arrivé  à  maturité  parfaite  dans  les  membranes  de  l'œuf  (3). 

(1)  Blnmenbach ,  Kleine  Schriften  ,  p.  434. 

(2)  Wrisberg ,  Commentationes  ,  p.  312. 

(3)  Mende,  Han4àuch  der  gerichtlichen  Medicin ,  t.  lll,  p.  ili. 
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De  même,  si  l'oriAce  de  la  mutrice  a  un  diamètre  çonsi(}éfa<* 
ble,il  peut  laisser  passer  intact  Toeuf  complètement  déve- 
loppé. Ainsi,  selon  Riecke  (i),  on  a  observé  plusieurs  cas 
d'accouchemens  doubles^  dans  lesquels  le  second  embryon , 
plus. parfait  et  plus  volumineux  que  le  premier,  venait  au 
monde  enveloppé  daus  les  membranes  de  l'œuf. 

2^  L'éclosion  a  lieu  avant  la  naissance  chez  les  animaux 
ovo-vivipares  (  §  338 ,  II  ) ,  par  exemple  les  Bivalves  (  §  377, 
2^) et  la  Blennie  (§  389).  Les  Nématoldes  naissent  en  partie 
nus,  et  en  partie  renfermés  dans  Tœuf ,  qui  alors  ise  déchire 
peu  de  temps  après  la  naissance  (2), 

Il  f  a  jusqu'à  un  certain  point  naissance  précédant  Téclo- 
sionvChez  Thomme ,  lorsque  les  eaux  de  Tamnios  s'écoulent 
quelque  temps  avant  la  naissance,  en  supposant  toutefois  qu'on 
ne  commette  pas  d'erreur  à  cet  égard,  et  que  Tœuf  se  déchire 
réellement. 

3*  G'iest  exclusivement  chez  les  Mammifères  que  réclusion 
a  lieu  pendant  le  part. 

§  498.  Les  forces  quLaccomplissent  Téclosion  sont  diffé- 
rentes. 

1*  Elle  a  lieu,  chez  les  végfétaux,  par  l'effet  de  l'accroisse- 
ment et  du  travail  de  la  plasticité.  Lorsque  l'embryon  est  en- 
teloppé  dans  le  périsperme,  il  le  fait  fendre  en  s'accroiseant , 
par  la  diduction  qu'il  exerce  de  tous  côtés  sur  lui.  Le  déve- 
loppement que  continué  de  prendre  Tembryoû  et  le  volume 
qu'acquiert  l'embryotrophe  au  moyen  de  l'eau  qui  Timbibe, 
ramolÛssent  tellement  la  membrane  de  la  graine,  qu'elle  se 
déchire ,  n'ayant  plus  la  force  de  résister  à  la  distension  -,  ce 
dernier  phénomène  tient  surfout  à  racproissement  de  la  radi- 
cule ;  car  c'est  d'ordinaire  à  son  extrémité  que  la  déchirure 
s'qpère.  Le  péricarpe  mou  et  imprégné  de  sucs  commence  à 
fx)urrir  et  se  détache  ;  celui  qui  est  coriace  se  ramollit ,  par 
l'eau  qu'il  absorbe,  et  cède  à  la  pression  de  l'embryotrophe, 
qui'  se  gonfle,  et  de  l'embryon,  qui  s'accroit;  celui  qui  est 
pierreux  éclate  par  l'influence  des  mêmes  circonstances ,  ou 
se  divise  à  la  faveur  de  sutures  qui  s'écartent ,  phénomène 

(i)X«0.  oii.ip.  16. 

())lttid<^phi ,  EntOMOorum  hiit,  tiat,,  t.  I,  p.  808. 
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auquel  la  vitalité  de  Tembrypn  prend  la  plus  grande  part , 
puisque  la  rupture  n'a  point  lieu  quand  le  gertne  est  mort  ;  .la 
radicule  est  également  ici  le  principal  moteur,  car  le  péri- 
carpe ne  s'ouvre  souvent  qu'à  T^ndroit  où  elle  correspond , 
et  la  laisse  sortir,  continuant  encore  d'envelopper  le  reste  de 
la  plant ule. 

L'éclosioQ  des  Entopbytes  a  lieu  autrement;  en  s^accrois- 
•ant,  ces  végétaux  font  éclater  Tépiderme  du  corps  yégélal 
qui  leur  avait  servi  d'abri  Jusqu'alors. 

2<'  Chez  quelques  animaux  des  dernières  classes  (§  343, 4^; 
374,  6^),  la  mort  de  la  mère  accomplit  Téclosion  de  son  fruit. 
3°  Chez  les  animaux  ovipares,  c'est  la  volonté  de  l^embryon 
qui  effectue  réclosion.  Le  monde  dans  lequel  ila  vécu  jusqu'a- 
lors étant  devenn  trop  étroit  pour  lui ,  il  brise  les  parois  de 
l'œuf,  déchire  ses  enveloppes,. et  arrive  de  son  propre  mouve- 
ment à  la  lumière.C'est  la  sensibilité  générale  qui  ledétermine; 
des  Lézards  qui  étaient  déjà  sortis  à  moitié  de  l'œuf  sous  Tin- 
fluence  de  la  chaleur  solaire,  y  rentrèrent  lorsqu'on  les  plaça 
dans  un  endroit  frais,  et  furent  de  nouveau  attirés  au  dehors 
par  les  rayons  du  soleil  (1).  Mais  constamment  l'éclosion  est 
préparée  et  rendue  possible  par  le  travail  plastique ,  puisque 
Taccroissement  de  l'embryon  amincit  ses  enveloppes,  les  rend 
plus  fragiles,  et  les  fait  crever.  Les  œufs  de  plusieurs  Disto- 
flies  ont ,  comme  dés  capsules  de  mousses,  un  petit  opercule 
que  l'embryon  peut  soulever,  pour  s'échapper  au  dehoris. 
Dans  l'espèce  du  Limaçon  des  vignes,  la  membrane  de  Vœuf 
finit  par  devenir  crétacée  et  cassante,  et  au  bout  de  quelques 
jours  l'embryon  se  fraie  une  issue  au  dehors.  Pour  l'éclosion  des 
petits,  il  se  détache,  danslesBuccins,  une  partie  de  l'enduit  cor- 
flé,etdans  les  Purpura  un  bouchon  gélatineux  constitué  par  le 
nidamentum  ;  ces  points  sont  probablement  rendus  plus  mobi- 
les et  plus  souples  par  lesmouyemens  de  l'embryon  (2). Chez 
les  Sangsues,  le  nidamentum  intérieur  se  fane  et  se  ride  pen- 
dant le  développement  de  l'embryon;  la  pointe  située  à  son  ex- 
trémité la  plus  étroite  disparait,  et  fait  place  à  un  trou  par  le- 
quel le  jeune  animal  sort,  pour  se  glisser  ensuite  à  travers  les 

{!)  Keil  ,  jirchiv ,  t.  IX ,  p.  86. 

(2)  Grant,  dani  Froriep,  Notiêên,  t.  XTin,  p.  dtô. 
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mailles  du  niJamentum  réticulé  extériear  (i).  Dans  les  Eotû» 
mostracés,  le  sac  à  œufs  se  fend  snr  plusieurs  points,  par  l» 
quels  sortent  les  petits  (2).  Dans  les  Hydrophiles,  le  volome 
de  la  larve  fait  éclater  Tœuf  à  Tendroit  où  se  trouve  la  tète  (3). 
D*autres  Insectes  se  fraient  une  issue  avec  leurs  mandibules 
et  leurs  mâchoires  :  ils  percent  un  trou  de  forme  ronde  dm 
Tœuf,  ou  ils  en  repoussent  une  portioji  au  dehors,  ou  enfin  ils 
le  fendent  en  deux  moitiés  égales.Quelques  larves  sontèneore 
obligées  de  perforer  un  nidam^tum  solide,  par  exemple  h 
substance  ligneuse  des  galles  ou  le  péricarde  pierreux,  des 
noix.  L^œuf  des  Araignées  se  fend  le  long  du  bouclier  thon-  . 
cique  de  Pembryon ,  par  Teffet  de  Textension  que  prend  ce 
dernier,  et  le  jeune  animal  fait  sortir  d'abord  sa  téte^  pois  sot 
thorax,  après  quoi  il  dégage  ses  pattes-  par  des  extensions  et 
des  flexions  alternatives  (4).  L'embryon  des  Poissons  donne  de 
fréquens  coups  de  queue  ,  jusqu'à  ce  que  Tœuf  se  déchire  (5). 
L'embryon  de  Lézard  ouvre  son  œuf  au  voisinage  du  gros 
bout,  et  en  sort  la. tête  la  première  (6).  Celui  des  OphicUeiis 
ronge  la  membrane  coriace  de  Tœuf,  et  demeure  pendant 
plusieurs  heures  la  télé  au  dehors  ,  avant  de  sortir  :  le  jeune 
serpent  rampe  alors,  traînant  après  lui  les  membranes  de  rœof, 
qui  ne  tombent  qu'au  bout  de  qnelques  heures  (7).  L'embryon 
des  Oiseaux  porte  au  bout  du  bec  un  petit  tubercule  dur,  dont 
la  pointe  est  toujours,  suivant  Bechstein  elYarrel(S),  appliquée 
au  gros  bout  de  Tœuf;  ranimai  tourne  un  peu  autour  de  sonaxe 
longitudinal ,  trace  ainsi  une  ligne  circulaire  avec  son  tuber- 


(1)  Comparez  Rayer,  dans  Annales  des  se.  nat.,  t.  IV,  p.  184.  -- J.-!** 
Berheiitts,  hist.  natareUe  et  médicale  des  Sangsues,  Paris,  1825,  in^* 
—  A.  Moquin-Tandon,  Monographie  de  la  famille  desHirudinées,Mont- 
4>enier ,  1S27,  in-4°,  fig.  —  A.  Charpentier ,  Monographie  des  Sangsues 
médicales  et  officinales ,  Paris,  d$3$ ,  in-S». 

(2)  Jnrine ,  Histoire  des  Monocles  ,  p.  12. 

:    (à)  Miger,  Annales  du  Muséum  ,  t.  XIV,  p.  441. 

(4)  Herold,  Untersuchungen  ueber  die  Bildungsgeschichte  des\vvf^ 
losen  Thiere  im  Eie ,  p.  SS.J 

(5)  Bloch ,  Naturgeschichte  der  Fische ,  1. 1 ,  p,  150. 

(6)  Reil ,  Àrchiv ,  t.  IX  ,  p.  103. 

(7)  Froriep ,  Notizen  ,  t.  XXX ,  p.  180.  f 

(8)  Froriep ,  Notizen ,  t.  XV,  p.  33. 


Cale,  et  détruit  la  coquille  dabs  tout  le  pourtour  de  ce  cercle, 
sans  intéresser  la  membrane  testacée  ;  ensuite  il  s'arc-bonte 
de  la  tête  et  des  pattes,  en  sorte  que  la  membrane  crève ,  et 
que  la  portion  drculaire  de  la  coquille  sedétacbe  comme  une 
sorte  de  couvercle  ;  dès  que  son  bec  est  parvenu  au  dehors , 
il  reste  tranquille,  quelquefois  pendant  plusieurs  beures,  avant 
de  briser  entièrement  la  coquille  et  de  chercber  à  sortir  (1). 

D'après  les  observations  de  Baer,  la  tète  est  ordinairement 
placée  sous  Taile  droite;  la  pointe  du  beo  correspond  directe- 
ment à  la  chambre  aérienne,  de  sorte  qu^au  moindre' mouve- 
ment de  la  tête ,  cette  pointe  perce  le  sac  urinaire  (g  446, 3*), 
et  pénètre  dans  la  chambre ,  en  sorte  que  la  respiration  com- 
mence  déjà  dans  l'œuf;  un  mouvement  plus  fort  de  la  tête 
perfore  ensuite ,  ou  en  même  temps ,  la  coquille ,  et  quand 
Fouverture  est  a^andie,  Fembryon  allonge  la  tête  au  deholtj 
.après  avoir  ainsi  raspiré  Tair  extérieur  pendant  un  certain 
laps  de  temps^  durant  lequel  le  sac  urinaire  meurt ,  il  $an  en 
entier  de  l'œuf.  D'après  cela ,  il  parait  qu'une  respiration  plus 
complète  fait  naître  la  puissance  et  le  désir  de  se  débarrasser 
de  Tœuf. 

4^  Chez  certains  Insectes^  la  mère  dispose  le  nidamênttêm 
de  manière  que  la  larve  puisse  sortir  quand  le  moment  en  est 
arrivé.  L'ApU  viQloJoea  perce  un  canal  dans  le.  bois ,  et  de  la 
première  cellule  qu'elle  établit  mène  au  côté  opposé  un  con- 
duit particulier,  par  lequel  la  larve  qui  se  développe  la  pre- 
mière s'échappe,  après  quoi  les  autres  suivent  le  même  efae- 
min,  suivant  l'ordre  de  leur  développement ,  qui  est'aussi  ce- 
lui dans  lequel  les  œufs  ont  été  pondus.  La  même  chose  a 
lieu  dans  la  Ceratina  albilabrU;  la  larve  a  sa  tête  dirigée  vers 
le  canal  qui  doit  lui  servir  d'issue,  et  elle  se  convertit  ainsi  en 
chrysalide  après  avoir  consommé  son  embryotrophe  ou  sa  pâtée 
mielleuse  ;  pour  sortir,  l'Insecte  détruit ,  avec  ses  mandibu- 
les, la  cloison  qui  le  retient  prisonnier,  et  enfile  le  canal  ^  mais 
quand  le  hasard  fait  qu'un  des  œufs  pondus  en  dernier  lien 
se  développe  plus  tôt  qu'il  ne  devrait,  parce  qu*il  a  reçu  trop 
de  pâtée,  l'Insecte  traverse  les  cellules  encore  closes  dans  les  ! 

(1)  Faber,  U$b^  dos  Leben  der  Fœgel,  p.  499. 
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cniu9)lj99  9e  trouvem  Les  cfarysaUdas  pnoivenant  déi  cB«h  pr4eé^ 

&<"  I)«i^ç6niiB$cii»t  1a  n^e  outre  eUenaiiéB^ 
IM^tUft..  Vw  ^pÎm  d'Araigoée  pratique  au  saeà  œufii,  qund  Ik 
P^tiia  9û^(  4<4q%i  M*Q  ouverture  qui  leur  permet  de  sortir.  Lee 
Abeilles  oavrièreefènnent  vfto  delà  cire  les  œlhilee  deeUi^ 
tes  qw  se  cbeagent  ea  chrysalides,  et  enlèvest  ee  eearerde 
4è|  que  les  chrysalides  sont  parreimes  à  maturité.  Les  Four- 
UPSOutriàreseomNiissent  aussi  ce  moment,  par  des  moyeas  do«t 
KMM  ue  pewrous  nous  fisire  aucune  idée  ;  elles  outrent  alors, 
atso  leurs  mAchoires,  le  pomtde  la  chrysalide  qui  correspond 
k  la  tète  du  jeune  animal,  tirent  celui^  dehors ,  déchirent  la 
mmbrane  qui  Tenveloppe  encore,  déffafjpnt  chaque  membre, 
el  étendent  les  ailes  des  iaditidas  qui  en  sont  ponrms.  On  as- 
sura que  les  Oiseaux  beequèteni  aussi  quelquefois  les  ceufii  h 
larme,  pour  ftcsKter  la  sortie  des  petHs,  tandis  qu^ordinaire- 
jKent  ila  se  contentent  d'enlever  du  nid  les  coquiHes  vides  (S). 
Jfiiis  oe  qu*il  y  de  plus  surprenant ,  c^eat  que  Tinstinct  rap- 
imUe  auprès  de  leurs  œufii,  quand  ils  sont  à  point,  des  anr- 
maux  qui  ne  les  couvent  pas  eux-mêmes  :  lorsque  la  dudenr 
extérieure  à  faire  éclore  leurs  œuft,  les  Crocodiles  reviennent 
iMer  leapelits  à  en  sertir  (3>. 

S  A99.  Chez  les  Mammifères ,  t^éclosion  est  un  acte  plus 
iMmpkxe.  Elle  eomprend  trois  temps ,  la  rupture  des  raemr 
brunes  de  Toeuf  et  la  sertie  de  Pembryon  hors  de  ces  mem- 
branes ,  la  séparation  d^vec  le  plaoenta ,  et  la  chute  du  cor- 
don ondulicaK  Nous  allons  réumr  ces  trois  temps ,  quoique 
le  second  précède  le  commencement  de  fai  respiration 
airienue  ( S  808 ,  V),  et  que  le  troisième  n*arrive  qu*an 
bout  de  qudques  jours.  L^embryon  lui-même  n*y  prend  au* 
«une  part  par  sa  volonté. 

L  La  mpiuf  4$  Tsm^tienl  uniquement  au  mécanisme  de 
k  parturition.  Une  partie  de  cet  csuf ,  cédant  à  b  pression 
qu'exeree  le  fitNid  de  la  matrice,  a'enga({e  dans  rorifiee  du 


et)  SiMnoli ,  diM  les  AiUMte  da  BfQtémD,  t  X ,  p,  U6. 

(t)  Faber,  /«e.  cit.,  p.  ISS. 

(I)  UuMboMt ,  iltitt  JméiêJêfwintfêMjn^^âm,  t  Ut»  p.  487. 


vipère ,  ^eule  issu^  qu'il  trouve ,  et  y  prochiit  i  mie  poche 
pleioe^^  liquide  :  \a.té(^  de  reo^yoïi^  qui  te  rappcodie  de; 
p^ufi  ^  pV^  d^  V^^^  Màrip  «  en  mé»e  lenps.  qa'eUe  ^a^, 
plique  d'une  ^pt^s^M/ève  e^^t^.^ux  paroK  de  rornaoe  ,mpvh* 
m^tonl  ip^  à  Te^ude  v^flu^er  .4)«(ï  la  piortioa  de  Twif  sitiiée 
sm,<klà>  ce  liquid^. trouve)  d#  moiae  en  jbqoîbs  dTeepaee  doM 
^  poqhe  isplé«  qui.l^  veuCerme,  U  la  dist^id  de  plus  Miplii8i|. 
1^  fyïït  p^f  te  1^9^  ^atef  K  Eu.  géuéral^  diti^  la  fèoNne,  hi> 
PQc)^  dëji  «aui^  €)?è¥e  iauB|é4ialemaiÉ  deirièpe  1^  pidÂK,  de 
sainte  <|iw  >  méiue  après  la  rupciwei,  te  faee ,  qui  ref^arde  te; 
sacrum ,  prouve  euçare  en  ^llà  une  enveteppe  lisse  el  gîte»* 
santé  (1).  L'embryon  n'est  donc  à  nu  que  vers  te  partie 
ipfçpjiG^ra  du  Yj^ip.^|à.te  lu  du  part.  Letiquidi  eontabu 
dail^.  la  pofibOx*  e|  qui  coule  ators^  s'élève  i  euvinlB  deuift 
QQC^;  le  r^te  dec^  eaux  die  Fanoios  s'éebappe  à  te  sdiw 
tte  du  tronc.  L'ouf  défbîré  r^sfie  dam  te  malrice ,  anreo  Iq 
ptecenta ,  et  u'cu  son  quo  peadant  te  cinquîèaie  période  de 
te  partpriiio«k  (  S  49$)^  coustituaot  alors  «ne  partie  deceqn'ev 
apii^Ue  ^rière-foix  ou  délivre. 
■  II.  i.a  jfipaarQfitm  du  pltumnta  et  du  nout^auné ,  qui  appars 

m 

Pf^^iei^t  eysseuAiellemeut  à  Kéolosioai,  arrive  quand  te  respirur» 
tioiupulmonake^a  ecwueuoé,  et  elle  peut  éwe  1&  résultai o» 
d'uu  travail  ergaïuipe ,  oik  d'où  acte  de  te  volontés 

l""  Chez  les  Mammifères  qui  teiit  leurs.»  petitaldeboul».  Iq 
çordoi^  CNpabiiioal  se  déekire  par  tef  poidst  du  jeuoa  animaliqm 
^ftrl  de  lai  luau^iœ  y  soit  parce  qull  est  trop  court  pour  afc^ 
tmArB  j,u$qu.'à  teri^  (&  417 ,  79),  soit  parce  qulil  deaft  pawr 
aui  pteqeuta(S  3&3  ^  Tk  DauSi  l'espèce  luMoaine  ^  ce  fbé»^\ 
mène  n'a  lieu  que  d'une  manière  exceptionnelle ,  quaqd  tel 
fwPi0^  aceottChe  deboul ,  el  que  te  eerdoa  ombiKeal  a  ime 
briièveté  insoite  y  ou  quand ,  soit  la  nère ,  soit  tesage-feuupey 
lire  ren&mt  sans  précautiou ,  et  que  le  oordo»  est  sec  ai 
flétri.  Au  refit*,  cbei  te  femme  comme  €bfèz  tes  fomelles  de^ 
aaîJDauK ,  te  conten  se  roaopt  presque  toujours  dans  te  voîsâ*^ 
uag^  du'f tecenta,  paroa  que  c'e^t  \èt  qu'il;  eoouaence  à  pétw 
•i  qu'eu  ccrnséquenoe  ift  eat  te  plus  oassaal. 


Il 


(i)  WigVidi  kq.  eU.^  t.  li»  p.  iS8. 


11^6  ÉGLOMON. 

2«  Les  animaux  qui  font  leurs  petits  étant  eodchés ,  déchi- 
rent le  cordon  avec  leurs  dents.  Chez  les  peuples  civilisés^ 
pour  séparer  le  nouveau-né  de  foenf ,  on  coupe  le  cordon  à 
quelques  pouces  dé  distance  du  corps  de  Tenfant.  '  ■  '  ' 
'  3»  L'enveloppe  embryonnaire  rejetée  par  la  matrice  est 
morte  et  tombe  en  pourriture ,  de  même  que  la  membrane  de 
la  graine  et  le  péricarpe  des  plantes,  la  membrane' et  la  co- 
quille de  rœùf  des  animaux  ovipares ,  se  détruisent  avec  plus 
ou  moins  de  promptitude.  Quelques  animaux  mangent^  le 
placenta  de  leurs  petits ,  comme  pour  se  remettre  des  fafi- 
gfies  du  part  et  compenser  les  pertes  que  leur  nutrition  a 
éprouvées  auparavant. 

m.  Pour  terminer  Téclosion,  il  faut  que  le  reste  dés  patiies 
qui  établissaient  la  liaison  entre  Tœuf  et  le  corps  maternel 
soit  expulsé  par  un  acte  organique.  La  mort  et  la  chute  de  la 
portion  du  cordon  ombilical  qui  tient  encore  à  Tenfant  sotit 
la  continuation  et  le  complément  de  Téclosion  qui  s*est  opérée 
au  terme  de  la  maturité  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  dans  les 
fausses  couches,  où  le  placenta  est  plus  pesant,  etapropor* 
tion  de  Tenfant,  plus  imprégné  de  sang  et  plus  vivant,  le 
cordon  ombilical ,  qui  a  plus  d'épaisseur  et  contient  davan* 
tage  de  sucs,  tombe  deux  à  cinq  jours  plus  tard  que  cbezies 
enfans  venus  à  terme.  Ce  phénomène  lui-même  dépend  de  ce 
qu'une  fois  la  connexion  détruite  entre  lui  et  le  placenta ,  le 
cordon  ombilical  a  perdu  toute  importance  ;  il  périt  donc  à 
partir  de  son  extrémité  placentaire  ;  mais  l'organisme ,  qui 
veut  maintenir  sa  vitalité ,  brise  les  liens  qui  l'unissent  à  cette 
partie  frappée  de  mort ,  et  la  fait  tomber.  Nous  distinguons  ici 
trèis  périodes. 

4<*  Après  que  la  portion  du  cordon  ombilical  qui  tient  au 
corps  de  Tenfant  est  devenue  molle ,  très-flexible  et  un  peu 
bleuâtre,  ce  qui  a  lieu  douze  heures  après  la  naissance,  cette 
portion  coounenee  à  se  dessécher^  ordinairement  au  second  jour, 
ou  plus  tard,  si  elle  contient  encore  beaucoup  de  géfatine.  Elle 
ae  flétrit  à  partir  du  point  coupé,  en  allant  vers  l'ombilic,  devient 
sèche,  brunâtre  et  translucide  ;  ses  vaisseaux  prennent  l'aspect 
de  filamens  grêles  et  brunâtres  ;  la  ligature  se  relâche.  Au  troi- 
sième jour,  la  dessiccation  est  communément  complète.  C'est 
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^te  de  vie  »  car  elje  n'a  lieu  que  dans  la  pardon  du  cordon 

ità  Tenfaot  vivant ,  ei le  reste  tombe  en  putréfaction; 

e ,  d'ailleurs ,  chez  les  enfans  morts  pendant  ou  aùs^ 

'iccoucbement,  que  le  lambeau  du  cordon  ombili- 

èche  point ,  ou  ne  le  fait  qu'au  cinquième  ou 

^  iemeure  rond  et  mou.  Cependant ,  ses  vai»- 

''enfant  vivant,  s'oblitèrent  dès.  le  premier 
*  le  troisième ,  restent  perméables  à  Tin^ 
^a  putréfaction  s  empare  du  cadavre  » 
aidis  que  le  cordon  qui  se  sépare  d'un 
rilement  desséché  qu*on  peut  le  conserver 
,  uis  sans  préparation  aucune.  Cette  dessiccation 
tenir  qu'à  Tabsorption  des  sucs  contenus  dans  la 
lie ,  et  que  l'organisme  vivant  s'approprie,  comme  étant 
aptes  à  lui  fournir  des  principes  nutritifs.  Billard ,  qui  en  a 
fait  une  étude  spéciale ,  Tattribue  à  Tévaporation  des  parties 
aqueuses  de  la  gélatine  par  la  chaleur  vitale  de  l'enfant  (2) , 
et  à  la  constriction  que  le  dessèchement  de  la  gélatine  fait 
éprouver  aux  vaisseaux  (3);  ces  deux  causes  ne  jouent  très- 
probablement  qu'un  rôle  fort  secondaire. 

6*  Le  second  acte  est  la  séparation  du  cordon  mort,  qai 
s'opère  sur  la  ligne  de  démarcation  entre  Tamnios  et  la  p^a 
de  l'enfant ,  la  plupart  du  temps  quatre  ou  cinq  jours  après 
la  naissance.  De  même  que  la  chute  des  parties  gangrenées, 
cette  séparation  a  lieu  par  liquéfaction  et  absorption.  Suivant 
Sœmmerring,  le  cordon  desséché  excite  une  légère  inflamma- 
tion à  la  peau  environnante,  et  la  suppuration  déterminée 
par  cette  phlegmasie  détruit  complètement  la  connexion. 
Cependant  cet  effet  n'a  guères  lieu  que  quand  le  cordon 
contient  beaucoup  de  gélatine ,  qu'il  est  large  à  la  base,  qu'a- 
près s'être  desséché,  il  frotte  contre  le  bourrelet  cutané  très- 
saillant  de  Tombilic ,  et  qu'il  tombe  lentement  (4).  Souvent  on 
.n'aperçoit  aucune  trace  ni  d'inflammation  ni  de  suppuration  : 
Tamnios  desséché  éclate  sur  la  limite  de  la  peau  de  l'ombilic, 

(d)  Archives  générales ,  t.  XU ,  p.  575. 
et)  Ibid,,  p.  376. 
(3)  Jbid.,  p.  373. 

(4)/Wrf.,p.  37i^382,.âW,,  w        a      ..  i..    .  r.    .. 
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et  la  portion  encore  hméide  ideft  vaisMMit  ëihbfliôatht  (fui  éA 
contenue  dans  là  eavité  abdominale  n'étant  pins  étendue  M 
attoogfé  parl>lV)iide  .çangniM ,  i^Onte  une  fétractioii  qtri  l'ê-<- 
Idlgtie  de  la  pordon  sècbe  ^ioé$  hot*É(^  rMbdomen ,  ^  qnt 
Ta  jasqu'à  faire  qa-elte  fte  dédik^e.  PafM  M  enfatis ^ue  De- 
nis a  observés  sous  de  rappdrtl  il  ne^'en  e^  tronVé  qtte  tS 
qui  ^ont  offert  onè  inflammation  auloor  de  )a  bàseiAa  eordoii 
enbiMcal  avftnt  sa  cAnite,  et  8  seulenveM  <|nî-  oiM;  présenté  ikttn 
sécrétion  séro^piratente  en  cet  adroit.  Sttivaot  âobl ,  tmê 
loiJgeurinfianiaiatoîra  sttrvieni'ii  Tatihean  ^ntatié/  dotieétm 
qnatorze  heures  après  la  «aissamce ,  purs  disparaît ,  et  se  t^ 
renouvelle  an  bout  de  Miie  à  trèvfte-six  heures. 

'  La  séparation  complète  ne  peut  ètt*e  «ffiedttée  <(pi^^  {Hir  Té^ 
Idalissement  d'une  floidification  et  d*uiin  absorption  inseo^ 
sîbles  an  peint  marquant  la  limite  entre  le  moit  et  le  vif. 
.  6*  Le  dernier  acte  est  Yoodùsion  deVo^f^riur^  otnhiWoaiiè^ 
qot ,  d- après  Devergie  ^a  lieu ,  chez  les  etifîatis  maigfres,  aranl 
ls4ixièiBe  jour  et  sans  sécrétion  appréciable,  tandis  <iiié,  cheK 
les  enfans  gras ,  elle  ne  s'accomplit  jamais  avant  fe  donziiènié 
jour,  et  souvent  même  s'opère  plus  tard  encore.  Dès  le  der» 
lier  mois  de  la  vie  embryonnaire ,  la  peau  avait  formé ,  au- 
iMir  du  cordon  ombilical ,  un  bourrelet  analogue  à  ceux  dont 
ttle  entoure  toutes  les  ouvertures  du  corps  (  §  4ô7,  &*  ).  La 
chute  du  cordon  produit  un  vide  an  centre  de  Tanneau  ,  et 
alors  seulement  la  peau  du  €#rp8  se  ferme  eompfélement  stif 
ce  poinl.  L'ouvertnre  de  la  ligne  blanche  à  travers  laqnèM 
passaient  les  vaisseaux  ombilicaux  s'oblitère  par  la  constric^ 
tion  des  fibres  tendinenses  demi-<;ircul  aires  qui  remourem, 
sans  qu'il  paraisse  se  produire  là  aucune  formation  nouvelle  (l), 
comme  il  s'en  opère  une  poer  combler  le  vide  des  tégnmeiis. 
En  effet,  le  point  arrondi  oà  s'implantaient  les  vaisseaux  oitt^ 
biiicaux  parait  cooMne  excorié ,  et  se  couvre  d'un  Kquide 
exhalatoire ,  dont  la  8vr£ace  se  dessèche  en  «ne  croate^  an 
dessin»  de  laipiellft  il  se  ferme  une  newv^le  peau.  Cette  péti- 
tion de  peau  produite  après  la  naissance ,  est  plus  incomplète 
et  plus  mince  que  celle  qui  a  été  It^rméie  pendant  ta  vie  em- 

(4)  IsenfllDun,  Anatomische  Untersuchiàiji9ni  f,^.      t 


litymmatre,  et  retsessbte  (hvatita{»ëk  imé  efë^tfîce;  elle 
adhère  inliiiieinent  à  ia  Kgne  blatioMe ,  et  ii  né  «^tiifiàsse  poiM' 
(fe^graisse  au  dessous  d'elle ,  ce  qui  fait  qu'elle  n'âtrhre  (^ 
an  môme  iiiveatt  q«e  les  légtHneascoiilmttiis^  ékataf  f^ê^NrtiëJMé' 
le  fond  d'une  cavité  ou  d'une  poche.  Ptfit'<^é,  ctfmiiiè  tè  jM- 
same  Sàbmvaerting^  las  tracttons  exeroées  \|yàr  les  ârtëreé  cib- 
bëicales,  qui  se  racourcisieiit  dans  l'iétérlMf  dé  là  eaVité  ali*' 
dominale,  coatrilMmitreHeB  aussi  iM  peu  II  «locrohfeiâ  ptifi^ 
fbndenr  de  1  ombiiîe.  JBfHard  (1)  pesse  lèéÉft  <^^iAjM  détét^" 
mioeat  fai  forme  de  ce  dernier;  «utvaàt  M\  UfSeiilfiiiûWà 
d'être  arcobire  <f sKtM>rd ,  a  son  diattiÀtré  fratMférsàl  f^ 
loDgr  qne  Taiitre ,  et  se  porte  légèremetit  tm  le  bâ^ ,  staf  Û( 
oôtés^  de  manière  qu'elle  estr^foMe,  a¥ét  tth  boftl  -^^^'^ 
rieur  ooncate  et  im  bord  itifériettr  ceûiéte ,  -afteMti 
àm%  artères  ombilieales^  qui  ton'espeniticMfiiit  pàrtlc^'Uttl^^ 
raies  d«  bord  inférieur,  exercent  uaetraettefrfAiiâ  éënsidéAt*) 
Me  que  laTeine  ombilicale  eorreëpefidanté  au^ttiliëii  du  bdrtf 
svpérienr.  Plus  tard,  rombilicdèfieBil'eircalairë;  lé'tMlM^' 
Baent  aaaulaîne  s'abaisse  au  iiîvea«  de  la  fkHa  èûiVttfiïàxatél  et 
la  fosse  ooibilfealedevieiiti  la  fois  f)eséth)iteet  ^us  pMhait. 
€faex  les  animant  ofipares ,  dont  là  vésicule  dnd>{licUa 
n'entre  que  tard  dans  la  cavité  abdominale ,  eelte  canié  nfb 
ferme  avssitôt  après  <}tf  elle  y  a  péfkétré  ;  dans  les  jeuiiés  0À^ 
Ioniens,  ronvertnre  embiilcsÂe  ne  s'iqplerçott  (ilhii  qn'aii  )[>ti^' 
tn»,  et  elle  se  remplit  peu  à  peu. 


Secticm 
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DES  GONS^QUENGES  DE  LA  SÉPABAtlOH  DD  GOtIPS  HLàTEBITIIi  . 

ET  DE  L'OIDF. 


Contifuences  de  la  parturition i l'é^dde l€ mèrm^ .,.-. 

§  500.  L'mHs^dbeiMM;  entràhfé  plii^ienrs  céîàé^ëbcià  ; 
qA  dé^pélident  émA  en  parâè  ite  ce  que  là  grossesse  ett  àr- 
rrtée  a  siin  MMie. 

«H  C0e«  Al».|  y  «  ML 


a9o.         gons£qhenoe8  de  il  fèMv%m0x.  ^ 

.1®  La  première  consiste  en  de  la  lassitude.  L'acconebée 
éprouve  le  besoin,  de  repos  et  de  sommeil.  La  station  et  le 
n^Diivêment  augmentent  souvent  Técoalement  de  sang  outre 
noieisurey  étlaj^partde  nos  femmes,  ne. les  supportent  qn*ao 
bout  de  quatre  à  huit  jours.. 

2^.  La  vie  se  trouve  dans  un  état  général  d*excitation ,  et 
rirritabiiité  est  ei^Uée.  L'accouchement  met  toutes  les  forces 
en  émoi;  Forage  ne  s'apaise,  que  peu  à  peu,  et  il  reste  ton* 
joifrs.  111)0  prédisposition  à  son  renouvellement  La  moindre 
cjinse  snflSit  pour  troubler  Torgani^me  entier ,  mais  surtout  la 
motrice  f  dont  |a  vitalité  a  été ,  pendant  raccoucbement-,  le 
poipt  centr(|il  du  déploiement  des  forces.  La  propension  au 
repos^,  produite  par  le  sentiment  de  lassitude ,  agit  donc  ici 
d^m^^ ,  mfiniére  salutaire.  Mais  plus  la  matrice  elle-même  a 
ét^, épuisée  par ^s  violons  efforts,  moins  aussi  elle  a  de  ten- 
dance à  une  nouvelle  exaltation  de  son  activité  (§494,  i*  ) 
IfÇS. organes  des  sens  surtout  ont  acquis  un  surcroît  d'im- 
pr^onnabili^é ,  ce  qui  tient  en  partie  à  ce  que  Tactivité  vi- 
tale prédomine  à  cette  époque  dans  les  organes  de  la  périphé- 
rie ;  Toeil  et  Toreille  sont  sensibles  à  un  très-haut  degré. 

3""  La  pléthore  qui  s'était  produite  pendant  la  grossesse 
(§  .347, 2'),  et  qu'a  encore  augmentée  le  reflux ,  dans  la  masse 
générale  des  humeurs ,  d'une  portion  du  sang  contenu  dans  la 
matrice ,  ne  peut  être  détruite  que  par  hémorrhagie  et  sécré- 
tion (  §  502  ) ,  puisque  l'organisme  maternel  ne  fournit  plus 
de  matériaux  à  la  nutrition  du  fœtus. 

H"  La  vitalité  ayant  été  dirigée  tout  entière  vers  l'accou- 
chement ,  les  organes  digestifs  demeurent  dans  l'inaction 
pendant  un  certain  laps  de  temps  après  le  part.  L^appétit  est 
faible  ;  des  alimens  légers  et  peu  nourrissans  suflisent  pour  le 
satisfaire.  En  général,  il  n'y  a  point  d'évacuations  alvines  pen- 
dant les  trois  ou  quatre  premiers  jours ,  et  les  écarts  de  ré- 
gime ou  les  troubles  de  la  digestion  antérieurs  à  la  parturi- 
tion  provoquent  fréquemment  des  accidens  dangereux. 

Il  en  est  autrement  chez  les  Mammifères,  qui  mettent  bas 
avec  plus  de  facilité  ;  les  Chiennes),  par  exemple ,  qui  man- 
gent peu  pendant  les  derniers  temps  de  la  gestation,  témoi- 
gnent un  grand  appétit  immédiatement  aprte  le  part  y  et  dé- 
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vorent  toat  avec  avidité.  Si  donc  les  animaux berbiToresen- 
mêmes ,  comme  les  Vaches  et  les  Brebis ,  avalent  sonvenl  Im- 
placenta  dont  ils  viennent  de  se  délivrer ,  on  doit  Taltribner 
en  partie  au  besoin  de  confortation  et  de  nourritura  qiilb 
éprouvent ,  en  partie  aussi  au  changement  qoe  la  révolnticMi 
causée  par  le  part  a  produit  dans  leur  caractère  habituel. 

5^  Les  causes  qui  viennent  d'être  énnmérées  rendent  te 
accouchées  très-sujettes  aux  maladies  dangereuses,  el  il 
meurt  deux  fois  plus  de  femmes  après  que  pendant  la  partifr-- 
i^ition,  A  Breriau ,  par  exemple ,  la  proportion  entre  le  nom--( 
bre  des  morts  après  Taccouchement  et  celui  des  cas  eux- 
mêmes  daccouchement ,  a  été  de  1 :  130  (i).  Le  nombre  des 
femmes  mortes  pendant  et  après  la  partnrition ,  comparé  à 
celui  des  cas  de  partnrition ,  a  été ,  dans  ces  derniers  temps  « 
dei:  iô2,àBerlin,  i:  168  à  Kœnigsberg,  et  1:176 dans 
le  Wurtemberg  (2).  Or,  comme  la  proportion  est  maintenant 
bien  plus  favorable  qu'elle  ne  Tétait  au  dix-huitième  siècle  « 
nous  devons  conclure  que  les  modernes  en  sont  revenus  à 
un  mode  de  traitement  plus  conforme  aux  lois  de  la  na« 
ture  (3). 

§  501.  Pendant  les  eoucheg  (puerperium)^  c'est-à-dire  du^ 
rant  la  période  qui  suit  Taccouchement ,  la  vie  tend,  d*un 
côté,  à  rentrer  dans  son  ancienne  direction ^  d'un  autre  cêté, 
à  en  prendre  uoe  nouvelle  (  $  602  ).  Ces  deux  tendances  ont 
commencé  pendant  la  parturiiion ,  dont  elles  forment  a  pro- 
prement parler  le  caractère  (  1 479 } ,  et  elles  se  développent 
pendant  les  couches. 

-  !•  VLtUmr  max  conditions  aatérienref* 


Le  retour  aux  conditions  antérieures  de  Fexistence  se  pro- 
nonce , 

l»  Dans  Tensemble  de  l'organisme.  La  respiration  et  le 
mouvement  volontaire  redeviennent  plus  libres,  la  circu- 
lation et  la  nutrition  reprennent  le  type  qui  conviant  à  leur 


(i)  Correspondenz  dêf  scMeêûchên  GêsêlUehaft^  p.  6i« 

(2)  Hiecke  ,  lœ,  cii,^  p.  3. 

(3)  Catper,  loo.  aU,,  p.  180. 


fvwpte  maiotten,  et  T^tat  général  en  retient  à  pea  prftÉirii 
fidiiit  où  il  était  auparavant.  €*ë8t  ce  qu'on  rettiiarqiie  vor» 
tint  à  iiégard  des  états  in(Hi)ides  :  réfMtepsie  qui  s^était  ma* 
BifesCée  avant  la  grossesse,  et  que  oeUenei  avait  ëeaflée, 
a'ttinonce  da  nouveau ,  pendant  la  première  période  de  li 
partiMPÎtieti,  par  ses  symptAines  précurseurs  {mmta  épllep$m\ 
et  k*epahitt  ensuite  (1)^  D'a«tres  maladies ,  la  «lante  et  la 
iliébiicoUe  par  exemple ,  que  ia  grossesse  avait  excitées ,  s'ef* 
fa«eni  afiirès  le  part,  et  la  phthiste  »  qui  s'^étah  arrêtée  pendM<t 
tente  cette  période ,  redouble  ses  progrès  après  Taceoiidié^ 
nent^  4orsqiie  la  respiratîott  a  repris  plus  d'activité  (1). 

to  De  tous  les  organes ,  ^elui  qa^iitéresse  plus  spécialemeirt 
la  grossesse ,  pendant  le  cours  de  laquelle  il  avait  acquis  tkne 
prépondéraoce  si  décidée,  est  celui  Surtout  qui  revient  au 
oalme  de  sa  vie  aecérieure ,  et  il  rtotre  d*atitant  pins  parfsd- 
tement  eoiéqvilibre,  que  son  activité  a  été  plus  régulière,  que 
des  effi}rts  coaronnés  de  succès  ont  plus  dinrinné  le  superitt 
de  ses  forces.  Les  Organes  qui  servent  à  la  parturition  se  ra- 
petissent par  une  énergie  plus  vive  de  l'activité  musculàfrë  » 
par  la  tonicité  ou  l'élasticité  vivante ,  et  par  la  diminution  deè 
sues  infiltrés  dans  leurs  tissus ,  dernier  phénomène  qui  résulte 
es  des  contractions eUés-mémes  auxquelles  ils  sesotetlivrés,  et 
de  la  neuvelle  direction  que  prennent  la  vitalité  et  la  circulatidé. 
1  11  y  a  impossibilité  de  revenir  emièrement  à  l'état  antériem*^ 
ear,  malgré  sous  les  elferts  pour  y  rentrer ,  la  vie  a  iriie  mar- 
che progressive  qui  ne  s'interrompt  jamais.  Le  retom*  sur  sol* 
même  n'est  donc  jamais  parfait  dans  les  organes  qui  ont  servi 
à  la  parturition,  et  il  Test  d'autant  moins,  çlest-.à-dire  laisse 
des  traces  permanentes  d'autant  plus  sensibles  de  l'accou- 
cbeineiit,  qne  oelui^^i  s'est  répété  plos  souvent,  et  que  la 
complexion  est  plus  molle ,  plus  relâchée. 

3*  Il  s'établit  dans  la  matriee  une  eontractioii  riiythmi- 
q«e ,  o'etft-à<Ure  des  aitematives  d*expansion  et  de  resserre-' 
ment.,  î«squ'à  ce  que  i|e  demier  soie  parvenu  au  point  oè^ 
doit  s'arrêter.  Après  la  naissance  de  l'enfant ,  si  l'on  palpe  les 

(1)  Stein,  L§hr§  aer  Geburtêhuelft ,  t.  I ,  p.  150. 
(1)  Gsrus,  L$hrbuoh  dêr  GynmMogie,  UJX^  p,  110. 


(MTOis  relâchées  de  rabdomen ,  ôd  àem  îa  matrice  Formant ,  aa 
dessus  des  pubis ,  une  boule  d^euTiron  dix  pouces  ie  loog , 
dur  sept  de  large  :  ati  bout  de  quelques  jours ,  on  lui  trouve 
tihe  ïûûgtie\XT  d'à  peu  prèâ  six  poncés.  (Tandis  que,  chez  1^ 
femmes  maigres ,  celles  surtout  qui  ont  été  déjà  mères  plu- 
dfbnrs  fois ,  la  «iiitrfce  présente  encore ,  au  bout  de  quinze 
jours ,  deux  doigts  de  largeur  au  dessus  du  pubis ,  son  fond, 
ëtié2  tés  primipares ,  notamment  celles  qui  ont  un  peu  d'em? 
liim^oint,  ne  peut  plus  .êtt|e  senti  d*nne  manière  distincte  aprà^ 
le  huitième  jour  ]  (î).  'An  bout  Ae  six  semaines  elle  est  presque 
dans  le  même  état  qu'avant  la  grossesee  «  i  eek  près  d'un 
peu  plus  de  volume  et  de  laxité  (2). 

Ddsleprteniiérjour,  son  corps  acq^tett  de  ta  fermeté,  etsax^a- 
vîié  se  rétrécit/ s^aphrtit  ;  il  revieni  promptement  I  fêtât  qui 
précédait  la  gestâUott ,  ce  qui  a  lieu  plue  tard  ponîr  le  col.  kà 
second  jour,  Touverture  est  encore  flaisque ,  et  facile  à  dilater; 
la  portion  saillante  dans  le  vagin  ne  «'aperçoit  point  encore  i 
pendant  la  seconde  semaine  seulement  èette  portion  acquiert 
une  hnignenr  de  trois  lignes ,  et  alors  on  voit  se  fisrmer  d*a- 
hird  l'orifice  interne ,  pars  Forifice  extérieur  (â)  ;  an  boht  db 
aix  stmaines,  elle  a  six  à  neuf  lignes  dt  long.  Les  contraé- 
tioBS  de  la  matrice  ont  ponr  résultat ,  dans  Fopération  césa- 
rienne ,  de  faire  que  les  bords  de  la  pUrie  restent  en  contact 
Tan  avec  Ta  Are ,  que  ^elle-ci  guérit  sans  suture ,  et  t^u'elle 
se  cicatrise  d'une  manière  tellement  solide ,  qu'on  a  vu  des 
lemmes  redevenn*  enceintes  et  accoocher  heureusement  uprès 

kf  oérison  d'une  rapiure  <le  matrice  survenue  dans  le  cours 

d^un  accouchement  antérieur  (4) . 

'  Ces  comractions  sont  <ioul<nireuse^  surtout  chez  les  femmeè 

€|ui  ont  déjà  eu  des  accouchemeus  nombreux,  et  doiit  là 
matrice  fort  relâchée  ne  peut  retenir  aussi  aisément  à  son  vo- 
lume primitif.  Elles  le  sont  également  toutes  les  fois  que  la 
Iparturition  a  eu  lieu  d'ufte  manière  rapide^  et  n'a  point  épuisé 

'  U)*Addmoii  de  ttayn. 
{%)  Oar ti8 ,  ^c.  cl^.,  t.  II ,  p.  It9. 

(3)  Stein ,  loc.  cit,,  1. 1 ,  p.  174. 

(4)  Carus ,  Zur  Lehrg  von  Schwangê^schnlft  ;  t.  M ,  p.  ^8i^« 
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les  forces  de  l'organe ,  comme  aussi  lorsque  la  femme  jooil 
<f  âne  sensibilité  très-développée. 

4*  Le  vagin  se  rétrécit  un  peu,  et  redevient  plissé  ;  mais  il 
dtemeure  flasque ,  flétri  et  peu  chaud  ;  il  ne  revient  davantage 
inr  lui-même  qu^au  bout  de  trots  semaines  ou  d'un  mois. 

Les  grandes  lèvres  reprennent  leur  forme  primitive  immé- 
diatement après  la  parturition. 

5*  Les  muscles  abdominaux  et  les  tégumens  du  ventre  se 
resserrent ,  mais'  d'une  manière  incomplète  chez  les  femmes 
d'une  complemn  molle  ou  qui  ont  eu  beaucoup  d'enfons. 


n.  BÎMctioii  de.  l'aoUvité  vSUle  vett  U  périphérie. 

§  S02.  Pendant  Faccouchement,  Texàltation  de  l'activité 
vitale  passe  des  organes  internes  à  la  périphérU.  La  vie  ma- 
ternelle suit  en  quelque  sorte  celle  de  Tenfant,  et  l'accompagne 
en  prenant  cette  direction  du  dedans  en  dehors  qui  caracté* 
rise  rétat  puerpéral.  Ici  se  rangent  ; 

I.  La  sécrétion  et  Texcrétion  de  liquides  par  les  voies  gé- 
nitales ,  comme  moyen  à  Taide  duquel  ces  organes  reviennent 
à  leur  état  antérieur.  Les  lochies  consistent  effectivement  es 
up  écoulement  de  sang  exhalé  et  de  liquide  excrété ,  ayant 
pour  but  de  rétablir  la  matrice,  et  d'abord  de  diminuer  Fabon- 
dance  des  sucs  qui  en  pénètrent  le  tissu. 

1*  Pendant  la  premièire  période  il  coule  du  sang  rouge.  Lors- 
que le  placenta  se  détache ,  il  y  a  des  vaisseaux  de  la  matrice 
qui  se  trouvent  déchirés,  et  l'on  en  voit  les  orifices  béans  dans 
les  endroits  qu'occupait  le  placenta,  sous  la  forme  d*une  multi- 
tude de  points  noirs  et  d'inégalités  un  peu  dures  (i).  En  se  con- 
U;actant  ensuite ,  la  matrice  exprime ,  par  ces  ouvertures ,  le 
8fmg  contenu  dans  sa  substance.  Inmiédiatement  après  la  dé« 
livrance ,  le  sang  qui  s*échappe  est  pur  et  vermeil  ;  au  bout 
de  deux  ou  trois  heures ,  il  est  caillé  et  noirâtre. 
.  Ce  qui  prouve  que  Thémorrhagié  provientdu  placenta ,  c'est 
qu'elle  ne  survient  jamais  qu'après  son  décollement,  au  moins 
partiel ,  qu'elle  appartient  en  propre  à  Tespèce  humaine ,  où 
cet  organe  tient  aussi  à  la  matrice  par  des  liens  plus  intimes, 

(1)  SIein ,  l$c.  cti«,  1. 1 ,  p.  17$. 
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qu'elle  est  d'autant  idoîds  coosidérable ,  tontes  choses  égalée 
d^ailleurs ,  que  raccouchement  a  lieu  pins  t6t  et  que  l'œuf  est 
moins  avancé  dans  son  développement,  enfin  qu'elle  est  d'an- 
tam  plus  abondante  que  le  placenta  lui-même  a  plus  de  vo- 
lume et  contient  davantage  de  sang.  Du  reste ,  elle  diminue  à 
chaque  douleur  consécutive.  Pendant  cette  période,  les  parties 
génitales  externes  sont  encore  tuméfiées ,  en  raison  îde  la  con- 
tusion qu'elles  ont  éprouvée  ;  le  vagin  est  couvert  de  imvcosi- 
tés,  la  paroi  du  ventre  est  très-flasque,  Torobilic  fort  distendu, 
le  bas-ventre  très-sensible  à  la  pression  ;  les  seins  sont  flasques, 
et  quand  on  les  presse ,  il  en  découle  un  lait  ténu ,  presque 
aussi  clair  que  de  Teau. 

2o  A  mesure  que  la  matrice  se  resserre ,  il  sort  moins  dé 
•ang ,  et  au  bout  de  trois  à  cinq  jours ,  ce  liquide  est  plus 
pâte  et  moins  épais. 

3*  A  partir  du  huitième  ou  dixième  jour ,  il  s'écoule  un 
liquide  albumineux ,  blanc ,  un  peu  épais ,  qui  répand  une 
odeur  particulière ,  ressemble  à  du  pus ,  et  laisse  sur  le  linge 
des  taches  semblables  à  celles  qu'y  produirait  du  lait.  Au  qua- 
trième et  au  cinquième  jour  surtout ,  ce  liquide  est  plut 
abondant  et  exhale  une  odeur  désagréable  ;  après  quoi  il  de- 
vient peu  à  peu  de  plus  en  plus  rare  et  mucilagineux.  L'écou- 
lement cesse  tout-à-fait  au  bout  d'un  mois  environ  chez  les 
femmes  qui  allaitent,  et  de  six  semaines  chez  1^  autres. 

4*  Les  lochies  diminuent  la  vitalité,  et  font  cesser  la  conges- 
tion, tant  parce  qu'elle  dépouillent  l'économie  d'une  certaine 
quantité  de  substance ,  et  notamment  de  isang ,  dont  le  poids 
s'élève  en  général  à  près  d'une  livre,  que  parce  qu'elles  sont 
le<  résultat  d*un  libre  déploiement  de  l'activité  plagiique,  et 
la  source  d'un  liquide  riche  en  albumine,  qui  s'épaïiche  au 
dehors.  Voilà  pourquoi  elles  durent  d'autant  plus  léag^etoips 
que  Taccoucheroent  a  été  plus  prompt  et  plus  fticilev  |MHir- 
quoi  elles  sont  surtout  abondantes  chez  les  femmes  piétfao- 
riques  et  en  même  temps  d'une  complexion  molle,  qui  man- 
gent beaucoup  et  mènent  une  vie  oisive;  plus  rares,  au  con- 
traire ,  lorsqu'il  y  a  eu  hémorrbagie  pendant  la  grossesse  ; 
pourquoi  elles  diminuent  quand  d'autres  sécrétions  coulent 
abondamment;    pourquoi  enfin    leur    suppresnoo   donne 


^  à  ]^^m  iu;ierpé)($|la^  qi\i  çlép#n(L<l'«â  état  îBaamnui* 
j^f  ^.(tea  ofigf  i)e&  pelvio^ 

..,1^?  1^63  Loppi^  Mf^ieifLpdxtifiHlîâr»  la  Tésiiltat  du  travail  ptt 
iea^6l^rl^ltricJ9.SleigU]^ri(d«l«  ^  <m'ell«  a:épfwvéa&>  Lm 
Repris.  ^  14  ipeivibi;;^!»^ ,  nidttlaati;  ^{  4f)  j^ema  s'éckappeiil 
f^yec  (ç  99Dg>  4ÛU9  la iqrfne  liie  fiUoiep»,  pu  96  Mquéfiôpil  .M 
s'éçouloBt  ^fi9|ût^avec  lfl^q^î4^  puriforiNka>  qui  rtsieinbto  k 
oe^iûime  «frètent  Ifis^  membrimaa  souqueuseft  »itemi6&  d^itr 
£knunatiQQ.  ^        . 

ft*"  Lfs  locI|ie&  pQt  quelque  aniajk)0i€|  a^c  lea  nieii^traea  « 
q))^  ^.leuri^ns^,:  46>;Mtaip>qHQ  quaai  à  Umm  pbéaoïBiiieft. 
Elfes  sont  abondantes  ou  non  suivant  que  les  rifjjie^  001  coih 
tiime  ^guftsi  d'éire  Vuu  ou  l'autre ,  e(  en  ae  lee  observe  pas 
gii^  qu^  U  x^rîtal^le  ^veA^matîoa  daps  ie^  «fimauiL.  Chei 
une  femme  dont  le  ventre  était  devenu  dur  et  lenduafirè^ 
^  suppr,e$ftioa  d^s  locbm,  il  s,*éiablils  M  bout  da  buit  jours, 
iMikHe^p  lui&queMX  ayasl  Todeur  spéciale  deoee  deritièree,  qui 
diu?^  qpelquee  jours ,  et  qui  tevial;  eosuite  louiea  les. quatre 
siawaines^^,  jus^'à  la  djsppi^iea  dju  gonflecaent  etAu  rémUtit 
len^ut  de  la  w^nsAruatiou;  normale  (1).  I4«agnai(3)  areooAiit 
V^  be  8<^  q^uNl  co-ulie  de  la  nsHrke  devient  pl«e  cbittlBé  de 
fibrine  et  plus  encUn  k  la  p«ivéfaoti€A  dans  l'état  fllnflamm^ 
lio»  an  d'exalMiii>n  de  h  vitalité  «  el  que  par  eonséqueni  il 
acquiert  dès  qualiaés  diflSirentea  de  oelles  àfk  sang  menalrn^ 
(  §  iifi  ).;;  la  menue  ebose  a  Imu  aussi  pour  ks  loebies, 

U.  jii'auures  sécrétions  eneor»  vieniMnt  en  aida  aux  la» 
ebiai^,  sans  conaptereelle  dtt  lait,  dout  nous  traiterons  pilns 
Ma  (  S 1619  )  d'une  manièfe  spéciale. 

7«  iM  peau  >  dont  l^eiâvité  avait  dimiAué  pendant  la  svo%t 
aesaii,  refMrend  une  viAnKité  plus  énergique.  Elle  est  nu^lei 
buMîde  et  touî9um  coavevteyd'un  peu  de  aueuf  pendant  les 
premiers  huit  joursk  Cest  ee  qui  explique  pourquoi  les  f»r 
freNiieseinens  déterminent  si  facilement  la  fièvre  puerpérale, 
paurqupi,  dana  cette  affisctioa,  Taccroissement  de  la  iranspi* 
ration  est  salutaire  et  la  miliaire  parfoia  critiqua  »  comms 
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en  général  les  maladies  de  la  matrice  se  jugent  volontiers 
par  des  sueurs  (1);  pourquoi  enfin  les  évacuations  alvines 
trop  abondaales ,  qui  sopprûpent  la  transpir^rtioii  eutanée , 
sont  si  souvent  funestes  chez  les  femmes  en  couches. 

8*  La  surabondance  de  la  force  plastique  et  les  résultats 
salutaires  de  la  perte  de  substance  qu'entraînent  les  lochies , 
la  sécrétion  du  lait,  la  transpiration  cutanée,  même  Texha- 
lidoii  pulmonaire,  se  manifestent  encore  sôns  plusieurs  autres 
rapports.  La  diminution  de  ces  excrétion^  entraîne  fort  son- 
yt&Bt  le  développement  d'un  état  inflammatoire  de  la  matrice 
M  dn  péritoine  ;  il  n*est  pas  rare  non  plus  qu^tm  liquide  blanc, 
nalogoe  au  lait,  et  très-chargé  d'albumine,  se  développe 
riors  à  la  surface  des  organes  enflammés ,  dans  les  intesii^, 
m  dans  les  vésicules  de  rémptiou  miliaire.  L*èxcès  de  sei^- 
riKItté  que  les  femmes  conservent  pendant  leurs  couchés 
(  f  500,  2*  )  les  rend  plus  sensibles  aux  commotions^  de  Pâme, 
6C  plus  sujettes  &  raliénation  mentale,  qui  fréquemment  aussi 
eMia  suite  dn  désordre  de  ces  sécrétions.  Suivant  Ésquirol  (%], 
It  proportion  des  folles  par  suite  de  couches  an  folléi  en 
llénéral,  a  été  de  i  :  12  à  la  Salpétrièré,  pendant  Vespace  de 
iq^oatre  années  ;  environ  deux  cinquièmes  étaient  tombées  mo- 
ndes durant  les  premiers  quinze  Jours ,  un  cinquième  au  bout 
de  quinze  Jours  et  pendant  le  second  mois ,'  un  cinquième  après 
le  troisième  mois  et  pendant  ràllaitement/un  cinquième 
enfin  immédiatement  après  le  sevrage;  sur  92 ^  huit ^taièfit 
tfteintes  de  démence ,  35  de  lypépoanie  et  de  mélancolie ,  et 
49  de  manie.  La  maladie  avait  presque  toujours  été  déterminée 
par  des  commotions  morales,  et  elle  se  te^rmina  par  la.sécri^- 
tlon  du  lait,  des  déjections  atvines  muqueuses.,  les  lochies , 
la  menstruation ,  la  blennorrhée. 

(1)  Wigand,  Zo0.  o^f.,  t.  I,  p.  17. 

(2)  Comparez  Eiquirol ,  Des  maladies  mentale  1 1. 1^  p.  71  et  280. 


.' 
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GHAPUBE  n. 

▲ariCLB  I. 
De  la  première  respiraiion. 

§  503.  Si  Ul  mère  revient ,  par  la  parturitioD  el  ses  suites, 
à  un  eut  antérieur,  où  la  vie  n'était  occupée  que  de  sa 
propre  conservation,  Tétre  qu'elle  a  procréé  passe,  par  Tacte 
de  la  respiration ,  de  la  vie  embryonnaire  à  la  vie  indépen- 
dante ;  il  cesse  d'élre  embryon ,  et  devient  euEant.  Tandis  que 
la  vie  se  tourne  en  dehors  chez  la  femme  qui  accouche ,  elle 
se  tourne  en  dedans  chez  Tétre  qu'elle  a  mis  au  monde. 
D'indirecte ,  végétale  et  extérieure  qu'elle  avait  été  yur 
qu'alors ,  la  respiration  devient  immédiate ,  animale  et  inté- 
rieure. En  efiet,  la  fonction  du  placenta  qui^  attaché  à  la 
surface  de  Tœuf ,  agit  comme  branchie  ventrale,  se  trouve 
transportée  au  poumon  et  transplantée  dans  la  cavité  pecto- 
rale. Ce  n'est  plus  le  sang  maternel,  mais  l'air  atmosphérique, 
qui  agit  immédiatement  sur  le  sang  de  Tenfant.  Celui-ci  n'est 
plus  réduit  à  participer  aux  effets  de  la  respiration  maternelle 
par  un  simple  travail  plastique,  et  il  puise  lui-même  la  vivifi- 
cation  de  son  sang  dans  l'atmosphère  générale.  Ainsi  cette  mé- 
tamorphose de  la  vie  le  fait  passer,  par  un  acte  de  spontanéité, 
dans  la  sphère  de  la  conservation  immédiate  de  soi-même; 
son  premier  rapport  avec  le  monde  extérieur  est  la  rencontre 
d'une  création  en  harmonie  avec  son  organisation ,  corres- 
pondante à  ses  besoins ,  et  la  prise  spontanée  de  posses* 
sion  accomplie  par  lui  à  l'égard  de  cette  création  est  le  pre* 
mier  usage  qu'il  fait  des  forces  animales  développées  en  lui 
pour  un  but  déterminé ,  la  conservation  de  soi-même. 

I«  Oaiiset  de  la  première  respiration. 

§  504.  L'air,  avec  lequel  l'embryon  a  été  mis  en  contact  par 
l'éclosion ,  est  la  condition  extérieure  du  commencement  de 
la  respiration.  Mais  la  cavse  intérieure  dépend  du  degré  de 
développement  auquel  l'organisme  est  arrivé  :  d'un  côté ,  le 
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placenta  est  devenu  inapte  à  remplir  ses  fonctions,  et  la  cir- 
culation s*est  affaiblie  en  lui ,  ainsi  que  rechange  des  substan- 
ces ;  d*un  autre  côté ,  les  organes  aériens  se  sont  déyeloppés 
au  point  d'être  habiles  à  jouer  le  rôle  qui  leur  est  propre.  Plus 
répoque  de  la  naissance  précède  celle  de  la  maturité ,  plus 
aussi  la  respiration  est  incomplète  (§  471 ,  10^) ,  et  la  mort 
inévitable  des  embryons  fort  éloignés  de  ce  terme  tient  pr^ 
dsément  à  Timpuissance  où  ils  sont  de  respirer  d'une  maflière 
énergique  et  soutenue.  La  maturité  consiste  donc  en  ce  qm 
le  placenta  se  détache  de  la  sphère  des  organes  vi?ans,  tandis 
que  les  poumons ,  élevés  à  un  plus  haut  degré  d'activité ,  eoh 
trent  dans  un  cercle  plus  important  de.relations  avec  rensepiH 
Ue  de  Torganisme.. 

- .  Cette  translation  de  fonction  d'un  orgtine  &  un  autre  nous 
apparaît  comme  un  rapport  d'antagonisme  (g  467»  O*),  et  elle 
a  lieu  par  spontanéité,  par  un  acte  d'aspiration  derair^Car,  bien 
que  Tesseoce  de  la.  respiration  consiste  en  ce  que  Tair  et  le 
•ang  se  cherchent  [mutuellement ,  cependant  lorsqu'elle  revêt 
«ne  forme  supérieure,  et  surtout  quand  eUe  s'exécute  à  l'aid^ 
de  poumons,  la  vie  animale  y  prend  part,  et  sert  d'inter/^ 
(diaire,  en  vertu  d'une  harmonie  toute  spéciale.  La  première 
tespiration,  comme  l'a  surtout  démontra  Wrisberg  (1),  n'est 
donc  pas  constituée  ^e  telle  sorie  que  l'air  pénètre  d'abord 
par  Teffet  de  dispositions  mécaniques  et  4*Mne  affinité  chimi- 
que ,  et  qu'ensuite  jseulea^at  rorgcuoispie  cpmmcjqce  à  «xé^ 
çiH^r  des  rnouvemens  «poftanés.  .pour  l'ffxpulser;  c'est  [an 
Qpptraire  une  inspiraliou^piQntai^ée  qui  «D^n^arque  le  début  ^ 
W,  en  d'autres  terqie^,  l'air  .U0;s'iitrodi^,{lans  les  poumons 
que  pa^suito:  de  l'amf^lîatton  de  la  cage  iboraçique.  En  effet , 
Fair  ne  pénètre,  poûpi-  df^V^  ces  orgai^  f^^i  up  enfant  qui 
fi^nt  au  monde  plongé  d^pi()â,, stupeur  et  angné  d'une  vie 
faible  ;  mais*  cet  enfant.  iQSl^.4\ci|^  ;4i,f  ^pirêr .  par  Jes  frictions  à 
la. plante  des  pij^ds,  |f^.faspersions-d*eau.ou,,de  via,  les  titil- 
lations du  nez  ou.de  l'épig^otte,  la  siiÇcipn  exercée  aux  mame- 
lops,  etc.,  c'e^-à-dire  pardesmoyçhs  qui  éveillent  en  liM  la  vie 
animale  ;  et  ce  qui  prouvé  que  la  poitrine  se  dilate  non  parce 

■  •  • 

(i)  De  resyiralioni prima ,  Gvttingme ,  176} ,  iurÀ, 

IV  19 
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que  Taip  vient  à  remplir  les  poumons,  mais  parce  que  Frafa^t 
Méciite  on  mouvement  vivant  qui  la  dilate  et  rend  les  pon^ 
nions  aptes  à  recevoir  Tair,  c'est  qu^on  ne  parvient  point, 
«hez  «m  embryon  mori,  à  dilater  la  poitrine  en  soufflant  de 
Pair  dans  les  poumons.  Les  acéphales  et  les  bémioéphiiles 
kneurent  parce  que  Tabsence  de  la  vie  animale  les  mat  bon 
tl^élat  de  ^€«splrep. 

L'embryon  est  donc  sollicité  par  un  besmn  de  respirer* 

^*est-ft- dire  par  la  nécessité^  devenue  appréciable  pour  bûi 

^*&dmettre  Talfdans  ses  poumons ,  et  cet  instinct  n*est  pas 

^inà  cîatr  €|Qe  oèlui  qui  pouase  Tenfant  nouveau-^né  à  cheiv 

cher  lÀ  nouTritare  et  i  téter.  Indépendamment  du  besoin  d'air^ 

on  remarque ,  chez  Tembryon  ,  un  mouvement  rhythmiqM 

d^euverture  et  d*occl«Mion  de  k  bouche,  avec  simultanéité 

tf'ëbskisseitieBl  et  d'élévation  du  diaphragme  <§  471 ,  14»  ), 

q«X>siamlet'  (i)  a  tncfaea  dés  embryons  v«tiiM  au  monde  dam 

IVBtif  intacii  et  qu'A  a  senti  aussi  enopériAtlaversiutt.  Mais 

ïNrriiytbmé,  qui  tient  è  «me  alternative  correspondante  d'seti* 

^ricé  dansla  moelte  t^ongée  et  la  portion  eervieale  de  In  moelle 

éj^lère ,  «st  en  faatmome  avee  ta  partie  purement  végétali 

8%  fa  respira tiM ,  c'esr-4hdire  qalt  est  tel  que ,  quand  il  y  t 

été  Pair,  eelttiH»  se  tronve  attiré  ^  {>0ar«ntrer  en  conflit  avee 

le  im^  et  être  expiHié  après  avoir  ëitercé  sa  réaction^  Ceeont 

des  mouvêlnèns  qîri  ^Mafuti  but  déterminé,  qae  détenniae  H 

èèntré  de  là  vie  ^ittiA!è(&«^v€M«t4a  tnoelle  éptnière),  éC 

^'accomplissent  ides  nfÀisidcs  Moinis  à  la  vMoM^ 

ailnnale  ft>i^  déi^fefôijf>péto:1Siis;'qil6lqi!ie%M  pni#* 

Éèm  être  jirov^éif'jïaf  la  volonté  ;  ils  «e  pnrfent  ^l^piendaiil 

point  de  Tidéê  ctafre  et)iièttè  d^ùn  tM  â  «tteihdr»,  e^^épeih 

Aènt  mlqtfementtfé  mfMfHriié  iQlki«[afiffqke4è  t'jorgttâe  4e  4'âïM, 

tequeile  activité  ^t  téWè  iiié^n#roms  411^^  à  èéi 

iDmr^mens'diûfM  IWet^s^ 

Si .  cormne  ^thiMér^^  (A*olt-VMMiA^^  ic^étaitle  •sgdj^ 

Mtértel  formée  iildhiéM  de  la  phteère  j^tràtion  dans  les 

Ht^toits  de  la'ïUH^  \k  oioelle  allonge  ià 

* .  *  '  .  . 

(i)  Handbuoh  der  Enihindnn^kunêt ,  t.  I  «  p.  657. 

(2)  Handhueh  dffhifMli^ù  , X  I,y.«â7i  t  U,  p.  91. 
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l|i#iQ$  d'uo0  WRiU^,  dopt  la  aiiQubtÎQo  détermina  la  dé- 
friuur^fi  da  ppîocipe  nj»rveu%  dans  la»  nerfs  respiratoinM  » 
e'ft^Mira  Véyeil  des  organes  dwiiiié^  à  l'accompUaseaifiiil 
i^ft  la  respiration ,  il  suivrait  da  là  (|ae  la  cause  de  la  prenûèrD 
fs«piralioa  aurait  lieu  seulement  après  qu'il  se  serait  déîà 
opéré  ime  iispiralioa  et  une  expiration ,  puisque ,  sjuui  cMé 
condition ,  il  ne  pourrait  point  ^e  conduit  de  sang  ai^ii^ 
au  cerveau. 

§  50â.  Voilà  ee  qu'il  f  a  d'^ssentid  dans  la  Mspiràllon ,  et 
ce  qui  suffit  aussi  chez  les  animaux  ovipares.  L*embryon  d^Oi- 
seau ,  par  exemple,  respire  tandis  qu  il  est  encore  danâfl^oBuf, 
et  qu^aucun  changement  n'a  encore  eu  lieu  dans  ses  relations 
extérieures,  aussitôt  que  son  exochorion  se  flétrit  et  que  soil 
poumon  se  développe.  Chez  les  Manwnifèf  es,  il  se  joint  i  edà 
d'autres  droonêiances  ^  qui  faverUent  rétablissement  de  là 
première  respiration. 

i*.  Le  placenta  éprouve,  de  la  part  de  la  matrice ,  petidaUt 
l08  douleurs ,  une  compression  qui  contribue  déjà  à  le  trou- 
Mer  dans  ses  fonctions  (§  496,  6<^).  Jœrg  (3)  fait  remarquet 
que  ce  phénoibène  est  intermittent ,  à  raison  du  type  des  âon- 
leurs,  de  sorte  que  Tactton  du  placenta  devient- en  quelque 
sorte  rhytbmîque,  comme  la  respiration  pulmonaire;' en  eflet; 
le  besoin  d'air  est  moins^  ^and  et  la  respiration  plusfalblé 
ches  les  enfans  qui  sont  venus  au  inonde  d'uneihanlère  rapi^i 
Le  placenta  commence  aussi  à  se  détacher,  et  quand  le  cçt^ 
don  ombilical  vient  à  ^tre  comprimé  par  le  segnîent  inférieur 
ée  la  matrice,  après  la  sortie  de  la  tête ,  la  cirènlation  doit 
uéceesairement  éprouver  une  suspension  :  car^  le  besoin  dé 
respirer  se  trouvant  accru  d'un  côté,  il  faut,  d'un  âutire  c9t& 
puisque  la  quantité  de  sang  qui  coule  de  l^rte  danstçs  artè^ 
res  ombilicales  est  diminuée,  que  le  courant  sadgpiudii  Ven- 
tricule droit  se  détourne  déjà  davantage  du  canal  atiédOls  i^ 
prenne  sa  direction  vers  les  povtoohs.    '  *'  *    ' 

Mais  quand  la  respiration  placentaire  a  été  suspendue  trop 
long-temps ,  comme  il  arrive ,  par  exemple,  loi  sqûe  te  cordon 
ombilical ,  faisant  saillie  au  dehors ,  subit  une  compression,  la 
vie  tombe  par-là  dans  un  état  d'asphyxie,  pendant  lequel  au- 
cune i^spifiOiPim'a  lieu* 


^9^  CONSÉQUENCES  0£  LÀ  PARÏUEtoûST. 

2''.  Gomme  Tembryon  passe  'de'  la  vaste  matrice  dans  des 
voi^  où  il  est  fortement  serré ,  et  d'un  milieu  chaud  et  Hqàide 
dans  une  atmosphère  sèche  et  froide,  ce  contact  douloureux 
détermine  des-mouvemens  violens,  qui  doivait  surtout  se 
âianifestei'  à  la  tête  devenue  libre.  Il  est  possible  aussi  que 
Pair  extérieur  provoque  une  contraction  spasmodique  du  dja- 
(ihragme,  et  donne  Ueu  ainsi  à  une int^piration  profonde. 

il.  WÊMaàètt  dont  t'aoeomptit  la  première  ^«fpîratfioA. 

.;..§  506.  La  respiration 

1<^  Commence  ordinairement  lorsque  la  tête  est  sortie, 
pi,  que  la  poitrine  se  trouve  encore  dans  le  vagin.  Suivant 
Rîtgen  (1)  y  son  début  a  lieu  quand  le  périnée  a  passé  sur 
la  fape^  de  manière  à  ouvrir  la  bouche,  en  retenant  le 
menton  ;  elle  s'accomplit ,  lorsque ,  après  une  pause  d'une 
pu  deii^  minutes,  une  nouvelle  douleur  survient,  avec  con- 
tcactibn  du  vagin  :  alors  la  poitrine  se  «soulève  fortemept, 
à'  cç  qu'il  semble,  pour  réagir  contre  la  pression  que  le;  vagin 
(Qxe'rçe  sur  elle,  les  mâchoires  s'ouvrent ,  et  quelquefois  on 
ei^tend  le  bruit  causé  par  l'dir  qui  se  précipite  pour  la  pre- 
ncdère  fois  dans  les  poumons  ;  l'expiration  a  Uea.  qu^nd  la 
i)oq|.eur  est  arrivée  à  son  plus  haut  période.  Si  la  poitrine 
iresie  encore  dans  le  vagin ,  la  douleur  est  suivie  d'une  nou- 
velle inspiration ,  qui  s'exécute  visiblement  avec  effort.  Enfin 
DÎ.la  parturition  continue  encore  de  subir  une  pause,  presque 
toujours  l'expiration  se  fait  entendre  aussi ,  et  même  Tenfunt 
crie.  Loi^u'a^rés  la  sortie  de  la  fioitrine^  il  ne  reste  plus  que 
l'abdomen  dans  le  vagin,  l'inspiri^tion  s'opère  avec  plus  de 
feçilité  qu'apparavant.'  ^ 

.  2*  L'enfant  vient-il  au  monde  d'une  manière  rapide,  il  ne 
respire  qu'après  la  complue  parturition,  et  la  première  ins- 
piration est  immédiatement  suivie  d'expiration  et  de  cris. 

30  II  est  plus  rare  que  la  respiration  commence  déjà  dans 
la  matrice  après  l'écoulement  des.  eaux.  Les  vagissemens 
utérins  de  l'enfant  ont  surtout  été  observés ,  dans  les  temps 

(1}  Bcitra$ge  sur  geburtshuelflichen  Topographie,  1. 1 ,  p.  M2. 
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modernes,  .par  Osiânder  (i) ,  Ficker,  Thilenius,  Schmilt  ee 
autres.  S'il  arrive  ordinaîrement  que  la  poitrinese dilate  assez 
pour  permettre  l'iospiration  dans  le  vagin ,  où  elle  éprouve  une  si 
forte  compression  de  tons  les  côtés ,  ce  phénomène  doit  être 
bien  plus  possible  encore  dans  la  matrice,  qui  présente  plus  de 
capacité,  d'autant  mieux  que,  dans  Tétat  normal,  cet  organe  ne 
comprime  point  la  bouche,  non  plus  que  la  région  antérieure  du 
cou  et  la  plus  grande  partie  de  la  poitrine;  or  les  voies  génitales 
doivent  nécessairement,  même  sans  se  dilater  beaucoup^  ad- 
mettre de  Tair,  en  remplacement  de  Teau  qui  s'est  écoulée.  En 
pareil  cas  la  respiration  aura  lieu  surtout  lorsque  Tembryon 
occupera  sa  position  normale  et  dirigera  sa  tête  vers  l'orifice 
de  la  matrice.  Osiânder  prétend  avoir  entendu  Tenfant  crier , 
après  la  sortie  des  pieds  et  de  la  partie  inférieure  du  tronc  , 
tandis  que  la  tête  se  trouvait  encore  tout  entière  dans  les  voies 
génitales  ;  le  fait  nous  parait  peu  vraisemblable,  sans  cepen- 
dant que  nous  puissions  le  déclarer  absolument  impossible. 
Il  n'y  a  impossibilité  complète  de  respirer  que  quand  ToriMce 
de  la  matrice  comprime. la  tête,  et  détermine  ainsi  une  légère 
stupeur. 

4"^  De  même  qiie  Tépoque  à  laquelle  les  circonstances  txr 
térieures  permettent  à  la  respiration  de'  commencer ,  varie 
beaucoup ,  de  même  aussi  Tembryon  possède  la  facuUé  d'at- 
tendre jusqu'à  un  certain  point  cette  époque. ,  c'est-à-diré 
qu'il  peut  se  passer  de  respirer  pendant  quelque  temps.  On  a 
vu  des  embryons  humains ,  venus  au  monde  dans  Tœuf  in- 
tact ,  demeurer  pendant  des  quarts  d'heure  entiers  dans  cet 
état,  sans  en  éprouver  aucun  préjudice.  Les  enfans  nés  de  bi 
nianière  ordinaire  peuvent  rester. quelque  temps  sans  respirer, 
lorsqu'ils  en  sont  empêchés  par  des  mucosités  amassées  dans 
les  voies  aériennes,  par  un  état  de  stupeur  dans  lequel  le« 
a  plongés  l'accouchement ,  ou  par  un  trouble  de  la  respira- 
tion (2).  Haller  a  y\\  (3)  de  jeunes  chiens ,  qîiH  avait  tirés  de 
la  matrice  par  une  incision,  ramper  souvent  pendant  plusieurs 


(1)  Handbuch  der  Entbindungskuntt ,  t.  I ,  p.  600-— S67. 

(2)  Bernt,  Handbuch  der  gerichtliçhen  AranMunde ,  p.  236. 

(3)  Elem.  physiolog,,  t.  III ,  p.  2!^,  . 
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heures  sans  respirer-,  il  en  tint  nu  plongé  pendant  une  démt» 
heure:  sous  l'eaii ,  et  cependant  cet  animal  survécut.  J.  Mlil^ 
1er  .(i)  a  fait  des  observations  abqlogues.  Il  se  peut  même 
qu'après  avoir  commencé ,  la  respiration  subisse  pendant 
4|uelque  temps  tine  inierruption ,  sans  que  rexistence  soit 
^mpromise.  Buffon  {%)  ayant  tenu  des  chiens  notavèan--ttén 
pendant  une  deitii-heUre  dans  du  lait  tiède,  les  laissa  respirer 
ensuite  une  demi-heure ,  et  répéta  cette  éxpérienbe  jusqu'à 
trois  fois  de  suite,  sàbs  qu'aucun  d'eux  périt .  Sur  quatre  ebafi 
iibuvéàu-nés  que  Roose  (3)  tint.plongés  dans  Teau  pendaui 
if  uelques  heures>  if  y  en  eut  deux  qui  survécurent. 

AXTICLE   II. 

Des  conséquences  de  lapremlèn  respiratUm. 

[  Z,  Sffets  tur  les  organes  réfpîrAtoûres. 

§  ?Xii.  Si  iiou^  ekdmîb6i»3  ()tléb  ëont  le§  phëtiomèi^  6e  H 
flKiMiëre  res[rïràti\)h  et  les  effets  imhMdUte  (Qu'elle  exéircè 
sur  les  organes  respiratoires ,  nous  remarquons 
•  !.  Qu*fellé  a  lieu  parla  bàuche.tt^û  ihoyen  du  moùVèm^ènt 
tfës  màdioires  et  des  lèvt^es;  Tair  et  là  nbUtTitùl*e  pénèlHibl, 
piir  la  kbémie  oùvëHùt^e ,  dans  unie  cavité  cbthmUné.  b'ai^rèi 
!ês  observations  dé  Frîédhéim  (4),  il  S'oplère  d'abord  dàiis  lâi 
êôibs  de  la  bouche,  quelquefois  déns  iouië  Téiendiie  de  tk 
tètr^  supérieure  et  dians  les  ailes  du  në2,  des  moûven^eUi 
êbhvùlsifs,  ()ui  deviennent  peu  à  peu  plus  forts  éi  plus  rajpl- 
dbs,  jusqu'à  ce  que  la  bouché  s-onvrë  ,  \m  TabaisseîMIstit  dé 
là  mâchoire  {fiférieurè.  L'auteur  à  surtôlîit  renlairqnié  d'une  ïMc^ 
Mère  bieh  distincte  ces  Symptônies  précui^ëuirs  de  la  rtespfrâ- 
tmn  au  moment  dn  réveil  d'enfans  Vei^us  an  monde  âsphyiiés. 
(Test  donc  lé  Yierffàciàl,  c'est-à-dire  celui  d'où  dép^eïîd  tô*!- 
{iiurs  rinspiratiou  ^  qtd  ouvre  là  scèhe  dé^  manfféstationi  diS 


(1)  De  respiratione  fœtus ,  p.  22. 

(2)  Histoire  ttStureUe ,  t.  II,  p.  447. 

(3)  Physiofogische  lMtêrsuc?t:f$nffên  ^  p,  êè. 

(4)  Dûs,  de  prima  resfiraiûme,  ^  9^ 
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h  vieaaimale  relatives  à  un  but  déterminé^  elTâmie^e 
rbomme  qui  vient  au  mopde  se  révèle  d'abord  dins  les  lèvres^ 
ces  me$sQ(][er6  du  seniimem  et  de  la  pensée. 

IL  Ce.  phénomène  est  passager  de  sa  nature,  et  destiné  à  S9. 
renouveler  san^  cesse  par  un  jeu  alteriaatif  ;  mais  la  pretr 
niière  respiration  produit  des  effets  plus  dtti*ables  sur  le« 
parois  périphériques  des  organes  respiratoires ,  car  les  mos* 
des  qui  ont  une  fois  agi  avec  énergie,  demeurent  ensuite  dam 
un  état  habituel  de  turgescence. 

i°  La  ct^ge  pectoral$  est  dilatée  d'une  manière  permanente, 
et  les  cdtes  cessent  d'être  aussi  rapprochées  les  unes  des  au<^ 
très,  parce  que  leurs  muscles  releveurs^  qui  auparavant, 
étaient  flasques,  se  maintiennent  à  uù  certain  degré  de  coa-^ 
traction  et  de  tension  dès  qu'une  fois  ils  ont  mis  en  jeu  leur 
activité.  Suivant  Bernt(l),  le  diamètre  transversal  de  la  poitrim 
est  de  deux  pouces  et  demi  à  Crois  pouces  avant  la  respiratieni 
et  de  trois  pouces  à  quatre  pouces  et  demi  après  ;  lediamè6*e 
a^térorpostérieur  est  de  deux  pouces  à  deux  pouces  et  demi 
dàBs  le  premier  cas,  et  de  trois  pouces  4  trois  pouces  et  dftipî. 
dans  le  second.  L'insufflation  de  Vm  après  la  mort  ne  produit 
pas  d'ampliation  diirable  de  la  cavité  tboraei<iue. 

3^  Les  mêmes  réflexions  s'appliquent  au  dUfhr4i§m9^  ^i^ 
après  s'être  abaissé  pour  produire  une  inspjranipn  énergique 
et  profoade ,  ne  revient  pitts  au  niveau  qu'il  oocupait  a»- 
paravant ,  mais  demeure ,  saiéaie  pendant  son  repos  «  4iMS 
M  état  de  tebsion ,.  ayant  pour  résiUt^t  de  raccoufeir  i 
Mijovrs  la'cavité  abdominale,  dont  l'étendfe  l'iavak  empeiHé 
jtMqu';dors  sur  celle  de  la  cavité  pectorale.  Selon  fiaient,  m 
convexité  monte  jusqu'à  la  cinqntèBite  côte,  avant  le  comnra^f  • 
oemeat  de  larespiratiot,  et  ne  déesse  pUbs  ei^suite  la  siiLiènniv 
Du  reste^  ses  mou  vemens  contrtbueni  inftnim^i^tts  que  eenK' 
de  la  cage  tlibr»ciqtte  à  la  respiration.    /^ 

lil.  Les  voies  «ériemies  subissent  aussi  4es  diam^pemenl 
permanent,  qui  ne  sont  aular^  cbt>se  que  é^  traces  ineSaçli't 
blés  de  la  première  inspiration,  ou  de$  états  inspiratoir^  que 
nulle  expiration  ne  peut  plus  ensuite  U^^  c^esa^»     .        ^ , 


'3*»  Vépiglotie  qni ,  chez  Tembryon,  reposait  imniédiatemeiiC 
sur  la  glotte,  dans  toute  sa  largeur ,  s'en  éloigne  par  reflet  de 
rabaissement  que  l'inspiration  imprime  au  larynx  ;  elle  s'ar- 
que davantage,  et  se  redresse  de  manière  à  former  un  angle 
aigu  avec  rouverture  qu'elle  protège.  Mais  la  glotte  eHe- 
mémé,  qui,  ayant  la  première  inspiration,  était  fermée  presque 
entièrement  à  sa  partie  antérieure ,  et  en  totalité  à  sa  partie 
postérieure,  demeure  ensuite  un  peu  béante  en  devant  et  plus 
ouverte  en  arrière  (1). 

4°  La  trachéè-artère s'élargit,  les  rides  de saparoi  postérieure 
s'efiacent,  et  les  muscles  transversaux ,  jusqu'alors  plissés, 
qui  unissent  les  deux  extrémités  de  ses  cartilages ,  entrent 
dans  un  état  permanent  de  tension.  Suivant  Petit ,  la  largeur 
de  la  trachée-artère,  avant  et  après  la  première  inspiration  , 
offre  une  proportion  de  1 : 2  dans  le  diamètre  antéro-postérieur, 
ec  de  1 :  1,  50  dans  le  diamètre  transversal. 

5<>  La  bronche  gauche  y  dont  la  position  •est  déterminée  par 
la  crosse  de  Taorte  située  au  dessus  d'elle,  était  plus  verticale 
eipliis postérieure  avant  la  respiration.  Aprèsjla  première  inspi- 
ration, elle  devient  plus  oblique,  et  se  porte  en  avant  presque 
autant  que  la  droite;  ilVésulte  de  là  que  le  pli  formé,  à  son  origi- 
ne, par  la  membrane  muqueuse,  nefait  plus  autant  de  saillie  (2). 

6^  La  quantité  du  liquide  a  déjà  beaucoup  diminué  dans  les 
bronches  et  dans  la  trachée-ailà;re  vers  la  fin  de  la  vie  em- 
bryonnaire (3j.  Ce  qui  en  reste  encore  peut  s'écouler  pendant 
tes  mouvemens  des  mâchoires  lorsque  Taccouchement  suit  la 
iharche  normale.  Ritgen  a  remarqué  (4)  qu'après  îa  sortie  de 
la  tête,  lorsque  le  corps  de  Tenfant  remontait  un  peu  au  début 
d'une  douleur,^ et  que  son  col  se  trouvait  par-là  comprimé, 
une  certaine  quantité  de  mucus  et  d'eau  s'écoulait  par  la 
bouche.  Gepeiidant  ce  phénomène  n'est  point  de  nécessité 
absolue,  car  certains  embryons  qu'on  retire  de  la  matrice 
dans  une  situation  horiz  ntalè,  notamment  par  Topératfon 
césarienne,  respirent  sur-le-champ  sans  qu'on  observe  en 

(i)  Mende,  loe,  cit,,  t.  III,  p.  49. 

(2)  Portai ,  Anat.  médicale ,  t.  Y,  p.  37. 

(3)  Mende,  loc.  cit.,  t.  III ,  p.  20. 

(4) Z9C.  ci^.,  t  I,p.  56.  ,.\ 


eux  la  moindre  trace  d'une  pareille  évacuation.  Le  liquide 
semble  plutôt  se  répandre  sur  la  surface  agrandie  des  voies 
aériennes ,  pour  diminuer  l'irritation  causée  par  le  premier 
contact  de  Tair,  après  quoi  il  se  dissipe,  en  partie  par  absorp- 
tion et  en  partie  par  évaporation. 

IV.  Les  poumons  sont  Torgane  qui  change  le  plus.  Us 
acquièrent  pour  tout  le  reste  de  la  vie  un  caractère  correft- 
,  pondant  à  Tinspiration,  et  qui  consiste  en  ce  que  lé  sang  et  l'air, 
affluent  dans  leur  intérieur,  pour  entrer  en  conflit  ensemble. 
*  7"*  L'ampliation  qp'acquièrent  la  cage  pectorale  j,  les  voies 
aériennes  et  les  poumons ,  fait  paître  un  vide  intérieur,  dans 
lequel  il  doit  se  précipiter  de  Tair,  qui  ne  peut  plus  être  en- 
tièrement expulsé  par  les  expira^tions  subséquentes.  La 
distension  que  cet  air  produit  dans  les  poqnions  persiste 
désormais,  même  après  la  mort  ;  elle  diminue  la  pesanteur 
spécifique  de  Torgane,  lui  permet  de  surnager  Teàu»  le 
rend  crépitant  sous  le  doigt ,  et  fait  que  des  bulles  d'air 
s'en  dégagent  quand  on  le  comprime  sous  l'eau,  après  l'avoir 
dépecé  en  morceaux.  Lorsqu'après  la  mort  on  distend  lés 
poumons ,  en  y  soufflant  de  Tair ,  de  manière  à  les  rendre 
susceptibles  de  surnager,  on  peut,  d'après  Jennings  (1),  les 
débarrasser  à  tel  point  de  cet  air,  par  la  compression ,  qu'ils 
se  précipitent  aloi-s  au  fond  de  l'eau  ,  ce  à  quoi  on  ne  saurait 
parvenir  quand  c'est  par  la  respiration  que  l'air  y  a  pénétré. 

S°  Le  sang  afflue  en  plus  grande  quantité  dans  les  artères 
pulmonaires ,  parce  que  la  dilatation  de  la  cage  thôracique  a 
fait  acquérir  un  calibre  plus  considérable  à  ces  vaisseaux , 
qu'il  ne  peut  plus  passer  autant  de  sang  dans  l'aorte  descen- 
dante, par  le  canal  artériel  (§  506 ,  1') ,  et  qu'enfin  le  sang 
noir  du  ventricule  droit  est  attiré  par  l'oxygène  atmospbéri- 
.  que.  11  résulte  de  là  que  les  vaisseaux  pulmonaires  acquièrent 
plus  d'ampleur^  qu'en  même  temps  ils  s'allongent,  et  qu'ils 
sont  obligés  de  décrire  des  flexuosités. 

Parmi  les  effets  de  celte  introduction  de  l'air  et  de  cet  ac- 
croissement de  la  quantité  du  sang ,  on  distingue  au  premier 
rang  l'augmentation  de  volume  (9*  )  et  de  poids  (  10*  ). 

9""  Les  poumons  deviennent  jplus  gros.  Avant  la  respiration, 

(1)  Froriep ,  Notisen ,  t.  XLI ,  p.  308. 


lettrs  bohls  antérieurs  ne  s*étendent  que  jusqu'au  ouettr ,  qn*M 
ne  recouvrent  pas ,  non  plus  que  la  partie  antérieurte  dH 
diaphragme.  Après  l'établissement  de  cette  fonction,  ils  Boni 
plus  distendus  en  devant,  et  remplissent  davantage  les  sa<Adl!l 
plèvres ,  attendu  que  la  sérosité  qui  s'était  amassée  atitreMÉ 
datas  ces  cavités  a  disparu  sur  les  derniers  temps  de  la>ie 
eml)ryonnaire  ;  leurs  bords  antérieurs  couvrent  donc  alolrB  M 
fSN^  latérales  du  cœur,  et  leur  face  inférieure  lé  diaphragM 
entier^  en  même  lemps  leurs  bords  s'émoussent,  et  kl 
scissures  qui  sép;irent  leurs  lobes  deviennent  QioinB  phH 
fottdes.  b'aprèis  Gunz  (1) ,  leur  hauteur  est  portée  de  defll 
pouces  dix  lignes  à  trois  pouces  trois  lignes ,  et  la  largeur  A 
<!iliacun  de  deux  pouces  à  trente-neuf  Kgnes.  Bernt  (2)  aMf* 
que  leur  volume  s'accroît  d'environ  un  pouce  et  deitoi  ûùSut) 
ce  qu'il  Conclut  de  ce  que  les  poumons  d'un  embryon  à  teftné, 
dé  moyenne  taillé,  déplaçaient  1 7/10  pouceûube  d'eatt^  tandb 
que  ceux  d'un  enfant  nouVeau-né  de  tnéme  taille  eu  dé|[A^* 
çaient  3  3/iO  pouces. 

lO^  Ces  organes  augmentent  également  de  pmds ,  de  aôMt 
qu'après  la  respiration  ils  pèsent  près  du  double  de  ce  qu'fll 
pesaient  auparavant.  Leur  poids  monte  ,  par  la  respiratiotti 
d'ube  once  et  demie  à  trois  onces  selon  Ploucquet ,  et  de  otitB 
gros  trois  quarts  à  vingt-un  gros  et  demi  suivant  Osiander  (3). 
Bernt  (4)  assure  que  ce  poids  est  porté,  chez  les  filles  et 
médiocre  grosseur,' de  huit  gros  et  demi  à  quatorze  et  demi, 
et  chez  les  garçons  de  neuf  gros  à  seize.  Leur  pesantetf 
augmente  communément'de  six  gros  chez  les  filles  et  de  sept 
chez  les  garçons.  Mais  il  résulte  aussi  de  là  un  changement 
dans  leur  poids  relatif  ;  selon  Ploucquet ,  le  rapport  de  Icttt 
poids  à  celui  du  corps  entier  est  de  1  :  VO  avant  la  respiratiiott 
et  de  1 :  36  après.  Cependant ,  d'un  côté ,  la  différence  esl 
évahée  trop  haut  ici ,  et  d'une  autre  côté ,  il  n'a  point  été  feft 
assez  d'attention  aux  circonstances  individuelles.  Schmittéta- 


/(i)  Dw  Im&kmam  dês  Menschen  in  teinen  pk^sisoken  Fenpmwffimjai 
p.  80. 
<2)  Handbuch  der  gerichtlichên  ÂrÈneikunde  ,  ç,  266^ 
(à)  Osiander,  loc  cit.,  t.  I,  p.  é56. 
(4)  Lo9.  eit,,p.  256. 


blit  la  proportioQ  de  1  :  52  avant  et  de  1  .-  42  après  la 
IrêspiratiOD;  Ghuussier  celle  de  1  :  49  avant  et  de  1  :  39  après. 
Mais  comme  Cbaussier  a  déduit  ce  résultat  d'une  série  d*ob- 
serVâtions  Faites  sur  des  embryons  et  des  enfans  dé  diffétrènà 
jiges,  parmi  lesquels  il  s'en  trouvait  même  de  malades, 
À.  bev^rgie  à  cru  dévoir  le  rectifier  éh  ne  faisant  usage  quç 
d'observations  recueillies  sur  dies  fœtus  à  terifiië  et  bien  poir- 
tâiis.  Diaprés  lui ,  \&i  termes  extrêmes  sont  4  :  24  et  1  :  94 
.  avant  la  respiration,  1 :  3Q  jiisqu^à  1  :  H  après  ;  ittais  )e  ternie 
nlôyen ,  qu^on  peut ,  par  conséquent ,  regarder  comnie  Tétat 
ii'otipal ,  est  cIlB  i  :  60  avant  la  respiration ,  puis ,  quand  elle 
â  cdmniencé ,  dé  1  :  43  lé  premier  joui*,  i  :  Si  le  second^ 
i  :  37  le  troisième ,  ï  :  38  le  quatrième.  Quant  aux  enfanê 
veiiuÀ  avant  terme,  la  proportion  à  été ,  terme  moyen ,  chez 
ceux  de  huit  mois ,  1 :  63  avant  ta  respiration  et  1  :  37  après  ; 
chez  ceux  dé  sept  mois ,  1 :  41  avant  et  1  :  39  après  ^  chez 
cèiix  dé  six  mois ,  1 :  40  avant ,  1  :  39  après  (1). 

ii®  Il  est  clair  que  l'a  distension  des  poumonis  est  opérée 
surtout  par  Fair  qui  s'y  introduit,  et  l^augmentation  d)â  leur 
poids  par  la  plus  grande  quantité  de  sang  qu'y  fait  ai&uer  la 
respiration,  c'est-à-dire  que  l'air  diminue  leur  pesanteur 
spécifique ,  et  que  le  sang  accroît  leur,  pesanteur  absolue.  Si 
l'on  insuffle  de  l'air  dans  les  poumons  d'un  embryon  à  terme , 
ils  deviennent  spécifiquement  plus  légers  et  susceptibles  âe' 
nagier  sur  l'eau  ,  mais  sans  augmenter  notablement  de  pesan- 
teur absolue.  Cependant  l^air  doit  aussi  contribuer  à  accroître 
lé  poids  des  poumons,  et  le  sang  à  augmenter  leur  expansion^. 
SI  nous  admettons,  aveciBemt,  qui  a  examiné  cette  questiOlà 
avec  un  soin  tout  particulier,  qu'avant  la  respiration  les  pou- 
mons pèsent  quir^ze  gros  et  occupent  un  espace  de  deux 
pouces  cubes  d'eau ,  mais  qu'après  l'établissement  de  cette 
fonction ,  3s  pèsent  vingt  gros  et  déplacent  trois  pouces  et 

Ki)  Otfmpifret  LcdemL,  Médechre  légale.^  tSonsMénrlions  «or  IHafoiti- 
dde,  iDte.,  FiAi»,  4S19,  tn-8.  -*^.  Devergie^  de  TÊtat  nonDiU  des  povmont 
ckez  ies  enfans  nonveau-nés  qui  n'ont  pas  respiré ,  et  des  ehangemens 
que  la  resniration  apporte  dans  les  ^alités  physiques  dé  ces  organes 
(JOinales  rhygîèÂë  ^îiblï^tfè  et  àé  rifèâècfjre  légÀ ,  Wik ,  1^ ,  t.  % 


demi  cubes  d'eau ,  que  par  conséquent  leur  poids  a  augmenté 
de  sept  gros,  et  leur  volume  d'un  pouce  et  demi  cube;  si 
ensuite  nous  calculons  ces  données  d'après  la  pesanteur  spé- 
cifique du  sang  et  de  Tair,  nous  trouvons  que  le  sang  contri- 
buerait pour  4J9,  88  grajns  et  Fair  pour  0,  i\  grains  à 
l'augmentation  de  poids  déterminée  par  la  première  respira- 
tion ,  comme  aussi  le  premier  participerait  pour  i  ,  24  pouce 
cube,  et  Fair  pour  0 ,  23  de  pouce  cube ,  à  Taccroissement  de 
volume. produit  par  la  même  cause J 

12^  Le  sang  et  Pair  ont  encore  pour  effet  commun  de  chan- 
ger le  tissu  et  la  couleur.  La  substance  des  poumons,  qui 
jusqu'alors  était  dense ,  devient  plus  spongieuse  ;  on  aperçoit, 
à  ia  surface  de  cet  organe ,  les  extrémités  des  bronches,  re- 
présentant autant  de  vésicules  pleines  d'air.  La  couleur,  qui 
était  auparavant  d'un  rouge  foncé  ,  devient  plus  vermeille  , 
avec  des  points  et  des  stries  dont  la  teinte  rappelle  celle  du 
cinabre.  Si  l'on  insuffle  de  Fair  dans  les  poumons  d'un  em* 
bryon  mort,  la  couleur  ne  devient  que  d'un  rouge  grisâtre. 
Devergie  fait  remarquer  qu'avant  la  respiration ,  les  poumons 
ont  Is^  couleur  du  foie  d'Un  adulte ,  avec  une  consistance 
cbarnue ,  et  que  leur  surface  présenté  quelques  centaines  de 
petits  lobules ,  pour  la  plupart  quadrilatères ,  qui  sont  sépa- 
rés les  uns  des  autres  par  de  minces  couches  celluleuses. 
Lorsqu'on  les  a  incisés ,  on  trouve  leur  tissu  dense  ,  et  peu 
de  sang  dans  leurs  vaisseaux.  Après  la  respiration ,  chaque 
lobule  se  présente  sous  Faspect  de  quatre  lobules  encore  plus 
petits ,  et  comme  directement  appliqués  l'un  sur  Fautre ,  dont 
chacun  se  compose  de  vésicules  pulmonaires  très- blanches, 
rapprochées  le^  unes  des  autres  en  carré  ;  sur  les  parois  de 
ces  vésicules ,  on  distingue  des  vaisseaux  capillaires  pleins  de 
sang ,  de  sorte  qu'alors  la  couleur  ne  ressemble  plus  à  celle 
du  foie ,  mais  qu'on  aperçoit  des  marbrures  roses  sur  un  fond 
blanc,  tandis  que  la  consistance  des  poumons  est  devenue  en 
même  temps  plus  spongieuse.  Enfin,  quand  on  souffle  de  l'air 
dans  les  poumons  d'un  embryon  mort ,  les  vésicules  puloio* 
naires  se  distendent  bien  aussi,  mais  elles  paraissent  blanches, 
sans  marbrures  rouges ,  et  l'on  a  de  la  peine  à  discerner  les 
quatre  petits  lobes  dont  chaque  grand  lobule  est  foirmé ,  at- 
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tendu  qu'ils  ne  deviennent  manifestement  visibles  que  par  ta 
réplétion  de  leurs  vaisseaux  capillaires,^ qui 'ellerméme  est 
reffet  de  la  respiration. 

Tous  ces  cbangemens  n^arrivent  qu»  peu  à  peu ,  et  varient, 
quant  au  degré,  en  raison  des  individualités.  La  médecine 
légale ,  qui  commence  à  mieux  apprécier  Tinfluence  de  Tin- 
dividualité  ei  à  reconnaître  que  le  développement  de  la  vie  se 
JQue  de  toutes  nos  évaluations  rigoureuses  en  poids  et  en  me- 
sure ,  n*a  point  négligé ,  en  abordant'la  question  de  savoir  s} 
an  enfant  est  venu  au  monde  mort  ou  vivant,  de  signaler  les 
exceptions  aux  règles  établies ,  et  elle  a  révoqué  en  doutô 
l'infaillibilité  de  ces  règles.  Cependant  elle  ne  peut  réellement 
devenir  utile,  sous  ce  point  de  vue,  qu^autant  qu^elle  insistera 
davantage  sur  les  rapports  exi&tins  entre  la  normalité  et  Fin^- 
dividualité. 

13°  Nous  remarquons  d*abord  que  h  respiration  ne  s'effcfc- 
tue  pas  d'une  maniéré  simultanée  et  uniforme  dans  toutes  les 
parties  des  poumons ,  et  qu'en  conséquence  on  trouve  quel- 
quefois ,  après  quVlle  a  eu  lieu ,  des  portions  de  ces  organe!li 
qui  ne  surnagent  point  Teau ,  comme  l'a  observé  ,  entre  au- 
tres; Meckel  (i),  sur  un  enfant  de  quatre  semaines.  Portai  'à 
prouvé  aussi  (î)  que  le  poumon  droit  respîrele  premier,  parce 
que  la  bronche  droite  est  plus  ample,  plus  courte  et  plus  librte 
que  la  gauche  ,  qui  se  trouve  placée  aii  dessous  de  la  crosse 
de  l'aorte.  EnGn  nous  savons  que  la  partie  «upérreuf^  dés 
poumons  respire  plutôt  que  Tinférieure,  parce  qu'elle  est 
plus  rapprochée  de  ta  trachée-artère. 

i^"*  Lorsque  Tenfant ,  soit  parce'  qu'il  n'était  point  à  terme^' 
soit  parce  qu'une  autre  cause  quelconque  rendait  la  vie  dë^ 
bile  en  lui ,  a  péri  après  avoir  faiblement  respiré  pettdaift 
fort  peu  de  temps  et  poussé  de  faibles  éris ,  on  troûv^ies 
poumons  imprégnés  de  sang ,  mais  coiitenant  si  peu;  d'&i^^ 
qu'ils  se  précipitent  au  fond  de  real](3).  Déjèf  Terres  (4)  à 
rapporté  des  cas  dans  lesquels  des  poumons  d'enfan3  qui 

(1)  Manael  d'anatomie ,  t.  lîl/ 

(2)  Histoire  de  l'Acad.  des  sciences ,  1769,  p.  549,, 

(3)  Archi>es  générales,  t.  VI,  p.  527. 

(4)  Mémoires  des  savans  étrangers ^  1. 1 ,  p.  147-15$, 


§v^ej9t  yéciidcHi^ie  jpqrs,gag»aiWilpfPRd  4^  l'e^Ui  parce  que 
)§  pia^e  don  encore  re^iplie  d'air  r^iqportajl^jfiyr  celle  4ai^l^- 
qùelle  ce  flufde  s'était  introduit.  Mende  (1)  essore  aus^i  que  lei 
PQUfPoo^  qi|j  ne  sppt  pa^  cpgiplè^eiqeQt  développé^»  admet- 
(eiit  HH^ÎDS  d*air,  que  peut-$(re  mèq)^  iU  re!(pul9ei]f|t  en  eifr: 
ÛËjp,  et  s'aâajçj^pt  eqsuj^e  ^u^v  Qm^-même^,  parce  qi|e  les  p^rtH 
î^^  4^s  ramigcations  branchiales  p'ont  point  encpre  assez  àjfi 
consistance  ppur  pouvoir  çl^W^urer  dans  Vétat  ^  di^iej^siofi. 
.  &>  Billard  a  f^it  voir  (8)  qi^  \^  passage  diB  \^\ç  ^  travers  î^ 
l^pyiof  peut  produira  iipe  e$pjè;qe  de  cri,  s^na  que  1^  re^îr^i 
j^pn  {leyj^e^pe  cçinplf^t^  ^t  qi^e  Tair  pénètre  daii§  (fis  ppv^ElOxls• 

fli  Efiêls  fiir  le  «yitème  fragula. 

§  ôfiS.  pè$  qfie  la  Ke^pirf^tipn  s'é^))Iit^  la  c^îrioii/altfMi  ^ 
•att^  prend  une  autre  direction,  d'un  côté  parce  que  o^  liqi|i4ll 
aj$D«i!S  9n  pins  grandp  cpi^ptjt^  vers  les  poninoi|§ ,  ()e  Twtre 
parce  que  le  placenta  n0  TatUre  pUi^. 

1?  Srpuç  ayons  yu  (§  44^,  S"")  que  Faorte  ioférieur^  «r 
^ceQcjante  nai(  du  ventricule  drok ,  et  qu'elle  fournit  1^ 
dftèrfss  pulnoonaires  à  sqp  origine,  les  firt^èresembilicate^^^ 
tf^roûpnjson.  Lorsque  I4  reeipiratiop  qui  s'ét^bUt.  4<l9te  ]m 
.pouipopsi^  le^  remplit  (^'j^ir ,  le  s^ng  dp  ventricule  4i|roît  avr 
i^ye  à  pe^  prganes  et  ne  passe  (^it^.dsips  Taco^te  ûescm^MiUêt 
qpi  a>n:resojt  dé^p^m^îjs  que  jdei  aorte  a^^  et  domlp 

l^tip  inférieure  Bp  Iburnit  plus  de  branches  ftt'au  baasin  ^ 
^^  ipembres  ipférieur^.    . 

2<>  Le  second  point  ç«sa9tifl  de  et  changement  çonsî^ 
daA^  rabolition  de  la  poiMiexipn  vîvaqte  ayec  le  placenta.  En 
^ffi^t,  le  sang  n'est  $itûré  que  par  ce  qui  jouit  de  la  vie;  sî  Im 
WiB?^  akU3^quels  se  r/ei^dent  les  vaisseaux  sqnt  morts ,  xm  é 
)^)>r«^(KWefion»,^ve^  jk  rpsCB  4e  Tot^nisme  SD«tdéU\yim; 
hM98  A>^e  phis  yiMrs  #w.  Or^  comme  la  première  iMpif 
p^  Aéi^m^  le  Q^Mg  du  plaeenta  ivappé  de  mort  piyr 

ii)  Lot,  cit.,  t.  lit,  p.  B77. 

(X)  Traité  des  enfans  nonTeau-nés  et  ^  la  mamelle ,  l^  édUlon,  S^- 
menlée  par  OUivier  (d>n^<^),  Paris,  1837,  W^,  pa^  614.  —  Vpyei 
aussi  F.-L.-J.  Valleix,  Clinique  ëes  inities  des  ipatavs  i)Qui;0sa->9l^8 , 
Paria,  d838,  in-8,  j^f^  fl  pi  |uiY. 


r^ocouchenent  (§  496,  â''),  et  le  dirige  vers  lee  pwmm 
(g  467, 9«),  de  ménoe  aussi,  quand  la  respiratkm  est  eompUr 
temeot  établie,  il  oe  se  rend  plus  de  sang  aux  artères  ombiUr 
eales.  Aussi  voyons-nous  que ,  chez  les  animaui,  doot  le  plar 
aeota  est  plus  flétri  et  plus  près  du  terme  de  son  esisteno^ 
•K  moment  de  la  pariurition  (S  499,  1**),  le  cordon  ombilical 
déchiré  ne  fournit  presque  point  de  sang ,  tandis-qu'Ù  W 
donne  ordinairement  depuis  une  deipi^once  jusqu'à  mtt  once 
^^bei  r  homme,  dont  le  placenta  jouit  d'une  organisatûm  plot 
jiarfaite  (§  447,  III),  tient  i  Tembrytan  par  des  Ifens 
fdus  înlimes  (S  95%,  3*),  et  eontiènt  dayaniage  de  sang  à 
r4po6|ue  de  la  maturité.  Cbea  les  enfans  venus  a^  abonde 
après  une  parfaite  meituration,  les  artères  du  cordon  ombilic 
4ale  ne  battent  que  pendant  trois  à  cinq  minutes,  tandis  qu#, 
rfiez  ceux  qui  sont  nés  prématnrémeat,  les  pulsations  de  Ces 
%i\^sseau\.  continuent  pendant  un  quart  d'heure  et  plus.  Hobl 
Wligoe  une  plus  lopgue  xlurée ,  savmr  :  celle  de  dix  i 
^ttatre-vingts  minutes^  suivant  que  la  respiration  est  oosnplète. 
iMl  non.  Monde  a  vu  (I)  le  bout  coupé  et  lié  du  cordon  oiHibi# 
lîoal ,  auquel  on  avate  laissé  deux  pouces  et  demi  de  long , 
iwtlpe  durant  trois  quaris  dlbeure,  lape  de  temps-  pendant 
lequel  la  respiration  demeura  incomplète  aussi.  La  |»8saiiea 
4e  ces  pulsations  ati&once  donc  quand  la  respiration  est  cooir 
flète  et  quand  il  convient  de  lier  et  couper  le  cordon  :  usé 
ligature  apposée  trop  tèt ,  avant  que  les  poumons  soient  ettr 
Inès  en  pleine  activité,  déteitmine  Taspiiyxie ,  et  en  coupant 
lojf  ordon  de  trop  benne  heure,  aans  le  lier ,  on  dowie  lieu  è 
«ne faéaioprhagie  mortellf « fious pouvoils dire queleslirtèrei 
fnibilieales  ne  ramènent  plus  de  sang  du  corps  nliendu  qo;'!! 
n*y  a  plus  rien  qui  les  y  détermine ,  le  placenu.  ne  pw^ant 
pljiis  rien  recevoir  d^eUesv  soit  parce  >que  sa  vilnlité  s'est 
éininte,  soit  parce  qu'il  ^  été  mécaniquement  séparé  dis  rcAr 
imt  par  Iigi\tiure  ou  par  -seetidn.  On  peut  ju(^r  éa  jr&le  qoû 
fane  ici  la  vitdiié  par  les  eaa  dans  IfiBqneis  ITemploi  de  foment 
inliena  "cbandes  lou  raction  de  stimnians  mécaniqiies^  a  déleiVr 
miné  encore  une  hémorrhugie  par  les  artères  oojbilictties , 

(i)  Zoc.  ca.,t.  III,p.  88. 
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plusieurs  jours  même  après ia  naissauee  (1).  Le  cordon  oui'- 
Micàl  cesse  donc  de  saigner,  tant  parce  que  les  poumons  sont 
entrés' 6n  pleine  activité ,  que  parce  que  le  placenta  n*est  plut 
en  conflit  vivant  avec  le  nouveau-né.  La  cause  réside  donc 
dans  les  fonctions  que  remplissent  les  deux  organes  et  dans 
le  passage  d'une  respiration  extérieure  ou  végétale  à  um 
respiration  intérieure  ou  animale. 

3^  Mais  il  ne  faut  pas  peMre  de  vue  les  circonstances  mé- 
caniques qui  concourent  à  arrêter  Thémorrhagie.  Les  artères 
ombilicales  coupées  se  raccourcissent  en  vertu  de  leur  coih- 
tractilîté,  et  s'éloignent  de  la  plaie,  en  sorte  que  leurs  orifices 
sont  jusqu'à  un  certain  point  tMmchés  par  la  gélatine  environ- 
nante. Ce  phénomène  devient  d'autant  plus  prononcé  que  la 
solution  de  continuité  a  été  produite  non  par  un  instrument 
tranchant ,  mais  par  lacération  ou  par  Taction  des  dents ,  de 
manière  que  les  vaisseaux  soient  déchirés  inégale«ient^et 
contus.  De  même,  Teffort  mécanique  qui  tend  à  pousser  te 
sang  dans  les  artères  iliaques  peut  triompher  des  causes  v^ 
taies  qui  y.  mettent  obstacle,  et  provoquer  une  bémorrbag^ 
dangereuse  >  même  mortelle  ,  dun  c6té  lorsque ,  Fenfant 
n'étant  point  encore  à  maturité  parfaite ,  le  sang  Se*  porté 
avec  trop  de  vivacité  au  placenta,  d'un. autre  côté  lorsque  là 
cpiantiié  totale  du  sang  et  celle  de  ce  liquide  qui  travent 
l'aorte  descendance  sont  trop  considérables,  ou  enfin  quand  If 
eordon  ombilical  a  été  coupé  trop  près  du  nombril.  En  effet  ^ 
après  h  section  du  cordon,  les  artères  ombilicales  oontiauent 
encore  pendant  quelque  temps  d'amener  du  sang  jusqu'à 
i'Dmbilic,  et  leurs  pulsations  se  propagent  même  un  peu  an^ 
delii  des  limites  de  cette  ouverture;  or  si  k  coupe  est  trop 
rapprochée  du  nombril,  il  peut  se  Êiire  très-aisément  que  du 
sang  s'épanche^au  dehors.  On  n'observe  pas  d'hémorrhig^ 
dangereuse  chez  les  animaux^  parce  que  leur  cordon  ombifr- 
eal  se  déchire  au  voisinage  du  placenu  (§  499,  i"").  Fantqpi.C!) 
fut  le  premier  cpii  présenta  comme  une  opinion  prdmblsi  odlé 
que  k  ligature  du  cordon  ombilical  est  inutile  chez  ï 

(i)  Haller,  loc.  cit.,  t.  VIII,  p   4U. 
(2)  Ibid, ,  p,  441. 
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et  cette  idée  a  été  plus  amplement  développée  depois  par 
Scbulze  (1)  ;  tous  deux  avaient  raison ,  en  tant  qu*ilft  suppo^ 
saieni  un  état  de  choses  parfaitement  conforme  à  la  nature;  mais 
ils  avaient  tort  en  ce  que  la  prudence  prescrit  de  ne  pas  né^iUger 
7^  moyen  innocent,  propre  à  [prévenir  les  fâcbeux  résottats 
â*une  disposition  anormale  qu*on  aurait  pu  ne  point  apercer 
voir.  Mais  s*il  est  bien  vrai  que  Tenfant  a  assez  de  sang  {knut 
(lonvoir  supporter  une  légère  bémorrbape  causée  par  la  see^ 
.tipn  du  cordon  ombilical,  on  a  été  beaucoup  trop  loin  cm  éta* 
JbUssant  qfi*il  y  a  nécessité,  pour  le  maintien  de  la  «anté  .en  fjéh 
^ral,  nonseulement  que  cette  hémorrbagie  spontanée  aitlieu, 
noiais  encore  qu'on  Taccroisse  en  pressant  le  cordon  ;  un.  tel 
procédé  n'est  utile  que,  comme  moyen  curatif,dans  lecas4*ttM 
pléthore  anormale  ayant  déterminé  Tasphyxie  et  Tapapleua  ; 
il  ne  saurait  agir  comme  préservatif  dans  Tétat  normal;  des  hf-r 
potbèses  dénuées  de  fondement  ont  pu  seul  foire  admqitrç 
qu'il  est  propre  à  préserver  de  la  jaunisse  et  d'autres  mala- 
dies de  Fenfance ,  ou  à  diminuer  les  chances  de  Tinfection 
variolique. 

.  t  §  509.  Lu  respiration  et  le  changement  qu'elle  amène  dans 
la  direction  de  la  circulation ,  produisent  immédiatement  4^ 
effets,  mécaniques  dans  le  êyaème  vaseulaire,  et  y  provoquepit 
.des  actes  de  plasticité  qui  amènent  eux-mêmes  de  nouvelles 
dispositions  mécaniques. 

d*"  Le  cœur^  qui,  chez  Fembryon,  se  rapprochait  davantage 
jde  la  ligne  médiane  et  de  la  partie  supérieure  de  la  poitrine, 
éprouve,  par  l'effet  de  la  respiration ,  un  refpulement  à  gauy 
cbe,  qui  tient  à  ce  que  le  poumon  droit  se  distend  davantage 
e(  avec  plus  de  force  que  celui  du  c6té  gauclie ,  et  un  autjça 
refoulement  de  haut  en  bas ,  qui  dépend  de  l'abaiss^oient  da 
diaphragme.  Il  résulte  de  là  que  ,1a  veine-ÇMve  :Sl|péri^ur4 
;icquiert  p\us  de  longueur  ;  msiis ,  lorsque  la  bronobe  gaudl6 
située  sous  la  crosse  de  Taorte  s'emplit  d'air  pendant  l'i|^%-} 
ration^  cette  crosse  se  trouve  entraînée  i^yeç  elle  en  ay^nt  et 
en  haut  (2)  ;  or,  comme  alors  la  courbure  devient ptas  .con^ 

(d)  Haller,  i>»#p.  anat.  ieUot,,  t.  V,  p.  «85:  t        ^    i  ' 

(2)  Portai,  dans  l'Histoire  de  TAcad.  des  science» ,  iTW  »ip.  (»49. 
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iidéraible,  on^  en  d'autres  termes,  que  sa  contetiré  s*iilffateè, 
rorîgiue  de  l'artère  sous-cldviëre  gauche  se  trouve  phtit 
|>las  haut  qu'elle  ne  l'était  auparavant,  car,  h  utie  «époque  ati^ 
térieure ,  elle  était  logée  an  dessous  de  celle  dé  Tahèrè 
ëai^tide  gauche,  et  plus  bas  encore  que  celle  dtt  trtdc 
flUHMlikié  (1). 

Vhtk  quantité  de  sdng  qui  traverse  le  îroH  bffaté  dimlMb 
piétt  â  tx^li,  èf  cett^  ouverture  finit  par  n'efi  pitis  âdmettrt  dà 
Ibtit.  Cn  effet,  d'abord,  Teffort  du  sahg  améhé  par  121  Vëifté 
larirè  inférieure  dllrtiinue,  pnfcë  qtie  ce  vaisseau  né  H^çoif  pf|A 
rtën  de  la  veine  ombilicale  ;  ensuite ,  cdttittie  la  tétne  t^ 
^éHeui*e  descètld  avec  le  diaphragme ,  la  valvule  à^iHti- 
Hhè  ke  trouve  tirée  de  haut  en  bas.  de  manièrt^  qûVlte  tie  dt^ 
Hge  pitas  le  sang  térs  le  trou  ovale  (î>,  aussi  fie  tàrdé-t-eAé 
pAi  h  devenir  moins  prononcée,  nu  même  &  dispnràttrë  etHii^ 
î^HtieHlv lés  Veines  h<^patiqtlps  qui,  avant  la  r(>spiratibn,  ll*atttl- 
diëiéht plus pt*èi dd  tt^ou  ovale,  etver^^ient  presqrté  hdrt- 
IKbMftlëthènt  léhr  sang  dans  ce  trou ,  s*en  éloignent  ildH 
davantage  ,  d'après  Sabatier ,  et  s'ouvrent  plus  ob'IrjuêftlWl 
ÛAtà  la  veiné  cave  ;  en  troisième  lipu  ,  comme  la  Vniviltë  ds 
illpôu  ovale 'est  plus  grande  que  l'ouverture,  et  siinée  dani 
^oreillette  puirnonaîre,  le  sang  qui,  après  que  la  respirâflc* 
n  tortitfièncé,  afflue  eii  bien  pins  grande  abondance  dnn^d^ttè 
deruière  ,  la  ref./ule  contre  le  bord  du  trou  ovale,  et  ftrtrt 
ëëlui-€î.  Ces  effets  ont  lieu  peu  h  peu  ;  dans  les  commence- 
itiërië,  (iortmie  tout  le  sang  du  ventricule  pnlrtionaîre  ne  pa«é 
point  dans  les  poumons,  et  qu'il  coule  encore  en  partie  datt 
l^aeiie  deseendanie ,  la  tnasse  du  sang  de  l'oreillette  âr(ihè 
ehUserve  encore  tine  certaine  prépondérance,  de  manière qa^il 
ëh  pMse  ttu  peu  dans  Toreillette  gauche  ;  mais,  à  inesnre  qiii 
te  courant  qui  va  anic  poumons  augmente ,  l'équilibre  s*flltl- 
blii  entre  les  masses  de  sang  affluant  aux  deux  oreillettes ,  é 
lafVdl«ale«Bt  mahiienitë  en  friace;  dès- lors  elle  contracte  pes 
i  pëé  avec  le  bord  dri  troti  ovdie,  contre  lequel  elle  s'appliqoe, 
des  ttdMrenoes  qui  sont  ménagées  par  tine  exsudation  dé 


(1)  Sabatier,  dans  les  MèBM>ires  ée  rimlital ,  t  III  ^  p.  S42. 

(2)  /Mtf.^.p.  MS. 
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lymphe  eoagniable  ,  en  même  temps  qu*elle  devient  pins 
éptisse  101  un  peu  plus  masculeuse  (4).  L'époqne  de  cetie  ad- 
hérence varie  beaucoup ,  et  paraît  coïncider  la  plupan  du 
Mmpa  avec  la  fin  de  la  première  année.  Cependant  Trew  (t) 
a  trouvé  lé  tron  ovale  en  {p*ande  partie  fermé  déjà  chet  nki 
tbftuit  de  cfnelques  jours.  Billard  a  observé  rocclusion  com- 
plète Une  fbis  chec  dix-huit  enfaiis  d'un  jour,  deux  fois  chez 
tiiigt-deilx  ènfahs  de  deux  jours ,  trots  chez  vingt*dent  de 
ih>i8  joQfs,  et  deux  fois  chez  vingt-sept  de  quatre  joors.  En 
^néfal,  le  trou  est  oblitéré  vers  la  fip  de  la  première  année'j 
oependant  il  reste  quelquefois  ouvert  pendant  toute  la  dtiréè 
de  la  vie.  Vic(t-d'Azyr  assure  (3)  que,  dans  le  Poulet,  il  com^ 
■lence  ait  dix-neuvième  jour  à  s'oblitérer. 

Oommé  il  est  de  règle  qu'après  l'établissement  de  la  réspi-î 
ratiOli ,  le  sang  des  veines  caves  passe  en  moins  grattde  qtfaiM 
iHé  et  bientdt  ne  passe  plus  du  tont  par  le  ti'ou  oval&,  et 
liiIKiénne  uniquement  dans  le  ventricule  pulmofîaire ,  ce\x&^ 
él  «é  développe  davantage ,  de  telle  sorte  que  son  ariipîeft/ 
itirpasse  celle  du  ventricule  aortique ,  tandis  qu'auparavant 
Il  était  plus  petit  >  corifime  le  démontrent  les  observationii  dé 
Portai ,  Legallois  et  Meckel  (4).  Suivant  ce  dernier ,  le  éà- 
Hbhe  du  ventricule  gduche  est  à  celui  dd  ventricule  droit 
::  i  :  0,75  avant  la  respiration  ^  ::  1 :  0,93  après  le  prenliért! 
Mapihition,  ::  1  :  t,66  au  bout  de  sept  ihols.  Au  reste;  à  mè^ 
Mré  que  le  teutricule  droit  se  dilate  ainsi ,  ses  pafrois  tdë- 
tleutietit  de  plus  en  plus  minces.  '*' 

3*  Le  tmnai  artériel  s'oblltèi-e  cbmplétethent  avant  le  tWStf 
fWale ,  et  H  s'efface  d'autatlt  pln^  promptement  que  réttfSM 
rtsfîire  et  crié  SlVec  plttè  de  forée  (5).  Il  n'admet  plus  dB 
aéttg ,  J>îlrce  que  cfe  liquidé  cirt  détourné  vers  lès  pouihS^Ç 
U  ()tie  le  touraut  qui  ta  du  tentriculè  gauche  à  l'aorte  àéêffSSfi 
Aùtë  e«t  ptift  Ibrt  qti'attparavant.  De  plds ,  quand  là  t^^ 

I  '••»■■   *^i3 

»  .        1         !   f       .  ■    '•>? 

(1)  Haller.  loc.  cit.,  t.  YIII,  pi.  U<,  p.  8. 

(2)  Diss.  de  differentiis  inter  hominem  natum  et  nascendum ,  p.[97, 

(3)  Balletin  de  la  Soc.  philom.,  1. 1 ,  p.  Mi  .  '    •  ''k^'K  '-  <  >> 

(4)  Mende,  Ice.  oit,,  t.  III ,  p.  47.  ( ,.    -  .■^^\  if» 
(6)Haner, /oc.  «V.,  t.  VIII,  pli  II  ip.li.^    .     >  .       i,"'iui'l(t>  . 
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ration  a  commencé,  ce  canal  ne  se  porte  plas  horizoûlale-^ 
ment  vers  Taorte,  et  décrit  un  angle  avec  elle  (i),  parce 
que  le  cœur  s'est  abaissé  et  que  la  crosse  aortique  s'est  éle*^ 
vée.Ge  changement  de  situation  du  cœur  et  de  la  crosse  aor- 
tique contribue  également  à  allonger  le  canal  artériel,  qui  i 
en  outre,  se  trouve,  pendant  Tinspiration,  comprimé  par  la 
bronche  gauche  située  au  dessousjdelui.  Son  oblitération  mar- 
che par  degrés  de  Taorte  vers  Tartère  pulmonaire.  Dès  le  se- 
cond jour  il  est  sensiblement  plus  étroit  ;  au  troisième ,  il 
renferme  ordinairement  un  caillot  de  sang  qui  l'obstrue ,  et 
au  bout  de  deux  mois  il  est  converti  en  un  cordon  fibreux. 
Suivant  Bernt  (2),  il  éprouve ,  dès  la  première  inspiration, 
un  rétrécissement  de  son  oriBce  aortique ,  qui  lui  fait  prendre 
la  forme  d'un  cône.  Selon  Jennings,  il  est,  avant  la  respiration, 
presque  aussi  volumineux  que  l'artère  pulmonaire ,  et  beau- 
coup plus  gros  qu' une  des  branches  de  ce  vaisseau;  mais, 
9près  la  première  respiration ,  il  est  conique ,  beaucoup  plus 
petit  que  l'artère  pulmonaire ,  et  à  peine  plus  gros  qu'une  des 
branches  de  celle-ci  (3).  Dans  le  Poulet ,  selon  Vicq-d'Azyr,  le 
canal  artériel  droit  s'oblitère  au  quatrième  jour  après  réclo* 
sion ,  et  le  gauche  au  sixième  jour. 

.;  4®  Le  sang  pénètre  de  moins  en  moins  loin  dans  les  arièret 
0mbilicaîe$  ;  celles-ci  se  resserrent  sur  elles-mêmes  quelques 
jours  déjà  après  la  naissance,  et  se  convertissent,  de  l'ombilic 
vers  la  v^ssic^,  en  cordons  fibreu^,  dont  la  formation  n'exige 
qu'environ  trois  semaines;,  la  seule  partie  de  ces  artères  qui 
resta  encore  perméable  est  leur  origine  au  dessous  de  la 
yiç^Q.  Devergie  assure  qu'elles  sont  déjà  moins  volumineuses 
dffns.  le  voisinage  de  l'anneau  ombilical  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures ,  et  qu'au  bout  de  quatre  jours  elles  sont  obli- 
V^éêstv  Cette  conversion  en  ligameps  tient  à  ce  qu'après  la 
e^^tion  du  conflit  entre  l'orgaiûsn^e  et  le  placenta ,  elles 
cessent  d'avoir  aucune  fonction  à  remplir,  et  à  ce  que  ce  qui  ne 
•ert  à  rien  ne  peut  subsister  dans  la  sphère  de  la  vie.  Ce- 


11 

(1)  Sabatier,  <«e.  cù.^  p.  345. 

(2)  Lœ,  ct#.,  p.  272. 

.  (8)  Frori^ ,  iV«K«eii ,  t.  XU ,  p.  Ml. 
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pendant  elle  se  raltucbe  aussi  à  ce  que  la  respiration  fait  re- 
monter Tombilic  et  refoule  la  vessie  dans  le  bassin,  de  manière 
que  les  artères  ombilicales ,  fixées  entre  ces  deux  points  , 
éprouvent  une  tension  qui  rapproche  leurs  parois  et  les  met  en 
contact  Tune  avec  Fautre. 

5*^  VoQfte  descendante  ne  reçoit  plos  de  sang  du  ventricule 
pulmonaire ,  par  le  conduit  artériel ,  de  sorte  que  son  dia  • 
mètre  cesse  d*étre  supérieur^  au  dessous  de  Torifice  de  ce 
canal ,  à  celui  qu'elle  présente  au  dessus.  Mais,  en  revanche^ 
il  lui  arrive  une  plus  grande  quantité  de  sang  du  ventricule 
aortique ,  à  cause  de  l'activité  p\n^  développée  de  la  circula* 
tjon  dans  les  poumons;  elle  cesse  aussi  de  fournir,  ^ux  artères 
ombilicales ,  vers  lesquelles  se  dirigeait  jadis  son  courant  le 
plus  fort,  et  elle  ne  distribua  plus  son  contenu  qu'aux  organes 
et  aux  membres  pelviens.  Les  artères  de  ces  dernières  parues 
deviennent  plus  volumineuses ,  et  comme  elles  reçoivent  i» 
sang  d'une  autre  qualité,  c'est-à-dire  non  plus  un  sang  veineux 
revenant  de  la  veine  cave,  mais  un  sang  artériel  provenant  des 
organes  respiratoires ,  la  moitié  inférieure  du  corps  s'égaUse 
Ûenlôt  à  la  supérieure ,  qui  seule  jusqu'alors  avait  reç^^dii 
sang  artériel,  c'est-à-dire  qu'elle  devient  apte  à  j>rei|4Fcr  un 
développement  plus  rapide.  i;  ..-..  ;  ;, 

60.  La  veine  omàilioale  est  vide  et  affaissée  ;  SUT,  eUfripéfiifi 
dès  le  second  ou  troisième  jour.  A  peu  près  vers  le  second 
mois,  elle  se  convertit  en  un  cordon  fibreux.  S'il  est  possUl^le 
que  cet  effet  ait  lieu  quelquefois  dès  la  première  semaine , 
cependant  il  ne  s'opère  jamais  que  postérieurement  à 
l'occlusion  des  artères.  Lé  canal  veineux  s'oblitère ,  suivant 
Bernt  (1),  à  partir  de  la  veine  cave  ,^  et  cet  écrivain  assure 
que  six  jours  suflBsent  pour  Tobstruer  entièrement ^  ce  qui, 
d'après  d'autres  observations ,  n'a  lieu  que  dans  le  cours  dn 
troisième  mois.  Mais  l'extinction  de  la  vitalité  dans  la  veine 
ombilicale  diminue  le  calibre  de  la  veine  cave  supérieure, 
tandis  que  les  veines  pulmonaires  deviennent  plus  grosses. 

(d)  L9C.  cit.,  p.  274. 
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•  f  §40.  Quant  à  ce  qui  concerne  le  reste  de  Vorganisme  i 
f  1*11  est  plus  animé,  tant  parce  que  la  respiration  détennine 
une  réplétion  plus  complète  et  une  déplétion  plus  énergfique 
dit  cœur,  notamnnent  du  ventricule  aortique ,  procure  ainsi 
plBs  d^énergie  à  la  circulation,  et  met  en  jeu  les  mouvemens 
du  cerveau,  dont  on  n'avait  observé  aucune  trace  jusqu'alors, 
qfie  parce  que  Taction  de  Tair  atmosphérique  procuré  imm^- 
diaterteiit  nn  sang  vermeil  et  plus  aétif,  qui  stimule  tou$  les 
oi^BP^neÀ  i  le  cerveau  en  particulier. 
^  '2*  La  preMère  inspiration  abaisse  le  foie ,  par  le  moyen  du 
diaphragme,  au  dessous  du  point  au'il  avait  occupé  jusqu'^lor^ 
et  ^  jamais^  plus  ensuite  il  ne  remonte  (§  50S,2<»].  En  même 
fèMpsT^  cet  èrgane  ne  reçoit  plus  de  sang  par  la  veine  ombilir 
8i\e\  de  sohe  qu'il  contient  moins  de  liquide  et  qu*ii  ^  une 
èoftiléur  moins  foncée  que  dans  Tembryon* 
^  S"*  Sfrivatit  Mende  (I) ,  un  peu  d'air  parvient  aussi  dans 
P<lit(M)iàc  pendant  l'inspiration,  de  sorte  que  ce  viscère  auitta 
Mi'stuiation' verticale^  dirige  sa  grande  çoul*bure  plus  en  avant, 
ét'dédfit  uti  angle  plus  aigu  ou  moins  obtus  avec  l'œsoplfagei 
plus  obtus  ou  moins  aigu  avec  le  duodénum.  On  assure  aussi 
fflfi  !l<aM*^disfeend  la  partie  supérieure  de  ce  dernier  intestip. 

lut     y  .■    '■'' 
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H)  I^.  <^.,  i  m ,  p.  8T, 386. 
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UVRE  TROISiènE. 

De  la  vie  Indépendante. 

i 

'  S  511.  La  tie  indépenâaniè^  préparée  par  la  ¥je  embryôflP 
ittlre,  commence  à  la  naissance.  Elle  consiste  en  line  Sfîftë' 
non  interrompue  de  mntations  et  de  variations.  Maf^  cette; 
instabilité ,  outre  nne  direction  générale  qui  mène  M  biH  k 
tfaivers  des  métamorphoses  diverses ,  implique  aussi  une  al-^ 
ternative  cadencée  ou  rhyibmique  de  progression  et  de  rétfe^ 
gradation.  La  vie  a  donc  un  cours  et  une  rit^olution.  La  révo- 
lution n'est  indiquée  (jrte  par  de  faibles  traces  pendant  la  vie 
embryonnaire  ;  ce  n'est  qMe  daps  (a  vie  indépendante  qu'elle 
se  développe  réellement,'  et  qu'on  peut  la  soumettre  à  Tobser- 
vfitiqq;  ipais  elle,  y  devient  tellement  essewif;Uç  que ,  sans 
el|^ ,  noqs  pe  ssti^riPA^  Pous  faire  uqe  idée  ç(HPp)è^  dei^  91^11 
tétions  qui  sopt  à  propr^qoeiit  parier  TQbjet  fie  i'tolpire  ^ 
l^  vie.  jHpMs  ^iH-on^  dpnc  à  l'étudier  ici  (|  ^92),  murà^ayQJr 
pas^  m  revue duoe  manière  générale  les  diYW  4W^  M 
d^y^i^W^W^Î  dt*  cours  de  la  vie  (§  81!?-^*).  . 
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$  51%.  Nous  essaierons  plus  fard  de  râiiieqer  lés  degrés  ^^ 
où,  comme  on  leâ  appelle,  les  dge^  de  fa  vie ^  à  uù  principe 
stieqtiiiiqiue ,  et  d'en  déterminer  la  durée,  tci  il  nous  sufSt  de 
reconnaître  tes  de|it  grandes  divisions  de  la  vie ,  qiii  repré-. 
sentent  un  i^tita^oiivsipé,  la  période  de  IK)P  >nafur|lé  çt  celle 
dé  maturité. 

La  vie  non  à  maturité  embrasse  Tenfance  et  Ta  jeunesse. 
EITe  a  pour  caractères  généraux  la  dépendance ,  la  jpi  édomi- 
nance  des  relations  avec  Textérieiir ,  une  réceptivité  plus 
grande  pour  les  impressions,  mais  dans  un  cercle  plus  étroit, 
enfin  la  prépondérance  de  l'assimilation.  L'individu  nous  ap* 
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parait  comme  un  produit  de  Fespèce ,  qui  est  nourri ,  protégé 
et  dirigé  par  les  individus  plus  mûrs.  Mais  il  se  prépare  à  de- 
venir membre  actif  de  l'espèce,  car  il  fait  des  progrès 
continuels  vers  Tindépendance  et  Tindividualité ,  il  rend  de 
plus  en  plus  complète  sa  séparation  d'avec  ses  parens ,  qui 
avait  commencé  dès  les  premiers  momens  de  la  vie  embryon- 
naire ,  pour  s'exprimer  matériellement  à  Tépoque  de  la  nais* 
sance  (§  480),  et  il  agrai^dit  sans  relâche  le  cercle  de  ses 
moyens  de  formation.  Devenir  et  progresser  sont  donc  ce 
qn^fl  y  a  surtout  de  caractéristique  ici;  la  prépondérance  de 
la  possibilité  et  de  l'avenir,  une  succession  plus  rapide  et 
une  diversité  plus  grande  des  métamorphoses ,  avec  un  type 
organique  plus  déterminé ,  marquent  celte  période. 

Section  première. 

DE  l'enfance. 

La  première  des  deux  époques  que  comprend  la  vie  nôa  i 
maturité,  porte  le  nom  A' enfance.  Elle  embrasse  les  sept  pre- 
mières années  de  la  vie,  et  s'annonce  par  le  moins  haut  degré 
piossible  de  pérennité  et  d'individualité  :  l'enfant  ne  présente 
le  caractère  de  Tespèce  que  dans  ses  traits  les  plus  généraux; 
il  n'acquiert  ostensiblement  que  fort  peu  de  chose  qu'il  con- 
serve pendant  le  reste  de  sa  vie ,  mais  il  mûrit  le  germe  de  sa 
future  individualité  dans  un  bourgeon  qui  n'est  point  encore 
développé.  Sa  physionomie,  sa  mémoire,  etc.,  prennent 
moins  des  traits  arrêtés  qu'une  direction  générale  calculée  ea 
vue  des  âges  subséquens.  Nous  trouvons  l'expression  symbo-. 
lique  de  ce  rapport  dans  l'apparition  des  dents  de  lait ,  qui 
sont  des  organes  transitoires  propres  exclusivement  à  l'en- 
fance ,  et  pendant  la  durée  desquelles  se  développent ,  dans 
les  profondeurs  de  l'économie,  celles  qui  doivent  les  rempla- 
cer pour  le  reste  de  la  vie. 

L'enfance  se  partage  en  deux  portions  distinctes,  la  pre- 
mière et  la  seconde  enfance. 


PREUlÊnE  ENFANCE.  3l3 

Cn/IPITBE   PllKiUIKn. 

De  la  premier 0  enfance. 

• 

§  513.  La  première  enfance  comprend  les  neuf  premiers 
mois  de  la  Tîe. 

'  1*  An  moment  de  la  naissance  et  de  réclosion,  Torganisme 
Commence  à  jouir  de  Texistence  manifeste  et  indépendante  ; 
c*est  seulement  alors  qu'il  y  a  réellement  vie.  Aussi  ne  datons- 
nous  notre  vie  que  du  moment  de  notre  naissance ,  et  nous 
donnons-nous  pour  plus  jeunes  que  nous  ne  le  sommes  réel- 
lement ,  en  laissant  hors  de  compte  notre  vie  embryonnaire  , 
qui  n'était  qu'une  vie  occulte  et  une  simple  préparation  à  la 
vie  réelle.  Lorsque  le  nouvel  être  se  sépare  de  sa  mère  et 
secoue  ses  enveloppes ,  la  vie  plastique  prend  une  nouvelle 
direction,  et  se  tourne  en  dedans  ;  la  respiration,  qui  avait  eu 
lieu  jusqu'alors  à  la  périphérie  de  l'œuf,  se  retire  dans  les 
poumons ,  et  l'absorption  dé^  substances  nutritives  passe  de 
la  peau  au  canal  intestinal  (§  463).  En  même  temps  la  vie  ani- 
male se  développe  ;  les  organes  sensoriels  s'ouvrent  au  monde, 
absorbent  ce  qui  doit  servir  d'aliment  à  la  sensation ,  et  com- 
mencent leurs  fonctions  propres ,  tandis  qu'ils  n'avaient  fait 
jusqu'  alors  que  vivre  d'une  vie  purement  végétative ,  dont 
l'unique  résultat  était  de  les  produire  et  de  les  nourrir  ;  mais 
les  mouvemens  volontaires,  qui  n'avaient  (pières  été  encore 
qu'une  simple  convulsion  indiquant  seulement  une  force 
éloignée ,  comme  une  faible  lueur  qui  pointe  à  l'horizon  an- 
nonce l'approche  de  la  clarté  du  jour ,  sont  déterminés  main- 
tenant par  la  prévision  d'un  but,  et  soumettent  les  directions 
principales  de  la  vie  plastique  à  leur  puissance ,  de  sorte  que 
la  respiration  et  l'ingestioo  des  alimens  cessent  de  s*exécater 
d'une  manière  puremettt  végétative  (par  lé  placenta  et  là 
peau),  et  sont  désormais  déterminées  par  la  sensibilité  et  la 
volonté.  Le  caractère  géÉiéral  de  la  métamorphose  que  la  vie 
subit  au  moment  de  la  naissance ,  consiste  en  ce  que  l'inté- 
rieur devient  domitram,  et  en  ce  que  eette  prédominance  de 
rintérieur  mène  à  l'acquisition  de  la  spontanéité. 

2""  Jusqu'à  lu  mort  il  ne  s'opère  point  de  métamorphose  qui 
soit  aussi  soudaine  et  qoi  entraîne  d*acttii  graves  conséquences 
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que  celle  dont  la  naissance  et  Téclosion  sont  accompagnées. 
Pour  employer  les  expressions  de  Doellinger^^i),  des  fonctions 
tout-à-fait  nouvelles  s'élablissent  d'une  manière  subite  dans 
les  J^rois  sphères  du  corps ,  la  téte^  la  poitrine  et  Tabdomea , 
et  peu  d'heures  suffisent  pour  que  la  vie  prenne  de  noiivellfii 
directions ,  acquierre  de  nouveaux  rapports  ;  il  se  fait  là  un 
spijt  ^  tandis  qu'ayant  et  après,  la  vie  coule  traqquillemenl  #1 
p^sse  d  un  degré  à  Taufre  par  d^inseosibles  transitioiis.  M^ 
ces  deux  circoqstances  ne  sont,  chez  aupun  apimal,  aqs^  i^fyr 
memçnt  unies  ensemble  (§479, 4";  497,  i^),  ni  p^r  coos^qqeHt 
entourées  de  tant  d  orages,  que  chez  les  Mammifères  :  e*e9t 
<|onp  là  précisément  où  la  vie  animale  doit  arriver  k  80q  plm 
l|aut  degré ,  que  le  passage  de  la  vie  végétative  à  la  yie  ^m^ 
U^le  s  opère  avec  le  plus  de  précipitation. 

^"^  Cependaqt  il  n'y  a  là  de  siiut  qu'en  s^pps^reiiee ,  c^p  e* 
que  la  naissance  et  I  éclosion  accomplissent ,  le  truvad  du  dém 
velppp<  mept  rav;iit  préparé.  L'embryoq  ét^iit  déjà  ipdépeiH9 
dsint,  puisqu'il  formait  ses  niatériaux  et  ses  organes  ps|r  une  for-cf 
qui  lui  appartenait  en  propre;  il  avait  en  li|i  un^  vie  mprsil^i 
mais  latente  et  ne  se  manifehtant  que  peiJi  à  peu;  l'activité  du 
placenta  et  de  la  peau  diminuait  vers  la  fin  delà  vieeqAl»*yPll?' 
imûre ,  tandis  que  les  poumons  et  le  canal  inies^nal  ^  d^vf  r 
lipippaiept  et  devenaient  aptfs  à  remplir  leursfonçtipqs;  k^eflr 
^l^ili^é  générale,  ce  tronc  commun  de  toute  activité  ^epsiarielkl^ 
agissait,  quoique  tous  les  sens  spéciaux  sommeillassem  ftr 
CQre  \  tes  membres ,  les  organes  de  la  respiratioii  et  eeivx  ds 
la  Butritiou  exécutaient  déjà  des  mouvemeas  involontaireft ,  | 
)g  vérité  sans  but  immédiat ,  mais  qui  les  préparajeqt  ^  d4- 
Hlayec  un  jour  une  activité  tendant  à  des  buts  dét^ripiil^  |4 
i^s^peç  et  réclûsiop  n'oqt  donc;  ricQ  infusé  d'étrangir  di^af 
te  viie  ;  il  q'y  a  eu  qu#  progpessioa  d||Ds  fine  route  déjà  suivit 
préeéde«ment ,  piaiiif^suitiQ^  de  ce  qjû  jusqu'alors  &*étai| 
qpéré  dans  VopnbvQi  r^isiitiw  4'i¥P^  tendance  qpi  enisMûl 
depuis  roriginev 

Â^  la  ppfm^t  enAuice  ^'ei^  également  qn*niie  préparatiqt^ 
un  prélude ,  une  tran^tion  iof^ei^ble  .âux  périodee  suivovMi 
■  •     •■  .  1  ■  . 
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de  la  vie.  Les  cbangemens  que  la  première  respiration  déter» 
nin^  (  §  508  ) ,  ne  s  effectuent  pas  d'une  manière  subite  et  dans 
toute  leur  étendue  à  la  fuis;  leur  extension,  leur  intensité, 
leur  pérennité  croissent  par  degrés  ;  c'est  peu  à  peu  senle- 
ment  que  les  sens  entrent  en  action,  que  la  volonté  étend  sa 
domination ,  que  la  digestion  se  fortifie ,  que  la  respiration 
s^assujétit  à  un  rhytbme  plus  fixe ,  et  que  Tenfant  marche  i 
rîftdépendance. 

ABTICLB    |. 

§  514.  Ce  qui  caractérise  la  première  enfance,  c*est  que,  le 
nouvel  être  ayant  besoin  de  secours,  il  se  trouve  par  cela 
même  sous  la  dépendance  de  sa  mère.  Si ,  pour  approfondir 
cette  circonstance ,  nous  portons  nos  regards  sur  Tensemble 
du  règne  animal,  nons  trouvons 

i^  Que  le  degré  de  développement  auquel  le  nouvel  être 
ee  trouve  après  sa  naissance  on  son  éclosion  ,  varie  bea»- 
éoup,  suivant  que  Tœil  est  ouvert  ou  fermé  i§  5id,  I),  la  peatf 
Biie  ou  couverte  de  son  enveloppe  normale  (§  519, 1),  la  loeo- 
motivité  (§  5i6,  II)  et  la  faculté digestive  (§  51S)  plus  ou  moine 
imparfaites.  Ce  qui  est  une  naissance  à  terme  pour  tet  animal, 
aérait  un  avortement  pour  tel  autre.  Il  n'y  a  point  toujours 
harmonie  entre  ces  diverses  circonstances;  ainsi,  par  exemple^ 
la  Souris  et  le  Hamster  viennent  au  monde  nuds,  mais  armés 
de  dents,  au  lieu  que  les  Carnassiers  nsâssent  aveugles  et  sani 
dents ,  mais  eouveirts  de  poils.  Le  volume  du  corps  ne  signifié . 
rien  ici  :  les  petits  de  iUria  et  du  Pingouin  sont  déjà  gros  ad 
sertir  dé  Tceuf ,  en  proportion  du  développement  qnUls  doi- 
vent acquérir  plus  tard  ;  mais  il  leur  est  impossible  de  se 
mouvoir  et  de  chercher  leur  nourriture ,  tandis  qu<r  eenx  des 
Plongeons  et  des  Poides  d^eau,  proportioBnellemeiit  plus  pe^ 
tits,  sont  déjà  en  mesure  de  se  mouvoir  et  de  chercher  lenf 
nburriture  (1) .  Le  nodveauHsé,  dans  fespèce  humaine,  est  à  ma* 
turité  sous  le  vue  de  Poi^anîsation  matéHelle,  mais  il  estoM^oris 
fart  peu  avancé  eu  égard  à  la  forée  tirante  :  Poeil  est  ou- 
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vert  et  la  peau  développée,  mais  la  faculté  de  voir  sommeille 
encore ,  celle  de  produire  de  la  chaleur  est  insuffisante  ,  et 
,  celle  de  se  déplacer  n  existe  point. 

2®  En  général ,  nous  pouvons  dire  qu'au  moment  de  la 
naissance  et  de  Téclosion ,  Tembryon  a  fait  d'autant  plus  de 
proférés  dans  son  développement ,  que  la  constitution  de  son 
œuf  ou  de  la  matrice  maternelle  a  rendu  possible  pour  lui 
une  incubation  plus  prolongée  ou  plus  parfaite.  Ainsi,  l'incu- 
bation dure  plus  long-temps  chez  la  plupart  des  Oiseaux  dont 
les  petits  sont  déjà  très-développés  au  moment  de  Téclosion, 
que  chez  ceux  dont  les  petits  sortent  de  Tœuf  aveu^'les  et  nuds. 
De  niéme  le  défaut  de  maturité  des  jeunes  Marsupiaux  se  rat- 
tache à  rimperfection  de  la  matrice  maternelle.  Cependant 
il  y  a  des  exceptions  à  cette  règle.  On  prétend  avoir  observé 
que  comme  la  chambre  à  air  est  plus  grande  chez  les  Oiseaux 
qui  sont  très-avancés  en  quittant  Fœuf  ^  de  même  le  placenta 
e3t  plus  développé  chez  les  Ruminans ,  dont  les  petits  sont 
également  très-forts  en  venant  au  monde  ;  mais  le  placenta 
est  moins  développé  chez  les  Cochons  et  les  Solipèdes  que 
chez  les  Cariiassiers ,  quoique  leurs  petits  aient  plus  de  vi-:^ 
gueur  ;  et  .tandis  que  les  autres  Rongeurs  viennent  au  monde 
dans  un  foible  état  de  développement ,  les  petits  des  Lièvres 
çt  des  Cochons  d'Inde  sont  couverts  de  poils ,  voient  clair  et 
peuvent  se  mouvoir  en  toute  liberté ,  quoique  leur  œuf  et  la 
4ttrée  de  leur  vie  embryonnaire  n'offrent  rien  de  particulier 
qui  puisse  expliquer  cette  différence.  L'homme  fait  un  plus 
long  séjour  dans  la  matrice  ,  proportionnellement  à  sa  taille , 
qu'aucun  autre  animal ,  et ,  à  raison  de  son  développement 
p(us  élevé,  il  y  subit  une  incubation  plus  parfaite  ;  cependant, 
Qjtivisagé  sous  le  rapport  de  la  maturité ,  ;  et  notamment  de  la 
vie  animale,  il  est,  au  moment  de  sa  naissance ,  fort  au  des- 
sous de  la  plupart  des  animaux.  Nous  voyons  donc  qu'il  ne 
s^'agit  pas  seulement  de  la  durée  et  de  la  perfection  de  l'incu- 
lîiation,  mais  que  chaqjue  espèce  suit,  dans  son  développement, 
i|n  type  particulier,  dont  on  ne  saurait  trouver  la  cause  dans 
Torganisation ,  et  dont  le  sens  ne  s'éclaircit  un  peu  que  sous 
le  point  de  vue  téléplogique.  Il  ne  peut  point  encore  être 
question  ici  de  la  circonstance  qui  [hit  que  les  Marsupiaux 
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habilent  principalement  FAustralie,  et  que  la  plupart  des  ani- 
maux indigènes  de  la  Nouvelle-Hollande  viennent  au  monde 
avant  d'avoir  acquis  le  terme  de  leur  maturité. 


I^  Sépendance  de  l'enfoiit  sons  le  rapport  dé  la  [proteetûm  dont 

îl  a  befoin, 

§  515.  Pour  continuer  après  la  naissance  et  Téclosion  ,  la 
vie  animale  a  besoin  d'air,  de  nourriture,  de  chaleur  et  d'a- 
britement,  choses  qui  toutes  étaient  nécessaires  aussi  à  la  vie 
embryonnaire  (§  362,  2<').  Maintenant ,  comme  par  le  passé 
(§  367),  le  monde  du  dehors  fournit  les  conditions  extérieures 
de  la  vie  ;  mais  Fair  est  la  seule  chose  qtfe  tons  les  animaux 
sans  exception  puissent  s'approprier  d'eux-mêmes  après  la 
naissance  et  Téclosion  ;  Taptitude  à  se  procurer  les  autres  con- 
ditions varie  autant  qn'il  y  a  de  degrés  de  développement  à 
cette  époque  (§  514).  Mais,  entre  l'organisme  maternel  et  son 
produit  règne  une  harmonie  en  vertu  de  laquelle  ce  dernier 
obtient,  maintenant  encore,  comme  jadis  (§  365), tout  ce  que  ses 
besoins  exigent.  Cette  acquisition  dépend  de  plusieurs  causes. 

I.  Elle  tient  aux  conditions  organiques  de  Tactivité  plastique. 

l""  L'époque  du  rut  (§  244,  ?<>),  et  la  durée  de  la  gestation  ou 
de  rincubation  (§  367  ,  2'')  sont  telles  que  le  jeune  animal , 
quand  il  est  en  état  de  chercher  lui-même  les  objets  de  ses 
besoins,  que  ce  soit  immédiatement  après  la  naissance  et  Té- 
closion ,  ou  seulement  après  avoir  goûté  les  soins  maternels , 
les  trouve  autour  de  lui. 

D'après  des  données  approximatives,  mais  qui  pourtant  de- 
manderaient à  être  rectifiées  sous  certains  rapportsr ,  le  Blai- 
reau^ le  Cochon  et  le  Phoque  mettent  bas  en  février  ;  le  Loup, 
la  Marie,  le  Castor,  le  Lièvre,  le  Lapin  sauvage,  rEcureuil,  le 
Souslic,  la  Vache ,  la  Brebis ,  la  Chèvre,  le  Bouquetin  et  la  Ba- 
leine, en  mars  ;  le  Chat,  le  Chien ,  la  Belette,  le  Putois,  TOurs 
noir,  le  Rat,  le  Chamois,  le  Cheval^  l'Ane,  le  Sanglier,  eu 
avril;  le  Renard,  le  Lynx,  la  Loutre,  la  Taupe^  le  Glouton,  la 
Musaraigne,  le  Lapin  domestique,  le  Cerf,  le  Lièvre,  le  Che- 
vreuil , l'Élan,  le  Cochon,  la  Chauve-Souris,  en  mai;  le  Loir^ 
lé  Muscardin ,  la  Marmote,  le  Hamster,  le  Daim,  le  Dauphin, 
en  juin  ;  la  Musaraigne ,  le  Lièvre  et  le  Lapin,  en  juillet  ;  le 
Hérisson ,  le  Chat,  le  Muscardin,  le  Cochon ,  en  août  ;  là  Sou- 
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ris  et  le  Lièvre,  en  septembre  ;  le  Rat  d'eau ,  en  octobre  ;  H 
SbariS)  dans  les  habitatiods  chaudes ,  et  YOûts  brun ,  dafis  Èà 
retraite  d'hiver,  en  novembre,  décembre  et  jàiiviel*. 

2®£hez  beaucoup  d'animaux,  les  petits  trouvent  leur  nour- 
riture dans  le  milieu  où  leurs  œufs  ont  été  déposés ,  particu- 
lièrement dans  Teau  ou  dans  te  mJamen/tfm. 

S*"  Chez  d'autres ,  le  corps  maternel  est  conformé  de  mi- 
nière à  procurer  abri  (§  516}  et  nourriture  (§  519)  aux  petitSi 

IL  L'amour  de  la  mère  ne  manque  que  quand  les  petits 
i^oni  pas  besoin  d'assistance.  Tel  est  le  cas  de  la  plupart  des 
OvipDres  parmi  les  animaux  sans  vertèbres,  des  Poissons  et  des 
fteptiles  :  beaucoup  d  Insectes  ne  voient  pas  éclore  leurs  pe- 
tits, aux  besoins  desquels  ils  ont  pourvu  en  déposant  leurs 
oeufs  ;  les  Céphalopodes,  qui  surveillent  leurs  œufs  avec  soin, 
abandonnent  les  petits,  dès  qu'ils  sont  éclos,  et  recommencent 
aussitôt  à  s'accoupler  et  pondre  :  les  Ophidiens  et  les  Sau- 
riens se  développent  assez  dans  Tœuf  pour  pouvoir  s'entretenir 
eux-mêmes  en  le  quittant;  les  Batraciens  et  les  Poissons 
trouvent  dans  Teau  et  le  nidamentum  de  quoi  satisfaire  à  tous 
leurs  besoins.  L'amour  de  la  progéniture  qui ,  chez  ees  ani- 
maux ,  s'éteint  à  la  fécondation  et  à  la  séminalion,  s'étend 
déjà  jusqu'aux  petits  chez  quelques  uns  de  ceux  qui  appar- 
tiennent aux  mêmes  classes  ;  c'est  ce  qu'on  voit  chez  pla^ 
sieurs  Insectes,  surtout  parmi  les  espèces  sociales;  de  néme 
ies  Crocodiles  reviennent  auprès  de  leurs  œufs ,  quand  ik 
sontéclos,  appellent  les  petits,  qui  leur  répondent,  et  ies 
mènent  à  Téau  (i).  Chez  tous  les  animaux  à  sang[  chaud,  saui 
exception,  la  vie  des  petits  dépend  tellement  de  l'amour  de  la 
mère,  que  sans  lui  il  lui  serait  absolument  impossible  de  sa 
maintenir.  Dans  les  Mammifères,  Tincubation  a  lieu  sans  gob^ 
science,  sans  concours  de  la  volonté,  en  un  mot  d'une  manière 
purement  végétale,  et  les  soins  inspirés  par  l'instinct  et  la  vo- 
lonté ott  été  réservés  pour  l'époque  qui  suit  lanaissaoca^ 
temps  où  le  jeune  animal  peut  sentir  les  bienfaits  de  l'amour 
qu^on  lui  porte.  L'amour  maternel  est  donc  la  manifestatiiMi 
d'une  vitalité  plus  active  et  de  rang  supérieur,  qai  uiaiique 

(1)  Hombtldt ,  Jieiêê  ifl  dit  Â»qiH9h*iHtl§f^nden  «  t  UI  i  p^W,  -. 
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lii%  animaux  des  dernières  classes  ,  à  ceux  dont  la  sensibilité 
est  plus  émoussée.  Mais  il  est  aussi  la  condition  d  un  déve-^ 
loppement  plus  avancé  de  la  vie  ;  pour  arriver  à  une  etistencé 
pM  parfeilie,  il  faut  avoir  épfouvé  Tinfluence  bienFaisantë  dé 
ràmour,  et  c  eî^t  là  en  partie  ce  qui  explif|ue  rimpossibililé 
dabs  laquelle  sont  de  se  suffire  à  eux-mémf's,  au  moment  où  ils 
ibordent  la  vie  réelle,  les  êtres  destinés  à  jouir  de  cette  exis* 
tSDce  (S  514).  A  la  naissance,  qui  est  une  scission  matérielle, 
Ftmour  fait  succéder  encore  une  unité  dynamique  che2  le^ 
élii!S  placés  au  sommet  de  Téchelle ,  et  c'est  dans  cette  sépa- 
ration seulement  que  se  révèle  la  toute-puissance  de  Tunité. 
Quoique  Celie-ci  ne  puisse  se  manifester  complètement  qu^aii 
fH>int  culminant  de  la  vie ,  nous  en  retrouvons  cependant  une 
ittage  simple,  mais  frappante,  aux  déférés  inférieurs  de  la 
iêrie  animale  :  lorsque  Nitzsch  (1)  avait  fendu  transversale- 
ment un  Kolpdde  (§  479,  6"),  les  deux  nouveaux  animaux 
Induits  p:ir  cette  opération  restaient  pendant  quelque  temps 
Pun  auprèsMe  l'autre  ,  et  en  contact  intime ,  s'éloignaient  en- 
Vûîiè  un  peu,   mais  se  rapprochaient  bientât  ,  jusqu'à  ce 
Ifil'enHn,  rindividualiié  mûrie  ayant  triomphé  de  leur  pro- 
pension   mutuelle,  chacun   d'eux  fit  route  à  part.  Mais, 
comme  l'amour  repose  sur  un  sentiment  obscur  et  se  dirigé 
yers  un  avenir  incotinu  (§  369,  !•),  Tantmal  veille  d'avance  aux 
besoins  de  ses  petits  ;  la  femelle  qui  met  bas  pour  ta  pre- 
iflièrefois,  leur  prépare  une  Conche  ,  avant  d'avoir  aucune 
notion  ni  d'eux,  ni  de  la  pat^turltion  ,  par  conséquent,  pour  se 
tiitibfaire  elle-même ,  pour  obéir  à  tin  instinct  qui  la  pousse  , 
mais  qui  est  en  harmonie  avec  la  vie  des  petits.  Voilà  pour- 
quoi cet  instinct  se  manifeste  alors  même  qu'il  n'a  pas  d'objet 
sur  lequel  il  puisse  s'exercer  ;  des  Lapines  qui  se  sont  accou- 
plées, mais  qui  n'Ont  pas  été  fécôiidées ,  se  creusent  un  ter- 
rier vers  l'époque  où  elles  devraient  mettre  bas ,  comme  si 
elles  étaient  pleines,  et  les  Poules  gloussent ,  quand  le  temps 
(Mt  venu,  quoiqu'elles  n'aient  point  couvé  (3).  Ici  donc, 
eomme  en  ce  qui  concerne  l'idcubatloli  (§  âS4, 3^)  et  Téclo- 

(i)  Èeittage  Mur  Infuiorienkuiidè^  p.  t6. 
vî)H«nrè3r, /w.  c«.,^.  408, 
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sion  (§  498,  ^'*),  la.  puissance  de  rinsiinct  donne  une  aptitude 
particulière  à  connaître  le  besoin  sans  le  secours  d'aucun  sens 
extérieur;  d'après  Bonnet,  Solander  et  Duhamel,  plusieurs 
espèces  de  Guêpes  ouvrent  les  cellules  closes  de  leurs  larves^ 
dès  que  celles-ci  ont  consommé  leur  nourriture ,  déposent  de- 
dans de  nouvelle  pâtée  et  les  referment  ensuite  ;  c'est  tou- 
jours à  répoque  précise  où  cette  précaution  devient  nécessaire, 
qu'elles  la  prennent,  et  elles  savent  retrouver  de  fort  loin  rou- 
verture  qu'elles  ont  bouchée.  Maintenant,  comme  les  soins  ma- 
ternels procurent  aux  petits  la  même  chose  que  ce  qui  avait 
été  fourni  auparavant  à  Tembryon  par  l'incubation  (§  515) , 
il  y  a  donc  identité  entre  les  deux  actes.  Considéré  même 
dans  sa  manifestation,  par  exemple  dans  la  construction  des 
nids  (§  516 , 2"^  ;  5n ,  7o),  le  soin  de  la  'progéniture  a  le  ca- 
ractère d'une  seconde  incubation.  Si  donc  il  n'est  qu'une  con- 
tinuation de  l'incubation/laquelle  en  est  une  elle-même  de  la 
procréation  (§  363, 364),  il  suit  de  là  que  le  désir  de  procréer 
et  l'amour  maternel  sont  des  manifestations  d'un  seul  et  même 
instinct ,  comme  nous  en  trouvons  d'ailleurs  quelques  preu- 
ves physiques,  par  exemple  dans  cette  circonstance  que  la  fe- 
melle du  Renard  et  celles  de  quelques  autres  Mammifères  em- 
ploient ,  pour  appeler  leurs  petits,  la  même  modification  de  voix 
que  celle  qui  leur  sert  à  attirer  le  mâle  pendant  le  temps  du  rut. 

Les  formes  de  cette  relation  sont  fort  difierentes,  mais  elles 
correspondent  toujours  aux  besoins  des  petits.  Tandis  que, 
(d'après  l'observation  citée  plus  haut ,  les  Kolpodes  se  forti- 
fient par  leur  contact  mutuel ,  les  TriclK>des  se  séparent  en^ 
fièrement  l'un  de  l'autre ,  après  la  solution  de  continuité,  et 
chacun  d'eux  va  chercher  sa  nourriture. 

4""  Le  soin  de  la  progéniture  appartient  d'une  manière  spé- 
ciale à  la  mère.  Tantôt  elle  y  est  primordiajiement  rendue 
apte  par  son  courage  et  sa  force  physique  ;  tel  est  le  cas  de  la 
plupart  des  Oiseaux  de  proie ,  chez  lesquels  la  femelle  est 
plus  grosse ,  plus  hajrdie  et  plus  robuste  que  le  mâle ,  qui  ne 
s'occupe  en  général  que  de  sa  propre  subsistance.  Tantôt  elle 
acquiert  cette  aptitude  par  une  exaltation  particulière  que  sa 
vie  éprouve  à  cette  époque  (  §  254  !• ,  285  2°  )  ;  la  femelle 
timide  devient  hardie  et  courageuse;  cfUe  qui  est  d'un  ca- 
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ractère  tranquille,  en  acquiert  un  farouche  et  hargneux  ; 
celle  qui  est  paresseuse  se  montre  vive  et  alerte.  La  Lionne , 
dès  qu'elle  a  des  petits  ,  surpasse  le  roi  des  forêts  en  courage 
et  en  intrépidité. 

5<>  Le  mâle  ne  prend  presque  jamais  part  aux  soins  qu'exi- 
gent les  petits ,  surtout  dans  les  cas  de  polygynie ,  où  le  ca- 
ractère de  la  masculinité  devient  plus  prononcé.  Cette  réglé 
s'applique  surtout  aux  herbivores,  et  notamment  aux  Rumi- 
nans ,  tant  parce  que  les  petits  ont  déjà  moins  besoin  d'assis- 
tance en  venant  au  monde ,  que  parce  que  la  mère  n'en 
faisant  qu'un  seul ,  ou  tout  au  plus  deux ,  elle  peut  plus 
aisément  les  soigner',  ou  parce  que  la  nourriture  est  plus 
abondante  et  plus  facile  à  trouver.  Gl^ez  beaucoup  d'Oiseaux , 
par  exemple  les  Outardes  et  plusieurs  espèces  de  Ca- 
nards et  de  Plongeons ,  le  mâle  quitte  sa  femelle  après  la 
fécondation  ou  après  l'incubation ,  et  ne  revient  auprès  d*elle 
qu'en  automne.  Il  y  a  aussi  quelques  Oiseaux  monogames , 
les  Cailles  ,  par  exemple ,  dont  les  mâles  ne  s'inquiètent  point 
des  petits. 

6<»  La  participation  du  mâle  a  lieu  surtout  chez  les  animaux 
monogames  ,  où  il  se  rapproche  davantage  de  la  femelle ,  et 
chez  les  carnassiers ,  dont  les  petits  venant  au  monde  fort 
débiles ,  ont  plus  de  peine  à  se  procurer  des  [alimens. 
Il  y  a  certains  animaux  chez  lesquels  le  voisinage  du  mâle 
semble  inspirer  plus  de  sécurité  à  la  femelle  et  la  déterminer 
à  soigner  ses  petits  :  ainsi,  par  exemple,  on  ne  peut  pas 
élever  de  Furets ,  quand  on  ne  laisse  point  les  parens  ensem* 
ble.  Quelquefois  le  mâle ,  au  besoin  ,  se  charge  à  lui  seul  de 
toute  la  tâche.  On  a  vu  des  Pies,  des Hibous,  etc.  nourrir 
et  élever  leurs  petits,  quand  la.  femelle  avait  été  prise  ou  était 
morte  (1).  Le  degré  de  part  qu'il  prend  aux  différens  actes 
dont  se  compose  la. génération  varie;  chez  certains  Oiseaux, 
par  exemple,  les  Plongeons,  les  Manchots  et  les  Poules 
d'eau ,  il  aide  à  l'incubation ,  mais  ne  prend  aucun  souci  des 
petits;  au  contraire,  chez  les  Linots  et  les  Hérons,  il  ne 
couve  pas ,  mais  nourrit  les  petits  ;  chez  certaines  Fauvettes , 

(1)  Kuhn,  dans  Froriep ,  Notizen ,  t.  XVII,  p.  224. 
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il  prend  lâ  défense  des  petits ,  mais  n'a  aàcan  égard  siut 
dangers  qui  peuvent  menacer  les  œufe. 

.  19  Protéger  les  petits  est  la  manifestation  la  plus  générale 
de  sa  participation ,  qu'on  observe  chez  les  Mammifères  so- 
4fiamet  chez  les  Oiseaux,  non  seulement  monogames,  comme 
le  Cygne >  mais  niéme  pôlygynes,  comme  TOie,  le  Canard, 
to  Perdrix. 

•*■  8*  C'éfet  trii  plus  grand  témoignage  de  participation  lors- 
qu'il contribue  im%\  à  l'alimentation  des  petits.  Tel  est  le  cas 
de  la  phipart  des  espèces  monogames,  parmi  les  Rapaces, 
w  Passereaux  et  les  Echassiérs ,'  comme  aussi  chez  quelques 
P&bnipëdes,  où  le  mâle  aide  en  outre  la  femelle  à  construire  te 
nid  et  à  couver  (1).  La  sécrétion  qui  s'opère  dans  le  jabot  des 
Pigeons  dure  même  plus  long-temps  chez  le  mâle ,  de  sorte 
qu'il  finit  par  être  seul  à  nourrir  les  petits.  On  connaît  aussi 
pinceurs  Passereaux  chez  lesquels  il  prend  plus  de  part  que 
!•  feâielle  à  cet  acte  (?).  Dans  les  Mammifères ,  il  y  participe 
plug  rarement  ;  quand  sa  femelle  a  mis  bas ,  le  Castor  lui 
abandonne  la  construction  qu'ils  ont  faite  et  les  provisions 
qti-ih  ont  amassées,  et  va  chercher  ailleurs  sa  nourriture; 
ttïâis  il  revient  souvent  auprès  d'elle  pendant  qu'elle  allaite. 
li^  Renard  apporte  des  alimens  à  sa  femelle  et  à  ses  petits. 

9'  Chez  plusieurs  animaux ,  tant  que  les  petits  n'ont  point 
••core  de  poils  et  ne  peuvent  courir,  le  mâle  ne  les  reconnaît 
pas  pour  sa  progéniture,  et  les  dévore  ;  il  ne  commence  à  les 
protéger  que  quand  ils  ont  pris  du  développement  par  les 
soins  de  la  ihèrè.Çe  cas  a  lieu  non  pas  seulement  chez  des  car- 
nassiers,  tels  que  l'Ours ,  le  Loup  et  le  Furet,  mais  même  chez 
des  herbivores)  qui  unissent  la  voracité  à  une  grande  fécon- 
dité, comme  le  Cochon  d'Inde  et  le  Lapin.  Déjà  les  Punaises 
des  arbres  sont  obligées  de  défendre  leurs  petits  contre  l'ap- 
pétit des  mâles. 

iO»  La  voracité  de  la  femelle  ne  s'exerce  sur  ses  propres 
petits  que  par  exception,  dans  des  circonstances  particulières, 
^  toujours  dans  les  cas  de  fécondité  excessive ,  qui  se  trouve 

(i)  Faber,  loo.  cit,^  p.  74. 
(2)  Ibid,,  p.  216. 


pai^à  limitée.  C'est  par  pur  accident  qti-fl  arrive  âtix  Entomo^ 
stracés  d'avaler  leurs  petits  tombés  dans  le  tourbiHan  qid 
porte  les  alimeos  à  leur  bouche  (1)  ^  ou  que  le  grossier  Pois- 
soo,  ea  poursuivant  les  petits  d'autres  espèces,  ue  peut  poiut 
distii^uer  les  siens  propres.  Van  Dioter  (2)  dit  aussi  ^voir 
dbservé  que  la  Panthère  et  les  autres  espèces  du  genre  G^t, 
en  léchant  leurs  petits,  les  avalebt  quelquefois  involontaire^ 
ment,  parce  que  les  épines  dont  leur  langue  est  garnie  ont 
kl  pointe  recourbée  en  arrière ,  et  que  lès  petits  nouvellement 
nés  n'ont  point  assez  de  force  pour  opposer  la  moitidre  ré-^ 
sistance.  Si ,  comme  le  dit  Barton  >  l'Opossum,  même  ayant  de 
la  noulrriture  en  superflu ,  mange  quelquefois  ses  petits ,  pour 
lesquels  il  témoigne  d* ailleurs  ui^  grand  amour,  on  ignore  ft 
quoi  peut  tenir  cette  exception.  Mais  on  peut  lui  assigner  une 
cause  chez  d'autres  animaux. 

a.  Il  arrive  parfois  aux  Fourmis  et  à  d'autres  Insectes  de  dér 
Torer  leurs  larves  por  nécessité ,  quand  toute  autre  nourriture 
leur  manque.  Si  la  Truie  a  âiim  au  moment  où  elle  met  bas,  et 
qu'elle  vienne  à  avaler  le  délivre ,  sa  gourmandise  aiguillon^ 
née  lui  fait  souvent  dévorer  aussi  ses  petits.  La  même  chose 
arrive  aux  Furets,  surtout  quand  ils  mettent  bas  pour  la  pre« 
Hiière  fois,  et  ils  redeviennent  alors  aptes  à  être  fécondés. 

b.  Les  Chiennes  et  les  Chattes  sont  quelquefois  prises  « 
pendant  la  parturition ,  d'une  fureur  duraât  laquelle  ellei 
se  jettent  sur  leurs  petits  et  les  mordent  au  point  de  les  tuef. 

o.  Les  animaux  sauvages  tuent  souvent  leurs  petits  dans 
l'état  de  captivité.  C'est  ce  qui  arrive ,  par  exemple  ,  au  Hé- 
risson /  suivs\nt  Bnffon ,  même  quand  iLregorge  de  nourriture, 

d.  Une  trop  grande^fécondité,  jointe  au  défaut  de  nourriture 
suflSsante  pour  tous  les  petits,  détermine  souvent  la  femelle  à 
les  tuer.  Quand  les  Guêpes  et  les  Frelons  ont  encore  des  petite 
à  l'état  de  larves  en  octobre ,  ils  cessent  de  leur  porter  de  la 
nourriture ,  les  jettent  hors  du  nid ,  et  les  tuent ,  parce  qiue 
le  manque  de  provisions  d'hiver  lès  ferait  mourir  de  faim. 
Lorsque  le 'Lièvre  a  cinq  petits^  il  en  laisse  périr  deux,  et  n'en 

(1)  Jurine),  Histoire  des  Mbnocles,  p.  ^3. 

(2)  Froriep ,  NoHzen ,  t.  XLI ,  p.  72.  '  ' 
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élève  que  trois.  Si  la  Truie  met  bas  plus  de  petits  qu'elle  â*« 
de  mamelles,  et  si  la  faim  arrache  des  cris  à  ceux  qui  trou- 
vent toutes,  les  tétines  occupées,  elle  les  dévorOvCequi  la  cou* 
duit  fréquemment  à  manger  ausisi  les  autres.  Certains  Oiseaux 
jettei4  hors  du  nid  les  œufs  qu'ils  ont  pondus  de  trop.  On  dit 
que  quand  la  Cigogne  a  trop  de  petits  pour  les  pouvoir  nour- 
rir'tous,  elle  en  jette  un  hors  du  nid  :  le  fait  a  été  ob- 
servé par  Kant,  qui  s*écria  :  «  A  cette  vue  Tentendement  de* 
»  meure  confondu  :  il  ne  reste  plus  qu*à  se  prosterner  et 
»  adorer,  *» 

e.  Les  animaux  tuent  leurs  petits  quand  ceux-ci  ne  leur  res- 
semblent pas,  ou  sont  monstrueux.  Lorsque  les  larves  d'Abeilles 
ont  perdu  la  situation  nécessaire  pour  qu'elles  se  dévelop- 
pent, les  ouvrières  les  portent  hors  de  la  ruche,  et  les  tuent. 
Les  Chats  et  autres  animaux  sont  dans  Tusage  de  dévorer  leurs 
petits  monstrueux.  La  bâtardise  détruit  aussi  Tamour  de  la 
progéniture.  Un  Cygne  qui  avait  produit  des  métis  avec  une 
Oie  «  ne  témoigna  ni  à  celle-ci ,  pendant  qu'elle  couvait,  m 
aux  jeunes ,  les  attentions  que  cet  animal  a  d'ordinaire  pour 
sa  femelle  et  ses  petits  (i).  Un  Zèbre  femelle,  qui  avait  été 
couvert  par  un  Ane,  ne  voulut  pas  se  laisser  approcher  par 
le  petit  qu'il  mit  au  monde  ;  il  le  repoussait  à  coups  de 
pieds ,  et  lorsqu'on  fut  parvenu  par  des  flatteries  à  obtenir 
qu'il  le  laissât  téter,  il  le  flaira  long-temps  avec  une  sorte 
d'horreur  ;  cependant  il  finit  par  le  reconnaître ,  le  lécha , 
et  lui  prodigua  dès-lors  tous  les  soins  accoutumés  (2). 

H^  Beaucoup  de  femelles  chassent  ou  mettent  à  mort  les 
petits  étrangers  qu*on  glisse  parmi  les  leurs.  Tel  est ,  par 
exemple,  le  cas  des  Poules.  Si  l'on  veut  donner  un  petit  étran- 
ger à  une  Truie ,  il  faut  le  faire  avant  qu'elle  relève  de  sa 
mise-bas  et  qu*elle  ait  appris  à  connaître  ses  propres  petits. 
Les  Lapines  dévorent  quelquefois  les  petits  des  autres  femel- 
les de  leur  espèce. 

a.  L'habitude  parvient  quelquefois  à  éteindre  ces  sortes  d'i- 
nimitiés. Quand  on  a  fait  couver  à  une  Poule  des  œuf^  de  Dinde 

(i)  F.  Cuvicr,  Annales  du  Muséum,  t.  XU,  p.  il9. 
(2)  Ibid.,  t.  XI ,  p.  237, 
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<m  de  Canne ,  elle  vit  pendant  quelques  mois  avec  les  petits 
qui  en  éclosent,  comme  avec  les  siens  propres.  .Une  Ber^ 
ronette,  qui  avait  couvé  un  Coucou  dans  le  creux  d*nn  chénei 
par  rétroite  ouverture  duquel  cet  animal  ne  pouvait  sortir , 
D*émigra  point  ;  elle  le  nourrissait  encore  pendant  Tblver  (1). 
Dans  les  grands  nids  communs  qu*on  rencontre  vers  le  nord, 
les  Oiseaux  paraissent  donner  la  nourriture  à  tons  les  petits 
sans  distinction  (2).  Un  Agfneaudont  la  mère  succombe  cber- 
Gitie  avec  circonspection  à  téter  d*autres  Brebis  »  jusqu^à  ce 
^*il  s'en  trouve  une  qui  L'adopte.  La  Chèvre  contracte  aisé- 
ment Thabitude  de  se  laisser^téter  par  un  enfant. 

b.  La  vue  de  petits  privés  de  secours  et  le  défaut  de  progé^ 
mture  à  soi,  déterminent,  quand  le  besoin  desoigner  des  petits 
se  fait  sentir,  à  en  adopter  d'étrangers.  Tel  est  le  cas  deson- 
nrrières  ,  parmi  les  Insectes  sociaux  ;  celles  seules  des  Bovr*- 
dons  cbercbent^à  enlever  les csufs  de  la  femelle  qui  pond,  pour 
les  dévorer;  aussi  cette  dernière  les  veille-t-elle  pendant  six  ou 
huit  heures,  laps  de  temps  au  bout  duquel  les  ouvrières  ne  man- 
gent plus  d'œufs,  môme  quand  on  leur  en  présente  qui  ont  été  ti* 
rés  d'un  nid  étranger.  Le  jeune  Coucou  est  très-vorace,  et  les 
Oiseaux  qui  le  soignent  ont  beaucoup  de  peine  à  le  satisfaire  ; 
mais  ils  paraissent  s'acquitter  avec  persévérance  de  cette  pé- 
nible tâche ,  précisément  parce  qu'elle  leur  a  fait  perdre  leurs 
propres  petits  dans  les  commencemens  (3) .  Les  Rouge-Gorges» 
les  Fauvettes  et  autres  Passereaux,  qu'on  tient  en  captivité , 
donnent  à  manger  aux  jeunes  d'une  autre  espèce  que  la  leur, 
quand  ils  les  entendent  crier  de  faim.  Un  Corbeau  nourrit  de 
jeunes  Freux  avec  lesquels  on  l'avait  renfermé  (4).  Lors- 
qu'une  Lapine  n'a  point  été  fécondée ,  et  qu'elle  trouve  les 
petits  d'une  autre,  elle  les  soigne  comme  s'ils  lui  apparte- 
naient (5).  Quand  la  femelle  du, Chamois  vient  à  être  tuéCi  une 
autre  adopte  son  petit.  On  a  Vu  des  Chiennes  allaiter  de  jeunes 


(1)  Naiimonn  ,  Naturgesehichle  der^œyel^  t.  II,  p.  821. 

(2)  Faber,  loo.  cit.,  p.  2d8. 

(3)  Naumarin,  loc,  cit.,  t.  V,  p.  281. 
(4)/6id.,  t.  II,  p.  47. 

(5)  UirT«y>|  4#o.  o^.>  p.  400.      » 
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Aeoafdft  (i),  et  naguères  il  y  ea  aTui  use  à  Kœiiigdiefg(|ë 
npurrissak  de  petits  Chats. 

i2*  La  degré  d'aaioiir  pour  les  petits  est  ea  raison  iovens 
de  k  £écoBdité,  et  ea  raison  directe  tant  du  développeneiN 
di^  la  vie  animale  chez  la  mère,  que  du  défaut  de  niatunié  et 
d^  besoin  d'assistance  chez  le  petit.  L'amour  maternai  b^ 
jamais  porté  assez  loin ,  chez  les  animaux  voraces,  tels  qm 
les  Truies  et  les  Cannes ,  pour  qu'ils  ne  songent  à  mangw 
qu'après  avoir  rassasié  leurs  petits,  comme  I9  font  les  Amies, 
les  pélicans  et  plusieurs  autres  Oii^eaux.  La  Truie  est  indîl» 
férente  pour  ses  petits,  et  il  n'y  a  que  Tbabitude  tfai  la  porté 
ày  £we  atteoUpo-  L^  Hamster  abandonne  les  siens  dans  ledsn- 
gér<  liSBr^bia  ne^ permet  pas  à  son  agneau  de  tâec  lorsqn'alk 
m^men'a,  pas  tj^e^iiconp  de  nourriture,  et  ne  témoigneaùeue 
tristesse  qpand  on  le  lui  enlève.  Parmi  les  bétes  à  ccarnes ,  1 
4^  troqve  desindii^idus  chez  lesquels  Tamour  matermi  a  |tai 
À'épergie . quiei  ohez  d^autres;.  certaines  Vaches  mogiesoli 
pfindaat  la  nuit^^prtQut,  lorsqu'oa  a  enlevé  leiur  Vaau,-  etan 
PfrdQqt  r^ippétit.;  ijmi  deces  ammaia,  à  qui  l'on  avait  «polni 
ffpn  YeaUj  parvint  à  se  mçUr«^  en  liberté ,  et  le  lendemain,  ea 
le;  retrouva  aupr^  de  ce  dernier  :  il  avait  été  oUigé  de  faivs 
fiix  lieues  pour  s'^  rapprocher  (2).  On  trouve  fine  tsâr 
dresse  p^iurtée  à  un  plus,  haut  deg^é  chez    les    Singes., 
les  Ours  ,  les  Phoques  ,    les  Baleines  et  les  Louuras;  df 
mer.  Au  rapport  de  Steller,  la  perte  de  leurs  petits  afiDigs 
tellement  ces  dernières,  qu'en  peu  de  semaines  cÛes  doviaar 
n^ut  malades,  faibles,  maigres  j  et  ne  quittent  plus  la  teros^ 
Pa  ne  tue  un  Baleineau  que  pour  attirer  la  mère  ^  qui  as«- 
court  ^lui,  et  l'abandonne  rarement,  tant  qull  consene i|S 
souffle  de  vie^  quoique  p^cée  de  plusieurs  harpons  (3)» 
^   La  tendresse  d'une  mère  pour  ses  f^w^t  peut  aller  jusqiA 
lui  faire  oublier  ses  propres  çouffr^ces.  On  a  vu  couper  uns 
Fourmi  en  deux ,  et  la  moitié  antérieure  n'en  continue  pas 
moins  de  traîner  les  chrysalides  dans  un  lieu  sûr  (4).  Une 

(1)  Neujahrsgeschenk  fuer  Jagdliehhaber  ,  1818  ,  p.  128. 

(2)  Froriep  ,  Notizen ,  t.  XL  ,  p.  483. 

(3)  Scoresby ,  Tagebuch  einer  Reise  an  den  Walfisehfang ,  p.  i90,      ;j 

(4)  SmeUic ,  Philosophie  der  NaturgesohJMe^^  t,  II  «  p.  iS^  . 
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Chienne ,  dont  on  avait  ouvert  le  ventre  pour  en  tnrer  les  pe« 
tits,  se  traina  mourante  vers  eux,  les  lécha,  les  accabla  d» 
caresses ,  et  ne  se  mit  à  pousser  des  gémis^eti^iis  violens.  qM 
quand  on  les  lui  enleva  (1). 

Enfin ,  Tamour  maternel  coodiiît  aussi  à  faire  le  sacrificerdfir 
^  propre  vie.  L'Alouette  cbercbe  k  détourner  la  Chien  ^ 
«on  nid  en  s'exposant  elle-même,  Les  Bîcbes  et  les  femelM 
4ç  Chevreuil  se  font  chasser  pour  que  leurs  petîU  B'fûenl 
|)pint  d'attaque  à  redouter.  Les  Hirondelles  8&  préâpiteni 
d^ns  un  édifice  enflammé  pour  sauver  leurs  petits  ou  périr 
^vec  eux  (2). 

IS""  Le  petit  s'attache  à  la  mère  dès  le  prenior  mmÊÊmtU 
Elle  est  le  premier  objet  qu'il  aperçoive ,  et  avant  d'être  -àêi 
yesiu  timide ,  il  a  déjà  mis  toute  sa  q^nfiancd  en  elle.  Les  }ea-^ 
l^s  Oiseaiix  qu'on  y  eut,  élever  sans  Q9ère  meurent  prcskiiié 
tous  ;  ils  se  plaignent  t<^ujoprft»  v^mi^<piànà  iliG)  a»  flumquiml 
tt^(|e  nourriture  i)i  d^  chaleur;  soÀi^sl  on  ktur  donne. «i€i- 
seau  mort  de  leur  espèce,  ils  se  placent  sous  ses  ailes  et  jras-i 
teiK  tranquilles  (3),  Pli^ieur^  s^m^e»  soRt  nécessaires  pwr 
l^e  ou]|;)ljer  à  l'agneau  l^f  mère  dont  il  a  été  séparéi  LespM 
^U  de  eeriaiui^  afûgi^lix,  par  exemple  du  Gtemoia  et  dh| 
Kforse,  rest^^  pendant  l^g-^^n^p^  a^Kprès  de  leop  mèâe 
gjqrte,  et  s'y  laissent  ppeiidre.  Qu^d  ((^  |ue  d'un  coup  4d 
^il  un  Ouistiti  gr^^pé  si^r  uii  artoe  i  le.petjl  qu*il  ponail  nq 
le  quitte  pas  dans^  sa  qhwi^  ^  et  rest^  attaché:  »  ses  épaoles  ml 
^fonçou(4).  .  ; 

44''  La duréer  de  l'aipoDr  n^temel  ym^,%  eomme  sa  foèctiv 
cliQa^  le^  divers  aniiQ^yx^  ....;,.; 

4^  La  Bftère  ^  1^  f»!iiV»fi  apparent  qua^d  celuH^i  pfuta^ 
procurer  ^  iiOurrit^ir^>p^  coiiséquen^cj^e;^  les  Oifleaul  \w^ 
qil>|  ^  d^  p^w^  y  et  chez  le^  jilammifères  quand  il  me  tmé 
l^iis.  T^l  e$$  |e  çaftj  Qn|re  siptres.^  des  Béions  parmi  les^rOf* 
nners  «  de&  Li^vii^  et  çles  ïlamsiers  pacmi  les  seconds. 


(4)  iW<f.,p.  8. 
.<2>iWd.,p.  229, 
(3)  Faber,  loc.  cit.,  p.  227. 
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b.  Chez  d*autres  animaux ,  l*union  entré  la  mère  et  le  petit 
86  ptplonçe  au  delà  de  ce  terme.  La  plupart  des  Oiseaux  res- 
tent auprès  de  leurs  petits  long-temps  encore  après  que  ceux- 
ci  ont  commencé  à  voler  hors  du  nid  ;  tels  sont  plusieurs  Pas- 
sensaux ,  entre  autres  les  Linots ,  qui  reviennent  au  nid  une 
quinzaine  de  jours  encore  après  cette  époque.  Chez  certains 
,  Oiseaux ,  les  Cormorans ,  par  exemple ,  les  petits  restent 
auprès  de  leur  mère  pendant  la  migration  d'automne ,  et 
les  mâles  adultes  partent  seuls.  Le  jeune  Écureuil  quitte  la 
sienne  un  mois  après  avoir  cessé  de  téter ,  et  les  jeunes 
Blaireaux  et  Renards  s'en  séparent  en  automne ,  cinq  à  sept 
semaines  après  la  naissance ,  pour  se  creuser  un  terrier  à 


c.  Chez  les  Cerfis ,  les  Elans,  les  Chevreuils  ^  les  GbaAiois  et 
les  Sangliers ,  les  petits  restent  auprès  de  la  mère^pendant 
trois  années ,  jusqu'à  Tépoque  de  la  puberté. 

Parmi  les  causes  déterminantes  de  ces  diversités ,  on  doit 
ranger: 

d.  Le  degré  de  sensibilité  de  l'espèce  animale.  Les  Passé* 
reaux  soignent  encore  leurs  petits  que  ceux-ci  n'ont  déjà 
plus  besoin  d'eux ,  tandis  que  les  Macareux  et  les  Urias  les 
abandonnent  dès  qu'ils  ont  des  ailes.  Les  Loris  portent  et  al- 
laitent encore  les  petits,  quoique  ceux-ci  aient  déjà  une  taille 
presque  égale  à  la  leur,  tandis  que  Finsociable  Hamster  chasse 
les  siens  de  sa  retraite  trois  semaines  après  leur  naissance. 

e.  Une  autre  cause  se  rattache  au  mode  d'alimentation.  La 
société  entre  la  mère  et  les  petits  dure  plus  long-temps  chez 
les  miimaux  qui  vivent  de  végétaux ,  d'insectes  et  de  vers , 
qui  par  conséquent  trouvelot  une  nourriture  abondante, 
que  chez  les  carnassiers.  Les  gros  Oiseaux  de  proie  chassent 
leurs  petits  de  très-bonne  heure ,  pour  aller  à  la  recherche 
de  leur  propre  pitance.  C'est  chez  les  Rnminans ,  qui  n'ont 
pas  de  peine  à  trouver  des  alimens ,  que  cette  espèce  dé  so- 
ciété dui^e  le  plus  long-temps.  Dans  la  plupart  des  espèces 
d'Oiseaux  et  de  Mammifères  carnivores ,  elle  cesse  vers  l'au- 
tomne ou  l'hiver,  époque  à  laquelle  la  nourriture  devient 
plus  rare. 

Quand  le  jeune  Singe  a  cessé  de  téter ,  la  mère  continue 
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bien'  de  le  soigner,  d'après  les  observations  de  Frédéric  Cu- 
vier  ;  mais,  quoiqu'elle  n'ait  plus  de  lait  pour  lui ,  elle  ne  lui 
donne  cependant  rien  à  manger  ;  loin  de  là,  elle  garde  avide- 
ment  pour  elle  la  nourriture  qu'on  lui  présente,  ou  même 
Tarrache  au  jeune  animal ,  tjui  ne  parvient  à  se  rendre  maî- 
tre que  de  ce  qu'elle  a  de  trop ,  et  ne  peut  manger  tranquil- 
lement qu'en  lui  tournant  le  dos. 

/*.  La  fréquence  des  retours  du  ruf  et  par  conséquent  la  fé- 
condité raccourcissent  le  temps  de  séjour  des  petits  auprès  de 
la  mère.  Les  Oiseaux  qui  se  propagent  deux  fiois  dans  le  cours 
d'un  été ,  ne  restent  pas  aussi  long>temps  auprès  de  leurs 
petits  que  ceux  qui  ne  font  qu'une  seule  couvée  par  an.  La 
Perdrix  ne  quitte  les  siens  qu'à  la  couvée  suivante ,  dans  l'an- 
née qui  vient  après.  La  Lapine  les  abandonne  quatre  semaines 
après  leur  naissance ,  pour  s'accoupler  de  nouveau.  L'Ourse 
les  chasse  quand  elle  entreen  chaleur,  mais  si  elle  ne  con- 
çoit pas ,  elle  les  garde  deux  ou  trois  ans  auprès  d'elle.  Enfin, 
lorsque  les  petits  restent  près  de  leur  mère  jusqu'à  la  pu- 
berté, celle-ci  s'éloigne  d'eux  à  4' époque  du  rut  et  de  la  par- 
torition ,  mais  ne  manque  jamais  de  les  rejoindre  après  avoir 
été  fécondée ,  ou  après  avoir  mis  bas. 

15°  A  la  fin  de  cette  espèce  de  société ,  la  mère  et  le  petit 
sont  complètement  étrangers  l'un  à  Tautre.  Berkemeyer  a  vu 
une  Sangsue  conserver  pendant  deux  mois  ses  petits  sibns  son 
corps  ;  mais  une  fois  qu'ils  l'avaient  quittée ,  elle  les  poursui- 
vait et  cherchait  à  les  tuer  (i).  Le  Zèbre  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  revit  son  métis  au  bout  d'un  an;  il  voulut  le 
battre  et  le  mordre,  mais  cependant  s'accoutuma  de  nouveau 
à  lui  au  bout  de  quelques  jours.  D'après  Corse  (2),  la  femelle 
de  TEléphant  ne  reconnaît  phis  son  petit,  même  à  la  mamelle, 
quand  elle  en  a  été  séparée  pendant  deux  jours  seulemeot, 
et  ne  fait  plus  la  moindre  attention  à  ses  cris.  * 

§  516.  Le  jeune  animal  a  besoin  de  la  protection  de  sa 
mère  ,  surtout  à  cause  de  l'état  de  ses  organes  sensoriels  et 
de  ses.  facultés  locomotrices.  . . , .  •  j 

(1)  Knntzmann  ,  Ueher  den  Blutigeln ,  p.  67. 

(2)  PhUosaph.  Trans,,  4799,  p.  42» 
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I.  Plusieurs  Oiseaux  de  proie,  beaucoup  de  PassereauXi  \m 
(ÇiprbeauE ,  les  Corneilles ,  le  Coucou,  par ^i  les  Grimpeurs  le 
Pip  et  le  Martin-Pécbeur,  parmi  les  Gallinacés,  les  PigeoiM, 
lorient  de  Tœuf  avec  les  paupières  collées  ensemble ,  et  par 
conséquent  aveuglée;  leurs  yeux  ^'ouvrept  au  bout  d'enviroq 
Imi  jours.  Tous  l^s  Oiseaux  palmipèdes  et  .écbà8siei:s  ont^^ 
yeux  ouverts  dès  le  moment  de  Téclosion  ;  mais  ils  ne  peiH 
v^t ,  peudapt  les  premiers  jours ,  supporter  la  lumière ,  qui 
U»  oblige  à  fermer  leur  paupières  (i).  Parnû  les  Mammifère«i 
l^ttts  les  Carnivores ,  tous  les  Marsupiaux  et  la  plupart  d«$ 
Rongeurs  naissent  aveugles.  li'Ours  l'est  pendant  huit  jours  ) 
le  Ghat,  le  Lynx ,  la  Loutre,,  la  Belette ,  neuf;  le  CbieQ,  U 
Loup,  le  Renard,  dix  à  douze  ;  la  Marte,  quatorze  ^  le  Fqreti 
près  de  trois  semaines  ;  le  Castpr,  le  Hsinoster,  le  Lapin,  rscii* 
renil ,  huit  jours  ;  le  Rat ,  dix  ;  la  Souris ,  quinse  ;  1  Opossutt» 
<nnquante ,  d*aprèfi  Barton»  Ainsi,  au  total,  les  petits animaïul 
jMAt  plus  lopg-temps  aveugles  que  les  gros^ 

La  brièveté  de  la  vie  embryonnaire  parait  esteroer  momê 
d*influen<i:Q  à  cet  égard  (2)  u  le  Cophop  dinde  nalc  trois  Mr 
làaines  après  sa  conception ,  et  vient  m  monde  les.  yeux  oo^ 
verts,  tandis  que  TÉcureuil,  dont  la  naissance  a  Meit^aalrt 
Mmaine»  après  Tépoque  à  laquelle  il  a  été  conçtt,  reste  kuit 
jours  sans  pouvoir  ouvrir  les  paupières,  et  que  le  Furet,  dont 
la  vie  embryonnaire  dure  six  semaines,  a  une  céoit^  de  tfoii 
•emainçs. 

On  reconnaît  plutôt  une  certaine  connexité  entre  cette  di»- 
l^ositiott  et  le  but  de  la  conservation.  Les  animaux  quiovt  mêé$ 
de  force  musculaire  pour  défendre  leurs  petits  d'unemanièi^ 
efeoace^  ou  dont  les  petits  sont  moins  exposés  aux  atteintes 
et  ceux  qui  pourraient  leur  nuire,  soit  à  cause  de  leur  taille 
exfjg^ae,  soit  parce  qu'ils  se  tiennent  cachés  dans  des  retraites 
spéciales ,  des  creux ,  dés  cavernes ,  ou  la  poche  mam- 
maire de  leur  mère ,  viennent  au  monde  aveugles.  Les  petits 
i)es  Rmninans  sont  gros;  ils  naissent  sur  une  couche  simple, 
et  leur  mère  n'a  pas  les  muscles  asses  vigoureux  peur  les  dé- 

(1)  Faber,  loc,  cit.,  p.  487. 

(2)  Autenrieth ,  Suppletnenta  ad  JWU,  ^mkftfoniê,  f,  A% 
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feindre  contre  les  animaux  de  proie  :  aussi  Daissent-^ils  clair-- 
yoyaqs.  Si  le'Li^vre  vieut  au  mondée  les  yeux  ouverts ,  quoH 
qu'il  appartienne  à  Tordre  des  Rongeurs ,  nous  en  trouvons 
r^xpIJQ^n  dans  la  nécessité  où  il  est  de  fuir  ei^  diligence 
son  gite  ouvert  de  tous  côtés  ;  mais  nous  ^ercevoos  aussi  la 
cause  prochaine  de  cette  précoce  faculté  de  voir  danfi  le  dé^ 
yeloppement  imparfait  de  ses  paupières. 

IJ.  Partout  la  loçomotjlUé  est  incomplète  immédiatemeitf 
après  réclosionou  la  naissance;  mais  eUe  arrive  avec  plus  oo 
poins  de  promptitude  au  degré  d'énergie  nécessanra.  ^ani** 
pal  qui  provient  de  scission  longitudinale  demeure  pendant 
quelque  temps  comme  ^gourdi  et  privé  du  pouvoir  de  S9 
remuer  librement.  De  même  les  Insectes  et  les  animaux  cm 
se  rapprochent  d'eux  sont  incapables  de  se  piouvoir  k  lepf 
sortie  de  la  chrysalide;  après  être  restés  un  certa^lapsdf 
temps  plongés  en  quelque  sorte  d^  la  stupeur»  ils  Çon^  Tefh 
^i  ae  leurs  forces  naissante^  et  leurs  taouyemeiK  deviennent 
de  plus  en  plus  yigoiircux  »  en  même  temps  que  la  charpente 
extérieure  de  leurs  corps  acquiert  de  la  solidûé,  parla  dessicr 
cation  qu'elle  éprouve  delà  part  de  Tair,  et  que  leurs naeip^ 
bres  se  détachent  du  trpnc.  La  même  clM:)se  a  lieu  a»  moment 
f^ù  rinsecte  quitte  la  chrysalide. Xe  PapîUon  ne  ffôl  d'abp]^4 
que  des  essais  fort  incomplets  de  locomotion,  il  rampe  pénible^ 
ment  à  terre ,  et  ses  ailes  ne  se  dépUûent  qu'apr^  q^'il  U^ 
a  étendues  »  que^l'aMT  ^  pénétré  dans,  leurs  trachées ,  ^  qn^ 
l'atmosphère  en  a  pompé  l'humidité^  ak>rs  jl  les  secoue  #t 
prend  son  vol.  Le  jeime  Cousin  reste  quelque;  \^^f^.  k  lasnr- 
£^e  de  Te^u,  J^^^^H  ^  ^^  fl!^<^  ^^^  ^1^  V^  acqjiiis  de  la  ço% 
sistançe.  La  Libellule  qui  vient  de  subir  s^  derrière  métamQr,^ 
phose ,  fait  plusieurs  pas  en  rampant ,  piiis  se  ti^nt  quejqu^ 
t^mps  immobile,  étend  alors  son  corps,  déploie  sesaijies,  p^ 
s'élèye  dans  l'air  lorsqu'eUçs  spnt  sèches.  Lç  Monpcle  se  tient 
jl'abord  immobile  :  puis,  ses  antennes  et  ses  pattes  se  détaçhei^ 
(brusquement  du  corps,  contre  leqifel  çUes  étaient  îusqucr-là 
serrées  d'^ne  manière  étroite  >  et  alors  seulement  l'animal 
commence  à  se  mPnvoir.  L'Araignée  ne  fait  qu'éprouver  de 
légères  secoijij^ses  après  sa  sortie  de  Foeuf  ;^  elle  a  ses  mandî^ 
J^ttlçs  et  ^pattes  ^^^n4Ji*(e8j,  et  s^ap^Jft  çojcwne,  p^i^ée  df^ys 
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le  nid  ;  si  on  la  retire ,  elle  fait  quelques  pas  en, rampant ,  et 
reprend  sa  première  immobilité;  mais  quand  elle  a,  quelques 
jours  après,  quitté  la  peau  qui  emprisonnait  ses  filières ,  ses 
mandibules  et  ses  mâchoires,  et  qui  la  rendait  incapable  d* exé- 
cuter aucun  mouvement ,  il  ne  lui  faut  plus  qu'un  petit  nom- 
bre d'heures  de  repos  pour  pouvoir  courir  et  filer. 

Les  Passereaux  et  les  Oiseaux  de  proie  passent  près  de  deux 
à  trois  semaines  dans  le  nid ,  avant  d- acquérir  la  faculté  loco* 
motrice  ou  d'être  couverts  de  plumes.  Si  le  nid  est  par  terre, 
comme  celui  des  Alouettes,  ils  courent  pendant  quelque  temps 
avant  de  pouvoir  voler;  si  ce  nid  est  dans  des  herbages,  comme 
celui  des  Ortolans  de  roseaux,  on  sur  des  arbres,  comme  ce* 
lui  des  Linots,  ils  se  tiennent  pendant  quelque  temps  sur  les 
plantes  aquatiques  on  sur  les  branches,  avant  de  s'essayer  à  vo- 
ler* Tous  les  Gallinacés,  de  même  que  la  plupart  des  Echas- 
siers  et  des  Palmipèdes,  courent  aussitôt  qu'ils  sont  secs,  mais 
ils  n'apprennent  à  voler  qu'au  bout  de  deux  à  trois  mois.  Les 
^casses ,  les  Oies  sauvages  jouissent  pleinement  de  cette  fa- 
tuité au  bout  de  huit  semaines  ;  les  Perdrix  et  les  Birkans  ne 
Tout  qu'au  bout  de  trois  mois.  La  natation  a  lieu  plus  tôt  que 
\e  vol  ;  l'Oie  domestique  nage  quinze  jours  après  Téclosion; 
tertains  Pluviers,  Plongeons,  Manchots  et  Poules  d'eau  vont 
à  Teau  douce  aussitôt  qu'ils  ont  quitté  l'œuf,  et  nagent  sur-le- 
champ  ;  ils  n'entrent  dans  la  mer  que  plus  tard ,  l'Uria ,  par 
exemple ,  au  bout  de  trois  semaines  seulement ,  et  ils  ne  pos- 
sèdent pas  de  suite  la  faculté  de  plonger. 

Les  Mammifères  qui  naissent  aveugles  rampent  pénible- 
ment, les  pattes  étendues,  de  manière  que  les  digitigrades 
sont  d'abord  plantigrades ,  et  que  le  ventre  traîne  presque  à 
terre.  Au  contraire,  le  Cochon  d'Inde  court  déjà  très-vile  douze 
heures  après  sa  naissance,iet  la  Chauve-Souris  se  suspendavec 
ses  crochets  aussitôt  qu'elle  est  sortie  du  sein  de  sa  mère.  Les 
Buminans  et  les  Solipèdes  restent  couchés  un  quart  d'heure 
X)u  une  demi-heure  environ  après  leur  venue  au  monde;  dès 
que  leur  mère  les  a  léchés,  ils  essaient  de  se  lever,  ou  se  re- 
dressent avec  agilité  :  à  peine  sont-ils  restés  quelque  temps 
debout,  qu'ils  essaient  de  marcher,  et  ils  sont  en  état  de  sui- 
'Vre  leur  mère  au  bout  de  quelques  Jours,  deux  pour  les 
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Chevreuils  et  les  Daims ,  trois  pour  TElan ,  quatre  pour  le 
Cerf ,  huit  pour  le  Sanglier.  Sparman  a  vu  au  €ap ,  un  petit 
Buffle,  doQt  la  mère  avait  été  tuée  pendaut  la  mise  bas ,  qui 
se  défendait  vigoureusement ,  quoique  tenant  encore  au  cor- 
don ombilical. 

lil.  On  compte  déjà  parmi  les.  animaux  sans  vertèbres  quel- 
ques espèces  dans  lesquelles  la  mère  protège  ses  petits  pen- 
Âmt  un' certain  laps  de  temps  encore  après  Téclosion.  Ainsi, 
chez  les  Sangsues,  les  petits  qui  ont  quitté  Tœuf  restent  sus* 
pendus  quelques  semaines  àr  la  surface  ventrale  de  leur 
mère  (i)  ;  ils  la  quittent  quand  on  les  effraie ,  mais  revien* 
Dent  bientôt  s'y  attacher,  et  la  mère  les  couvre  de  son  corps, 
comme  d'un  bouclier,  pendant  la  nuit,  ou  lorqu'un  têtard  de 
Grenouille  s'approche  d'eux  (2).  De  même  le  Perce-Oreille  se 
tient  sous  le  ventre  dé  sa  mère ,  après  avoir  quitté  son  œuf. 
Les  jeunes  Ecrevisses  demeurent  pendant  quelques  jours  sous 
la  queue  de  leur  mère;  quand  celle-ci  se  tient  tranquille, 
elles  sortent  de  leur  retraite  et  rampent  autour  d'elle  ;  mais 
s'aperçoivent-elles  du  moindre  mouvement  extraordinaire 
dans  Teau ,  elles  regagnent  à  la  hâte  leur  toit  protecteur,  et 
s'y  pelotonnent  les  unes  sur  les  autres.  Les  petits  de  l'^ranee» 
taccata ,  après  être  sortis  de  l'œuf  ^  restent  encore  pendant 
quelque  temps  attachés  au  corps  de  leur  mère,  qui  les  porte 
partout  avec  elle. 

F.  Guvier  a  reconnu  que  le  petit  du  Simia  Rhésus  s^atlache 
à  sa  mère  immédiatement  après  être  venu  au  monde  :  il  em- 
brasse les  mamelles ,  et  conserve  cette  position  pendant  une 
quinzaine  de  jours,  en  dormant  comme  en  veillant,  ne  quit- 
tant une  tétine  que  pour  en  saisir  une  autre. 

Les  Oiseaux,  et  les  Manunifères  procurent  aussi  à  leurs  pe- 
tits^ par  des  actions  volontaires,  Fassistance  que  l'imperfec- 
tion des  sens  et  de  la  faculté  locomotrice  rend  si  nécessaire 
pour  eux. 

:  1^  Il  faut  d'abord  remarquelr  la  circonspection  avec  laquelle 
la  mère  se  place  sur  ses  petits ,  et  qui  e;st  telle  que  jamais 

(1)  Joahson  dans  Philos,  Trans  ,  1817 ,  p.  339.  » 

(2)  Dumerii ,  dans  Nouv.  BaUet.  de  la  $oc.  philom.,  fol.  iO,  p.  l^.j 


334  HiÈMlÊRfi  ÈNfAMtJË. 

Mie  Dd  leui*  fait  de  mal.  Uae  Jument  Vive  et  robuste ,  reufer- 
itiée  dans  utt  lieu  étroit ,  y  tourne  sourent  sur  elle-nléme  avec 
tiant  de  rapidité  qu*on  a  de  I^  peine  à  concevoir  comment 
elle  peut  éviter  de  fouler  le  poulain  couché  à  ses  pieds. 

2^  Les  Passereaux  nus  et  en  partie  aveugles  sont  mis  & 
Tabri  de  léUrs  ennemis  par  Télévation  et  roccultatiotl  dû  nid 
qui  les  renferme.  L'Oisean  de  proie,  qui  n*a  pas  plus  de'dé- 
fMse  qii^eat,  n'est  point  garanti  par  la  position  de  son  nid , 
mais  une  mère  robuste  verlie  sur  lui.  Les  Gallinacéd ,  les 
Echasster^,  lés  Palmipèdes  n'ont  pour  eux  ni  la  situation  de 
leur  nid ,  toi  la  vigueur  de  leur  mère ,  mais  ils  peuvent  de 
suite  courir,  quelquefois  même  nager,  et  ils  échappent  ainsi 
ou  danger. 

Les  femelles  des  Mammifères  se  cachent  avec  soin,  avant  dé 
mettre  bas,  afin  d'être  seules  quand  elles  font  leurs  petits ,  et 
de  ne  courir  alors  aucun  danger.  La  Baleine  femelle  paraît  né 
se  séparer  du  mâle  qu'avant  la  parturition  ;  elle  se  retire  alot^ 
dans  lés  rades  (1).  Ce  goût  pour  la  solitude  est  surtout  pro- 
noncé chez  les  animaux  sociaut ,  dont  les  femelles  vivent  en 
communauté  soit  avec  leurs  petits  'd'une  à  deux  années ,  Èdi 
avec  le  mâle ,  comme  le  Cerf,  l'Élan ,  le  Chevreuil  et  le  San- 
glier; ces  femelles  s'esqtiivent  avant  dé  mettre  bas ,  et  ne 
viennent  retrouver  leurs  anciens  compagnons  que  quand 
les  petits  qu'elles  ont  mis  au  monde  ont  acquis  une  cer-^ 
taine  force.  On  a  observé  que  la  femelle  du  Chevreuil  s'éloi- 
gnait du  mâle  quatre  ou  cinq  jours  avant  la  parturition , 
qu'elle  n'en  restait  séparée  que*  pendant  quelques  heures  le 
(Premier  jour\  mais  qu'ensuite  son  absence  durait  dé  plus  en 
plus  long-temps,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  ne  revînt  plus  du 
tout  ;  huit  jours  après  avoir  mis  bas ,  elle  retourne  auprès  du 
mâle ,  et  lui  amène  son  petit.  Nos  animaux  domestiques  se 
cachent  peu  ou  point  pour  mettre  bas,  tant  parce  que  la  do- 
mesticité a  émoussé  Tinstinct  en  eux,  que  parce  qu'ils  se  sen- 
tent plus  en  sûreté  ;  les  Chiennes  auxquelles  on  a  une  fois  en- 
levé leurs  petits,  se  cachent  quand  elles  en  font  d'autres  (2). 

(i)  Scoresby ,  loo,  cit,  p.  299. 

{%)  Niujàhrsifêiêkêf^ ,  iaiS ,  p.  M, 
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6.  Les  Mammifères  qui  ont  des  retraites  particulières ,  les 
fréquentent  surtout  à  l'époque  de  la  parturition,  comme  leé 
Renards. 

b.  lïautres  se  retirent  dans  des  caternes  ;  le  Bouquetin  se 
cache  dans  des  creux  de  rochers ,  le  Chamois  sous  des  ro- 
ches proéiiiinentes ,  la  Loutre  dans  des  fentes  de  pierre  ou 
sous  des  racines  d'arbres,  la  Belette  dans  un  creux  d^arbre  où 
itfïe  taupinière  abandonnée ,  le  Loir  dans  uu  trou  creusé  an 
terre,  lé  Lérot  dans  le  nid  d'An  Écureuil  ou  d'un  Oiseau,  qu*il 
tfoUve  abandonné ,  ou  dont  il  a  chassé  le  propriétaire. 

c.  D'autres  femelles  cherchent  des  lieux  où  elfes  courent 
jSFeu  de  risque  d*étre  dérangées  ;  la  Lionne  se  retire  dans  des 
i[k>litttdes  impénétrables,  la  Biche  dans  les  endroits  les  plus 
sombres  des  forêts ,  la  femelle  de  l'Élan  dans  des  lieux  sati* 
tages  et  marécageux,  celle  du  Chevreuil  dans  d'épais  halliers 
ou  dans  de  hautes  herbes ,  celle  du  Glouton ,  la  Truie ,  la  Re- 
narde dans  des  fourrés  impénétrables ,  TAnesse  dans  un  en- 
db^it  obscur  et  caché ,  la  femelle  du  Lièvre  dans  un  terrein 
plat  protégé  par  du  feuillage  ou  par  de  hautes  herbes ,  la 
Cbauve-Souris  dans  des  fentes  de  murailles,  la  Souris  dans  un 
l^coin  quelconque,  le  Putois  dans  un  tas  dé  bois,  etc. 

d.  D'autres  se  creusent  des  terriers  pour  mettre  bas  ;  la 
Taupe  soulève  plusieurs  buttes  de  terre ,  et  place  sous  la  plus 
grosse  son  nid,  entouré  de  conduits  qui  s'enfoncent  perpendi^- 
culairement  dans  le  sol ,  et  qiri  lui  servent  d'entrée  et  de  sor* 
tîe  lorsqu'elle  va  chercher  sa  nourriture.  La  Renarde  dépose 
ses  petits  dans  une  chambre  souterraine ,  qu'elle  reconstruit 
presque  à  chaque  portée.  Les  Chiennes  sauvages  du  Paraguay 
ftè  pratiquent  à  cet  effet  une  cavité  particulière ,  avec  une  en- 
trée étroite  et  des  détours  sinueux  (1). 

e.  Le  Museardin  et  l'Écureuil  construisent  des  nids  sur  les 
arbres  ;  l'un  prend  pour  cela  des  branches,  autour  desquelles 
il  tisse  du  chaume,  et  ne  laisse  qu'une  étroite  ouverture; 
Tautre  entrelace  des  broutilles  ,  des  feuilles  et  des  mousses , 
et  construit,  au  dessus  de  l'étroit  orifice^  un  toit  conique  qui 
Fabrite  contre  la  pliiie. 

(1)  Zuumermstm»  Tatoh9nbuch  dér  Reisvn^  t.  YI,  p.  251. 
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30  Chez  divers  aoimaux,  la  femelle  s'attache  snrtout  à  ga- 
rantir se^  petits  de  la  dent  du  mâle.  Avant  de  mettre  bas,  TÉ- 
lan  femelle  se  bat  avec  le  mâle ,  et  cherche  à  le  chasser; 
rOurse  et  la  Renarde  fortifient  leur  retraite  contre  rapproche 
du  mâle  ;  la  Lapine  se  creuse  un  nouveau  terrier,  et  la  femelle 
du  Furet  chasse  le  mâle  du  sien  pendant  les  preaiiers  jours 
qui  suivent  la  parturition.  Celle  du  Jaguar  ne  laisse  non  plos 
approcher  le  mâle  que  quand  les  petits  peuvent  courir  ;  ce 
dernier,  erre  dans  les  alentours,  à  une  certaine  distante, 11 
apporte  une  partie  de  sa  chasse ,  mais  de  cruelles  morsures 
Faccueillent  dès  qu  il  essaie  de  trop  s'approcher. 

4®  On  remarque  parfois  des  précautions  spéciales  pour  te- 
nir le  nid  caché.  Les  mâles  de  plusieurs  Passereaux  chantent 
pendant  Tincubation,  mais  deviennent  muets  dès  que  les  pe- 
tits sont  éclos,  et  aident  les  femelles  à  leur  fournir  la  nourri- 
ture. Le  Rossignol  ne  vole  jamais  en  ligne  droite  vers  son 
nid  ;.il  se  jette  d'abord  dans  des  herbes  ou  dans  des  bosquets, 
d'où  il  gagne  ses  petits  sans  pouvoir  être  remarqué ,  et  U  emr 
ploie  également  cette^  ruse  quand  il  quitte  le  nid.  La  Far- 
louse  use  de  la  même  précaution ,  et  parcourt  un  certsdn  es- 
pace ,  blotie  dans  les  blés,  avant  de  se  montrer  à  découvert. 
Tant  que  la  Marte  et  la  Renarde  ont  des  petits ,  elles  ne  chas- 
sent pas  dans  le  voisinage.  Le  Putois  ne  fiente  qu'à  une  cer- 
taine distance  de  sa  demeure,  et  porte  aussi  au  loin  les  excré- 
mens  de  ses  petits.  La  Lionne  rend  la  trace  de  son  repaire  mé- 
connaissable par  de  nombreux  détours,  ou  l'efface  avec  sa 
queue^ 

5°  Beaucoup  d'Oiseaux  abandonnent  leur  nid  dès  qu'ils  s'a- 
perçoivent qu'il  a  été  découvert.  Si  l'on  enlève  un  des  petits 
du  nid  d*une  Chouette^  elle  emporte  les  autres  la  nuit  sui- 
vante. Les  Lionnes ,  les  Louves,  les  Renardes,  les  Martes,  etc., 
changent  aussi  leurs  petits  de  lieu  dès  qu'elles  voient  que  la 
retraite  a  été  éventée  par  l'homme,  et  quand  elles  sont  trop 
pressées  pour  trouver  de  suite  un  lieu  propice ,  elles  les  ca- 
chent préalablement  dans  un  hallier. 

6**  Les  animaux  ont  fréquemment  aussi  recours  à  la  ruse 
pour  détourner  leurs  ennemis  de  l'endroit  où  elles  ont  place 
leurs  petits.  Quand  un  chien  ou  un  homme  s'approche  d'un 
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nid  de  Perdrix ,  le  mâle  s'enfuit  en  poussant  un  cri  d*âlarnie, 
mais  ne  tarde  point  à  s'abattre  ,  et  se  met  à  courir  çà  et  là , 
comme  s'il  ne  pouvait  point  voler  ;  tandis  qu'il  détourne  ajnsi 
Tennemi  de  son  nid  par  l'espérance  d'une  proie  facile ,  la  fe- 
melle profite  du  répit  pour  s'envoler  avec  les  petits ,  et  alors 
le  mâle  la  suit  à  tire  d'ailes.  La  Fauvette  quitte  également  son 
nid  avec  précipitation  lorsqu'on  s'en  approche  ;  mais ,  au  liea 
de  s'enfuir  ou  de  se  cacher,  elle  voltige  en  plein  air,  de  ma- 
nière à  ce  qu'on  puisse  Tapercevoir.  L'Outarde  détourne  aussi 
le  chasseur  de  son  nid  en  feignant  d'être  si  familière  qu*on  se 
croit  certain  de  la  prendre  sans  peine.  Si  Ton  rencontre  un 
Daim  tandis  qu'il  va  trouver  ses  petits ,  il  rebrousse  chemin  , 
pour  dévoyer  l'homme. 

7«  La  mère  reste  auprès  de  ses  petits ,  et  veille  sur  eux. 
Les  Mammifères  peuvent  être  déterminés,  par  la  fatigue 
de  la  parturiiion,  à  rester  sur  leur  couche,  et  l'habitude  qu'ils 
ont  de  dévorer  le  placenta  peut  contribuer  à  empêcher  que 
la  faim  ne  les  mette  dans  la  nécessité  de  quitter  leur  petits  (i); 
mais  ce  ne  sont  point  là  des  motifs  essentiels ,  et  la  tendresse 
pour  les  petits  est  assez  puissante  en  elle-même  pour  amener 
un  tel  résultat.  11  y  a  même,  parmi  les  animaux  dont  la  cha- 
leur extérieure  seule  fait  éclore  les  œufs ,  des  êtres  qui , 
comme  les  Crocodiles ,  veillent  assidûment  leurs  petits.  Le 
Coucou  se  tient  souvent  au  voisinage  des  siens,  quoiqull 
abandonne  à  d'autres  Oiseaux  la  peine  de  les  soigner.  Le  mâle 
des  espèces  monogames  prend  part  aussi  aux  soins  que  ré- 
clame la  progéniture  :  les  deux  Cigognes  ne  quittent  jamais  le 
nid  à  la  fois,  et  1  une  d'elles  reste  auprès  des  petits,  tandis 
que  l'autre  va  en  quête  de  la  nourriture. 

S^  On  rencontre  aussi ,  parmi  les  animaux  sans  vertèbres , 
des  mères  qui  accompagnent  leurs  petits.  Une  Punaise  dès 
arbres ,  qui  a  couvé  ses  œufe  sous  son  ventre ,  conduit  encore 
pendant  plusieurs  semaines  trente  à  quarante  petits ,  conome 
pourrait  le  faire  une  Poule ,  et  ne  s'éloigne  pas  d'eux  durant 
toute  cette  période.  De  même ,  les  jeunes  Fourmis  sont  long- 
temps surveillées  et  accompagnées  par  les  ouvrières.  Quand 

(1)  Schweighœuser ,  Dos  Gêhœhrèn ,  p.  160. 

IV.  a  a 
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les  jeaoes  Passereaux  commencent  à  devenir  fèrts  et  rVm 
plus  besoin  de  la  chaleur  maternelle ,  les  parens  se  tienneac 
plutôt  anx  alentoors  que  dans  le  nid  même,  et  cependant  lor»> 
qu'ils  voient  les  petits  prendre  leur  volée,  ils  les  accompagMB!, 
eomme  le  fait  entre  autres  la  Ber^^eronnette  jaune ,  qui  m 
quitte  même  pas  ses  petits  après  qu'ils  ont  pris  leur  entier  dé- 
veloppement. 

•^  Les  parens  font  preuve  d*une  circonspection  toute  spA* 
eiftie  dans  cet  aocompaçnement.  Le  mâle  de  la  PerdhrîiL  vole 
ta  éclaireur  par  devant ,  tandis  que  la  femelle  suit  avoe  ses 
petits.  Chei  les  Oies  sauvages,  au  contraire,  o'esl  la  fe» 
melie  qui  nage  en  avant ,  et  le  mâle  qui  forme  Farrière-gapde* 
La  Biche  marche  d'abord  en  avant  de  son  Fson ,  et  lui  sert  de 
guide  ;  mais ,  quand  il  a  pris  une  certaine  force ,  elle  le  laisse 
courir  devant  elle ,  afin  de  ne  le  jamais  penire  de  vue.  Dmm 
Tespèce  de  TEléphant ,  ee  sont  les  plus  âgés  qui  marchtiit  em 
tète  ei  en  queue  du  troupeau ,  dont  les  jeunes  oecupeet  le 
centre.  La  Brebis  d'Islande  se  retire,  pendant  la  nuit,  daH 
kt  cavernes ,  dont  les  agneaux  occupent  les  parties  les  pl« 
profondes,  les  plus  chaudes  et  les  {dus  sires,  tandis  que  k| 
adultes  s'établissent  à  l'entrée. 

iO«  Fréquemment  la  mère  porte  partout  ses  petits  avet 
die.  VAranëa  taeemim  nous  em  fournit  déjà  un  exemple  panai 
les  animaux  sans  vert&res.  Ce  phénomène  s'observe  aoneut 
en  cas  de  danger,  lorsqu'il  ne  reste  pas  d'autre  mof  es  de 
aalut.  Les  Plongeons  laissent  toujours  leurs  petitt  pkM^sr 
dans  Tenu  avant  de  s'y  enfoncer  eux-mêmes.  Pressé  par  le 
danger,  le  Cofymbm  çrigtmiuM  prend  les  siens  sur  son  dos. 
Le  Manchot ,  surpris  par  Torage ,  mène  ses  petits  en  lieo  de 
sèreté,  et  toutes  les  fois  qu'ils  se  sentent  fitigués  de  nager, 
il  les  reçoit  sur  son  dos.  L'espèce  d'Oie  qui  fournit  rédredon 
transporte  les  siens  du  nid  à  l'eau  sur  son  dos;  le  Cormoran 
et  le  grand  Canard  sauvage  ks  prennent  pour  cela  dans  Icar 
bec,  le  Péfean  les  porte  quelquefois  dans  sa  vaste  poche ,  tl 
le  Bécasse  lee  emporte,  en  cas  de  danger,  sons  sa  gorge. 
IM  Mammifères  portent,  b  plupart  du  tempe,lem^  petîuà 
la  gueule.  C'est  ainsi  que  la  Chienne  transporte  souvent  tous 
les  aiens ,  Tun  après  Tanire^  à  de  grandes  distaMM,  et 
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à  travers  des  cours  d*eau.  Lorsqu^un  danger  menace,  la  Loutre 
àt  mer  réveille  ses  petits ,  et  les  précipite  dans  Feau ,  s'ib 
refusent  de  marcher  ;  pendant  son  sommeil ,  ou  tandis  qu'elle 
dort,  elle  les  tient  entre  ses  pattes  de  devant.  Les  Phoques 
chassent  leurs  petits  devant  eux ,  et  les  prennent  dans  leur 
giienle ,  quand  ils  sont  fort  jeuues.  Les  Baleines  forcent  les 
leurs  à  nager,  les  prennent  aussi  sous  leurs  nageoires ,  ou 
plongent  avec  eux  ,  mais  ne  restent  pas  long-temps  sous  Teau, 
attendu  que  les  Baleineaux  ne  pourraient  supporter  une  Ion- 
§ne  privation  d*air.  Le  Chamois  chasse  ses  petits  devant  hd 
dans  les  fourrés ,  le  Lemming  les  porte  dans  sa  gueule ,  le 
Phatagin  sur  sa  queue,  le  Gayopollin  sur  son  dos,  la  queue 
•iroulée  autour  de  la  sienne^  T Eléphant  avec  sa  trompe  ;  le 
Singe  entoure  de  ses  bras  les  siens  qui ,  de  plus ,  s'attachent  i 
lui,  et  demeurent  pendant  les  premières  semaines  fixés 
à  ses  mamelles  ;  la  Chauve-Souris  s'envole  avec  ses  petits 
fospendos  à  ses  mamelles,  quand  elle  éprouve  quelque 
crainte ,  et  la  même  chose  arrive  aussi  aux  petits  Rongeurs. 
L'Opossum  renferme  les  sieds  dans  sa  bourse  mammaire; 
BMÛs  quand  ils  n'y  trouvent  plus  de  place ,  ils  s'accrochent 
aup  le  dos  de  la  mè^e ,  avec  leur  gueule  et  leurs  pattes ,  rou- 
lant en  outre  leurs  queues  autour  de  la  sienne. 

ii«  Enfin  la  femelle ,  et  quelquefois  aussi  le  mâle ,  surtout 
dans  les  espèces  monogames,  défendent  les  petits,  et  ne 
craignent  pas ,  en  présence  du  danger,  de  s'engager  dans  les 
luttes  les  plus  inégales.  Les  Abeilles  et  les  Frelons  tombent 
en  masse  sur  Tennemi  qui  louche  à  leur  progéniture ,  et  le 
poursuivent  même  assez  loin.  L'Outarde  mord  et  donne 
dtes  coups  d'aile  quand  on  met  la  main  sur  ses  petits.  Le 
Gros-Bec  se  défend  à  coupe  de  bec  contre  Thomme.  Le  mate 
dhi  Colibri  veille  le  nid ,  se  jette  avec  colère  sur  les  petits 
Oiseaui^  de  proie  qui  s'en  approchent ,  les  poursuit  et  leur 
fait  de  profondes  blessures  sous  les  ailes  avec  son  bec  subulé. 
Le  Chevreuil  court  souvent  après  le  ravisseur  de  son  petit , 
le  poursuit  pendant  des  heures  entières ,  se  bat  contre  les 
Gbieas ,  el  ne  les  laisse  en  repos  que  quand  ils  ont  abandonné 
ksr  proie  (1).  C'est  ainsi  que  rattachement  pour  les  petits 

U)  Fiorkp,  i)l^0#ia«n,  t.  XL,  p.  iSa. 
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donne  de  la  force  à  Tanimal  faible  et  du  conrage  au  timide. 
II  n*y  a  qa*ua  petit  nombre  d^animaux ,  surtout  parmi  les 
espèces  insociables,  comme  le  Hamster,  chez  lesquels  la 
mère  ne  se  batte  point  pour  ses  petits. 

n.  Sépendaaee  de  renCuil  foof  le  rapport  dei  foiat  ^'exîge  t» 

peau. 

§  617.  L*état  des  tégnmens  et  de  la  calorification  après 
réclosion  ou  la  naissance ,  fait  que  le  jeune  animal  éproore 
pour  second  besoin  d^avoir  la  -peau  plus  ou  moim  soignée» 

A.  A  regard  de  la  peau , 

i^  Elle  est,  sans  exception,  humide  à  cette  époque ,  et 
imbibée  soit  du  liquide  amniotique  seul ,  soit  en  même  temps 
du  Ternis  embryonnaire  et  du  mucus  des  voies  génitales. 

2®  Les  Passereaux  sortent  nus  de  Tœuf  ;  les  uns  dans  im 
état  de  nudité  complète ,  comme  les  Moineaux ,  les  Ortolam^ 
les  Hirondelles  et  les  Martin-Pécheurs  ;  les  autres  presque 
nus ,  comme  les  Linots  et  les  Pies. 

Quelques  Mammifères ,  surtout  parmi  ceux  de  petite  taille , 
comme  le  Hamster,  le  Souslic,  le  Lapin ,  le  Furet ,  n'ac- 
quièrent des  poils  que  quelques  jours  après  leur  naissance. 

3""  Les  Gallinacés ,  les  Echâssiers  et  les  Palmipèdes  sortent 
de  Tœuf  couverts  d'un  duvet,  qui  ne  paraît  quelquefois  que 
plusieurs  jours  après  Féclosion.  Ce  duvet  consiste  en  filamens 
mous  et  transitoires ,  implantés  à  Textrémité  des  plumes  pro- 
prement dites,  il  est  le  précurseur  de  ces  dernières,  dontTap- 
parition  met  fin  à  son  existence  et  détermine  sa  chute.  Les 
Passereaux  sont  de  tous  les  Oiseaux  ceux  chez  lesquels  le 
duvet  est  le  plus  imparfait  et  dure  le  moins  long-temps  ;  il 
ne  se  développe  que  quelques  jours  après  Téclosion ,  ne  se 
compose  que  de  filamens  grêles  et  épars ,  et  fait  promptemeot 
place  aux  plumes ,  de  sorte  que  la  faculté  de  voler  se  trouve 
développée  au  bout  de  huit  à  quinze  jours  après  la  sortie  de 
Fœuf.  Les  Oiseaux  de  proie  acquièrent  de  très-bonne  heure 
leur  duvet ,  le  conservent  plus  long-temps ,  et  ne  devien- 
nent que  plus  tard  capables  de  voler.  Chez  des  Gallinacés  et 
des  Echâssiers,  en  général^  le  duvet  est  également  serré  et 
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dore  quelques  semaines  ;  cependant  les  Pif^eons  n'en  ont 
qu*un  rare  et  jaunâtre,  qui  tombe  la  plupart  du  temps  aa 
bout  de  quinze  jours  ;  chez  les  autres  Gallinacés ,  il  est  plus 
serré,  presque  toujours  varié  de  jaune,  de  brun  et  (de 
noir,  et  il  dure  quatre  à  cinq  semaines.-  Le  duvet  des  Palmi- 
pèdes est  serré  et  généralement  jaune  ou  verdàtre  ;  il  dure 
quatre  à  six  semaines  chez  ceux  qui  peuvent  chercher  leur 
nourriture  immédiatement  après  la  sortie  de  Tœuf ,  par 
exemple ,  un  mois  dans  TOie  domestique  et  six  semaines  dans 
roie  sauvage  ;  mais  sa  durée  s'étend  jusqu*à  deux  mois  dans 
les  espèces  qui  ont  besoin  d^étre  nourries  d'abord  par  leurs 
parens  ;  il  se  reproduit  aussi  au  ventre ,  où  il  persiste  entre 
les  plumes,  et  disparaît  seulement  pendant  Tincubation 
(  S  346 ,  IV  ).  Du  reste ,  plusieurs  de  ces  Oiseaux,  les  Procel- 
laires ,  par  exemple ,  sont  protégés  contre  le  froid ,  à  leur 
sortie  de  Tœuf ,  non  seulement  par  un  duvet  serré ,  mais  en- 
core par  une  couche  épaisse  de  graisse.  Les  premières  plumes 
paraissent  aux  ailes  ;  viennent  ensuite  celles  du  dos  et  de  la 
queue,  puis  celles  du  ventre,  enfin  celles  de  la  tête  et  du  cou  : 
ainsi  le  Paon  acquiert  les  premières  plumes  de  ses  ailes  dès 
le  troisième  jour,  et  Taigrette  qu*il  porte  sur  la  tète  ne  parait 
qu'au  bout  d*un  mois;  vers  cette  époque  se  développent, 
chez  les  Poules ,  en  même  temps  que  les  plumes  de  la  tête , 
la  crête  et  les  lobes  sous-maxillaires  ;  mais,  dans  le  Dindon,  les 
tubercules  charnus  de  la  tête  et  du  cou  ne  paraissent  qu^aii 
bout  de  six  semaines ,  et  le  duvet  de  ces  parties  ne  tombe 
que  pendant  le  troisième  mois. 

Les  premières  plumes  durent  en  général  fort  peu  ,  et  font 
place  à  d'autres  aussitôt  que  Foiseau  devient  adulte  ;  mais 
certains  Oiseaux,  par  exemple  les  Bécasses  et  les  Dindons ,  les 
conservent  plus  long-temps,  et  ne  muent  que  dans  l'année  qui 
suit  celle  de  leur  éclosion  (4). 

Chez  les  Mammifères  aussi  le  premier  pelage  est  imparfait, 
et  généralement  transitoire.  Ainsi  le  Hérisson  ne  présente,  au 
moment  de  sa  naissance ,  que  des  rudimens  de  piquans^  qui 

(i)  Faber,  Ueher  daa  Lehen  der  Fœgel,  p.  201-207.  «->  Nanmaim  ,  Na^ 
iurgeschichie  des  f^œg$l ,  t.  I ,  p.  104-111. 
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toot  mous  et  ressemblent  à  des  poils  simples.  Le  Phoque  a  wk 
premier  poil  long,  doux  et  d'un  gris  jaunâtre  :  il  ne  Ta  à  Tean 
qu'après  s'en  être  débarrassé. 

II.  Nous  deTons  à  Edwards  des  notions  plus  eucteé  anr 
Tétàt  de  la  calorification.  Suirant  les  reeherches  de  éet  obser* 
vateur ,  la  production  de  chaleur  est  toujours  nK>ins  parfeb9 
immédiatement  après  la  naissance  ou  Téclosion  que  plus  taNi. 

4<*.  Les  Oiseaux  qui  sortent  nus  de  Tœuf  ^  et  les  Mam» 
mifères  qui  naissent  aveugles,  ont  peu  de  chaleur  pru^ 
pre  ;  et  sont  réchauffés  par  la  mère  (i).  Placés  seua  cette 
dernière ,  ils  ont  à  peu  près  la  même  température  qu'elle^ 
Déjeunes  Moineaux  séparés  de  leur  mère  se  sont  réduits ^ 
dans  l'espace  d'une  heure^  de  trente-six  degrés  à  dix-neuf, 
l'air  étant  à  dix-sept  degrés ,  et  à  vingt-trois ,  l'atmosphèi^ 
étant  à  vingt-deux  (2).  Si  on  éloigne  des  Chiens  ou  deî 
Chats  nouveau-nés  de  leur  mère ,  leur  tempétrature  baîsse-i 
et,  dans  l'espace  de  trois  ou  quatre  heures ,  elle  descend 
jusqu'à  un  petit  nombre  de  degrés  au  dessus  de  la  tett^ 
pérature  extérieure ,  celle-ci  étant  de  dix  à  vingt  degrés^ 
même  après  qu'ils  ont  pris  une  nouirriture  sul&aute;  L«s 
jeunes  Lapitis  se  refroidissent  plus  vite  encore ,  à  cause  di 
leur  peau  presque  nue  (3).  Mais  la  différence  de  TetiVeloppa 
n^est  pas  la  cause  principale  du  refroidissement  ;  car  on  a 
beau  compenser ,  au  moyen  d'une  enveloppe  artifictétte ,  M 
avantages  que  les  jeunes  animaux  retireraient  d'une  foutHifU 
plus  épaisse ,  ils  ne  s'en  refroidissent  pas  moins  au  luéuis 
terme  (4)  ;  et  des  Moineaux  adultes,  auxquels  on  avait  coupé 
tes  plumes ,  conservèrent  la  température  qu'ils  avaient  avant 
l'expérience ,  .tandis  que  de  jeunes  Moineaux ,  en  partie  gÉ>* 
rantis  par  des  plumes,  se  refroidirent  (5).  Le  volume  du  corpi 
est  sans  influence  aussi  ;  car  les  jeunes  Éperviei^  ne  perdeui 
pas  moins  leur  température  que  les  jeunes  MôtUeisiUlc  et  Htrou* 
déliés. 

(i)  Edwards,  Influence  des  agens  physiques,  p.  238. 

(2)  Ibid,,  p.  138. 

(3)  Ibid.,  p.  133. 

(4)  Ibid,,  p.  135. 

(5)  Ibid.,  p.  140. 
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Si  ceis  animaux  se  refroidissent  facilement,  ils  ont  aussi  la 
fotulté  de  résister  long-temps  au  froid  ,  parce  que  leur  vie 
est  plus  disposée  à  se  maintenir  dans  un  état  latent^  semblable 
à  celui  où  elle  se  trouvait  dans  la  matrice ,  de  maiMère  qui. 
s'âs  s'engourdissent  quand  la  mère  les  quitte  peâdant  quel- 
que temps  pour  aller  en  quête  des  aiimens  ^  ils  se  raniment 
profiqHement  à  son  retour.  Un  petit  Ghat^  l|u'oa  avaû  laissé 
pendant  deux  heures  à  une  température  de  dix  degrés  ^  sortit 
de  son  engourdissement  et  revint  à  la  vie  lorsqu'on  i'expoBt  ^ 
neuf  heures  seulement  après,  à  la  chaleur. 

A  mesure  que  les  animaux  avancent  en  âge ,  la  faculté  de 
développer  de  la  chaleur  s'accroît  en  eux ,  et  avec  elle  celle 
de  résister  au  froid  ;  mais  l'aptitude  à  se  ranimer  après  l'en- 
gourdissement diminue  dans  la  même  proportion  (1). 

Enfin  les  Oiseaux  qui  sortent  nus  de  Tceuf  ^  et  les  M&at- 
ntfères  qui  naissent  aveugles ,  acquièrent  leur  température 
permanente  ^  les  premiers  au  bout  de  trois  semaines  ou  d'un 
mois  ^  et  les  autres  au  bout  de  quinze  jours  (2). 

6o.  Si  ûes  animaux  n'entrent  que  peu  à  peu  dans  la  série 
des  animaux  à  sang  chaud ,  les  Oiseaux  qui  éclosent  avec  des 
plumes,  et  les  Mammifères  qui  naissent  clair voy ans ^  s'y  pla- 
cent dès  leur  entrée  dans  le  monde  t  cepend^t  la  faculté  de 
produire  de  la  chaleur  est  alors  plus  faible  chez  eux  que 
quand  ils  ont  atteint  l'âge  adulte.  Le  dt^vet  n'est  point  aussi 
ohaud  que  les  plumes  proprement  dites;car^  à  une  température 
extérieure  de  quatre  degrés,  ta  chaleur  du  corps  baissa  en 
vingt  minutes  de  quatorze  degrés  chez  de  jeunes  Oiseaux,  de 
trois  seulement  environ  chez  les  adultes.  Les  Cochons  dinde 
qui  viennent  de  naître  ont  la  même  température  que  lem^ 
mère),  et  ne  se  refroidissent  pas  quand  on  les  isole  ;  maie 
ils  ne  peuvent  point  résister  aussi  long-temps  qu'elle  an 
froid  (3).  Cependant  ils  ont  cela  de  commun  avec  tons  ies 
animaux  qui  naissent  clairvoyans ,  que  leur  venue  au  monde 
tombe  dans  la  saison  chaude  de  l'année ,  au  printea4)e  ou  en 


(1)  Ihid. ,  p.  238-242. 

(2)  IHd.,  p.  136-143. 

(3)  Ibid.,  p.  145. 
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été(1).  La  production  de  chaleur  étant  également  faible  chez 
les  enfans  nouveau-nés ,  ils  succombent  aussi  avec  une  (prande 
facilité  à  Tinfluence  du  froid ,  comme  le  démontrent  les  tables 
de  mortalité. 

III.  Le  dessèchement  de  la  peau  n'est  dû  qu'à  Faction  de 
Tair,  chez  les  Insectes  (§  516 ,  II  ).  Chez  les  animaux  à  sang 
chaud  cette  vaporisation  nuirait  en  diminuant  la  chaleur  vitale  : 
aussi  est-ce  la  mère  qui  sèche  la  peau.  La  chaleur  maternelle 
est  la  seule  chose  dont  le  jeune  Oiseau  éprouve  le  besoin  pen- 
dant la  première  journée ,  puisque  la  vésicule  ombilicale  lui 
fournit  encore  de  la  nourriture  (  §  408,  i"*  ).  En  sortant  de 
son  œuf  il  tombe  sur  le  ventre  ;  ce  n'est  qu'après  s'être  ré- 
chaufié  sous  le  corps  et  les  ailes  de  sa  mère ,  qui  le  couvrent 
tout  entier ,  qu'il  acquiert  la  faculté  de  se  mouvoir  librement 
et  de  faire  usage  de  ses  membres;  là  aussi  son  duvet  se  sèche 
et  son  bec  s'endurcit.  La  mère  du  Mammifère  ne  peut  ni  le 
couvrir  ni  l'échauffer  aussi  complètement  ;  mais  elle  le  lèche 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  sec ,  et  alors  seulement  il  devient  capable 
de  se  mouvoir  :  elle  emploie  plus  tard  le  même  procédé  pour 
guérir  les  plaies  dont  il  peut  venir  à  être  atteint. 

Les  Fourmis  ouvrières  nettoient  continuellement  les  larves  y 
et  leur  passent  sur  le  corps  la  langue  et  les  mâchoires.  Plu- 
sieurs animaux  à  sang  chaud  entretiennent  également  la  pro- 
preté de  la  peau  de  leurs  petits  ;  les  Chiennes  et  les  Chattes 
leur  lèchent  souvent  le  dos,  l'anus  et  les  parties  génitales,  et 
avalent  aussi  les  excrémens  qu'ils  laissent  échapper  ;  la  Linotte 
enlève  les  matières  fécales  du  nid,  après  avoir  donné  à  manger 
à  son  petit ,  les  emporte  dans  son  bec ,  et  les  rejette  ensuite  ; 
l'Hirondelle  agit  de  même  tant  que  ses  petits  n'ont  point  ap« 

pris  à  tendre  la  partie  postérieure  du  corps  hors  du  nid  pour 
fienter. 

D'un  autre  côté ,  le  Lérot  parmi  les  Mammifères,  la  Huppe 
et  le  Torcol  parmi  les  Oiseaux ,  laissent  dans  l'ordure  leurs 
petits,  qui  en  conservent  une  odeur  infecte  pendant  plusieurs 
semaines ,  d'autant  plus  que  ces  Oiseaux  ont  déjà  sali  le  nid 
pendant  Tincubation. 

U)  Ibid.,  p.  242. 
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IV.  La  chaleur  dont  les  petits  ont  besoin  leur  est  commu- 
niquée par  le  corps  de  la  mère ,  ce  qui  constitue  en  quelque 
sorte  pour  euiL  une  continuation  de  l'incubation  ou  une  incu- 
bation secondaire. 

6^  Chez  les  Passereaux,  qui  sortent  de  Tœuf  nus,  et 
souvent  aussi  privés  de  la  faculté  de  voir ,  le  nid  est  plus 
profond  et  plus  chaud  ;  la  femelle  se  tient  toujours  dessus  » 
et  le  mâle,  quand  il  contribue  à  Tincubation,  l'aide  aussi  à 
réchauffer  les  petits.  Les  jeunes  Gallinacés,  Éch&ssiers  et 
Palmipèdes ,  qui  sont  emplumés ,  et  qui  ont  une  température 
propre  ,  occupent  un  nid  plus  plat  et  moins  chaud  ;  la  mère 
prend  aussi  moins  de  soin  de  les  échauffer  ;  elle  se  tient  con- 
tinuellement sur  eux  pendant  les  quatre  à  huit  premiers  jours , 
c'est-à-dire  tant  qu'ils  sont  nus ,  après  quoi  elle  les  quitte 
quelquefois,  mais  revient  les  couvrir  pendant  la  nuit,  ou 
quand  le  temps  est  froid ,  pluvieux  ou  orageux ,  occupation 
que  le  mâle  partage  avec  elle ,  chez  les  Perdrix  :  enfin  les 
petits  rentrent  seuls  dans  le  nid,  et  les  parens  se  tiennent 
aux  alentours.  On  assure  que  certains  Oiseaux  agrandissent 
le  nid  quand  les  petits  deviennent  plus  gros. 

7^  Les  Mammifères  se  préparent,  avant  de  mettre  bas^  une 
couche  ^qui  a  plus  ou  moins  d'analogie  avec  un  nid  d^Oiseau 
(§516,  2<'),  et  ils  y  consacrent  d'autant  plus  d'attention  que 
leurs  petits  sont  moins  avancés  (aveugles  et  nuds)  en  venant 
au  monde. 

Leur  premier  soin  est  d'éviter  Thumidité  :  l'Écureuil  place 
au  dessus  de  l'entrée  de  son  nid  une  espèce  de  store  pour  re- 
cevoir la  pluie  ;  la  Taupe  foule  les  parois  de  sa  chambre  et 
ea^étrit  la  terre  avec  des  racines  et  des  graminées ,  de  ma- 
nière que  l'eau  ne  peut  y  pénétrer ,  et  qu'elle  est  obligée  de 
s'écouler  par  les  conduits  verticaux.  La  petite  Loutre  cherche 
un  endroit  sec,  et  les  Phoques  viennent  ^  terre  pour  y  mettre 
bas. 

L'animal  s'occupe  ensuite  de  garnir  la  couche  ,  afin  de  la 
rendre  molle  et  chaude.  Les  animaux  libres  prennent  pour 
cela  de  la  mousse,  des  feuilles  et  du  chaume.  Quelque  uns, 
par  exemple,  le  Lièvre,  le  Lapin,  le  Renard,  la  Marte,  s'arra- 
chent parfois  les  poils  pour  en  garnir  leurs  nids.  Ceux  qui 
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vivent  av  voisinage  de  rbomme,  comme  la  Marfè  ^  le  Patoil , 
k  Belette,  là  Souris,  emploient  aussi  de  la  paillé,  du  féin^ 
des  plumes,  du  coton,  du  papier.  On  assure  qat  laiicrarre  qni 
veut  établir  sa  couche  dans  un  hallier,  commence  par  écflrteË 
ks  épines  et  rendre  laplaœ  unie.  Daniel  a  vn  une  CSuuMe- 
Soliris  qui,  pour  mettre  bas ,  s'était  suspendue  par  les  pntM 
de  devant,  et  avait  étalé  la  membraite  étendne  entin  ans  pÊf^ 
tes  de  derrière ,  afin  d'y  recevoir  te  petit  ^  qu'elle  prit 
suite  «ens  son  aile  (i)^ 

8*  lie  nid  des  Oiseaux  peut  être  comparé  à  la  matriee 
tenant  Toeof  et  fournissant  tes  conditions  de  mm4ÊhreVafi(fê* 
ment;  après  réclosioii,  il  continue  t'ineubation  à  VtgÊtà 
des  petits.  Quant  au  jeune  Mammifère ,  il  passe  de  in  liniii 
danrun  nid^  où^  lorsqu'il  est  venu  au  monde  aveugle  et  it^ 
il  arrive  au  même  degré  de  développement  q«e  eekl  qÊ^ 
teignent  d'autres  Mammifères  dans  Tintérieur  néim  4e  k 
matrh^.  Cette  harmonie  s'observe  d'une  oMinière  irten  pkl 
prononcée  encore  chez  les  Marsupiaux  ^  tek  que  le  WomiaCi 
le  Koak ,  le  Kanguroo  parmi  les  herbivores ,  le  DaaynTe  il 
le  Péramèle  parmi  les  carnivores,  ks  Sarigue  parmi  les  wa^ 
nivoree.  Gomme  ces  animaux  ont  une  matrice  fort  imparfaite, 
et  qu(  ressemble  davantage  à  un  oviducte  qu'à  nu  utér^^  leuri 
petits  vieioiient  au  monde  bien  plus  éloignés  dit  terme 
de  la  maturité  que  ceux  d'aucun  autre  Mammifèt^  ;  mal 
la  mère  est  pourvue  d'une  poche  mammaire ,  espèee  dt 
matrice  secondaire,  externe  ou  supplémentaire,  dans  latiuelle 
ib  se  développent  d  une  manière  complète.  Un  prolongemeflt 
replié  de  la  peau  du  ventre  constitue  cette  bourse ,  qui  cott^ 
tietit  les  mamelles  et  reçoit  les  nouveau-nés;  unmuscle>  appelé 
itéo-marsvipial ,  qui  natt  de  l'épine  iliaque  antérieure  et 
snpérieut*e ,  passe  sous  les  arcades  crurales^  et  va  gagner 
obliquement  les  parois  latérales  de  la  poche  (%)  ;  analogat 
du  ligament  rond  de  la  matrice ,  il  sert  par  conséquent  ausél 
de  cremaster  (3),  dé  sorte  qu'oil  peut  regarder  k  boufse 

(1)  Froriep ,  r^oUzen ,  XIV,  p.  70. 

(1)  DtiYenioy,  dans  fialletia  de  hi  «oc.  pMlolli.,  n«  Si  ^  p.  leD. 

<S)  UiîaYiSe,  iM.,  iSiS,  p.  26. 
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cumie  nne  âtnpliation  des  grandes  lèvres  et  tm  analogue  du 
gcrotum;  le  muscle  sert  àrouvHr,  et  il  la  rapproche  de  la  vulte 
pendant  la  parturition ,  afin  <itte  les  peths  soient  reçus  im- 
ttiédiatement  dans  la  caTÎté  (1).  Un  développement  du  muscle 
péaucier  eutoUre  rorifice  de  la  bourse  et  sert  à  lu  clore.  Sui^ 
irant  d*Aboville  ,  les  bords  ife  eëite  dehiière  se  gonflent  dit 
jours  après  la  fécondation  ^  dans  lX)possuui ,  la  poche  rile^ 
même  s^agraudit,  et  son  ouverture  se  ferme  au  faoat  de  cfoléU 
ques  jours  ;  après  un  laps  de  temps  de  quioae  Jours  ^  la  ma^ 
trice  se  débarrasse  deë  petits ,  qui  ne  sont  pas  plus  gros  qUu 
ëes  pois.  Selon  Barton ,  le  petit  des  Didelphes  entre  dans  la 
bourse  trois  ou  quatre  semaines  après  la  fécondation  ,  et  il 
he  pesé  pas  alors  beaucoup  plits  d'un  graiu.  GeofTroy  Saiut^ 
Hilaire  en  a  trouvé  qui  n'avaietit  que  cinq  lignes  tie  long* 
ITâprès  Rettgger  (t),  leur  longueur  va  tout  an  plus  à  un 
demi^Uce ,  et  ils  né  se  remueut  point  quahd  on  les  ètcité^ 
d'où  Fou  peut  conclure  que  c'est  la  mère  qui  les  placé  elh»- 
même  à  la  tétine ,  à  laquelle  ils  demeurent  suspendus  ^  pen^ 
dant  euvirou  sept  semaibes  ^  comme  à  un  condou  ombilical  i 
ee  terme  écoulé  ,  ils  quittent  de  temps  en  temps  ^  d'a^ 
bord  la  tétine,  puis  la  bourse ,  jusqu'à  ce  qu'eufin  ta  mèru 
ferme  éette  dernière^  et  les  prend  sur  son  dos ,  où  ils  s'atta^ 
chent  aux  poils.  Au  dire  d'Oweu  (3),  le  petit  du  Kanguroo  u'u 
pas  beaucoup  plus  d'un  pouce  de  long  qaand  il  entre  dans  la 
bourse  :  il  est  incolore  et  demi-iranspareut  «  eomme  un  YeT 
de  terre  t  si  on  le  détache  de  la  téiine  au  bout  de  quatre  jours, 
H  ne  peut  plus  la  reprendre ,  quoiqu'il  se  tueuve  librement^  et 
la  mère  cher>che  en  vaiu  à  l'y  rattacher  eU  plongeant  sa  tète 
daus  le  sac,  qu'elle  tient  ouvert  avec  ses  pattes  de  devam» 

m»  Pépendanoe  de  l'enfant  en  égard  à  la  nourriture. 

A.  £n  générmi. 

§5tS.  Après  que  l'aulmal  est  tombé,  parla  naissance  et  l'é- 
closion^  sous  la  dépendance  immédiate  dU  moUde  extérieur, 

i)  Cavier,  Anatomie  comparée ,  t.  lY.g 

(2)  Froriep ,  Notizen ,  t.  XXVII ,  p.  49. 

(3)  Ibid. ,  t.  XU ,  p.  164. 
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ajprès  qu'en  respirant  il  a  spontanément  satisfait  à  soa  premier 
besoin  et  s^estmis  en  rapport  direct  avecruniversengénéral, 
enfin  après  qu'il  a  acquis  sa  chaleur  vitale  par  une  activité  pro- 
pre^ mais  cependant  végétale,  et  avec  le  concours  desa  mère  ou 
des  choses  du  dehors,  un  autre  besoin  s'éveille  en  lui,  celui 
de  \sL  nxfurriture  y  celui  d'introduire  au  dedans  de  lui-même 
certains  produits  de  la  nature.  Pour  satisfaire  à  ce  besoin ,  il 
est  d'abord  aidé  par  samère,  qui,  bien  que  devenue  déjà  pour 
lui  un  objet  extérieur  ,  n'en  est  pas  moins  encore  le  chaînon 
intermédiaire  qui  l'unit  au  monde  du  dehors.  Mais  la  coopé- 
ration de  la  mère  varie  beaucoup  chez  les  animaux.  Elle  est 
en  raison  directe  du  rang  que  l'espèce  occupe  dans  l'échelle 
animale  et  inverse  du  degré  de  développement  que  le  petit 
a  acquis  au  moment  de  sa  naissance. 

i*"  Le  concours  de  la  mère  se  réduit  presque  à  rien  lorsque 
la  vie  animale  est  peu  développée  et  la  sensibilité  obtuse^ 
quand  les  désirs  sont  simples  ,  et  que  l'individu  est  réduit 
à  s'occuper  de  lui-même;  d'un  autre  côté^  une  fécondité 
excessive  s'opposerait  la  plupart  du  temps  à  ce  que  les  soins 
maternels  pussent  sufiBre.  Ainsi  la  plupart  des  animaux  sans 
vertèbres  et  des  Poissons  se  contentent  de  déposer  leurs  œuh 
dans  un  milieu  où  les  petits  qui  en  éclosent  puissent  trou- 
ver la  nourriture  qui  leur  convient. 

2^  Immédiatement  au  dessus  de  ce  degré  ,  chez  plusieurs 
Mollusques,  notamment  Gastéropodes,  chez  divers  Insectes  et 
chez  les  Batraciens ,  la  mère  produit  ,  en  même  temps  que 
lœuf ,  un  nidamentum  qui  sert  de  nourriture  première  après 
l'éclosion.  En  quittant  Tœuf ,  dit  Gaspard ,  le  Limaçon  dévore 
d'abord  la  coque,  qui  lui  fournit  du  carbonate  calcaire  pour 
la  production  de  sa  propre  coquille.  Certains  Insectes  se 
nourrissent  niême  de  la  peau  qu'ils  ont  rejetée  ;  tel  est  le 
cas  du  Stratiomys  Chamœleon^  d'après  Schrank  (i).  Le  jaune 
qu'entourent  les  parois  abdominales,  ou  qui  est  rentré  dans  la 
cavité  ventrale ,  est  un  auxiliaire  de  cette  nature ,  qui  fait 
que  certains  animaux,  par  exemple,  les  Araignées  (§  381)  ou 


(4)  Der  Naturforscher,  t.  XXVII ,  p.  .7. 
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lés  Couleuvres  (§  397),  sont  quelque  temps  sans  avoir  besoin 
d'autre  nourriture ,  après  avoir  quitié  Tœuf . 

S""  La  participation  est  plus  considérable  lorsqu'après  Té- 
closion  la  mère  mène  ses  petits  dans  Tendroit  où  ils  doivent 
trouver  la  nourriture  qui  leur  convient,  comme  font  tous  les 
Gallinacés  et  quelques  Palmipèdes.  Ici  la  mère  prend  bien  un 
soin  continuel  des  petits  qu'elle  a  couvés ,  elle  les  échauffe , 
les  guide  et  les  protège ,  mais  elle  ne  leur  donne  point  immé- 
diatement la  nourriture  ;  il  y  aurait  pour  elle  impossibilité 
de  le  faire,  les  petits  étant  presque  toujours  trop  nombreux 
et  les  mères  polygynes  ne  prenant  aucune  part  à  Facquisi-r 
tion  desalimens;  d'ailleurs  les  petits  ont  acquis  déjà' une 
force  locomotrice  suffisante  pour  aller,  dès  la  sortie  de  Tœuf, 
à  la  recherche  des  alimens ,  que  le  défaut  d'exercice  des  or- 
ganes sensoriels  ne  leur  permet  pas  encore  de  trouver  seuls; 
enfin  la  terre  ou  Teau  leur  fournit  des  substances  alimentai- 
res en  abondance. 

4^^  Lorsqji'il  y  a  développement  pIus:  prononcé  de  la  vie 
animale  du  côté  de  Tespèce,  et  besoin  plus  impérieux  de 
secours  du  côté  des  petits  qui  viennent  au  monde  ,  les  rap- 
ports deviennent  plus  intimes  encore ,  et  la  mère  ellct-méme 
donne  la  nourriture.  Tel  est  le  cas  des  Insectes  sociaux,  de 
tous  le&  Oiseaux  rapaces,  Passereaux  et  Écfaâssiers,  de  quel- 
ques Palmipèdes  et  des  Mammifères.  La  plupart  des  Oiseaux 
nourrissent  leurs  petits  jusqu'à  cex[u'ils  aientdes  plumes;  ceux 
qui  ne  pbngent  qu'en  se  précipitant  des  airs  dans  Teau ,  les 
sdimentent  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  voler ,  mais  ceux  qui 
peuvent  chercher  leur  proie  en  nageant»  n'attendent  pas  jus>- 
que-là. 

On  observe  encore  une  gradation  par  rapport  à  la  qualité 
desalimens. 

ô^'  La  nourriture  crue ,  que  la  plupart  des  Oiseaux  appor- 
tent à  leurs  petits,  est  exclusivement  animale  ,  de  sorte  que 
ceux-ci  la  digèrent  et  Tassimilent  sans  peine,  outre  que  la 
mère  peut  aisément  s'en  procurer  assez  pour  rassasier  une 
progéniture  en  général  peu  nombreuse.  Les  Macareux  ,  les 
Pétrels ,  etc.,  qui  se  nichent  sur  des  rochers  élevés,  trouvent 
dans  la  mer  une  source  inépuisable  de  nourriture  ;  aussi  re- 
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lieBoentril;  touJQUPt  à  le»? 8  Bids  eharg^  é'^U  riche  butin  de 
poisson  ;  mais ,  indiÔerena  fiar  rapport  à  leurs  propres  be- 
uiMj  Ha  felQurneni  aussitôt  à  I$i  péehe,  de  sorte  qu'ils  derien- 
Benl  Buaigres  et  étiques ,  tandis  qu^  leurs  petits  se  Qfaftrgeat 
db  graisse.  Les  Passereaux  nourrissent  leur  piegéniture  &ïmé 
Mcteset  de  Vera>  cpi'ila  trouvent  partout  ei|  abondanee,  et  qui 
sont  faciles  à  prendre.  Mais  la  femelle  des  Hapacet ,  qui  daît 
trieaiphep  d'animaux  plus  gros,  se  fou  remarquer  par  sa  feree 
et  son  courage,  outre  que,  la  plupart  du  temps,  elle  ne  pra» 
dnit  pasau-çtelà  de  deux  petits.  Les  Chouette^  portât  encofo 
pendant  long-rtemps  de  la  nourriture  à  leurs  peÉlts,  quand  on 
las  leqr  a  enlevés. 

Les  Passereaux  et  les  Corvidés  afqp«ff tent  la  nourritmpe  daM 
leur  bec ,  et  la  distribuent  à  chaque  petit ,  dans  le  bec  dn 
duquel  ils  la  dégorgent.  Les  Rapaees  sabissent  la  proie  aveq 
kurs  serres,  la  posent  devant  leurs  petits  et  la  dépècent.  La 
Héron  et  le  Pélican  apportent  les  poissons  dans  leur  pharyna 
ifilaté  en  une  vaste  pocbe  au  dessous  du  bec ,  et  ,1a  Pélican, 
iqipliquant  sa  mâchoire  mlérieura  contra  sa  poitrine ,  laisse 
ses  petits  manger  dans  hi  pocbe  coœnie  dans  un  plat.  Chei 
les  Vautours  et  les  Percnoptères ,  le  jabo|  paradt  senôrde 
réservoir  pour  la  nourriture. 

6*  A  un  phis  haut  degré  de  participation ,  la  femelle  ne 
dmne  la  nourriture  à  ses  petits  qu'après  avoir  commencé  à 
la  digérer  et  à  l'assimiler.  Les  Abeilles  avalent  du  pollen,  et 
le  dégorgent  ensuite,  mêlé  avec  du  miel.  Les  Guêpes  et  1^ 
Bourdons  paraissent  aussi  nourrir  leurs  larves  de  cette  ma- 
nière. Chea  tes  Pigeons,  1^  plupart  des  Echàssiers,  quelqasy 
Palmipèdes  et  plusieurs  Passereaux ,  la  membrane  muqueuse 
de  Fœsepbage  dilaté  en  jabot  est,  suivant  Hunter(i),  plus 
rouge,  garnie  de  vaisseaux,  plus  épaisse  et  inégale.  Us 
graines,  qui  sont  difficiles  à  digérer,  se  ramollissent  sous  Tin- 
fluence  du  liquide  analogue  au  suc  gastrique  dont  la  séeré- 
lioB  a  lieu  dans  le  jabot  >  y  subissent  uoe  demi-digesiion,  et 
s'y  convertissent  ei|  une  sorte  de  bouillie,  que  Toiseau  dégofge 
ensuite  dans  te  bec  de  ses  petits.  Comme  cette  opération  suf^ 


pase  plus  de  terce  et  de  temps,  le  mâle  y  pread  part  presqve 
twjoHrs,  et  les  petits  qui  ont  besoin  d'être  nourris  ainsi  seitt 
«n  général  peu  nombreux  dans  les  espèces  où  ib  se  dévelop* 
pcat  a?ec  lenteur  et  réclament  pendant  long-temps  les  soins 
issid^  de  lenrs  parens. 

7«  Enfin  la  m^e  produit  par  une  sécrétion  de  son  preppe 
eorps  un  liquide ,  qui  ne  s'ajoute  pas  à  d^autres  aHmmis  j 
KMS  constitue  à  lui  seul  la  nourriture  de  ses  petits.  Le  résultat 
de  cette  sécrétion  est  le  lait ,  liquide  que  sa  composition  fsiit 
ressembler  à  du  jaune  d'oeuf  étendu ,  et  eq  partie  aussi  à 
m  nidamentîêm  alimentaire.  Sous  ces  divers  rapports,  il  y  a^ 
•bee  les  animaux  à  sang  chaud,  antagonisme  de  polarité  en** 
ire  le^  deux  eAtés  du  système  cutaqé,  comme  le  fait  remarquer 
Barkow  ;  si  Torgane  d'incubation  se  trouve  à  la  peau  exté- 
rieure chez  les.  Oiseaux ,  et  à  la  membrape  muquetise  cfaex 
ks  Mammifères,  l'organe  nourrisseur  des  petits  éelos  o^ 
e«pe  la  membrane  muqueuse  chez  les  Oiseaux  et  la  peau 
wiérieure  chez  les  Maqunifères. 

B.  Laoiaiion. 

I.  6(110)18  UAMHàms. 

§  519.  Nous  avons  d'abord  à  eansidérer  les  glandes  mam-i 

i"*  Ces  organes  appartiennrat  à  la  classe  des  glandes  eoa^r 
l^omérées ,  ou  proprement  dites ,  c'est-àrdire  qu'ils  consis- 
tent en  canaux  de  membranes  muqueuses ,  qui,  d'un  côté, 
se  ramifient  et  se  terminent  par  des  vésicules ,  dans  les* 
quelles  commence  la  formation  d'un  liquide  particulier,  de 
Fantre  se  réunissent  en  troncs ,  qui  eux-mêmes  s'abouchent 
àia  surface  cutanée,  et  y  versent  le  liquide  qu'ils  contien-* 
Bsqt.  Ils  se  rangent  donc  parmi  les  p,lande$ ,  qu'on  ^Unt  con^ 
sidérer  comme  des  proloagemens  intérieurs  vascuiiformes  et 
ramifiés  de  la  peau. 

Chez  la  femme ,  la  glande  mammaire  se  compose  d'une 
quinzaine  environ  do  rimficauoai  deiMlritiqueSii  i^  dpa^o- 
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mosées  les  unes  avec  les  autres  (1).  Les  origines  des  racines 
sont  des  vésicules  oblongnes ,  qui ,  parsemées  de  vaisseaux 
sanguins  et  lymphatiques,  ressemblent  à  des  granulations  d'un 
blanc  rougeâtre  ;  les  ramifications  et  les  branches  se  réu- 
nissent en  un  ironcj  commun  ;  et  une  qumzaine  de  ces 
troncs  convergent  vers  Tauréole ,  où  ils  se  dilatent  en  autant 
de  sinus ,  puis  traversent  le  mamelon ,  en  se.  rétrécissant  de 
plus  en  plus,  et  s*ouvrent  à  son  extrémité ,  par  un  nombfje 
égal  d*orifices. 

2''  Plusieurs  prolongemens  analogues  (  par  exemple  le  foie 
et  le  pancréas  )  sont  contenus  dans  la  cavité  viscérale.  D'au- 
tres (glandes  salivaires  et  lacrymales)  occupent  Tintérieur 
des  parois  viscérales  ou  la  périphérie  animale,  entre  la  peau, 
les  muscles  et  les  os,  sont  pourvus  de  nerfs  cérébraux,  et  sur 
bissent  par  conséquent  Tinfluence  immédiate  de  la  vie  morale; 
mais ,  comme  les  précédens ,  ils  ont  leurs  orifices  ouverts  à 
une  surface  interne  ou  dans  une  cavité  fermée  par  une  mem- 
brane muqueuse,  dans  laquelle  le  liquide  versé  par  eux  sert 
encore  à  des  fonctions  spéciales.  Les  glandes  mammaires  ' 
seules  aboutissent  à  la  surface  extérieure  *,  elles  sont  les  seuls 
organes  que  produise  le  retournement  de  la  peau  elle-même,  à 
la  surface  de  laquelle  elles  s'ouvrent  d'une  manière  immédiate 
et  versent  un  liquide  qui  n'a  plus  aucun  rôle  à  remplir  par 
rapport  au  corps  d'où  il  émane.  Elles  sont  donc  l'expression 
de  la  vie  plastique  tournée  en  entier  vers  l'extérieur,  agissant 
immédiatement  dans  rintérét  d'une  existence  étrangère,  mais 
soumise  à  l'influence  de  l'activité  morale. 

3®  Il  résulte  de  là  que  ces  glandes  appartiennent  à  la  sphère 
des  organes  génitaux  ,  mais  qu'elles  en  représentent  le  c6té 
extérieur,  celui  qui  regarde  le  produit,  devenu  lui-même  ex- 
térieur par  la  parturition.  Elles  ont  donc  de  l'analogie  avec  les 
membres  qui ,  en  leur  qualité  d'organes  les  plus  libres  de  la 
volonté,  manifestent  ou  révèlent  la  vie  intérieure  et  réagissent 
sur  le  monde  extérieur.  C'est  pourquoi  elles  ne  reçoivent  pas 
seulement  leurs  nerfs  de  la  moelle  épinière,  comme  les  mem- 
bres, mais  encore  leur  sang  des  artères  mêmes  qui  se  ren-* 

(1)  Koelpin ,  De  Structura  mammarum,  p.  26. 


PREMIÈRE  EN9ANGS.  353 

dent  à  ces  derniers.  Elles  occopenr  la  snrBiee  viscérale  da 
tronc  ,  celle  sur  laquelle  se  répandent  les  branches  longitudi- 
nales des  troncs  artériels  transversaux  destinés  aux  membres, 
c*est'à-dire  les  artères  mammaires.intemes  et  épigastriques , 
qui  forment  une  grande  arcade  en  s'anastomosant  ensemble 
par  leurs  extrémités.  Les  vaisseaux  sanguins  de  ces  glandes 
peuvent  donc  être  considérés  comme  un  développement  de 
Fanastomose  entre  ceux  des  membres  pectoraux  et  des  mem- 
bres abdominaux.  De  même  que  ces  vaisseaux ,  les  glandes 
mammaires  sont  paires  et  placées  des  deux  côtés  de  la  ligne 
médiane ,  sur  laquelle  elles  ne  se  réunissent  que  chez  qud- 
ques  Ruminans,  qui  présentent  effectivement  une  masse  mam- 
maire impaire ,  avec  des  mamelons  en  nombre  tantôt  pair, 
comme  dans  les  bétes  à  cornes,  tantôt  impair^  comme  dans  le 
Chameau, 

4<>  Chez  la  plupart  des  animaux ,  les  mamelles  sont  situées  i 
Tabdomen,  dans  le  voisinage  des  organes  génitaux ,  des  or- 
ganes excrétoires  et  des  membres  postérieurs ,  dont  la  masse 
l'emporte  sur  celle  des  membres  de  devant.  Diaprés  ce  qui 
précède ,  nous  pouvons  dire  que  c'est  là  leur  situation  pri- 
mordiale. Les  branches  terminales  de  Taorte  se  partagent  en 
artère  hypogastrique^  qui  donne  des  ramifications- à  la  ma- 
trice, et  ai  artère  crurale,  qui  envoie  Tartère  épigastriqueanx 
mamelles.  Gellés-ci  font  donc  antagonisme  à  la  matrice;  il  y;a 
entre  elles  et  cet  organe  le  même  rapport  qu'entre  l'extérieur 
et  rintérieur,  les  membres  et  les  vibres  v  la  vie  végétale  et 
la  vie  animale.  Nous  en  trouvons  la  preuve  la  plus  convain- 
cante chez  les  Marsupiaux,  dont  les  artères  épigastriques  sovt 
tellement  développées,  qu'elles  semblent  être  la  continuation 
de  Taorte  ventrale;  on  peut  s'en  convaincre  aussi  chez  les  Cé- 
tacés, les  Phoques,  les  Solipèdes,  lesRuminans,  laplt^)art 
des  Pachydermes  et  plusieurs  Carnassiers  et  Rpngeiurs.  Cfa^z 
quelques  animaux  des  derniers  ordres,  qui  sont  plus  féconds, 
et  qui  ont  plus  de  quatre  mamelles ,  celles-cî^s'étendent  de- 
puis rhypogastre  jusqu'à  la  partie  antérieure  du  corps,  qt  re- 
çoivent le  sang  tant  des  artère^  épigastriques  que  des  inam- 

'  -  .M 

maires  internes.  t 

6""  Il  n'y  a  de  mamelles  qu'à  la  poitrine  ^  quand  les  men;!-: 

IV.  23 


.kté^  f9(49r»iK  {«mt  plus  forts,  propopticm  ^rdée,  ou  kifis 
4%n  mameoÊmi  plus  Mbre  et  plus  spécialement  consa- 
^  à  dfls  actiofis  Toloutàîres.  Le  noml^e  des  petits  est  la 
aliqpait  4^  temps  alors  réduit  à  ua  ou  deux.  C'est  ce  qu'cm 
^f^  éàBS  le  Manati ,  <lont  les  pattes  de  derrière  et  la  queue 
<  imit  «spnfondues  et  une  seule  nageoire ,  de  manière  qu'il  ^^ 
^  que  les  membres  de  devant  qui  conservent  leur  liberté; 
dans  les  Pavesseux,  dont  les  pattes  de  devant  sont  beaucoup 
;^s  développées  que  les  postérieures  et  propres  à  grimper 
ip>  les  arbres  ;  dans  les  Chéiroptères ,  où  ces  mêmes  mem- 
Ibms  ont  pris  la  forme  d'ailes  ;dans  tesSinges>  bu  iïsonttan- 
^«plus  longs,  tantôt  plus  libres;  dans  le  Castor,  qui  s'en  sert 
poi^r  smsir  les  objets,  et  dans  TArmadine,  qui  les  emploie 
f|>our  cceiiser  la  terve.  La  position  des  glandes  mammaires 
chez  TEléphant  dépend  peut-être  du  grand  développeiBient 
;é6siafiultâs  intellectuesUes  de  cet  animal. 

-l^s  l'espèce  humaine ,  où  la  station  droite  laisse  aux 
rflMBbres  pectoraux  rentière  liberté  de  leurs  mouvemens ,  «t 
tnù  ees  membres  permettent  à  la  volonté  d'exercer  pleinement 
-fM^  kiiiience  sur  lie  monde  extérieur,  ils^ont  encore  destinés 
%  fiorfiN*' l'enfant  et  à  le  rapprocher  pour  ainsi  dire  de  Tâme 
'et  ta  mère.  La  faiblesse  de  l'enfant  met  sa  mère  dans  la  né- 
^[MssUié  de  le  tenir  afin  qu'il  tête ,  et  elle  ne  pouvait  avoir  ses 
«nanelles' mieux  disposées  pour  cela. 
i|v 'La  krgueur  de  la  poitrine  humaine  a  permis  aux  mamelles 
f^erprcndre  bien^ptu^  dedéveloppement  que  n'enont  celles  dés 
'lenelles  d'ânlmanx.  Elles  s'étendent,  en  forme  de  demi-spbè- 
iffes  7  dq^is  le  bord  inférieur  de  la  seconde  ôôte  jusqu'à  la  jcin- 
millième  environ,  et  depuis  le  bord  latéral  du  sternum  jusqu'au 
«^OQx  de  Taisselle  à  peu  près.  En  dedans  et  en  bas,  du  côté  du 
^iieraum ,  elles  s'élèvent  plus  perpendiculairement  au  dessus 
^^Hé^a  «offeee  cutanée  qu'en  dehors  et  ep  haut ,  où  elles  font 
fUteltts  dé  saillie;  elles  se  prolongent  un  peu  en  pointe  par 
-éevunt.-Leur  face  .plane,  un  '  peu  concave,  repose  sur  le 
^Biuficle  grand  pectoral  ;  lenr  face  convexe  présente ,  entre  la 
'peav  et  la  glande,  une  couche  de  graisse,  qui  remplit  les  vi* 
des  entre  les  lobules  de  cette  dernière.  Leurs  artères  viennent 
^^brmdbes  descendantes  de  lu  sous-clavière  ^  c'est-à-diro 


de  celles  des  branches  externes  de  l'artère  mammaire  interne 
qui  sortent  aa  dessous  de  la  seconde  câte ,  jusqu'à  la  cin- 


. ais^lle'^ 

■  'j'»  Les gian^eà  mammaires modifionl  la  pen»  qu]  Ips  couvre,, 
de  maniée  qiîe'cëW'CÎ  est  dénuée  de  poils  chu/,  les  ifummi- 
fêreâ.  Au  sommet  de'  laconvoxilé  du  scia  de  !a  fi^mme  se 
£rouye  uiie  pUiè  colorée  ,  l'auréole  ,  cjui  entoure  en  hianièié 
d'anneàû les  raciliea  du  mamelon.  Là  ,  en  effet,  les  ironCs  Jés 
èahaux  lâctiflrM  sont  situés  immédiatement  sous  la  neàu, 
kVant'dè'p'^nglrér'dànslc  hl^inf■'lon;  la'peàu  çllc-mûiuo  est 
Sélicate,  vâsculéuse ,  rougèâlre,  sans  graïsàe',  etpafscméS 
3'£De 'riiultttuc!e''3b  follicules  sébni^és',  qui' la'rendeh't 'comiii'^" 
tdbérciileuse,  et'sécrèlent  paifnis  un  lif^ùide  analogue  i'dù 
Hul'  (1)',  t'auréolè',  dont  la  teinte  est  rosée'  clic z"  Ips  jeuiie? 
fifleij',  brunît  avec  Vâge;  les  fomiiies  lil6iides  l'ont 'pi  us  rosé  j'«' 
les  brunes  d'un  roi^e  tirant  davantage' 'sur  le  J;iunàtre.  '  '  " 
7°  Lé  n>amelob' est  un  appendice  cylindriquf^  où  cotiinite, 
qui ,  semblable  au  clitoris  et  an  pénis' ,  préscnie  !  sni\s  ïmà 
$Èiàu 'tféïïcale',  nà  tissu  celluhiré  susc^p'iiiJIc  d'rnlt^er  "eà 
ttt^fe'cencé',  qoî  contient  Ips  ironiïs 'l^cIîFéres.  Panoul  11 
^OTlîtTâ'  'commiuÀicaiion  cniri!  \i  mère  et  son  n'oiin'isîon', 
%ï'  itiôrfi'e  il  lerfquél^ùeftiis'»^d'k«i*e"a 'e^^dëWf 'p1iV' 
exemple  chra  lekC3rtîft)nlWes;'^tf4Kbt'<jWfsf^'ybllîte , 'éi  tm'i 
divers  pélïts  ftonéeOM,  ïaiidis''qu'ftB'èSitfent;"tfM  l&s'iOîî^ 
maux .  chaque  mamelon  est  creux  ^  et  ne  présente  que  deux 
iDiiyerifires;  qui  sont  les  oeiâQead*>deuK  {p-ôi  F^ëiwrâif  ii\~ 
luleux.  Chez  la  femme,  chaque  raameftff  e*t'fWm*\''d'ti!l 
rouffe  brunâtre,  couvert'd'm?  pc'Su"'tert' dértcWfe' ,ei 'li^fe- 
sensible  :  il  n  occupe  ^as  j)rççiâ|éme,nt  le  ;Ç^lft>  ^e  la  i^ia- 
melle,  car  il  se  rapproche  iih  peii  plus  de  la  partie  supérieure, 
et  il  se  dirige  un  peu  en  dehors. 

(1)  Hedid,  Manuel  d'analomie,  t.  IV. 
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*     2.    LAIT.' 


§  520. 1. 14e'  Xof^/ considéré  d'une  noanière  [générale,  est 
un  liquide  blanc  qui,  au  moment  où  il  sort  de  la  glande  mam- 
Qiaiire ,  a  une  température  d'environ  trente  degrés  du  ther- 
moqièire.de  Réaumur.  Il  a  une  odeur  douceâtre ,  une  saveur 
do^ce ,  agréable ,  un  certain  degré  de  consistance ,  et  une 
pesanteur  spécifique  supérieure  à  celle  de  Teau.  Le  micro- 
scope y  fait  découvrir  des  globules.  Il  se  réduit  immédiate- 
ment en  beurre,  en  fromage,  en  extractif ,  en  sucre  de  iait,  en 
sel&  et  ^  eau.  Ses  qualités  physiques  et  la  proportion  de  ses 
principes  constituans  varient  non  seulement  suivant  les  espèces, 
mais  encore  selon  le^  individiis^.d'une  même  espèce.   Il  est 
Qiâhe  si  peu  stable  que  les  diverses  circonstances  de  la  vie,  tant 
extérieure  qu'intérieure ,  influent  sur  ses  propriétés  chez  un 
seul  individu.  Parmentier  et  Deyeux  (1)  se  sont  convaincus  que 
le  lait  de  femmes  du  niéme  âge ,  ayant  accouché  en  même 
teiQps,  et  soumises  aux. mêmes  influences,   était  toujours 
4itFerent ,    que  le  lait    obtenu  d'un  animal  en  difierentes 
fois  ne  se  ressemblait  jamais,  enfin  que  les  portions  qu 
coulent  les  premières  sont  plus  aqueuses ,  ont  moins  de 
goût  y  laissent  moins  de  résidu  à  Tévaporation ,  se  coagulent 
pli(i8  tard ,  et  contiennent  moins  de  beurre  et  de  fromage  que 
celles  qui  viennent  ensuite.   Les  indications  des  chimistes 
ne  peuvent  donc  conduire  qu'à  des  données  approximatives 
sur.  la  composition  du  lait.  Voici  les  résultats,  réduits  à  mille 
paurties,  des  analyses  publiées  par  Brisspn,  Boyssou  (2), 
Stipriaan  Luîscius  et  Bondt;(3) ,  Schubler  (4)  et  John. 

(i)  Pricis  d'«xpéri6iicc8  H  otoeratioiis  sar  l6s.  diffèreotes  espèces  de 
lait,  Paris,  an  TB,ina 
(2)  Hist.  de  rAc,  des  scieiices,  i^fSS,  p.  615. 
{Z)Cnïi,Ckemitek»jinnaUn,i79A,t.U,  p.  13S ,  152 ,  3^7. 
(4)  Meckd,  Deui99kes  Archiv,  t.  IV,  p;  557. 
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spécifique,  Bearre.  Fromage,   de  lait.     Eân.     Extrait. 

Brisson    10409 

g*  1  Boyssott  38,2&    51,26    20,73    886,49    3,46 

?  ]  Lniscius  10350  58,12  163,75    41,87    746,26 

John  64,68    31,28    39,06    876,00 

Brisson    10324 

Boyssou  24,88    30,40    31,33    900,92    3^46 


V4 


^  /  Luiscius   10280  26,S7  89,37  30,62  853,12 

f.  I  Scbubler  24,00  60,47  77,00  848,53 
John  23,43  93,75  39,06  843,75 

g.  [  Brisson    10341 

g- )  Boyssou  29,55    52,99  20,73  892,$5    3,45 

g  ^  Luiscius   10360  45,62  91,25  43,75  819,37 

A  I  John  11,71  105,45  23,43  849,39 

s.  i  Brisson    10364 

/  Boyssou  .  0,57  18.43  32,25  938,36  10,36 


g  \  Luisci 
I  I  John 


Luiscius  10450      0,00    16,25    87,50    896,25 

0,00    64,84    36,15    900,00 


1".  (Brisson    10355 

ô.  I  Boyssou                  0,92  19,58    39,97    932,60    6,91 

I  \  Luiscius    10230      0,00  32,12    45,00    921,87 

i  (  John                      0,00  11,71    46,87    941,40 

• 

%r  (  BJ'isson    10203 

^  I  Boyssou                32,26  11,62    46,08    903,92    6,91 

1"  j  Luiscius   10250    30,00  26,87    73,12    870,00 

B  I  John                    23,43  15,62    39,06    921,87 

• 

Lé  lait  de  femme  est  à  peu  près  le  moins  pesant  de  tons 
ceux  dont  ce  tableau  fait  mention.  Il  ne  fournit  en  général 

que  0,011  à  0,012  de  matière  solide.  On  donne  comme  signe 


annonçant  qu'il  a  la  consistapce  requise  ^Mtté  goutte  dépo- 
-sée  iixv  Totigle  ne  s'en  ëcbùle  pouit  quand  on  lient  le  doigt 
horizontalement,  et  n'y  demeure  pas  non  ^i  sAVStSm  lAri^ 
ga'on  îçcliiie  ce  dernier.  U  contient  moins  de  beurré  ei  dt 
fromage,  }t  plus  de  sucre  4^  lait,  que  e/elnt  des  Rumnuml| 
il  ressemble  beaucoup  à  celui  des  Solipèdes ,  et  il  aurait.pèiit^ 
être  plus  aanalogi'e  encore  avec  celui  des  Carnassiers. 

IL  A  regard  des  changemens  qu'il  éprouve ,  le  llit  â| 
^çonipQsable  à  un  haut  degré ,  et  sous  ce  rapport  od  ^eS 
le  comparejren  quelque  sorte  au  ^ng. 

^'''Quand  on  le  laisse  refr^idir^à  Tair,  il  parait  j^rdre  11% 
bord  des  parties  y'ojàtiles.,  dont  la  présence  s'annonce .  daÉ 
le  lait  ëiicoré  imprégné  àe  la  cnaléur  vitale ,  par  linë  oaeor 
et  une  saveur  particulières ,  mais  très-fugaces. 

2"*  Ensuite  la  partie  grasse  se  sépare ,  gagne  la  sur JFace  ^  â 
Vertu  dé  sa  légèreté ^  et  y  forme  une  crème  épaisse,  tan^ 
que  lei^  pbrtioni  sëtis-jàceiltes  (iëvtênnénl  plus  tiqiitdés.  B 
lait  quV^n  fait  tomber  goùttié  &  goiiite  dans  de  Teaii  j^br^  6 
froide,  ne  se  mêle  point  d'une  manière  uniforme  avec  elle, 
mais  laisse  des  parties  grasses  à  la  surface.  .^ 

S**  Le  lait  est  très-enclin  à  fermenter,  le  beurre  à  rancii^,  fe 
pètic-làit  à  s'alcooliser  et  s'aigrii;,  le  fromage  à  se  putréfier. 
Lorsqu'on  aioute  du  ferment  au  laiidesSolipèdes,  etqù'on  r^aè 
souvent  le  mélaiîgé ,  il  passé  à  la  iFermentation  spiritueusè,  et 
l'on  peut  alors  en  extraire  de  l'alcool  par  la  distillation.  Auitre- 
ment  le  lait  s'aigrit,  en  absorbant  l'oxygène  de  Tàîr,  et  cfegî- 
^ant  (fô  g^z  acide  carbonit^ue  :  une  partie  du  beurré  se  décom- 
pose alot's ,  de  sorte  que  le  ïait  (j[u'on  a  gardé  trop  Idnj^-témps 
donne  près  de  moitié  moins  de  beurre  qu'à  l'ordinaire  :  il  îe 
produit  aussi  de  l'acide  acétique,  qui  fait  coaguler  le  caséum, 
et  le  reste  de  la  liqueur  devient  clair  comme  de  Téau.  Èd 
iemps  d'ocage  le  lait  s'aigrit  promptement  ;  après  avon*  été 
bouilli,  il  Çjubit  ipoins  v^te  la  fermentation  acide,  mais  passe 
avec  plus  d^  proinpi^^^ 

4°  La  côâfjgfulauon  du  lait  tient  à  ce  que  le  fromage  et  au  phcîî- 

.,pbate€aicai<*e£e  Réparent  sousforme  solide.  Elle  est  détcfnmnée 

par  l'action  dejlachaleur^et  en  outre  par  celle  de  substances  td- 

lementdifférentes,  qu'elle  ne  saurait  dépendre  dans  toft^  ïés  cas 


de  la  même  opération  chimique.  Lorsque  les  acides  ^  dés  SeHf 
Beutres  très-solnblés  et  Talcool  la  provoquent,  ce  pfaénoiJËèiiS 
tient  peut-être  à  ce  qu'ils  s'emparent  de  Teau  ^éont  9s  dé^ 
trnîseftt  la  combinaison  avec  le  fromage  :  du  moins  ne  lei 
retronTe-t-on  point  dans  le  caillot  lavé ,  et  ils  restent  entière-^ 
ment  dans  le  petit-lait.  Au  contraire,  les  sels  métalltqnes, 
tels  que  ceux  d'argent ,  de  mercure ,  de  cuivre ,  de  fei^, 
d*étfl{n \  de  plomb ,  paraissent  séparer  le  fromage  en  exerçant 
One  action  chimique  sur  lui  ;  car  lorsqu'on  se  sert  du  Wchld^ 
iHre  de  mercure ,  on  obtient  un  précipité  de  protochlbirurt 
de  mercure.  Quant  aux  sels  alcalins ,  ils  empéthent  la  coagu- 
lation ,  parce  qu'ils  maintiennent  le  fromage  à  Tétat  liqiiîdé , 
et  comme  ils  attirent  cette  substance ,  ils  épaississent  ud  peti 
le  kit  en  commençant  à  agir  sur  lui.  Le  suc  gastrique  et  W 
membrane  muqueuse  de  l'estomac  de  tous  les  animaux  qui 
rtvcnt  de  matières  végétales  ou  de  matières  animales ,  déter- 
ninent  la  coagulation  du  lait ,  en  vertu  de  l'acide  qu'ils  cfOiH 
tiennent.  Le  même  effet  est  produit  par  l'oseille,  l'alléluia,  la 
noix  de  galle.  Mais  il's'observe  aussi  sous  l'influence  dé 
mibfitaàces  qui  ne  contiennent  point  d'acide ,  comme  la  mem- 
brane muqueuse  de  l'estomac  ramollie  dans  une  dissolution 
alcaline,  la  gélatine,  le  jaune  d'œuf ,  la  gomme  arabique, 
ramfdott,  le  caille-lait,  les  fleurs  de  chardon ,  là  garance  el 
beancoop  d'autres  plantes,  ce  qui  tient  probablement  à  ce 
qiû^un  acide  se  développe  au  moment  où  elles  agissent  strr  le 
lait.  Suivant  Jacquîn,  les  plantes  qui  viennent  d'être  indi^éèd 
Be  déterminent  la  coagulation  que  quand  on  mêFe  leur  décoc- 
tion froide  ou  leur  propre  substance  avec  du  lait  froJd,  et 
elles  ne  la  produisent  pas  lorsqu'on  les  fait  bouillir  avec  ce 
dernier  ou  qu'on  y  verse  leur  décoction  bouillante. 

6«  Quand  on  chauffe  le  lait ,  il  entre  en  ébnllîtion  plus  tôt 
qne  l'eau.  La  partie  caséeuse  se  coagule  à  la  surface ,  en- 
traînant le  beurre  avec  elle ,  et  produit  ainsi  une  pellicule  (*), 
donc  l'épaisseur  augmente  peu  à  peu.  Celte  pellicule  repré- 
sente une  membrane  demi-translucide,  analogue  à  |la  meni- 
b(ane  testacée  de  l'œuf  des  Oiseaux.  Elle  se  renouvelle  autaol 

O  Les  phénomènes  qui  signalent  la  formation  de  cette  pelKciAe 
été  faifailement  décrits  par  Fh.  Lorot  (De  la  vîé,  Paris,  1818^^. 
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de  fois  qa'on  Tenlève,  jusqu'à  un  certain  moment  néaiw 
moins,  où  le  lait  qui  reste,  devenu  plus  limpide  et  plus 
transparent,  ayant, aussi  complètement  perdu  saeoagulabi- 
lité ,  ne  consiste  plus  qu'en  im  petit-lait  tenant  quelque  peu 
de  matière  caséeuse  et  butyreuse  en  suspension,  et  qui ,  si 
l'on  continue  l'évaporation,  donne  du  sucre^de  lait,  mêlé  avec 
ces  particules  et.  avec  divers  sels.  Quand  on  fait  sécher  la 
pellicule  du  lait ,  elle  devient  jaunâtre  et  cassante  ;  ellô  brûle 
en  répandant  une  odeur  de  corne ,  donnant  de  l'eau ,  de 
rhuïle,  de  l'ammoniaque,  et  laissant  un  charbon  pesant,  qui 
se  réduit  difficilement  en  cendres.  Mise  dans  Teau ,  elle  se 
ramollit ,  entre  en  putréfaction  dans  l'espace  de  six  jours ,  et 
ne  laisse  plus ,  au  bout  de  douze  jours ,  qu'une  petite  quan- 
tité de  matière  inodore  et  insipide,  qui  est  insoluble  dans 
l'eau  et  les  acides. 

ù^  a'  une  douce  distillation ,  le  lait  donne  une  eau  faible- 
ment sapide  et  odorante,  qui  contient  un  acide  particulier 
(butyrique  ) ,  et  qui ,  au  bout  de  quelques  jours ,  se  trouble, 
puis  laisse  déposer  des  flocons  :  le  beurre ,  le  fromage  et  les 
sels  restent  sous  la  forme  d'un  extrait.  A  une  chaleur  plus 
forte ,  la  décomposition  s'étend  plus  loin  ;  il  se  dégage  une 
huile  empyreumatique ,  du  carbonate  d'ammoniaque  et  un 
gaz  combustible  ;  le  charbon  qui  reste  est  difficile  à  incinérer; 
mais  la  cendre  verdit  le  sirop  de. violettes ,  à  cause  de  la 
soude  qu'elle  renferme  ,  et  l'acide  sulfurique  en  dégage  des 
vapeurs  diacide  hydrochlorique  (1). 

m.  Si  maintenant  nous  passons  aux  divers  principes  con- 
stituans  du  lait , 

7®  Nous  trouvons  d'abord  la  crSme  (  cremor  lactis)  ,  ou  le 
lait  riche  en  beurre ,  c'est-à-dire  du  beurre  mêlé  avec  un  peu 
de  fromage  et  de  petit-làit ,  que  sa  légèreté  spécifique  amène 
à  la  surface.  La  crème  monte  en  d'autant  plus  grande  quan- 
tité que  la  surface  est  plus  étendue  ;  mais  son  ascension  a 

(1)  Barroel ,  Considérations  hygiéniques  snr  le  lait  vendu  à  Paris  comme 

substance  alimentaire.  —  Braconnot ,  Procédé  pour  réduire  le  lait  sous  un 

petit  Tolnme  ,  afin  de  le  conserirer  et  le  rendre  en  même  temps  d'nn  gdût 

plus  agréable.  —  Boucbardat ,  Expériences  sur  la  décomposition  du  lait. 

Ann.iTbyg.  pob.  et  de  méd.pégale,  1 1,  p.  404^  t.  IV,  p.  4M;  t.  XI,  p.  451.) 


lieu  aussi  malgré  Tabseoce  du  contact  de  Tâir,  et  )a  tem- 
pérature de  huit  à  dix  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur 
est  celle  qui  la  favorise  le  plus.  Elle  est  d'un  blanc  mat  ou 
jaunâtre ,  grasse  et  d'une  saveur  qui  rappelle  celle  de  la  noix 
fraîche.  ATair,  elle  s'épaissit,  devient  acide  et  prend  une 
odeur  désagréable  au  bout  de  huit  jours ,  se  couvre  de  moi- 
sissures et  acquiert  de  Tamertume  au  bout  d'un  mois ,  enfin 
noircit  et  se  putréfie.  La  crème  de  Vache  avait; 

Pesanteur  Sacre 

spécifique.         Eau.    Beurre,   de  lait.  Fromage» 

D'après  Berzelius         10244        876      46        44        35 
—     Schubler         10119        661    240        60        39 
Différence  qui,  sans  doute,  tient  principalement  à  celle  du  cli* 
mat  dans  la  Suède  et  le  pays  de  Wurtemberg. 

S''  Le  beurre  est  une  modification  particulière  delà  graisse 
animale.  Demi-solide,  liquide  à  la  chaleur ,  et  d'une  teinte 
blanche  ou  jaune,  il  a  une  odeur  faible,  une  saveur  douce  et 
agréable.  Il  se  sépare  par  grumeaux  de  la  crème,  lorsqu'on  agite 
celle-ci  pendant  quelque  temps  avec  force  :  la  trop  grande 
chaleur  et  le  froid  rendent  cette  séparation  plus  difficile  ;  on 
l'accélère  en  ajoutant,  dans  le  premier  cas,  du  jus  de  citron, 
et  dans  le  second  de  l'alcool  ;  elle  a  lieu  difficilement  aussi 
dans  le  lait  des  Vaches  qui  sont  sur  le  point  de  vêler,  de  mômt 
que  dans  celui  des  Solipèdes  et  de  la  femme,  d'où  l'on  ne  par- 
vient que  quelquefois  à  extraire  du  beurre ,  celui<-ci  étant  à 
ce  qu'il  parait  combiné  d'une  manière  trop,  intime  avec.  la 
matière  caséuse.  Du  reste  ,  le  beurre  du  lait  de  femme  est 
plus  mou  et  plus  blanc  que  celui  de  Vache. 

Un  fait  fort  remarquable,  c'est  qu'on  ne  puisse  se  procurer 
le  beurre  autrement  que  par  l'agitation.  Beaucoup  d'obscu- 
rité règne  encore  sur  la  manière  dont  ce  mouvement  méca.- 
nique  agit.  D'abord  il  est  clair ,  suivant  la  remarque  de 
Schubler  (1),  que  les  principes  constituans  du  laitue  se  disjoi- 
gnent pas  tant  que  ce  liquide  demeurecontenu  dans  la  glande, 
car  celui  qui  coule  d'abord  du  pis  de  la  Vache,  qui  par  con^ 
séquent  occupe  la  partie  la  plus  inférieure,  est  moins  riche  eu 
beurre  et  en  fromage,  et  par  cela  même  plus  léger,  que  celui 

(l)Xoc.  ci*.,t.  IV,p.  B63. 
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qui  coule  ensoicè,  al  qui  vient  de  k  parde*èiipérieiire.  Gepefe>« 
4antoa  Be|>eot  déterminer  la  séparation  du  beurre  psraoeMI 
drocédé  chinrique.  Elle  ne  tient  point  à  ToxygénaiioÉ  9tâi^ 
vaircv  puisque  le  beurre  obtenu  en  battant  le  lait  dans  du  gdi 
oxygène  ou  acide  Carbonique  ne  diffère  pasde celui  qu*OB  s*elt 
(irocuré  è  la  manière  ordinaire  ;  elleji'exige  pas  non  pins  de 
iférmentation)  car  si  la  crème  fraîche  demande  à  être  baral-^ 
tée  plus  long-temps  que  la  crème  aigrie^  elle  donne  en  revtth 
che  infiniment  plus  de  beurre.  Dnreste^  la  présence  du  beurre 
dans  lacrèitiô  se  décèle  déjà  par  la  couleur  et  Todeur  de  ceUe* 
ci)  et  tout  porte  à  croire,  en  conséquence,  qu*il  y  existe  déji, 
comme  tel,  mais  seulement  à  Tétat  de  combinaison.  S^ilen 
bst  ainsi,  le  barattage  peut  avoir  pour  effet  de  mettre  les  par- 
ticules du  beurre  en  contact  les  unes  avec  les  autres  el  de 
tfA  retenir  unies  par  adhésion  de  la  substance  homogène  ; 
qiioî  qu^il  en  soit ,  Tagitation  d^m  mélange  donne  paito«t 
làlleurs  un  ré^tltat  inverse,  Thomogène  (par  exemple  les  par- 
ties caséeuses  du  lait)  se  divisant  davantage  et  ses  partiodes 
&e  séparant  plus  encore  les  unes  des  autres.  Cette  propriélé 
ile  se  réunir  sons  llnBuence  du  mouvement ,  ne  carK^érist 
non  plus  ni  ta  graisse,  puisque  Thuile  se  divise  quand  on  b 
bal  avec  deTeau^  ni  le  beurre,  car,  si  Ton  met  dû  hit  snr  k 
j^u,  quelques  gouttes  dliuile  montent  bien  à  sa  sorfiace,  mail 
elles  ne  se  réunisse!  pas  de  manière  à  former  du  benrre ,  et 
Vh\»le  qn^on  ajoute  î  h  crème  n  attire  point  non  phe  te 
llenner.  Enfin  H  y  ir  impossibilité  >  quand  unefîMS  le  benrre  a 
tRé  mis  n  évidence,  de  le  remèler  avec  le  hiu 

Diaprés  cda,  il  semble  que  Faction  mécanique  du 
opère  la  séparation  du  benrre  non  pas  d'une  manière 
diate.  nms  en  provoquant  une  opération  chimique  qneknn- 
qpfte  et  inodSant  TaSuité  entre  les  parties  oonstitnamies  èi 
kàl«  Le  benrre  ponrTait  bien  être  enchaîné,  dans  ce  derwr, 

par  k  naldère  caséen»  on  par  les  sek  :  mak  ni  h  s^ivntkn 
del\mvni  celle  des  antres  ne  saurait  être  h  casse  de  r^^^n- 
«lAmtiondn  benrre:  car  on  ne  rend  pas  cetni-ct  I2ire  en  cnn* 
fnbnt  le  frottage  par  les  acides .  et  lorsqnM  Ekre  lelMt^ 
e>itt  4e  k  u#>K.  et  non  du  beurre^  qni  reste  snr  le  p^ner. 
riUT  jji^MTin'  iinr  nrurr  pir  |nrl  rhmi  r  «mt  k 


détrùffi  rttDion  an  beurre  ay6c  les  atitreè  nmtérïMM  tèoM^ 
tuans  du  lait.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vraisèÈHblable^  c'ëêll  ^M 
8é  déf êlbppe  ici  une  sorte  de  fer tfientafiidflf;  Da  reste,  h  éM- 
biimiscfii  est  telletneot  iùtifne ,  qu'il  reâté  tofttjoufft  dès  pst^ 
dttles  de  betirfe  dans  le  frorfidge  et  le  pètti-hUt 

9«  Le  beurre  se  dissout  datis  FàlcOoI  et  retbèr  DMRMtft 
Les  alcalis  le  saponifletit  Exposé  à  ^ai^,  il  détient  t^rieè  SfS6 
le  temps ,  ce  qui  tient  à  ce  c|a'il  absorbe  de  rdxygShe  ;  t0 
il  rancit  plus  vite  daiis  le  gaz  oxygèilè  (ju'à  mit  libre,  VHééÊ 
nitrique  le  fait  passer  an  rànce  sur-le-cbàmp  ^  et  quand  il  eM 
d^ns  cet  état  ^  11  ôxide  les  métaux ,  par  exeiti[5le  le  tnVffè'. 
cependant  il  lie  se  fonhe  point  alo^s  d'acide  proflt^meîit  diti 
cdr  le  beurre  rânôi  he  coagule  paâ  le  lait,  le  tinaigi*e  né  t^^ 
{]k)int  lé  beurre  rance,  et  la  crème  aigrie  dônue  éUt^ore  dfl 
beurre  doux.  Ce  sont  surtout  les  parcelles  du  lait  qu'il  t^tiêiÀ 
^ui  lui  comtUuniquent  Tàptitude  à  rancir  ^  car  le  beurire  j^tif 
eu  a  moinss  En  effet,  au  sortir  de  la  baratte ,  il  cbusérté  êH^ 
eore  une  quantité  notable  de  sucre  de  lait  et  de  matière  tA^ 
.séuse.  Cette  dernière  y  aboude  sUHoUt  quand  ofra  emptdVé 
de  la  crème  qui  commençait  à  s'aigrir.  On  le  débàrraëse  dé 
sucre  de  lait  en  le  lavant^  du  fromage  et  le  flsiisaUt  foUdrë  tH' 
Técumant.  Le  beurre  de  bonne  qdalité  donne  de  t^ette  Ma- 
nière 0^82  dé  beurre  pur.  Ce  dernier  est  composé  ^  Mivalll 
Bérard,  de  carbone  66,34,  d'hydrogène  19,64  et  d'llxyg«M 
44,02.  Mais  la  chimie  moderne,  qvA  court  risque  de  6e  |>enli4 
elle-même,  à  force  de  diviser  et  subdiviser  les  ïiubst!incés,illlt& 
mère  plusieurs  parties  constituantes  dans  le  beurre.  GhevreHl 
admet  comme  telles  l'élaïne,  espèce  d'huile  liquide ,  là  Mi^ 
rine,  coips  gras  plus  consistant,  la  butyrine,  huile  de  Baftère 
|>articulière  de  laquelle  se  forment  trois  acides,  le  butyriqws^ 
le  caprique  et  le  caprolque^  enfin,  une  matière  eûfol^te. 

IOp  Le  lait  écrémé  est  plUs  bleuâtre  et  moins  dgriSàbte  tt 
-goût  ;  il  disséut  davantage  de  sucre  et  de  sels,  fi  a 

Pesanteur  Sucre 

spécifique.         Eau.  Fromuge.      de  lait, 

d'après  Berzelius         1033        928,75       28,00        35,00 
—    Schubler  1036        869,34       51,72        78,è'4 

Berzelius  y  admet,  en  outre,  6,00  d'acide  lactique,  avec  de 
Facétate  de  potasse  et  un  peu  de  lact^  de  fec,  00  de 
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rur^^ de  potassium,  0,30  dephospbaies  terreux,  et  0,25  de 
phosphate  de  potasse. 

14*'  Le  framage  est  la  partie  qui  se  coagule  quand  le  lait 
devient  aigre ,  on  quand  on  le  met  en  contact  avec  les  sub- 
stances énumérées  précédemment  (4<>).  Il  est  blanc ,  mou  et 
de  saveur  douce  ;  les  acides  foris  le  dissolvent  à  une  haute 
température  ;  les  alcalis  le  décomposent  en  ammoniaque  et 
en  une  espèce  d'huile ,  avec  laquelle  ils  forment  une  com« 
binaison  savoneuse.  S*il  reste  humide,  il  devient  acide  :  en* 
suite  il  se  putréfie ,  se  ramollit,  et  enfin  se  convertit  en  un 
savon  soluble  dans  Teau,  qui  lui-même  est  composé  de  graisse 
et  d'ammoniaque.  Soumis  à  la  dessiccation,  il  devient  dur  et 
cassant.  Un  feu  doux  le  ramollit,  lui  donne  de  l'élasticité,  et  le 
rend  susceptible  de  filer.  Aun  feu  plus  fort,  il  entre  en  fusion,  se 
boursouCQe,  et  brûle,  en  dégageant  de  l'ammoniaque,  du  gaz 
hydrogène  et  du  gaz  hydrogène  carboné  ;  on  obtient  pour 
résidu  un  charbon ,  après  Tlncinération  duquel  il  reste  des 
phosphates*  On  y  a  trouvé  60,87  de  carbone,  20,29  d'azote, 
7,25  d'hydrogène  et  11,59  d'oxygène.  Mais  ,  d'après  Schu- 
bler,  il  contiendrait  environ  84  parties  de  fromage  propre» 
ment  dit  et  16  de  serai  (1). 

Le  fromage  proprement  dit  se  précipite  du  lait  par  l'in- 
fluence  d'une  chaleur  modérée  et  de  toutes  les  substances  énu- 
mérées  plus  haut  (4<>);  c'est  lui  qui  donne  au  lait  sa  couleur 
blanche;  il  est  élastique,  et  se  pelotonne  en  une  masse  cohé- 
rente ;  la  dessiccation  lui  communique  une  consistance  cornée, 
avec  une  teinte  jaune  et  un  éclat  gras  ;  on  trouve  dans  sa 
cendre  des  phosphates  de  chaux,  de  magnésie  et  de  fer. 

Le  serai  ne  se  sépare  que  par  l'effet  d'une  forte  chaleur  et 
Bon  par  l'influence  des  membranes  de  l'estomac.  Le  lait 
qu'on  a  dépouillé  de  la  matière  caséeuse,  mais  qui  contient 
encore  du  serai,  est  un  liquide  limpide,  transparent,  verdâtre, 
que  la  chaleur  de  l'ébullition  rend  de  nouveau  blanc  et  opa- 
que, et  dont  le  vinaigre  précipite  le  serai ,  sous  la  forme  de 
flocons.  Celui-ci  a  une  pesanteur  spécifique  plus  considérable 
que  celle  de  la  matière  caséeuse  ;  mais,  tant  qu'on  ne  Fa 
point  fait  sécher,  il  retient  plus  d'eau  que  cette  dernière,  et 
est  alors  proportionnellement  plus  léger;  sa  couleur  est  le 


blapc  de  neige;  il  a  une  consistance  gélatineuse *'déMéché, 
il  devient  moin3  dur  que  le  fromage  proprement  dit,  et  prend 
une  texture  plus  cornée  ;  sa  saveur,  dans  Tétat  frais,  ressem- 
ble à  celle  de  ralbumine  ;  mais  ,  après  la  dessiccation ,  elle 
tient  plus  de  celle  du  ^eux  oint  que  de  celle  du  fromage  ;  sa 
cendre  contient  du  chlorure  de  potassium  et  plus  de  phos- 
phate de  magnésie  que  celle  du  fromage.  i 

Ces  deux  substances  sont  des  modifications  de  Talbùmine, 
dont  le  serai  s'éloigne  assez  peu,  tandis  que  le  fromage  pro- 
'prement  dit  se  rapproche^en  quelque  sorte  de  la  fibrine.  Le 
lait  de  la  femme  et  celui  des  Solipèdes  paraissent  ne  point 
contenir  de  matière  caséeuse,  mais  seulement  du  serai,  qui 
né  s'en  sépare  la  plupart  du  temps  qu'en  flocons  déliés ,  et  qtii 
n'est  susceptible  ni  d'être  mis  en  évidence  par  les  acides 
étendus ,  ni  d'acquérir  une  certaine  consistance. 

11°  Le  petit-lait  {sérum  îactis)  est  la  partie  aqueuse 
du  lait,  celle  qni  reste  après  qu'on  a  séparé  la  plus  grande 
partie  du  fromage  et  du  beurre,  liquidé  d'un  jaune  vérdâtre, 
et  d'une  saveur  douce,  qui  forme  environ  les  neuf  dixièiouçs 
du  lait.  A  l'air  il  devient  aigre  et  dépose  des  flocons  légers  de 
matière  caséeuse.  A  la  distillation ,  il  donne  de  l'eau,  avec  de 
l'air  butyrique.  Soumis  à  l'évaporàtion ,  il  laisse  des  sels,  mê- 
lés avec  un  peu  de  fromage.  ^ 

i2'>  Le  sucre  de  lait^  substance  particulière  au  lait,  sr  de 
Tanalogie  d'une  part  avec  le  sucre  et  de  l'autre  avec  la  gomme. 
Il  est  blanc ,  demi-transparent,  et  cristallise  en  pri»nes  'à 
quatre-pans^  terminés  par  des  pyramides  à  quatre  faees.r.îl 
est  assez  dur;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,543  ;  il  aurie 
saveur  faiblement  douceâtre  et  terreuse  ;  sohible  dans  neaf 
parties  d'eau  froide  et  quatre  d^eau  bouillante,  ilestinsokdble 
dans  Falcool  ;  à  la  chaleur  ;  il  devient  brun,  se  boursoufiSe,  et 
brûle  en  donnant  une  huile  einpyreumatique  dont  Todeur  se 
rapproche  de  celle  du  benjoin,  de  l'acide  carbom'qiie,  un  gaz 
combustible,  de  Taeide  acétique  et  de  Feaù;  il  laisse  on 
charbon  léger  et  poreux,  dont  la  combustion  procure  une  cen- 
dre de  carbonate,  de  sulfate  et  de  phosphate  calcaires  ;  l'acide 
nitrique  le  décompose ,  et  le  convertit  en  acides  oxaUqué  et 
mucique;  il  contracte  des  combinaisons  avec  les  oxîdes^  mé^ 
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également  ponr  effet  de  diminuer  celle  de  la  matrice.  En  gé- 
x^ral ,  pendant  qu'une  femnie  allaite ,.  on  du  moins  que  son 
enfant  tette  beaucoup ,  elle  n'a  point  ses  règles  et  ne  conçoit 
pas  non  plus;  Tallaitement  rend  les  pertes  utérines  moins  fré- 
quentes chez  celles  qui  y  sont  sujettes  par  disposition  mala- 
dive ;  si  la  mère  n'allaite  point ,  on  remarque  fréquemment 
.  en  elle  une  pléthore  morbide  de  la  matrice;  enfin  Tapplica- 
tion  de  ventouses  sur  les  seins  est  un  moyen  efficace  contre 
la  ménorrhagie. 

7"*  Lorsque  la  vitalité  de  la  matrice  diminue ,  Texcitatioa 
redouble  dans  'lés  seins.  Lorsqu'il  y  a  suppression  des  rè- 
gles, fréquemment  les  glandes  mammaires  se  gonflent,  et 
quelquefois  elles  'donnent  du  .sang ,  au  lieu  de  lait.  Après 
'  la  suppression  des  lochies ,  les  seins.deviennent  douloureux, 
on  mémes^enflamment.  Us  setuméfient  aussi  quand  la  matrice 
renferme  des  môles^  et  des  polypes. 

8f  Enfin,  quand  Tactivilé  des  seins  baisse,  celle  de  la  ma- 
trice croit.  Si  la  sécrétion  du  lait  est  peu  considérable ,  ou  si 
Taccoùchée  ne  nourrit  points  les  lochies  sont  plus  abondantes. 
Si  le  lait  se  supprime ,  la  même  chose  arrive ,  ou  bien  il  sur- 
vient un  état  d'inflammation  ,  soit  de  la  matrice,  soit  de  ses 
alentouRS ,  pour  la  guérison  duquel  le  rétablissement  de  la 
sécrétioè  lactée  est  une  condition  indispensable.  Chez  les 
femmes,  qui  n'allaitent  point  leurs  enfans ,  les  règles  reparais- 
sent un  mois  ou  six  semaines  environ  après  la  parturition,  et 
qi^md  Fallailenient  est  interrompu  par  la  mort  de  TenCant, 
ou  par  toute  autre  cause ,  la  menstruation  se  rétablit  de  méoie 
qu'à  la  suite  d'un  sevrage  normal. 
•  ^u  reste ,  il  est  clair  de  soi-même  que  ce  rapport  de  cm- 
•sensus  et  d'antagonisme  tient  à  la  destination  des  organes  eux- 
mêmes,  et  non  à  la  disposition  physique  de  leurs  nerl^ ,  et  ce 
qui  le  confirme  entre  autres,  c'est  que  la  femme  dont  il  sera 
question  plus  loin  (  522 ,  2»  )  éprouvait ,  à  l'approche  de  ses 
règles ,  les  mêmes  sensations  dans  la  glande  crurale  que 
dans  les  seins ,  et  que  quand  la  matrice  entrait  chez  elle  en 
orgasme ,  le  mamdon  crural  s'érigeait  également. 

IL  U  est  en  parfaite  harmonie  avec  ces  faits  que  la  vitalité 
des  glandes  mammaires,  qui^  après  la  fécondation,  s'éiait 
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exaltée ,  par  sympathie  avec  celle  de  la  matrice ,  s^exalte  par 
antagonismef  et  arrive  à  son  point  culminant  lorsque  celle«ci  a 
évacuéson  contenu,  et  qu'elle  est  redescendue  à  un  degré  de  vie 
inférieur.  Mais  il  résulte  de  là  que  les  seins,[qui]s'étaient  déjà 
préparés,  pendant  la  grossesse,  à  remplir  cette  fonction, 
nourrissent  Tenfant  après  la  naissance,comme  la  matrice  nour- 
rissait Tembryon  avant  la  parturition ,  et  que  par  conséqucait 
ces  organes  ont  de  l'analogie  entre  eux.  Cette  analogie  n'est 
nulle  part  plus  sensible  que  chez  les  Marsupiaux.  Ici  Tentou- 
rage  des  mamelons  est  converti  en  une  poche  (  §  517,  S*  ), 
car  la  matrice  de  ces  animaux  joue  moins  le  rôle  de  réser- 
voir que  celui  de  canal  conducteur.  De  même  que  la  matrice 
parfaite  se  ferme  après  la  fécondation  et  s'ouvre  avant  la  par- 
turition, de  même  la  poche  des  Marsupiaux  est  fermée  pen- 
dant la  non-maturité  des  petits,  et  s'ouvre  à  leur  maturité , 
pour  les  laisser  sortir  :  après  une  courte  vie  dans  la  matrice , 
le  jeune  Didelphe  passe  fort  imparfeit  dans  la  poche  ,  pour  y 
foire  un  long  séjour  et  s'y  développer  ;  il  y  pend  par  la  bouche 
à  un  mamelon,  comme  à  un  cordon  ombilical,  et  l'union  a 
même  lieu  d'une  manière  purement  végétale ,  puisque ,  an 
dire  d'AbovilleJ  et  d'Owen  ,  lorsqu'on  détache  un  embryon 
de  Didelphe  du  mamelon,  il  ne  le  ressaisit  plus,  ce  qui  fait  qu'on 
a  de  la  peine  à  concevoir  comment  il  parvient  d'abord  à  le 
trouver.  Le  peu  de  séjour  que  cet  embryon  fait  dans  la  ma- 
trice et  son  état  de  développement  imparfait  ne  permettent 
pas  non  plus  que  le  placenta  et  le  cordon  ombilical  se  déve- 
loppent d'une  manière  complète;  on  pourrait  même  admettre 
que  ces  organes  manquent  entièrement,  que  la  glande  mam* 
maire  remplit  l'ofEce  de  placenta^  et  que  le  cordon  ombilical 
est  remplacé  par  les  lèvres  de  l'embryon  et  le  mamelon  de  la 
mère,  puisque  Barton,  Home  (1)  et  Blamville  (2)  n'ont  décou- 
vert aucune  trace  d'ombilic  sur  des  fœtus  non  à  maturité. 
Suspendu  au  mamelon ,  le  jeune  animal  respire  par  ses  larges 
narines  ^  car ,  d'après  Blainville  (3) ,  il  a  des  poumons  spon- 

(1)  Lectures ,  t.  III ,  p.  350. 

(2)  Annales  des  se.  natnreUes ,  1. 1 ,  p.  S96. 

(3)  BuUetin  de  U  soc.  philom.,  1818,  p.  27. 1 
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Ifieim  tvès-déT^oppés  et  il  tost  dëpôdTtt  de  thynnis.  Gépett^ 
daat  il  n^est  pas  croyable  que  la  braocfaie  abdominale  B'eiiste 
jamais  cbdz  oesâBÎmaax;  on  doit  préisamer,  au  contraire, 
ipi'iBlie  y  dure  pea ,  qu*elle  se  développe  iocomplètemèttt , 
liu'elle  disparaît  de  très-bonne  heure  ,  et  que  les  débris  es 
sent  moins  apparens  que  chez  d'autres  animaux;  en  effet, 
en  a  réellement  trouvé  des  traces  d*ombilic  chez  les  animaux  è 
bourse  (1). 

des  faits  mettent  hors  de  doute  Tanalogie  *  générale  du 
placenta  avec  la  glande  mammaire ,  sur  laquelle  Jœrg  (2)  et 
Carus  (3)  ont  appelé  Tattention  des  physiologistes.  L'un  et 
Pautre  sont  des  espèces  de  disques ,  peu  adhérens,  dans  les-' 
quels  des  vaisseaux  (lactifères  et  ombilicaux)  convergent  vers 
un  centre  commun ,  pour  se  réunir  ensuite  en  un  corps  cylin- 
drique (mamelon  et  cordon  ombilical),  qui  s'élève  au  dessus 
de  là  surface.  Dans  la  Jument,  où  le  chorion  tient  la  place  du 
placenta ,  les  glandes  mammaires  sont  fort  plates.  Ghe2  la 
Vache ,  où  il  se  forme  plusieurs  cotylédons  pour  un  seul 
embryon ,  il  y  a  aussi  plusieurs  mamelons  pour  un  seul  Veau. 
Chez  les  animaux  qui  mettent  au  monde  plusieurs  petits , 
chacun  d'eux  trouve  son  mamelon ,  de  même  que  chaque 
embryon  avait  son  placenta  propre. 

III.  Mais  ce  serait  montrer  des  vues  trop  étroites  que  d*en- 
visager  uniquement  les  glandes  mammaires  dans  leurs  rap^ 
ports  avec  la  matrice. 

9^  Ces  glandes ,  considérées  d'une  manière  générale,  sont 
des  organes  propres  à  compléter  Tœuvre  de  la  procréation. 
Elles  font  partie  de  rappareil  génital ,  dont  elles  présentent  aussi 
le  caractère,  sous  ce  point  de  vue  qu'elles  ne  sécrètent  qu*à 
une  certaine  époque  de  la  vie,  et  périodiquement,  ne  faisant, 
en  d'autres  temps,  que  végéter  et  se  nourrir.  Elles  se  déve-* 
loppeifit  à  la  puberté  ,  simultanément  avec  les  organes  géni- 
taux, et  se  fiéirissent  avec  ces  organes,  quand  s'éteignent  les 


(1)  Annales  des  se.  naturelles,  t.  II,  p.  124. —  Froiiep,  NotiMên , 
t.  XXVIl ,  p.  49  ;  l.  XLI,  p.  164. 

(2)  Zur  Bcfœrdorumj  der  Ke^hUs  dtê  fFêilt0ê,  t.  I  ,  p.  titf. 
(8)  Lûhrluch  der  Gyna0h9$b^,  i  I,  pi  lA. 
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feicultés  procréatrices.  Les  femmes  stériles,  celles  dont  les  ovai- 
res sont  peu  déyeloppés ,  celles  qui  éprouvent  peu  de  pen- 
èbant  à  la  procréation  ^  ont  la  gorge  plate  :  les  femines  jGêconr 
des  et  ardentes ,  celles  qui  aiment  les  enfans ,  Pont  en  géné- 
f9^  plus  rebondie  et  sécrètent  un  lait  plus  abondant/ dé  me3- 
lénre  qualité. 

10^  L'excitation  des  organes  génitaux  fait  que  les  Vaches 
dotuient  phis  de  lait  :  aussi  les  Hottentots  leur  soufflent'-ils  dé 
fair  dans  le  vagin,  avant  de  les  traire.  On  parle  d'une  femme 
dont  le  lait  s'échappait  sous  la  Forme  d'un  jet  pendant  qu'elle 
fecevait  les  embrassemens  de  son  mari  (1) .  Le  liberilnagé  et 
Ponanisme  aplatisisent  et  fanent  presque  toujours  la  goi^e. 

11*  La  succion  de  Tenfent  cause  à  la  nourrice  une  sensation 
voluptueuse ,  et  la  beauté  du  sein  de  la  femme  excite  les 
désirs  de  Thomme ,  ce  qui  annonce  que ,  dans  l'espèce  hu- 
Bdaine ,  cet  organe  a  une  destination  supérieure  et  liée  de  plus 
près  aux  fonctions  morales ,  puisqu'il  n^existe  aucun  anima) 
chez  lequel  on  observe  le  moindre  rapport  entre  la  glande 
mammaire  de  la  femelle  et  Tappétit  vénérien  du  mâle. 

42<»  Les  relations  générales  de  cet  organe  avec  la  généra- 
tion expliquent  comment  il  existe  dans  l'Ornithorhynque  sans 
viéritable  matrice ,  comment  il  peut  être  amené  à  sécréter  du 
lait  chez  des  femmes  qui  n'ont  point  accouché  (§  622,  10""),  et  * 
même  chez  des  hommes  (§  522, 11*}  adonnés  au  soin  des  en- 
fans  ,  comment  enfin  il  accomplit  sa  fonction  dans  le  cas  même 
de|grossesse  extra-utérine.  Morand  a  observé  (2)  une  femme 
oui  porta  pendant  trente-et-un  ans  un  embryon  dans  Tinté- 
rieur  du  péritoine ,  et  qui ,  durant  tout  ce  laps  de  temps ,  ne 
cessa  d'avoir  du  lait  dans  les  mamelles ,  de  même  qu'elle 
n'eut  pas  une  seule  fois  ses  règles.  Dans  un  cas  analogue , 
Spœring  (3),  ayant  agrandi  une  ouverture  fistuleuse  située  au 
dessous  de  l'ombilic ,  retira  les  os  et  ce  qui  restait  encore 
d*nn  embryon  ;  quelques  jours  après  Topération ,  les  seins  se 
tuméfièrent  et  donnèrent  du  lait. 


(1)  Dict.  des  se.  méd.,  1. 1 ,  p.  394. 

(2)  Histoire  de  TAcad.  des  se,  !l74S,  p.  dOd. 

(3)  Abhnnd,  dèr  Akaiêmiê  au  6tQekh9lm,  t.  VI ,  p.  M. 
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IV.  Ces  faits  prouvent  non  seulement  que  la  sécrétion  du 
hit  est  destinée  à  la  conservation  de  Tétre  procréé ,  mais  en- 
core que  la  fonction ,  comme  la  procréation,  a  son  fondement 
dans  Torganisme  individuel ,  pour  lequel  même  elle  est  un 
besoin.  Après  Taccouchement,  surtout  lorsqu^il  a  eu  lieu  avec 
facilité ,  qu'il  n'a  point  été  accompagné  d'une  perte  considé- 
rable de  sang ,  et  que  la  nutrition  est  abondante ,  la  fenune 
devient  pléthorique,  parce  que  TembryoUy  qiû  jusqu'alors 
avait  tiré  d'elle  sa  nourriture ,  ne  se  trouve  plus  là ,  et  que 
la  matrice  ,  qui  demeure  en  repos  pendant  quelque  temps, 
n'entre  point  dans  l'état  de  la  turgescence  sans  lequel  il  n'y  a 
pas  de  menstruation.  La  sécrétion  du  lait  diminue  cette  plé- 
thore •  et  ramène  peu  à  peu  à  son  rhythme  habituel  la  force 
plastique  que  la  fécondation  avait  tant  exaltée.  Voilà  pour- 
quoi les  femmes  qui  n'allaitent  pas  leurs  enfans,  ou  qui  les  se- 
vrent  de  trop  bonne  heure ,  éprouvent  souvent  des  incom- 
modités diverses ,  notamment  des  maux  de  tête ,  à  la  suite 
desquels  leurs  cheveux  tombent  prématurément  (1);  fré- 
quemment aussi  elles  sont  atteintes  plus  tard  de  nodosités 
dans  les  seins. 

Mais  la  sécrétion  du  lait  étant  un  besoin  de  la  vie  indivi- 
duelle  elle-même ,  on  remarque  aussi  chez  les  animaux  un 
^type  périodique  dans  celte  fonction  et  dans  l'instinct  qui  s'y 
rattache ,  celui  de  nourrir  des  petits ,  même  sans  objet  auquel 
les  soins  maternels  puissent  s'adresser.  Suivant  Harvey  (2) , 
les  Lapines  qui  n'ont  point  été  fécondées ^  ont  quelquefois  du 
lait  dans  leurs  mamelles ,  à  l'époque  ou  elles  devraient  met- 
tre bas ,  et  elles  nourrissent  alors  des  petits  étrangers,  quand 
le  hasard  leur  en  fait  rencontrer.  De  même,  selon  Faber  (3), 
le  Dronte  dégorge  de  la  nourriture,  quand  ses  œufs  se 
sont  pourris,  tout  aussi  bien  que  s'il  avait  eu  des  petits.  Mais, 
dans  le  cours  naturel  des  choses ,  le  type  de  la  sécrétion  du 
lait  et  de  l'instinct  qui  porte  à  nourrir  coïncide  avec  l'épo- 
que de  la  naissance  et  de  l'éclosion  ;  il  y  a  harmonie  entre  le 

(1)  Wigand,  Dxê  Gehurt  dès  Menschen,  1. 1,  p.  40. 

(2)  Loc.  cit,,  p.  405. 
(S)  Lu.  cit.,  p.  212. 


1 

PEWIÈRE  ENPâNCB*  S73 

besoin  que  la  mère  éprouve  de  oourrir  et  celui  que  le  petit 
ressent  d'être  nourri. 

Au  reste,  Tévacuation  du  lait  peut ,  chez  quelques  animaux, 
être  provoquée  inunédiatement  par  un  mouvement  volontaire. 
Suivant  Morgan  (1) ,  le  Kanguroo  a  quatre  glandes  mammai- 
res, dont  les  deux  inférieures  ne  possèdent  de  tétines  que 
pendant  la  gestation ,  par  le  renversement  de  leurs  conduits 
extérieurs ,  et  les  musctes  qui  enferment  ces  glandes  ont 
Taptitude  de  darder  le  lait  dans  la  bouche  du  petit,  qui ,  dans 
les  commencemens ,  n^est  point  encore  assez  fort  pour  téter 
lui-même.  Kuhn  a  également  trouvé  ,  dans  le  Marsouin,  un 
muscle  analogue  pour  Texpression  du  lait  (2),  et  Ton  prétend 
que  le  Phoque  peut  à  volonté  faire  rentrer  et  allonger  ses 
tétines. 

4.  ALLAITEHKHT. 

f  §  522.  V allaitement  représente  donc  Tunitié  entre  la  mère 
et  son  enfant.  Cette  harmonie  s*exprime  : 

I.  Matériellement  ;         -  .,:,...<(,. 

l<>Dans  le  développement  simultané  des  glandes  mâtnoiai- 
res  et  du  fruit. 

Chez  les  Marsupiaux ,  les  mamelons  ne  se  dévebppent  que 
pendant  la  gestation,  et  ils  doivent  en  partie  paisssmçe  au 
renversement  des  ccmduits  excréteurs  des  glandes  mammiEH-, 
res  :  ils  grossissent  et  s'allongent  à  mesure  que  le  petit  croît», 
de  sorte  que^  suivant  Home  (3),  ils  finissent;  par  s'enfonce^ 
d'un  demi  pouce  dans  la  bouché;  ils  s'effacent  aussi  après 
que  le  jeune  animal  a  quitté  la  bourse. 

Chez  les  autres  Mammifères,  les  glandes  mammaires 
sont  fort  peu  développées  encore  avant  la  première  parturi- 
tion  (4).  Il  n'y  a  que  la  femme  chez  laquelle  elles  acquièrent, 
à  la  puberté ,  un  état  permanent  de  développement.  Mais , 
après  rimprégnation ,  elles  se  préparent  à  l'exercice  de  leur 

(1)  Froriep,  Notizen,  t  XXV,  p.  216;  t.  XXVIÏ ,  p.  119. 

(2)  IHd.,  XXIX,  p.  199. 

(3)  Lectures ,  t.  m  ,  p.  350. 

(4)  Guvier,  Anat  comp.,  t.  IV,  p.  549. 
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fonction,  en  devenant  fins  molles  et  recevant  une  plus,  gragide 
quantité  de  sanfj,  de  même  qu'elles  s'afTaissent  lorsque 
Tembryon  meurt  et  qu'ui^e  fausse  couche  est  imminente. 

2<'  Généralement  parlant ,  le  nombre  des  mamelons  GOin- 
cide  avec  celui  des  petits.  La  Truie  en  a  douze,  et  oie^blt 
dix  à  quinze  Cochonnets  :  chacun  de  ceux-ci  s'empare  d'un 
mamelon ,  qu'il  sait  tQDÛours  retrouver,  suivant  Ths^i^,  et  f» 
place  duquel  il  lui  arrive  rarement  d'en  prendre  un  ^utrQ  { 
les  petits  qui  dépassent  le  nombre  de  douze  périssent  ;  maislei 
mamelons  antérieurs  donnent  plus  de  lait  que  les  a^t^e(^ 
aussi  les  Cochonnets  qui  s'en  sont  emparés  grossisseot-ijlki 
davantage.  Les  îuiimaux  qui  ne  font  d'ordînairç  qu'un  «eol 
petit ,  ont  deux  ou  même  quatre  mamelles ,  à  cause  d^ 
nombre  pair  des  artères.  La  femme  présente  quelquefois  din 
variétés  à  cet  égard.  Lousier  (1)  cite  des  cas  dans  lesquels 
l'un  des  seins  ou  les  deux  mamelons  manquaient.  On  a  va 
aussi  des  femmes  q^i  avaient  plusieurs  man^elons  sur  une  de 
leurs  mamelles  (2)  ^  une  troisième  mamelle  au  dessous  des 
deux  autres ,  dans  le  milieu  ou  sur  le  côté ,  enfin  une  se- 
conde paire  de  mamelles,  soit  au  dessous  des  glandea  nor- 
males", sôlt  en  dehors,  du  côté  de  l'aisselle.  Percy  a  observé 
une  femme  qui  portait  quatre  mamelles  disposées  en  deux 
séries  ;  au  dessous  des  inférieures ,  et  entre  elles  ,  s'en  troa- 
vàit  une  cinquièine ,  plus  petite  (3).  Mais  un  cas  unique  est 
celai  que  Robert  a  décrit  (4) ,  d'une  femme  dont  la  mère . 
qui,  indépendamment  de  la  mamelle  normale  gauche,  e^ 
avait  deux  sur  le  côté  droit  de  la  poitrine ,  [ressentit ,  dei4 
jours  après  l'accouchement ,  des  démangeaisons  dans  une 
petite  excroissance  charnue  située  au  côté  externe  de  la  cuisse 
gauche,  à  quatre  pouces  au  dessous  du  grand  trochanter^ 
et  vit  s'écouler  par  là  un  liquide  blanchâtre,  qu^on  reconnut 
bientôt  être  du  lait  ;  elle  allaita  son  enfant  à  cette  mamelle 

(i)  Diss.  snr  la  sécrétion  da  lait,  p.  9. 

(2)  Dict.  des  se.  médic,  t.  XXX,  p.  527.  —  Tiedemann ,  Zw**cAft/if, 
t.  V,  p.  110.  —  Geoffroy  Saint-Hilaire  ,  Histoire  des  Anomalies  ,  Paris , 
1832, 1. 1,  p.  710  et  sui?. 

(3)  Dict.  des  se.  médic.  t.  IV,  p.  .152;;  t.  XXXIY,  p.  526. 

(4)  Journal  de  Magendie,  t.  VU ,  p.  176. 
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erurale  pendant  deux  ans  et  demi ,  taodift  qoe  l'aboadance 
de  son  lait  Ini  permit  de  nourrir  successivement  quatre  autrea 
enfans  k  ses  mamelles  pectorales. 

3*  Les  mamelles  qui,  pendant  la  gestation, contiennent  déjà 
une  petite  quantité  de  liquide  analogue  à  du  lait,  eommencent| 
peu  de  temps  après  Taccoucbqment,  à  sécréter  un  lait  pins  abon» 
dant  et  plus  parfait.  Au  bout  de  quarante-heurea  environ  ^ 
elles  se  tuméfient  beaucoup,  les  veines  cutanées  sont^liM 
gorgées  que  pendant  la  grossesse ,  et  on  les  aperçoit  à  Ifa^ 
vers  la  peau.  Chez  les  femmes  fort  irritables ,  qui  prodoiseol 
beaucoup  de  lait  et  qui. ne  donnent  pas  le  sein  assez  tAt ,  om 
doni  Tenfant  ne  tette  point  assez,  le  début  de  celte  nouvelU 
direction  imprimée  à  la  vieoccasione  quelquefois,  au  tf(»^ 
siéme  ou  au  quatrième  jour,  des  mouvemens  fébriles,  qaà 
durent  environ  vingt-quatre  heures.  Pendant  cette  fièvre  de 
lait,  les  mamelles  sont  gonflées ,  dures  et  doulourenres ,  la 
langue  est  blanchâtre ,  Tappétit  manque ,  les  lochies  coulenl 
moins  abondamment ,  il  survient  des  frissons  >  puis  de  la  cha- 
leur, avec  plénitude  et  force  du  pouls,  rougeur  de  la  face^ 
légère  céphalalgie,  gène  de  la  respiration,  sécheresse  de  la 
peau  et  soif  :  au  bout  de  quelques  heures  le  pouls  mollit ,  'A 
se  déclare  une  sueur  copieuse,  d'odeur  aigre,  et  les  mamelles 
donnent  alors  beaucoup  de  lait.  (Il  parait  surprenait  que  la 
sécrétion  du  lait ,  qui  est  normale ,  soit  accompagnée  d'une 
excitation  fébrile  du  système  vasculaire ,  et  en  effet ,  non 
seulement  d'anciens  écrivains,  mais  mémo  parmi  les  mo- 
dernes, Eisenmann,  ont  attribué  ces  mouvemens  fébrilea 
aux  violences  que  la  imatrice  a  éprouvées  pefidant  la  par 
turition.   Mats  un  phénomène  analogue  a  lieu  tontes  les 
£^s  qu'un  organe  quelconque  prend  on  développement  très- 
rapide.  D'ailleurs ,  la  fièvre  de  kîl  n'est  pmnt  eonstaRile  :  ohe^ 
les  femmes  en  eondues  peu  irritables ,  elle  ne  survient  qo^ 
quand  oi^  slimale  trop  la  sécrétion  lakeuse  par  des  aliœene 
QOipiettx  ou  des  boissons  échauffantes,  eu  quand,  négligeanCr 
de  présenter  à  temps  le  sein  à  Tenfant ,  on  laisse  s'accumuler 
une  trop  grande  quantité  de  hit  )  (1). 

(1)  Addition  de  Hayn. 
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4^  Si  la  sécrétion  da  lait  présente  à  son  début  le  caractère 
d*une  évacuation  critique  salutaire  (§  502, 1  ;  521,  IV),  elle 
se  maintient  au  profit  du  nourrisson,  et  la  force  plastique  du 
corps  maternel  se  dirige  principalement  vers  elle.  Ainsi  on  a 
remarqué ,  chez  les  femmes  qui  allaitent ,  que  Turine  contient 
moins  de  phosphate  calcaire ,  attendu  que  ce  sel  se  porte 
principalement  dans  le  lait.  U  est  d'observation  à  peu  près 
constante  que  les  femmes,  même  les  plus  chétives  et  les  plus 
maigres,  ne  manquent  pas  de  nourriture  pour  leur  enfant. 
Non  seulement  la  mère  supporte  très-bien  cette  consomma- 
tion de  force  et  de  substance  plastique ,  mais  même  elle  peut 
profiter  tout  en  la  subissant ,  parce  que  la  plasticité  plus  con- 
sidérable de  Torganisme  féminin  (  §  187  )  lui  permet  de  n'en 
souffrir  aucune  atteinte ,  et  que  la  perte  de  sang  qu'entraî- 
naient les  menstrues  n'a  pas  lieu  pendant  la  lactation.  Une  sé- 
crétion de  lait  assez  abondante  pour  amener  la  consomption , 
suppose  toujours  un  état  anormal.  Du  reste ,  cette  sécrétion 
est  accrue  par  les  substances  très-nourrissantes ,  l'anis ,  le 
fenouil,  etc. ,  et  diminuée  par  la  sueur,  la  diarrhée ,  les  hé- 
morrhagies,  les  douleurs,  les  veilles,  les  affections  mo- 
rales ,  etc. 

5^  Ce  que  la  mère  mange  profite  au  nourrisson  \  il  lui  ar- 
rive parfois ,  immédiatement  après  avoir  pris  un  aliment 
quelconque ,  par  exemple ,  du  café  au  lait ,  ou  même  pendant 
la  durée  d'un  repas ,  d'éprouver  une  sensation  comparable  à 
celle  que  produirait  un  liquide  remontant  de  la  région  hypo- 
gastrique  vers  les  seins  ;  et  ce  qui  prouve  que  la  femme  ne 
se  fait  point  illusion  à  elle-même  en  disant  qu'elle  sent  mon- 
ter son  lait,  c'est  qu'aussitôt  après  ce  phénomène,  les  ma- 
melles sont  plus  gonflées,  ou  même  laissent  échapper  le 
liquide  qui  les  remplit.  IVlauriceau ,  Roose  (1)  et  autres ,  ont 
admis ,  d'après  cela ,  que  le  lait  n'est  point  formé  par  le  sang, 
et  qu'on  doit  le  considérer  comme  un  simple  dépôt  de  chyle. 
White  a  même  été  jusqu'à  prétendre  que  les  mamelles  des 
Ruminans  ne  sont  qu'un  simple  réservoir  du  chyle,  qu^un  vais- 
seau particulier  y  amène  du  quatrième  estomac.  Mais  ce  sont 

(i)  Physiologische  Untersuchungen ,  p.  92. 
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là  des  hypothèses  msoutenables ,  comme  Ta  démontré  Lou- 
sier  (1)  ;  il  n'y  a  point  de  conduits  spéciaux  qui  puissent 
faire  passer  le  lait  d'un  autre  organe  dans  les  glandes  mam- 
maires ,  et  les  vaisseaux  lymphatiques  de  ces  dernières ,  ayant 
letirs  valvules  disposées  dans  le  même  sens  que  les  autres 
parties  du  système ,  ne  sauraient  jouer  le  rôle  de  vaisseaux 
afférens.  La  formation  et  l'absorption  du  chyle  ne  s'opèrent 
point  d'une  manière  si  rapide  ;  d'ailleurs ,  le  lait  diffère  tota- 
lement de  ce  liquide,  et  présente  des. modifications  de  la 
matière  animale  qu'on  ne  rencontre  nulle  part  ailleurs;  il 
doit  donc ,  comme  tous  les  autres  liquides  sécrétés ,  être  pro- 
duit par  un  appareil  glanduleux  spécial ,  tel  que  celui  qu'on 
trouve  dans  les  mamelles. 

Les  phénomènes  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  témoignent 
donc  seulement  que  la  vie  plastique  de  la  femme  quf  allaite 
prend  sa  direction  principale  vers  les  glandes  mammaires. 
Celles-ci  commencent  à  sécréter  abondamment  peu  de  temps 
après  la  parturition ,  à  une  époque,  par  conséquent ,  où  la 
femme  a  pris  beaucoup  moins  de  nourriture  qu'elle  n'est 
dans  l'habitude  de  le  faire.  L'Ourse  allaite  encore  ses  petits 
dans  sa  retraite  d'hiver,  où  elle  ne  prend  plus  d'alimens.  La 
sécrétion  du  lait  n'est  donc  point  sous  la  dépendance  immé- 
diate de  la  digestion ,  comme  le  prétendait  Roose.  Mais  quand 
l'estomac  reçoit  des  substances  élémentaires  aux  dépens  des- 
quelles peut  se  produire  de  nouveau  sang ,  ce  dernier,  en 
vertu  d'une  loi  que  nous  discuterons  lorsqu'il  sera  question^ 
de  la  digestion ,  se  porte  en  plus  grande  quantité  vers  les 
organes  qui  jouissent  d'une  plus  grande  vitalité ,  c'est-à-dire, 
dans  le  cas  présent ,  vers  les  mamelles  ;  et ,  de  même  que 
partout  où  un  point  quelconque  du  système  vasculaire  est 
devenu  le  foyer  d'une  vitalité  exaltée ,  le  sang  ne  suit  pas 
seulement  son  cours  ordinaire ,  mais  passe  encore  dans  Içs 
branches  artérielles  anastomotiques,  de  même  aussi ,  dans  la 
circonstance  dont  nous  parlons ,  il  se  détourne  des  naembres 
inférieurs ,  et  reflue ,  par  les  artères  épigaslriques ,  vers  les 


(i)  Loc.cU,  p.  19-25. 
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mamelles,  direction  insolite  dont  un  sentiment  particuliof 
avertit  la  femme,  tandis  que  rien  ne  l'informe  dé  celle  qui 
est  conforme  au  cours  ordinaire  des  choses^ 

6<^  La  succion  de  Tenfant  augmente  la  sécrétion.  Lorsqu'il 
commence  à  téter»  la  mère  éprouve  souvent  une  sens^uio^ 
agréable  d'afflux  vers  les  seins.  S'il  tette  beaucoup ,  le  lait  se 
produit  aussi  en  grande  quantité ,  ce  qui  explique  coomieit 
une  mère  ou  une  nourrice  peut  fournir  une  nourriture  suf- 
fisante à  deux  jumeaux.  L^enfant  vient-il  à  périr,  ou  l'al- 
laitement à  cesser  p'ar  une  toute  autre  cause ,  il  ne  se  formel 
plus  de  lait.  Une  Vache  laitière  donne,  pendant  presque 
toute  l'année ,  du  lait ,  dont  on  peut  évaluer  la  quantité  an- 
nuelle à  trois  ou  quatre  mille  livres ,  c'.est-à  dire  à  un  poids 
triple  ou  quadruple  du  sien  propre  ;  une  seule  traite  eo 
fournit  quelquefois  vingt  livres  et  au-delà ,  plus  par  consé*' 
quent  que  la  mamelle  n'en  peut  contenir,  de  sorte  qu'il  faut 
que  la  sécrétion  s'opère  pendant  le  temps  même  qu'on  trait 
l'animal  (1).  Mais  une  excitation  uniforme  de  toutes  les  par- 
ties de  l'organe  lactifère  parait  être  nécessaire  pour  cela  ^ 
car  Tbaer  a  remarqué  qu'on  obtient  davantage  de  lait  ea 
pressant  les  quatre  pis  de  la  Vache  à  la  fois ,  dût  même  l'un 
d'eux  ne  rien  fournir. 

Les  glandes  mammaires  suivent  donc  la  loi  générale  qui 
veut  que  la  sécrétion  corresponde  au  degré  d'excitation  de 
l'organe  sécrétoire  et  à  l'abondance  du  produit  évacué.  Ce- 
pendant quelques  circonstances  indiquent  que>  dans  l'espèce 
humaine  au  moins ,  la  sécrétion  du  lait  est  entretenue  non 
pas  uniquement  par  ces  deux  causes ,  mais  encore  par  Fac- 
tion vitale  spécifique  du  nourrisson.  En  effet ,  si ,  au  moment 
où  elle  est  obligée  de  renoncer  à  l'allaitement  normal ,  un 
motif  quelconque  détermine  la  mère  à  se  faire  téter  plu-: 
sieurs  fois  chaque  jour  par  une  autre  personne  ^  la  sécrétioil 
du  lait  peut  se  prolonger  encore  au-delà  de  neuf  jours ^ 
comqde  Emmert  (2)  l'a  appris  d'une  femme  qui  se*livrait  depuis 
trente  ans  à  ce  genre  d'industrie.  Quand  une  mère  sert  dié 

(1)  Schubler,  dans  Mecke],  Deutsches  Jrchiv,,  t.  IV,  p.  566. 

(2)  Meckel ,  Deutsches  Jrchiv. ,  t.  IV,  p.  539. 


^urrice  à  UQ  ^fant  étranger,  son  lait  cUiamue  â's4)Qr«|i ,  tf 
|l^  redevieat  a)>ondaQt  que  quand  el)e  s>st  habitué^  i^  ^mp 
nouveau  aojirrissoa  ;  il  lui  arrive  même  qu^lquef^»,  ftuiv^ft 
Carus  (4)  t  (1^  perdre  entièrement  son  lait  lorsqu'eUe  p?e%(l^iji 
enfapt  étranger,  ou  qu'elle  en  substitue  un  autrf^  à  celui 
qu^çUe  ;^vait  soigné  jusqu'alors.  On  dit  avoir  ol^rvé  qu'um 
nourrice  donnée  à  un  enfant  nouveau-né  éprouve,  un  gonfle-^ 
nient  des  mamelles^,  avec  une  sorte  de  fièvre  de  lai|  (2)).  Il 
est  dQnc  perws  au  moins  de,  demander  s^  ce  dernier  pbéi^çfT 
mène  tient  à  ce  que  le  nouveau-né  tçtte  avec  moins  4e  forc^  | 
et  si  ceux  qui  précèdent  dépendent  uniquement  de  Tinflueu^ 
morale,  guji  .alors  devrait  être  en  contradiction  avec  la  volonté. 

II.  En  eQet,  si,  cpuune  nous  en  avons  déjà  fait  la  remar^pif 
précédemment  (§  ôlft,  2^)^  les  organes  glanduleuK  située  i(  1^ 
surface  du  corps  oui  d^s  rapports  plus  iutimieK  sivee  U  lift 
morale  I  les^  glandes  mammaires  sont  plun  qu'$iucun  iuùrt 
dans  ce  cas.  Le  rouge  de  U  pudeur  s'éteud  jusque  sur  li 
gorge.  IiQrsq\ie  Tenf^nt  ne  tette  point  et  que  la  sécrétion  <hpi 
lait  est  abondante ,  h.  femme  éprouve  au  bout  dequeh^ 
temps  de  l'agitation,  même  de  la  fièvre  et  du  déUre*  La  méhn 
lancolie  ou  la  manie  esl  fréquemment  Veffet  de  la  auppressioA 
de  cette  sécrétion. 

T*  Quand  la  mère  a  éprouvé  d^  violentes  eommotioaa  mofi 
cales ,  Tenfant  qu'elle  nourrit  est  agité  y  mal  à  son  aise ,  el  il 
est  quelquefois  pris  de  ccmvulsions.  On  prévient  ^s  fâoheu)^ 
résultats  en  laissant  perdre  le  ]sMt  que  les  mamelles  cunteuaienl 
pendant  l'affection  morale,  et  pe  permett^t  à  l'enfaui  de  tet^ 
ter  qqe  quand  le  cal^e  ^t  parifaitemeni  rétaloti  cbe9  sa  n^e- 
Deyeux  a  vu  uof^,  femme^  sujette  à  d^#  aOQÎdens  nef  veui^i  qi4 
chaque  fois  rendaiept  sou  lait  transpîirent  el  visqueui^  eomma 
du  blanc  d'œuf;  ce  liquide  ne  r^pj^emiait^^çjg^^c^l^  noroml 
qu'aprèa  Vaccès. 

S<>  Guersiant  dit  que  les  Yachts,  douueut  m^na  4^1ait  quand 
elle$  sont  traites  par  une  i^m  étrangère  (21).  Elles  u'en  four-» 


(1)  Lehrbuch  der  Gynœkoîogie  >  t.  II ,  p.  150. 

(2)  Dict.  de  médecine  ,  t.  II ,  p.  7. 

(3)  Dict.  des  se.  médic.,  t.  XXYU ,  (^  iélZ. 
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Hissent  point,  diaprés  Schubler  (1),  lorsque  la  servante  les  a 
maltraitées ,  or ,  suivant  Bayen ,  quand  elles  sont  entourées 
4'un  grand  nombre  de  personnes  étrangères.  Comme  il  n'y  a 
yK)int  d'appareil  musculaire ,  cet  effet  parait  être  purement 
involontaire  y  et  dépendre  de  ce  que,  quand  Tanimal  éprouve 
quelque  répugnance,  le  sang  afflue  en  moindre  quantité  vers 
les  glandes  mammaires ,  qui  deviennent  alors  moins  actives, 
et  dont  les  orifices  des  conduits  excréteurs  se  ferment.  L'é- 
vacuation du  lait  parait  donc  être  soumise  jusqu'à  un  certain 
point  à  la  volonté  de  la  mère ,  de  laquelle  résulte  la  turges- 
i^ence  des  glandes  et  de  leurs  canaux  excréteurs. 

9<»  Mais  l'aspect  du  nourrisson  exerce  évidemment ,  sur  la 
formation  du  lait ,  une  influence  morale  et  tout-à-fait  indé- 
pendante du  concours  de  la  volonté.  Desormeaux  dit  que  cer- 
taines mères  sentent  le  lait  monter  quand  elles  revoient  leur 
enfant,  ou  qu'elles  y  pensent  vivement  :  une  femme  vit  tom- 
ber son  enfant  ;  son  lait  s'arrêta  sur-le^cbamp,  et  ne  reparut 
que  quand  l'enfant,  étant  revenu  à  lui-même ,  pint  reprendre 
le  sein.  Dans  le  Languedoc,  on  fait  prendre  lépis  des  Vaches  à 
leurs^Veaux,  et  quand  le  lait  coule ,  on  enlève  le  jeune  ani- 
mal, mais  on  l'attache  à  sa  mère  qui,  en  le  voyant  et  le  sen- 
tant, donne  une  plus  grande  quantité  de  lait  ;  les  Cabardins 
du  Caucase  agissent  de  même,  les  Vaches  du  pays  ne  don- 
nant pas  une  goutte  de  lait,  à  ce  qu'on  assure ,  quand  elles 
ne  voient  point  leurs  Veaux.  Ce  phénomène  a  été  également 
observé  sur  une  Anesse  par  Hunter.  D'après  Levaillant ,  au 
cap  de  Bonne-Espérance^  lorsqu'un  Veau  vient  de  mourir,  on 
entoure  de  sa  peau  un  autre  Veau,  qu'on  laisse  auprès  de  la 
mère  pendant  qu'on  la  trait.  Hunter  s'est  convaincu  par  des 
expériences  directes  que  ce  procédé  est  excellent  pour  pré- 
venir la  diminution  du  lait  (2). 

10^'  Ici  donc  l'imagination  agit  immédiatement  sur  la  vie  plasti- 
que. La  nourriture  du  jeune  animal  et  l'instinct  de  le  nourrir  se 
développent  en  même  temps  ;  mais  cet  instinct ,  qui  prend  la 
source  dans  l'amour,  favorise  tant  la  formation  que  l'évacuation 

(1)  Loc,  oU,,  t.  IV,  p.  566. 

(2)  DêMtschês  Arckiv,  ;t.  IV,  pi». 
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du  lait.  Lorsque  le  désir  de  donner  de  la  nourriture  à  un  enfa^nt 
est  fort  vif,  la  succion  que  celui-ci  exerce  peut  mettre  en  jeu  la 
sécrétion  lactée  chez  des  fenunes  qui  ne  sont  point  devenues 
mères  depuis  long-temps,  qui  même  ont  dépassé  le  terme 
de  Taptitude  à  concevoir ,  ou  ne  scmt  point  encore  arrivée^ 
à  la  puberté.  Faxe  rapporte  quelques  cas  de  femmes  âgées 
de  quarante-huit  à  cinquante  ans,  qui  n^avaient  point  eu  d'en- 
fans  depuis  dix  années,  mais  qui,  s'étant  chargées  d'un  enfant 
devenu  orphelin ,  ont  eu  du  lait  au  bout  de  six  à  huit  jours , 
et  ont  pu  même  terminer  Tallaitement,  pendant  toute  la  du- 
rée duquella  menstruation  s'est  trouvée  interrompue  (1).  Une 
femme  qui  présentait  le  sein  à  son  petit  fils ,  en  l'absence  de 
la  mère,  dans  Tunique  vue  de  le  cahner,  finit  par  avoir  du  lait 
et  être  en  état  d'allaiter  Tenfant  sans  discontinuer  (2).  Dans 
un  autre  cas,  observé  par  Montègre  (3) ,  une  femme  n'ayant 
point  assez  de  lait  pour  sufiire  à  des  jumeaux  qu'elle  avait 
mis  au  monde,  sa  voisine,  âgéedesoixante-cmq  ans,  présenta 
le  sein  à  l'un  des  enfans  :  elle  ne  donna  d'abord  qu'un  liquide 
peu  abondant  et  séreux,  mais,  au  bout  de  quelques  jours ,  la 
sécrétion  du  lait  était  en  pleine  activité ,  et  l'enfant  se  trouva 
parfaitement  nourri.  Enfin  Stock  (4)  a  connu  une  femme  de 
soixante-huit  ans  qui,  en  l'absence  de  sa  fille,  allaita  pendant 
deux  années  ses  deux  petits  enfans ,  qui  prospérèrent  entre 
ses  ma'ms.  D'un  autre  côté,  Baudelocque  (5)  parle  d'une  petite 
fille  de  huit  ans  qui  appliquait  souvent  à  son  sein  la  bouche 
d'un  enfant  de  quelques  mois  allaité  par  sa  mère  :  il  lui  vint 
assez  de  lait  pour  le  nourrir  elle-même  pendant  un  mois. 
Nous  ne  pouvons  douter  que  l'instinct  de  l'allaitement  ne  con- 
tribue à  la  production  du  lait,  que  favorise  l'excitation  méca- 
nique déterminée  par  la  bouche  de  l'enfant. 

il''  Chez  l'homme  lui-même ,  des  ch^constances  analogues 
peuvent  élever  au  rang  des  organes  sécrétoires  celui  qui , 
dans  le  sexe  masculin ,  n'a  d'autre  but  que  d'exprimer  l'har- 

(i)  AbhandL  des  AkademU  zu  Stockholm^  t.  XXVI,  p.  36. 
(2)  Froriep ,  Notizen  ,  t.  U ,  p.  246. 
'   (3)  Dict  des  se.  inéd.,  t.  IV,  p.  174. 
(4)  Philos,  Trans ,  n»  453 ,  p.  140. 
<5)  Dict.  des  se.  méd.,  t.  XXX ,  p.  380. 


ÉMmié  âtee  respèeé.Un  biMmBedontU^  femme  venait detndnrir, 
é8Sâya  d'àlhiilt^  son  eif Mit,  et  ses  mameloiis  se  dévdoppèrent 
ItteiitAt  eomme  ceux  des  feÉimes(t).I>es  ces  analogiies  se  sont 
IJMrésentés  éû  Ruide(2).  Hmriioldt  (3)  n  vu,  en  Amérique ,  mt 
kemme  qui,  s&  femme  étant  temiiée  malade,  allaita  hÛHBEiéme 
son  enfant;  |[>endant  dnq  mois  ,il  ini  donna  deux  on  trois  fois 
par  jonr  à  téter,  et  Tenfiant  ne  prit  pas  d'antre  nonrritnrt  ;  te 
Mt  était  épais  et  fortement  sncré.  On  a  quelquefois  aussi 
trouvé  du  lait  dans  les  mamelles  d*animanxmâles  par  exemple, 
de  Boucs  (&).  Si,  chez  les  hermaphrodites  masculins,  le  sein 
se  rapproche  davantage  de  la  forme  propre  aux  fensmes, 
si  le  développement  incomplet  des  organes  génitaux  rend  les 
ouvrières,  parmi  les  Insectes ,  aptes  à  élever  les  petits  »  ai 
enfin  le  Cbapon  peut  être  parfois  détemrfné  i  couver  des 
iMfc,  de  même  il  y  a  des  cas  où  la  direction  de  la  vie  vers  la 
procréation ,  ne  pouvant  se  porter  dans  les  testicules,  nlMMi- 
lit  aux  glandes  mammaires.  Un  Bœuf  acquit ,  après  la  cas- 
tration, une  mamelle  pourvue  de  deux  mamelons,  qui  don* 
naient  du  lait  et  qu^on  pouvait  uraire  (5).  Home  dte  des  cas 
de  Moutons  allaitant  des  Agneaux,  et  de  Taureaux  à  testicu- 
les avortés,  qui  avaient  une  sécrétion  lactée  complète  (6). 

m.  A  regard  de  Taction  du  lait  sur  te  nourrisson ,  nous 
devons  faire  remarquer  d*abord  que ,  comparé  à  Peau  de 
TamiMOS ,  ce  liquide  procure  une  nourriture  plus  abowiaute, 
dont  I^N^aiÉsme  a  besoin  après  la  naissance ,  attendu  que  la 
consommation  et  réjection  sont  alors  incomparabknseut  plus 
considérables.  Le  lait,  en  outre ,  est  très  fodte  i  assinder , 
en  raison  de  sa  composition  spédate,  de  sa  forme  liquide  etde 
sa  chaleur.  Enfin  fanalogte  de  Tesiomac  du  nouveau--ué  avue 
celui  des  Carnivores,  eu  égard  à  la  forme,  annouce  qu'a  asl 
destiné  à  digérer  une  uourritve  animate.  Le  fait  a  es 


Vt)  Cêmmemi.  ^cMlmùr  Pwtn^iimmm  .  t.  DI.  p.  27S. 

(4)  Bedislrài,  -V«^itr9««c4tcà^  ^mtwktmmét,  t  I ,  ».  U0  .^a 
.inrA»>,tUI«p   439. 


tetnps  cela  de  panicalier ,  qu'il  modifie  Tactivité  plasti- 
qoe  de  la  yie  diaprés  Tétat  de  la  vie  che^  la  mère.  Les 
médicamens  qu'on  fait  prendre  à  celle-ci,  réagissent,  par  Fin- 
termédiaire  de  son  lait,  sur  Tenfant  qu'elle  nourrit.  Hàcquet 
lapporte'que  six  enfans  de  parens  blancs,  qui  avaient  été  al- 
laités par  une  femme  Gzingare,  présentaient  un  teint  jaune 
brun&tre.  Il  n'y  a  pas  long-temps  que  J'ai  vu  un  dérangement 
habituel  des  fonctions  digestives  chez  une  nourrice  se  trans- 
mettre à  ses  deux  nourrissons.  Le  lait  de  certaines  femmes  ne 
profite  point  aux  enfans,  sans  qu'on  puisse  en  assigner  la  cause» 
car  la  différence  de  consistance  ne  se  rattache  qu'à  une  qualité 
purement  extérieure,  et  souvent  même  on  n'en  observe  aucune 
trace. (On  remarque  aussi  quelquefois  que  lelait^d'une  nourrice 
ne  convient  qu'à  un  enfant ,  quoiqu'un  autre  enfant,  auquel 
on  le  fait  prendre  immédiatement,  profite  aussi  bien  que  Iç 
faisait  auparavant  le  propre  enfant  de  cette  fenune)  (1). 

Les  émotions  de  la  mère  agissent  sur  la  vie  animale  du 
nourrisson  ;  elles  déterminent  surtout  fréquemment ,  chez 
celui-ci,  des  convulsions  ou  des  diarrhées  bilieuses,  lorsque  la 
mère  lui  donne  à  téter  immédiatement  après  un  accès  de 
colère  (2).  Levret  rapporte  qu'un  jeune  Chien  par  lequel  une 
femme  se  fit  sucer  le  sein  à  la  suite  d'une  colère  violente , 
fat  atteint  de  mouvemens  épileptiques.  Dans  un  autre  cas, 
rapporté  par  Berlyn  (3),  un  enfant  de  trois  mois ,  à  qui  sa 
mère  avait  donné  à  téter  aussitôt  après  avoir  essuyé  une  con- 
trariété des  plus  vives,  devint  pâle  comme  la  mort,  ses  traits 
se  décomposèrent ,  et  au  bout  de  quelques  heures  toute  la 
moitié  gauche  de  son  corps  fut  frappée  de  paralysie ,  tandis 
que  la  droite  tomba  dans  des  mouvemens  convulsifs.  (Une 
tccouebée,  qui  donnait  à  téter  à  son  enfant  au  moment  où  un 
efiicier  de  police  entra  chez  elle  et  lui  communiqua  une  nou- 
velle fort  effrayante ,  retiri  mort  de  son  sein^  en  présence  de 
çfi  nouveau  venu ,  l'enfant  qui  quelques  minutes  auparavant 

(1)  Addition  de  Hayn. 

(2)  Voy.  dans  Esqnirol  (  Des  Maladies  mentales ,  Paris ,  1838 ,  t.  I , 
p»  230) ,  le  chapitre  De  l'Aliénalian  mentale.  — >  Des  nonvellet  accou- 
chées et  des  nourrices. 

(3)  Harles ,  Neue  Jahrhuecker,  t.  II ,  p.  66. 
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jouissait  de  la  meilleure  santé  ;  appdé  en  tonte  bâte ,  je  n'a- 
perçus plus  aucun  signe  de  vie ,  et  tout  ce  que  je  pus  tenter 
demeura  inutile)  (i). 

Mais  Torganisme  de  Tenfant  ne  se  comporte  pas  d'une  ma- 
nière passive  à  Tégard  des  impressions  qui  agissent  sur  hd;  il  se 
développe  dans  le  sens  de  sa  direction  primordiale,  et  ne  suce 
par  conséquent  point  un  caractère  étranger  avec  le  lait  qui 
lui  sert  de  nourriture.  La  chose  est  évidente  d'elle-même  «  et 
bien  démontrée  d'ailleurs  par  les  milliers  d'enfans  qu'on  nour- 
rit avec  du  lait  de  Vache  ou  de  Chèvre.  Si  Topinion  populaire 
fait  croire  à  une  assimilation  morale,  s'il  est  permis  de  dire 
au  figuré,  d'un  homme  cruel,  qu'il  a  été  allaité.'par  une  Ti- 
gresse,  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  au  fond ,  c'est  que  le  mode 
de  la  vie  animale  des  êtres  qui  allaitent  détermine  la  qualité 
du  lait,  et  que  celle-ci  influe  à  son  tour  sur  le  mode  de  la  vie 
a  nimale  du  nourrisscm. 

AETICLB  I. 

Du  développement  de  Tenjcmim 

X.  Force  TÎtale  da  noweavaé. 

§  523.  Si  maintenant  nous  portons  nos  regards  sur  les  pr(H 
grès  du  déréUfpfewiemt  de  l'enfant  nouveau-né,  nous  sommes 
frappés  d'abord  de  la  grande  mortalité  qui  r^;ne  i  cette 
époque  de  la  vie. 

A  part  même  tout  ce  qu'il  a  du  souffrir  pendant  le  p»t, 
l'organisme  s'est  trouvé  jeté  subitement  dans  un  monde  nou- 
veau pour  lui ,  et  rétablissement  surtout  de  la  respiration 
pulmonaire  lui  a  fait  subir  une  métamorphose  profonde.  Les 
nouvelles  fonctions  sont  encore  faibles,  et  elles  ont  besoin 
d'être  exercées;  la  vie  ne  peut  s'accoutumarque  peu  à  pen 
à  des  conditions  qui  lui  avaient  été  jusqu'alors  ârangères. 

i*  Généralement  parlant,  il  meurt  un  quart  ou  un  cinqaîène 
des  enfans  pendant  la  première  année  de  la  vie.  La  proportion 
de  la  mortalité  durant  ceue  période,  a  été,  dans  la  monardne 
prussienne ,  dqpuis  ISSO  jusqu'en  iS^,  :  :  i  :  3,68,  en 
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Suède  t  :  1 :  4,08  (i) ,  en  France  :  :  1 :  4,30 ,  dans  les  Pays- 
Bas  :  :  1 :  4,44  ;  dans  le  Pays  de  Vaud  :  :  1  :  5,29.  Elle  a  été, 
en  outre,  à  Vienne,  de  1:2,70  (2);  à  Londres,  diaprés 
Hudgson,  de  1 : 3,44,  et  d'après  Simpson  et  Price,  de  i  :  3,12  ; 
à  Berlin  ,  depuis  1752  jusqu'en  1755,  de  1 : 3,77  (3),  et  en 
1746,  de  1  :  4,12  (4);  à  Montpellier,  de  1  :  3,97  (5);  àBres- 
lau ,  depuis  1775  jusqu'en  1805,  de  1  ;  4,10 ,  et  depuis  1813 
jusqu'en  4822,  de  1 : 3,38;  à  Philadelphie,  de  1 :  4,67(6),  et 
dans  les  quatre  plus  g^randes  villes  du  Nord  de  l'Âméixque , 
de  1/.  4,94;  à  Hambourg,  de  1  :  5,47  (7).  En  prenant  la  mor* 
talité  dans  la  ville  de  Paris  :  :  1 : 4,63,  :  :  1  :  5,39  (8)  depuis 
1817  jusqu'en  1823,  et  :  :  1  : 6,02  (9)  pour  1827,  on  n'a  point 
égard  à  ce  que  plus  de  la  moitié  des  enfans  qui  y  naissent 
sont  envoyés  à  la  campagne  ;  parmi  ceux  qui  restent  dans  la 
ville,  la  mortalité  serait  de  1 : 2,29  d'après Lachaise  (10). 

2^  La  mortalité  est  plus  considérable  chez  les  nouveau-nés 
du  sexe  masculin  que  chez  ceux  de  l'autre  sexe.  Elle  s'est 
élevée,  pendant  la  première  année  de  la  vie,  à  Paris,  d'après 
Deparcieux,  à  1 :4,20  pour  les  garçons,  1  :  5,30  pour  les 
filles  (11) ,  et  en  1827  à  1  :  5,64  pour  les  premiers  >  1 :  6^44 
pour  les  autres  (12).  A  Broeck,  elle  a  été  de  1 :  2,40  chez  les 
garçons,  et  1  :  2,99  chez  les  filles  (13)  ;  à  Berlin,  1 : 3,87  chez 
les  garçons  et  1 : 4,43  chez  les  filles  (14) ,  à  Breslau,  1  :  3,18 

(Ij  AhhandU  der  Akademio  zu  Stockholm ,  t.  XVII,  p.  87, 
(2)  Sussmilcb ,  Gœiliche  Ordnung  in  den  f^eraenderungea  des  Mensch- 
lichen  Geachlechis,  t.  II,  pi.  XI. 
(3)/Wd.,t.  II,pl.  XIIL 

(4)  Jbid,,  p.  317. 

(5)  Mémoires  des  farans  étrangers,  t.  I ,  p.  33. 

(6)  Gerson  ,  Magasin ,  t.  XVII ,  p.  90. 

(7)  Ibid.,^.  346. 

(8)  Ibid.,  t.  XIV,  p.  420. 

(9)  Annuaire  du  bureau  des  longitudes  pour  1829 ,  p.  9i. 

(10)  Topographie  médicale  de  Paris,  Paris ,  1822 ,  p.  217. 

(11)  Comparez  A.  Deparcieux,  Essai  sur  les  probabilités  de  la  durée 
de  la  ¥ie  humaine ,  Paris  ,  1746,  in-4.  —  J.  Bienajmé  ,  De  la  dufée  de  la 
vie  en  France,  depuis  le  commencement  du  xix«  siècle  (  Annales  d'hygiène 
publique  et  de  médecine  légale,  Paris,  1837 ,  t.  XVIII,  p.  177  et  suiv.). 

(12)  Annuaire  du  bureau  des  longitudes  pour  1829 ,  p  91. 

(13)  Sussmilch,  loc.  ciV.,  t.  II,  p..318.ji 

(14)  iWrf.,  p.  317. 

IV.  25 


3tt  mmJEii  vnAxaé 

fMNHP  lei  garQons,  et  1 : 3,62;poiir  les  fiUes.  Snirant  Glarke^ 
dam  la  naiioii  d'accoachemeas  de  Dublw,  la[iK)rtaUté  pei- 
éuit  les  sdbie  premiers  jours  a  été  de  1  :  Spour  les  garçons 
et  de  1 : 6  pour  les  fiUas(i). 

3^  La  vie  est  souvent  pins  feible  chez  les  jsneanx,  par  rap- 
port auxquels  Glarke  fixe  k  mortalité,  durant  la  mène 
période,  à  1 : 2,81,  tandis  que  celle  des  cas  de  part  simple 
B'était  que  de  1 :  6,37. 

4®  Ou  conçoit  que  la  diversité  des  soins  exerce  une  très- 
grande  iniuence.  Suivant  Ghateauneuf ,  la  BM>rt2dité  durant 
la  première  année  est  de  i  :  5,55  pour  les  enfens  que  feor 
m^  allaite ,  et  de  1 :  3,44  pour  ceux  qui  sont  HvréB  à  des 
nourrices  (2).  Partout  la  mortalité  est  plus  considérad^le  pami 
les  enfans  naturels  que  parmi  les  enfans  légitimes  ;  la^  propor- 
tion y  à  Breslau ,  a  été ,  pendant  la  première  année  de  Ri  tie , 
de  i  :  2)23  pour  les  premiers,  et  de  i  :  3,75  pour  les  antres. 

&"  La  mortalité  est  beaucoup  [dus  considérable  pendisffit  la 
première  moitié  de  la  vie  que  durant  la  seconde.  Nous  allons 
mettre  en  regard  la  pn^fKNrtion  qu'elle  a  offerte  pour  cha*- 
eane  de  ces.deux  époques  ,Ji  Bruxelles ,  d'après  Quetelet  (3), 
iBroeck,  selon  Struyk  (4),  à  Berlin,  selon Sussmilch  (5), à 
Hambourg,  d'après  Buek  (6),  et  à  Paris  (7)\  avec  le  terme 
moyen,  o'est-à^ire  la  proportion  qui  aurait  lieu  si  la  morta- 
lité restait  la  même  : 

Bruxelles.    Broeck.    Berlin.  Hambourg.    Paris. 

Terme  moyen        1:8      1:5      1:8      1 :  10     1 :  12 

Premier  semestre  1:6      1:2      1:6      1:8      1:7 

Second  semestre    1  :  12    1  :  16     1 :  14    1  :  14     1 :  28 

ù"*  Les  détails  nous  apprennent  que  la  plus  grande  mortalité 

est  celle  du  premier  trimestre  de  la  première  année,  qu'elle 

diminue  beaucoup  pendant  le  second,  qu'elle   subit  une 

diminution  moindre  pendant  le  troisième,  qu'enfin  durant 

(1)  Philos.  Trans ,  1786  ,  p.  356. 

(2)  Mém.  de  l'Acad.  de  Bruxelles,  t.  IV,  143. 

(3)  Ibid.,  t.  IV,  p.  142. 

(4)  Sussmilch,  loc.  cU,,  t.  II ,  p.  318. 

(5)  Ihid,,  p.  317. 

(6)  Gerson ,  Magasin ,  t^XYII ,  p.  346. 

(7)  Annuaire  pour  4829  ,'p.  d91. 
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1:10 

1:16 

ItlH 

1  :24 

t:S 

It   7 

1:11 

1  :  8 

1:13 

1:19 

1:27 

1  :51 

1:25 

1:2S 

:  1:30 

1:41 

1:21 

1:26 

le  quatrième  èBfé  baisse  encore  moins ,  ou  même  s^accrott 
un  peu.; 

Bnixélles. 

Terme  moyen  1  :  t7 
i*'  trittlestre     t  :S 
Second  A  :  2S 

Troisième        1 :  25,07  1 
Quatk*ième        i  :  25,12  1 

Nous  dL\oûi  lied  de  croire  (jitt  la  fbrtë  prb(iortlbh  de  la 
ndôrtalité  dans  le  bourg  holMndais  de  Btbeck ,  deptilis'1654 
jusqu'en  17 W,  période  S  laqtreflé  se  rslpt^ôrtent  le&  hbnîbrës 
indiq^^^  pltis  hauT ,  provenait  de  la  négïigëtibë  ou  de  soins 
mai  entendue ,  et  que  sa  dhhinùtfdft  prbgressive  tëiiait  à  be 
qtté  ;  quand  Më  fois  la  ^ie  si  l'ëSisté  Mit  attèiiitëit  de  cir- 
constances défavorables,  èHe  i'à  dé^diiùdfâ  que  pltiè  d'apti- 
tude à  se  maintenir. 

7<>  Si  les  proportions  fournies  par  le  tableau  précédent 
flUliliblent  anttMeër  qtie  \éè  ttoii  ptéMM  tritnéstres  dé  la 
pifemîère  amrée  représientcnt  ririë  ûétVè  co*tiHtté ,  pat  consé- 
quent une  période  spéciale  de  là  Vie ,  et  dlie  le  quatHëme 
iftafque  le  passage  à  un  autre  âge ,  dtfrsWt  lecjtléi  1  ëruptibn 
des  dents  dilhintre  leS  chance!^  dt  maintien  de  l'elistedcé, 
irbus  trouvons  uif  nouvel  a^gnmeàt  à  t'siptiùi  de  cëitë  conjec- 
tiirè  d^nsl  la  proportion  de  la  Mortalité  pendant  hé  divers 
nlois  de  Tannée ,  attendu  qtt'efle  devietit  vacillante  depuis  le 
sixième  jusqu'au  dhtiëme. 

*  Brùfiénesf.  tifôeci.  Êêfijn. 


Terme  moyen 

1  :  53 

1  r  S2 

4  :4d 

1"  mois 

1  :  13 

1  :     5 

1  :  13 

2» 

4  :  32 

1  :  12 

1  :  31 

3» 

1  :  S2 

1  :  16 

1  :  ^ 

4« 

1  :  64 

1   :   28 

5« 

1  :  74 

1  :  56 

6« 

1  :  7â 

1  :  && 

7« 

1  :  70 

i  :  «8 

•> 

8» 

1  :  73 

1  :  â8 

9« 

1  :  79 

1  rSit 

• 

10« 

1  :  74 

i:  «Ml 

f 

388*  PREMIERE  ENFANCE» 

!!•  i  :  76  1  :  107 

12?  1  :  76,97         1  :  146 

Diaprés  Quetdet ,  sur  100,000  enfons ,  il  en  meurt  dans  la 
Belgique ,  9604  au  premier  mois ,  2460  au  second ,  1761  au 
troisième ,  1456  au  quatrième ,  1149  au  cinquième ,  104S  aa 
sixième,  et,  terme  moyen,  833  pendant  les  six  mois  suivans. 

S<>  Enfin  ,  si  la  mortalité  pendant  le  premier  mois  était  uni- 
forme ,  elle  s'élèverait  à  1  :  62  pour  chaque  semaine ,  à  Ber- 
lin ;  mais  elle  a  été  de  1 :  32  pour  la  première ,  de  1 :  35  pour 
la  seconde ,  de  1 :  106  pour  la  troisième,  et  de  1  :  124  pour 
la  quatrième.  C'est  donc  pendant  la  première  semaine  que  la 
vie  court  le  plus  de  dangers  ;  les  chances  lui  sont  déjà  moins 
défavorables  durant  la  seconde ,  et  pendant  la  troisième  elles 
se  sont  considérablement  accrues  en  sa  faveur,  ce  qu'elles 
coiitinuent  encore  de  faire  par  la  suite  (1). 

XX.  Vîe  animale  da  ncniTeaa-né. 

§  624.  La  vie  plastique  conserve  la  prédominance  chez 
l'enfant  à  la  mamdle ,  mais  elle  est  refoulée  peu  à  peu  par  la 
vie  animale  qui  se  développe. 

1^  C^est  moins  le  c6té  actif  de  la  vie  animale  que  son  côté 
passif  qui  se  développe ,  et  moins  la  faculté  de  réagir  sur 
les  impressions  que  celle  de  les  recevoir.  Le  système  nerveux 
a  bien  acquis  un  degré  considérable  de  développement  pen- 
dant la  vie  embryonnaire  ;  mais  la  simplicité  et  runîformité 
des  impressions  lui  ont  donné  peu  d'occasions  de  s'exercer  : 
sa  vitalité  était  presque  exclusivement  tournée  vers  la  forma- 
tion ,  et  sa  réceptivité  pour  les  excitations  peut  être  comparée, 
lors  de  la  naissance ,  à  un  trésor  encore  intact.  Mais ,  après  la 
venue  au  iponde,  son  activité  est  mise  en  jeu  par  les  impressions 
du  dehors,  et  de  plus  elle  est  exaltée  par  la  respiration;  pour  h 
première  fois  alors  un  sang  vermeil  et  animé  par  l'influence 

(1)  Comparez  Yiltermé  et  Milne  Edwards ,  De  rinflnence  de  la  tempé- 
rature sur  la  mortalité  des  enfans  nouveau-nés.  —  H.-G.  Lombard ,  De 
rinfluencedes  saisons  sur  la  mortalité  à  différens  âges.— C.-T.  Herrmann, 
De  la  mortalité  des  enfans  en  Russie  et  des  causes  qui  la  rendent  très- 
différentes  dans  les  diverses  provinces  de  cet  empire.  (Annales  d^bystène, 
t.  U,  p.m;  t. IV,  p.  517i  et  t.  X,p.  93.). 
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immédiate  de  Tatmosphère,  arrive  aux  organes  de  lasensi- 
bilité ,  dont  il  accroît  la  vitalité ,  par  son  antagonisme  plas 
vivant,  comme  nous  voyons  des  animaux,  entre  antres  les 
Ophidiens ,  être  fort  peu  affectés  par  le  galvanisme  avant  là 
première  respiration ,  tandis  que ,  quand  lis  ont  commencé  à 
respirer,  cet  agent  exerce  sur  eux  une  action  puissante  (i). 
Les  effets  mécaniques,  ceux  même  de  la  respiration,  ne  sont 
point  sans  influence  :  et  tandis  que ,  pendant  la  vie  embryon- 
naire ,  les  mouvemens  peu  énergiques  du  cœur  n^envoyaient 
qu'une  espèce  de  flot  tremblotant  baigner  le  cerveau ,  c^ 
mêmes  mouvemens,  rendus  plus  vifs  par  la  respiration, 
lui  font  parvenir  une  onde  qui  le  soulève  et  le  laisse  en- 
suite retomber  ;  l'excitation  que  produisent  les  cris  arra- 
chés à  l'enfant  par  la  douleur  du  part  et  l'impression  du 
nouveau  milieu,  paraît  même  destinée  à  tirer  le  cerveau  de  sa 
léthargie,  en  lançant  vers  lui  un  jet  de  sang  plus  abondant, 
tandis  que  le  cœur  gauche ,  auquel  afflue  un  sang  devenu 
T^rmeil ,  se  contracte  avec  plus  d'énergie.  Dès-lors ,  en  effet, 
Tencéphale  exécute  un  mouvement  dont  le  rhythme  est  ré- 
gulier et  coïncide  avec  celui^  du  système  vasculaire  :  il  s'é- 
lève pendant  la  diastole  des  artères,  et  s'abaisse  pendant*  leur 
systole ,  ce  dont  on  peut  aisément  se  convaincre  en  posant  la 
main  sur  la  grande  fontanelle.  Mais  ce  mouvement  a  encore 
un  résultat  mécanique  ;  car  il  rétablit  la  forme  normale  de  la 
tête,  qui  avait  été  violemment  changée  pendant  la  parturition. 

2^  Comme  Tactivité  plastique  se  déploie  surtout  dans'  le 
système  de  la  sensibilité,  pour  lui  f^re  acquérir  les  forces 
nécessaires  à  l'accomplissement  de  ses  fonctions  spéciales ,  le 
sang  se  porte  avec  force  à  la  tête ,  afin  de  parachever  le  dé- 
veloppement du  cerveau ,  des  organes  sensoriels  et  des  dents, 
ce  qui  dégénère  fréquemment  en  un  état  inflammatoire  des 
membranes  cérébrales  plastiqués  (hydropisie  des  ventri- 
cules ) ,  des  paupières  et  du  conduit  auditif  (  otorrbée  ). 

S""  La  sensibilité  est  aussi  plus  particulièrement  tournée 
vers  la  matière  :  les  organes  sensoriels  ont  d'abord  peu 
d'impressionabilité  à  l'égard  de  leurs  stimulans  dynamiques , 
et  cette  faculté  ne  se  développe  en  eux  que  peu  à  peu.  Le 

(i  )  Herholdt ,  Commentation  ueber  das  Lehen ,  p.  74. 
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nerf  grand  sympattûcpie,  a  encore  la  prépondérance  ;  il  est 
proportionnellea^eiit  plus  ferme  et  plu$  dense  que  les  antres 
nerfs  (1)^  et  il  ^*y  a  que  les  çhangemens  de  la  vie  végétale , 
en  particulier  le$  affeetiona  des  organes  digestife,  qui  exercent 
^n^.  forte  ii^uence  siur  la  sensibilité. 

i''  l\  résulte  de  là  qtie  les  organes  centraux  de  la  vie  ani- 
male ii'oat  point  [encore  acquit  la  domination  à  laquelle  ils 
so^t  destinés ,  et  vers  la  conquête  de  laquelle  ils  marchent 
§eà|ement  d'une  manier)^  graduelle.  Le  cerveau  est  eooort 
très  votunpÔQeux ,  di^  laanière  qm  la  proportion  de  son  poidi, 
comparé;  à  celui  du  corps  entier,  est  de  i  :  8 ,  tandis  que, 
cb^z  Tadultel,  elle  n'est  que  de  1  :  40  ou  50  ;  car  l'aocroisst' 
jqdçnt  est  une  manifestation  matérieUe  de  la  vie  qui  se  retire 
j^lU*  l'arrière-plan  lorsque  la  (érection  dynamique  intàrieure 
4eYient  plus  prononcée.  Le  tissu  mou  de  cet  organe  acquiert 
p^il  ^  peu  pl«$  de  consistance  ;  la  différence  entre  les  snb- 
^ta^çes  glaise  et  blanche  se  nuurque  davantage,  et  la  substance 
jfLjj^txe  qui  les  sépara  l'une  de  Tautre  s'efface  de  plus  en  plus. 
À^répoque  de  la  naissance ,  le  tronc  cérébral  est  encore  gri- 
sAV^^  ;  bientôt  les  pyramides  blanchissent ,  puis  les  oHves ,  an 
bout  de  trois  moî&  le  pont  j  après  le  sixième  mois  les  cuisses 
du  r*erveau  et  les  énûnences  médHilaires  (2).  La  prépondérance 
dfûL  cerveau  proprement  dit  sur  le  cervelet ,  qui  distingue  Tor- 
ganjisatîon  humaine  de  celle  des  animaux ,  est  encore  pins 
gr^nd^  ^  ^ette  épeque  que  ch&L  Fadulte  :  en  effet ,  le  cerve- 
let, qui  s'e3t  formé  plus  t«rd,  n'a  pas  encore  pris,  k  beaucoup 
prà^,  tMt  ^pn  développement,  et  la  proportion  de  son  vokiioe 
^  celui  du  ceiîv^m  est  de  A  :  i4 ,  tandis  qu'elle  n'est  que  de 
1 :  10  cl^  V(^U)tQ. 

5o  Ls^  djpmmtioA  des  pcuints  centraux  n'étant  pas  encore 
ét^b^Uy^t  et  d'im  autre  côté  la  sensibilité  étant  fort  en  émoi 
dsMAS  ise  qni  e^m^m  son  rôle  passif ,  il  s'ensuit  une  fnrédis- 
positipn  pavtÎDulière  aux  affections  dites  nerveuses,  spasmes, 
ço^Y^ions ,  ç^li/pes ,  triaoïe  des  mâchoires ,  distorsion  des 
yepx  y J^éveil  en  sursaut ,  etc.  ■  ^ 
(Si?  Gomm  l'orpne  central  de  la  sensibiKté  n'a  point  encore 

(13  llAnde  ,  ffandln^eh  der  gerichtlicken  Medicin,  t.  IV,  p.  49. 
(2)  Meckel ,  %uijsl  d'^^i  V  IV- 
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acquis  tonte  san  «aupoitaiice^  ses  lésions  n'entratoent  pas  anssi 
prompteoient  que  chez  Fadulte  ranéautissement  de  la  vie. 
Déjà  Lorry  (i)  et  Morgagni  (2)  avaient  fait  cette  remarque 
chez  des  animaux  nouveau-nés.  L'unité  moins  prononcée  de  la 
vie  fait  €[u'en  pareil  cas  les  parties  du  corps,  considérées  iscdé- 
ment ,  demeurent  plus  lonfj-temps  vivantes  que  chez  Tadulte^ 
Ainsi ,  par  exemple ,  après  la  décapitation ,  les  muscles  M 
perdent  point  aussi  vite  la  faculté  d'entrer  isn  mouvement 
lorsqu'on  irrite  leurs  nerfs.  Legallois  a  remarqué  (3)  que  les 
Lapins  nouveau-nés  qu'il  décapitait  on  asphyxiait,  conser- 
vaient le  sentiment  et  le  mouvement  dans  le  tronc  ^  pendant 
un  quart  d'heure ,  tandis  que ,  chez  les  Lapins  d'un  mois  1 
traités  de  la  même  manière,  ces  deux  facultés  étaient  éteintes 
au  bout  de  deux  minutes  déjà . 

7^  Là  vie  morale  de  l'enfant  à  la  mamelle  se  caractérise 
aussi  par  la  prédominance  de  l'activité  périphérique  et  de  la 
réceptivité  :  les  facultés  sensorielles  se  développent  peu  à  pen^ 
et  les  impressions  extérieures  éveillent  le  sentiment  de  m-* 
même.  Aussi  l'individualité  morale  est-elle  d'abord  fort  peu 
prononcée ,  et  n'en  voit-on  paraître  que  par  degrés  des  traces 
évidentes. 

S<»  La  vie  morale  ne  peut  point  encore  supporter  long-temps 
le  conflit  avec  les  objets  du  dehors  ;  elle  fait  de  fréquent  ré* 
tours  vers  la  vie  d'isolement  qui  dominait  pendant  la  vie  em* 
bryonnaire.  L'enfant  se  fatigue  bientôt  d'exercer  ses  sens ,  et 
tombe  dans  le  sommeil.  Pendant  les  premiers  jours  il  ne  reste 
éveillé  qu'environ  une  heure  par  jour  :  durant  les  semaines 
qui  suivent,  des  quarts  d'heures  de  sommeil  alternent  avee 
des  demi-heures  ou  des  heures  entières  de  veille;  vers  le 
sixième  mois,  il  reste  éveillé  huit  heures  par  jour,  et  en  con- 
sacre seize  à  dormir.  Les  alternatives  de  veille  et  de  sonmieil 
ne  dépendent  encore  que  de  l'état  individuel ,  et  n'ont  aucun 
rapport  avec  celui  de  k  nature ,  ou  avec  la  succession  du  jour 
et  de  la  nuit.  Du  reste ,  l'enfant  nouveau-né  dort  d'autant  plus 

(1)  Mémoires  des  savans  étrangers ,  t.  m ,  p.  363. 

(2)  De  sed.  et  caus.  morb.,  lib.  LU,  art.  26. 

(3)  Œuvres ,  t.  I,p,  67. 
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long-temps,  qu'il  est  venu  au  monde  àuneéfM)qae  plus  éloignée 
du  terme  de  sa  maturité.  (Beaucoup  d*enfans  Tenus  ayant 
terme ,  ne  dorment  presque  pas ,  et  gémissent  contintielle- 
ment  :  mais  cet  effet  tient  uniquement  à  ce  que ,  produisant 
peu  de  chaleur,  ils  sont  douloureusement  affectés  par  le  froid, 
quand  on  no  les  soigne  pas  autrement  que  des  enfaas  venus  i 
terme)  (1). 

§  525.  Les  jurisconsultes  romains  ne  considéraient  pasTem- 
bryon  comme  un  être  moral ,  possédant  des  droits,  et  envers 
lequel  on  pût  commettre  des  délits  ;  ils  ne  voyaient  en  lui 
qu'une  partie  du  corps  maternel,  et  n*admeltaient  renCanti  la 
jouissance  des  droits  do  Thomme  qu'après  qu'il  s'était  séparé 
de  sa  mère  et  que  la  respiration  Tavait  animé  en  le  faisant  par- 
ticiper à  rame  du  monde.  Ces  déterminations  peuvent  être 
bonnes  en  pratique ,  mais  elles  ne  sont  point  fondées,  scien- 
tifiquement parlant.  Vdm9  n'est  point  un  étranger  qui  monte 
sur  un  vaisseau  équippé  pour  lui ,  quand  ce  navire  sort  da 
port  à  pleines  voiles.  Elle  existe  primordialement,  comme 
point  unitaire  de  la  vie ,  et  Ton  ne  peut  pas  plus  la  compren- 
dre séparée  du  corps  >  qu'il  n'est  possible  de  concevoir  un 
centre  sans  pcriphérie ,  on  une  périphérie  sans  centre.  Mais, 
au  début ,  elle  est  enveloppée  dans  le  corps  matériel ,  et  elle 
ne  devient  un  être  particulier  que  par  Teffet  d'un  développe- 
ment qui  se  manifeste  pendant  la  première  eniance. 

1^  Nous  avons  vu  (  §  475  )  que  la  vie  est  purement  idéale 
dans  son  origine  et  sa  cause ,  mais  que  son  idée  ne  se  révèle 
d'abord  que  dans  la  formation  ,  ou  comme  être  plastique ,  en 
d'autres  termes,  qu'elle  est  confondue  avec  la  matérialité,  que 
par  conséquent  la  vie  consiste,  pendant  sa  première  période, 
en  unité  absolue ,  en  indivision.  Nous  avons  va  aussi  que, 
quand  cette  période  de  création  matérielle  est  écoulée,  quaad 
à  cette  émanation  orageuse  du  chaos  succède  une  progressioi 
calme  de  la  formation  dans  une  carrière  aplanie,  Tidée  sort 
de  la  matiière  ,  et  l'unité  qui  fait  le  fonds  de  toute  vie  se  ma- 
nifeste comme  fonction  spéciale ,  comme  forme  particulière 
de  la  vie ,  comme  ànie.  Enfin  nous  avons  vu  que  Tâoie  n^est 

(I)  Adtlitiou  «le  Hayii. 


plus  identique  avec  la  vie  matérielle  pendant  le  sommeil  em* 
bryonnaire ,  mais  qu*elle  n'est  cependant  pas  non  plus  en 
libre  antagonisme  avec  elle,  quesi  Tâme  et  le  corps  ne  sont 
plus  fondus  ensemble  ,  Tâme  ne  s'est  cependant  point  encore 
éveillée ,  qu'elle  est  enchaînée  au  corps,  qa*elle  est  isolée 
par  rapport  au  monde  extérieur,  et  qu'elle  ne  consiste  qu*en 
un  vague  et  obscur  sentiment  de  Texistence.  Pour  qu^elle 
puisse  se  réaliser  et  se  développer  comme  force  spéciale,  il 
faut  qu'elle  brise  ses  liens  et  qu'elle  se  dégage  de  la  vie  ma- 
térielle. Or  elle  n'a  pas  ce  pouvoir  par  elle-même  ;  elle  ne 
l'acquiert  qu'avec  le  secours  du  monde  extérienr  exerçant 
une  vive  stimulation  sur  le  sentiment  de  Texistence.  Sa  sépa- 
ration s'opère  donc  pendant  et  après  la  naissance  et  Téclo- 
sion.  En  effet,  la  vie  tend  à  se  maintenir  d'une  manière  imi- 
forme  dans  la  route  qu'elle  parcourt,  et  à  rester  toujours 
semblable  à  elle-même  dans  sa  progression  graduelle  ;  mais 
la  naissance  de  l'homme  n'est  point  un  développement  calme, 
c'est  au  contraire  une  précipitation  violente  dans  un  monde 
nouveau,  qui,  au  premier  moment  de  son  contact ,  agit 
comme  une  chose  totalement  étrangère ,  et  porte  le  tronble 
dans  la  marche  qu'avait  suivie  la  vie  jusqu^àlors  ;  c'est  une 
scission  instantanée  entre  le  monde  et  l'organisme ,  qui  en 
entraine  une  non  moins  instantanée  entre  l'âme  et  le  corps. 
Car  si  Tâme  n'avait  été  jusqu'alors  qu'un  sentiment  obscur 
d'existence  matérielle,  ce  sentiment,  de  même  que  toute  vie 
quelconque ,  avait  pour  type  primordial  l'unité  et  l'harnoonie 
du  multiple  :  or  quand ,  qu  moment  de  la  naissance ,  le 
monde  extérieur  fait  brusquement  irruption^  il  donne  lieu  i  un 
sentiment  nouveau,  celui  de  l'existence  s'éloignant  de  son  type  ; 
le  sentiment  de  la  vie,  comme  côté  idéal  de  cette  même  vie, 
se  trouve  en  conflit  avec  la  réalité ,  ou  avec  l'existence  maté- 
rielle ,  et  de  là  vient  qu'il  s'établit  une  scission  dans  la  vie, 
la  cause  se  sépare  du  phénomène ,  Fàme  s'oppose  au  corps , 
et  par  conséquent  cette  âme  sort  de  son  sommeil  léthargique. 
Mais  le  nouveau  rapport  dans  lequel  l'organisme  se  trouve 
placé  à  la  naissance^  n'est  étranger  que  par  sa  nouveauté,  et 
comparativement  à  l'état  qui  le  précédait  ;  en  lui-même  il 
correspond  parfaitement  à  la  vie  de  cet  organisme,  et  l'em- 
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bryop  y  était  tout  ])répauré  :  U  brmqœ  métsanorphose  qi 
éveille  Tâme  ne  produit  donc  qa'on  troable  momentané  dsois 
la  vie ,  et,  en  efèt,  quand  le  part  dore  U'op  long-temps ,  ce 
trouble  devient  moiteL 

2"*  L' barmoBÎe  avec  le  monde  extërienr  ne  tarde  pas  à  se 
manifester.  Dès  que  TenfiEuit  a  triomphé  des  étreintes  dn  paît 
et  de  Forage  qu'excite   en  lui  la  prenuëre  impression  dm 
monde  extérieur,  dès  que  les  soins  de  sa  mère  Ini  ont  pro- 
curé une  couche  molle  et  chaude ,  il  se  calme  et  retombe 
dans  Tétat  embryonnaire  ;  Fâme  que  le  danger  avait  éveillée, 
mais  que  Tharmonie  des  nouveaux  rapports  extérieurs  avec  la 
vie  satisfait,  se  reploi^  danslam  matérielle,  et  laisse  le  soin 
du  conflit  avec  le  monde  extérieur  à  la  fonction  toute  végétale 
de  la  respiration.  Le  nouveas-né  ne  manifeste  son  bien-éCre  que 
par  le  sommeil;  toutes  lesfoîsqu'il  s*éveille,  c'est  qirïl  éprouve 
imesensatiimdoulûQre8se,etil  le  témoigne  par  un  cri  piais- 
tif  Y  car  il  n'y  a  que  le  besoin  de  nourriture  qui  poisse  le  tirer 
de  son  assonpissemMt. 

3*  Ge  sentiment  doidoumx  de  la  faim ,  om  plutôt  de  la 
spif^  est  également  nouvean;  car,  en  se  séparant  de  sa  mère 
et  ^pùttant  rœuf ,  Tentant  a  eetsé  de  jouir  dvme  nntrîticMi 
végétale  non  inlerrompue ,  et  son  corps  n'est  plus  cotinuel- 
Imiient meulBé  par  n  liquide  alibile;  il  s'est  fut  une  passe 
dans  la  mtriliûn ,  cl  Tair  qui  entre  et  sort  pemiant  le  som- 
neil  occasîene  une  sécheresse  désagréable  de  la  booche; 
dd  là  natt  donc,  entre  le  sentiment  et  l'existence,  nn 
antagonîuae,  qui  amène  la  cessation  da  somnieîUdece 
4  la  vie  embryonnaire. 

4«  Dqày  par  avance^  le  sein  maternel  s'est  rempli  de  lait 
ponr  apaiser  cette  danlenr;  mais  la  manière  dont  le 
KMBèaealicn  rénail  tantes  le»  isniliiinni  recpôsesponr 
mui'er  et  exalter  le  sentimcntife  la  vie.  Ce  n'est  pins,  cemae 

paocnre  dncaLme:  c'est  une  action  peoibve, 
le.Leseinmûn  cicbandsnr  leqnd 
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sentiinfiat  agréable  de  la  satiété.  C'est  la  première  jouissanct 
de  la  vie  que  procure  le  monde  extérieur ,  et  elle  a  pour  con- 
dition une  privation  antérieure ,  qui  ne  s'était  jamais  fait  sentir 
pendant  la  vie  embryonnaire.  Mais  cette  jouissance  est  «a 
même  temps  active  :  ce  n*est  qu'en  exerçant  ses  propres 
musdLes  que  le  nouveau-né  se  procure  le  liquide  réparatetnr, 
et  en  l'attirant  avidement  à  lui ,  il  a ,  pour  la  première  fois, 
le  sentiment  obscur  d'un  déploiement  de  force  suivi  d'un  ré-* 
sultat.  Ainsi ,  Sjur  le  sein  de  sa  mère ,  il  sent  le  monde  commfi 
une  chose  extérieure  ,  qui  vient  avec  bienveillance  au  devant 
de|lui ,  et  en  même  temps  il  se  sent  lui-même  conuue  être  agîs^ 
sant.  Satisfait  de  la  jouissance  et  fatigué  de  la  succion ,  il  re- 
tombe dans  l'assoupissement ,  pour  n'en  plus  sortir  que  quand 
le  besoin  de  nourriture  reparaîtra. 

5"  A  force  de  répéter  la  jouissance  et  d'exercer  sa  force ,  X 
s'accoutume  peu  à  peu  au  monde  extérieur  qui  luit  procure 
l'une  et  assure  l'effet  de  l'autre  ;  le  sommeil  4<^vient  pins 
court,  et  les  organes  des  sens  ^  éveillés  à  leur  tour,  reçoivent 
alors  des  impressions.  Ici  le  monde  extérieur  continue  ce  que 
la  mère  avait  commencé  dans  la  parturiiion  et  l'allaitement  : 
il  procure  à  Tenfant  des  impressions  qui  chatouillent  agréa- 
blement en  lui  le  sentiment  de  l'existence ,  en  même  temps 
qu'ils  lui  fournissent  des  moyens  variés  d'exercer  ses  forces* 
Tandis  qu'il  agit  ainsi,  l'âme  se  dégage  de  plusren  plus  de  là 
vie  matérielle ,  et  devient  assez  libre  pour  pouvoir  se  déve- 
lopper désormais  conformément  à  son  essence. 

6<>  Le  caractèrci  moral  de  la  première  enfance  con^jisle 
donc  en  ce  qua  la  vie  ^  d'une  ou  indifférente  qu'elle  était  > 
le  scinde  ou  se  déploie  en  vie  morale  et  vie  matérielle  « 
et  en  ce  que  l'âme  s'éveille  par  l'effet  de  l'antagonisme  qui 
s'établit  entre  elle  et  le  corps.  Au  moyen  de  cet  antagor 
nisme ,  l'âme  conunence  à  prendre  possession  du  corps ,  et  à 
étendre  sa  domination  sur  lui.  Ainsi  it;s  muscles,  qui  d'abord 
agissaient  sans  conscience,  se  soumettent  peu  à  peu  à  la  vor 
lonlé;  les  organes  sensoriels,  qui  avaient  été  jusqu'alors 
inactifs,  s'appliquent  par  degrés  au  rôle  qu'ils  doivent  joi^er; 
les  glandes  lacrymales,  qui  sécrétaient  dès  l'origine ,  passent 
plus  tard  aux  ordres  du  sentiment.  De  cette  manière,  la  dimi- 
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BQtioii  do  besoin'matériel  devient  de  plus  en  pins  restreinte, 
à  mesure  que  les  relations  de  Tâme  avec  le  monde  extérieur, 
d'abord  purement  passives ,  mais  bient6t  actives  aussi ,  de- 
viennent elles-mêmes  plus  libres.  L'âme  commence  à  s'ap- 
proprier le  monde  ;  elle  reste  faible^  à  la  vérité  »  et  s'en  tient 
uniquement  à  Tapparence  extérieure  de  Teustence  maté- 
rielle, au  présent  immédiat,  en  un  mot  à  un  horizon  fort 
borné;  cependant  on  voit  déjà  percer,  à  travers  ces  formes 
grossières ,  une  autre  forme  plus  relevée ,  Tintelligence  et  le 
sentiment ,  de  sorte  que ,  malgré  la  ressemblance  du  noo- 
veau-né  avec  Tanimal,  le  caractère  distinctif  de  rhumanité  se 
jrévèle  partout  en  lui. 

7*^  Le  développement  moral  marche  avec  une  rapidité  ex- 
trême pendant  cette  courte  période ,  qui  renferme  en  elle  le 
fond  de  toute  la  vie  subséquente.  U  y  a  autant  de  distance, 
sous  le  point  de  vue  moral ,  entre  le  nouveau-né  et  Tenfont  de 
neuf  mois,  qu'on  en  trouve,  sous  le  rapport  du  physique,  entre 
rembryoqi  et  l'enfant  qui  vient  de  naître.  Nulle  autre  période, 
de  la  vie  n'amène  de  si  grandes  métamorphoses ,  et  ne  fait 
faire  des  progrès  aussi  marqués  au  développement  des 
facultés  qui  se  rattachent  à  l'âme. 

Pour  pouvoir  assigner  une  règle  générale  à  la  série  de  ces 
développemens ,  il  faudrait  posséder  un  grand  nombre  d^ob- 
servations  semblables  à  celles  qu'ont  réunies  Dietrich  Tie- 
demann  (1)  et  Schwarz  (2) ,  et  dont  les  premières  présentent 
d'autant  plus  d'intérêt  qu'elles  ont  eu  pour  objet  un  homme 
auquel  la  physiologie  doit  beaucoup ,  Frédéric  Tiedemann. 
Cependant  nous  croyons  que  les  déterminations  suivantes  cor- 
respondent  à  peu  près  au  type  normal. 

Pendant  les  quatre  premières  semaines  règne  la  récepti- 
vité d'un  ordre  subalterne  savoir  la  sensibilité  générale  et  le 
besoin  matériel  ;  la  succion  est  le  seul  mouvement  libre ,  le 
seul  qui  tende  à  un  but  déterminé ,  et  qui  atteigne  à  ce  but  ; 
lés  autres  mouvemens  musculaires  ne  consistent  qu'en  des 


(i)  Hessisekê  Beitrœgê  mut  G0Ukrsatkkni  umdKunti^  t  II,  p.  311  •SS4, 

486-602. 


<2)  ErMtêlnmgsiêkrt ,  t  m ,  Tp.  M3>34i. 
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exteittioiis,  des  flexioiis  et  autres  ébats  sans  yolônté,  ouda 
jnoiDs  sans  but. 

Au  second  mois  lunaire,  se  déploie  une  réceptivité  supé- 
rieure à  la  précédente  ;  les  sens  reçoivent  des  impressions  plus 
déterminées,  et  Tftme  crée  les  premières  images  du  monde 
extérieur;  certains  objets  commencent  à  faire  plaisir  à 
Tenfant,  qui  par  suite  les  désire,  et  le  désir  se  reflète  à  son 
tour  dans  le  mouvement  ;  tout  s'éclaircit  de  cette  manière , 
la  sensation  devient  idée ,  le  sentiment  de  la  vie  se  transforme 
en  plaisir  procuré  par  un  autre  mode  d'existence ,  et  le  mou- 
vement acquiert  de  la  signification. 

Durant  le  troisième  mois,  les  idées  acquises  par  les  sens  se 
lient  en  une  première  expérience  ;  le  plaisir  et  le  déplaisir 
s^élèvent  jusqu'au  degré  qui  constitue  les  premières  affections, 
le  mouvement  devient  plus  libre ,  et  la  volonté  témoigne  sa 
première  prise  de  possession  du  monde  par  la  faculté  qu*a 
Tenfant  de  saisir  les  objets  extérieurs.  C'est  le  moment  où  il 
conunence  à  empoigner ,  à  comprendre ,  à  sentir. 

Au  quatrième  mois,  rhorizon  s'agrandit ,  et  Timaginatiou 
s^éveille ,  tant  sous  le  rapport  du  plaisir  sestbétique,  que  sous 
celui  du  plaisir  que  Tenfant  trouve  à  remuer  les  objets. 

Au  cinquième  mois,  les  divers  sens  sont  plus  réunis;  le 
plaisir  que  Timagination  trouve  à  les  exercer  devient  plus  vif, 
Tenfant  laisse  échapper  les  premiers  sons  libres,  qui  sont  Tex- 
pression  du  plaisir  et  de  la  force  vitale. 

Au  sixième  mois ,  il  déploie  déjà  beaucoup  d'activité,  et  il 
est  vivement  attiré  par  la  nature  et  par  Thomme. 

Au  septième  mois,  il  commence  à  témoigner  Taccroisse- 
ment  de  sa  force  intérieure,  en  cherchant  de  lui-même  à  s'oc- 
cuper :  il  essaie  déjà  de  se  tenir  debout  ;  les  sons  qu'il  fait 
entendre  sont  plus  déterminés  et  expriment  déjà  Tétat  de 
son  moral. 

Au  huitième  mois,  il  commence  à  imiter  les  sons  qu'il  a  en- 
tendus. 

Au  neuvième  mois ,  il  arrive  à  comprendre  des  mots  liés 
les  uns  avec  les  autres ,  et  à  se  foire  une  idée  des  rapports 
entre  les  hommes. 

Au  dixième  enfin ,  il  devient  conunaniçatif  ,  exprimant  ainsi 


M*  seèlenieHt  me  plénniide  de  force  afé  ne  ,p€ftt  pfitk  éé- 
meurer  cachée,  mais  encore  un  commencement  ae  cdÉimèrce 
kHeHigenl  arvec  les  hoomes. 

A*  jSnm. 

§  226.  Si  maintenant  nous  passons  en  reyue  le^  diverses  ft- 
pultés  morales  les  unes  après  les  autres,  nous  remarquons  tf  i^ 
bord  que  le  monde ,  en  vertn  de  son  harmonie  avèe  hr  viédA 
nouveau-né,  lui  offre  non  seulement  les  Substances  néeessalires 
à  la  formation  de  son  corps  (lait  et  air),  mais  encore  des  phé- 
nomènes, reçus  par  ses  sens,  qui  servent  de  stimutant  et  dtema- 
tériaux  pour  son  développement  moral.  Maishri-méme  èstpté- 
paré  d'avance  à  cela,  puisque,  dès  la  vie  embryonnaire ,  l^u- 
nité  qnî  lie  tous  les  membres  de  Tdirganisme  s'est  maïA^ée 
eomme  phénomène  particulier  de  la  vie ,  et  que  psn^  (Consé- 
quent le  sentiment  de  Tunité  de  la  vie  dans  t6ns  les  points  d6 
Torganisme ,  ou  la  sensibilité  générale  (coe^/tjèsikésiêy;  tftislt 
éveiUé. 

1°  Ce  sentiment  prédomine  d'abord ,  et  c'est  par  tonte  h 
surface  que  les  impressions  du  monde  extérieur  sont  reçues. 
Peu  à  peu  les  développemens  supérieurs  de  la  seinsibilité 
générale  ,  ou  les  sens,  entrent  en  action,  non  comme  le  disent 
certains  psychologistes,F.-A.  Carus  (1),  par  exemple,  suivant 
Tordre  du  rang  qu'ils  occupent  dans  la  vie,  maïs  par  une 
succession  d'antagonismes. 

Il  n'y  a  d'abord ,  et  pendant  quelque  temps ,  que  les  deux 
pôles  extrême  de  la  vie  sensorielle ,  le  sens  de  la  vue  et  celui 
du  toucher,  qui  s'exercent;  le  premier,  actif,  tourné  vers  la 
lumière  et  agissant  à  distance ,  embrasse  les  choses  comme 
un  tout  et  mène  à  l'intuition  du  mondé;  le  second,  passif, 
enchaîné  aux  objets  voisins ,  et  dirigé  uniquement  vers  les  spé- 
cialités, a  pour  objet  l'impénétrabilité,  c'est-à-dire  l'ex- 
pression la  plus  pure  de  la  matérialité.  Mais  les  sens  de  la 
lumière  et  de  l'impénétrabilité,  réunis  ensemble,  donnent 
l'intuition  la  plus  immédiate  de  l'existence  extérieure  elle- 

(i)  Psychologie ,  t.  Il,  p«  46. 


même  /  lawHs  ^e  les  autres  sea^  se  réippéinébi  (fErv^tage 
snx  panicuiarités  de  l'eiiisteàeé  «t  aux  qualités  (fes  cfi6ses: 

Immédiateineiit  après  se  dévetbppenf  les  cfetfx  sétis  iqter- 
Biédiaîres  de  kr  série ^  eehti  de  Foûie  et  celui  dcr  goût,  tons 
deux  appartenant  à  la  sphère  du  cervelet ,  t6vl&  deux  aussi 
dirigés  vers  les  qualités  mtérienres  des  choses  et  fes  piropor- 
tioBS  des  activités. 

Enfin  les  sens  qui  restent  le  plus  long-temps  sans  se  envelop- 
per ,  sont  ceux  de  Todorat  et  du  patper ,  qiû  sont  également 
antagonistes ,  puisque  le  premier  s'exerce^  sur  des  choses  va- 
poreuses et  donne  des  perceptions  les-  plus  indéterminées 
de  toutes,  tandis  que  le  second  a  pow  obj^t  les  corps  solides 
et  procure  les  plus  nettes  de  toutes  les  perceptions.  La  cavité 
■asale  demeure  trop  peu'  développée ,  chez  Pettfant  à  la  ma- 
melle ,  pour  qu'acné  puisse  donner  des  perceptions  aussi  nettes 
que  celles  des  autres  organes  sensoriels  :  àpeine  d^ailleurs  les 
perceptions  fournies  par  Todorat  sont-elles  un  besoin  pour 
l'enfant  qui  tette,  d^un  côté,  parce  qu'elliBS-ne  pourraient  guères 
contribuer  à  étendre  son  savoir,  d'un*antre'eôté,  parce  qu'elles' 
lui  seraient  inutiles ,  attendu  qu^il  n'est' pas  en  son  pouvoir  de 
changer  de  lieu  et  d'exécuter  les  mouvemlens  auxquels  ce 
sens  le  solliciterait.  S'il  est  vrai  que  des  enfans  nés  aveugles 
sentent  la  cuiller  pleine  d'un  aliment  préj^aré  au  Tait  (1),  ce 
phénomène  ne  peut  sans  doute  avoir  fieu  que  dans  les  der- 
niers mois  de  la  première  enfance ,  et  H  se  rattache  en  partie 
à  ce  que  Tabsence  d'un  sens  est  compensée  par  te  développe- 
ment plus  grand  d'un  autre ,  de  même  que  l*état  de  cécité 
dans  lequel  naissent  les  animaux  de  proie  paraît  être  la  cause 
de  l'éducation  et  de  la  perfection  qu'acqulfett  chez  eux  le  sens 
de  l'odorat. 

Mais  le  sens  du  palper  (ou  le  côté  actif  dn  sens  du  toucher) 
ne  se  développe  pas  tant  que  l'enfant  n'a  point  la  faculté  de 
multiplier ,  par  des  mouvemens  libres ,  ses  points  dé  contact 
aveclescorps  extérieurs.  Au  commencement  de  la  première 
enfance,  les  doigts  sont  encore  inactife;  et  la  plupart  du  temps 
fermés  v  mais  les  lèvres ,  qui  entrent  les  premières  en  contact 

(1)  Osiander,  HUndbUch  \der  pntbindu^îtunst ,  t:  I,  pi  iSS5, 
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avec  d^autres  corps  par  le  fait  de  Taction  musculaire ,  sônl 
alors  les  $euls  organes  de  palper  :  quand  plus  tard  Fenfant  à 
la  mamelle  saisit  les  corps ,  il  ne  fait  que  les  prendre  de  sa 
main  entière ,  et  s*il  les  porte  à  ses  lèvres ,  ce  n'est  guères 
que  pour  les  examiner. 

2*  Les  organes  sensoriels  sont  même  d'abord  garantis  des 
impressions  par  des  dispositions  matérielles,  et  ils  ne  s*ouvrent 
que  peu  à  peu. 

Celui  de  tous  qui  se  trouve  le  moins  dans  ce  cas  est  la  peau; 
car,  en  sa  qualité  d'organe  de  toucher ,  elle  est,  par  son  es- 
sence même,  exposée  dès  Torigine  aux  impressions  du  de- 
hors ,  dont  la  violence  peut  à  peine  être  modérée  par  le  vernis 
casjéeux  qui  Fenduit. 

Parmi  les  autres  organes  sensoriels,  c'est  la  boocbe  qui 
s'ouvre  la  première;  elle  le  fait  dès  la  vie  embryonnaire,  mais 
elle  n'a  d'abord  d'autre  usage  que  d'admettre  l'air  et  la  oour- 
riture. 

Le  nez,  fortement  apbti,  ne  s'ouvre  non  plus  que  comme  or- 
gane aérien ,  peu  de  temps  après  la  naissance ,  époque  à  la- 
qudle  la  respiration  et  Tétemuement  expulsent  les  mucosités 
qui  Tobstruent;  mais  sa  partie  mobile  et  cartilagineiise  de- 
meure petite,  comparativement  à  sa  base,  pendant  toute  la 
durée  de  la  vie  embryonnaire. 

Le  nouveau-né  ouvre  les  yeux  dès  qu'il  a  fait  une  inspira- 
tioa  profonde  et  ciHnmencé  à  crier.  Suivant  Ritgen  (i),  il  les 
ouvre  déjà  pendant  le  part ,  lorsqu'il  n'y  a  encore  q«e  b  tèie 
qui  soit  sortie  des  voies  génitales;  les  enfons  nés  avant  le  terae 
ou  débiles  ouvrent  les  yeux  plus  tard.  La  pupille  s'est  ouvertei 
la  lumière  dès  la  vie  embryonnaire  ;  au  bout  de  quelques 
jours,  elle  s*agraudit ,  surtout  après  que  Venfant  a  tctté:  eu 
géaéral,  die  a  plus  de  largeur ,  proportion  gardée ,  qce  ckei 
Fadube;  car  Fins  est  si  étroit  encore  que  son  cercle  vascn- 
tatire  intemu  «  sur  lequel  se  sont  retirés  les  Taisseaux  de  h 
■Mflibrane  pupflbire,  occupe  le  bord  interne  deFîrîs,  tandis 
€fÊt,€ka,  Fadulie^on  le  trouve  sur  sa£àce  antérieure;  peu 
à  peu  la  pnpilk  se  réirédt,  surtout  quand  la  vue 
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plus  de  portée.  Pendant  la  première  semaine,  fa  cornée  trans- 
parente ,  rhameur  aqueuse ,  le  cristallin  et  le  corps  vitré  de- 
Tîennent  pins  limpides  et  plus  accessibles  à  la  lumière  qu'ils  ne 
Tétaient  durant  la  vie  embryonnaire  ;  la  tache  jaune  se  pnh- 
nonce  à  la  rétine;  enfin,  comme  Thumeur  aqueuse,  dont  la 
quantité  augmente  dans  les  deux  chambres,  rend  la  cornée 
plus  convexe ,  et  repousse  le  cristallin  en  arrière ,  Fœil  de- 
vient plus  apte  à  voir  dans  Tair ,  tandis  que ,  pendant  la  vie 
embryonnaire ,  il  se  rapprochait  davantage  de  la  disposition 
qu'il  affecte  chez  les  animaux  aquatiques.  D'après  les  bbser- 
vations  d'Ammon ,  la  rétine  devient  peu  à  peu  plus  mince  et 
plus  lisse  :  son  bord  cesse  peu  à  peu  de  se  renverser  en  ar- 
rière ,  et  se  soude  avec  le  bord  antérieur  de  la  capsule  cris- 
talline et  de  la  couronne  ciliaire  ;  des  plis  il  ne  reste  presque 
plus  que  le  grand  pli  transversal,  dans  lequel  se  trouve  la 
plupart  du  temps  le  trou  central ,  qui  est  probablement  le 
débris  d'une  plus  grande  fente ,  oblitérée  en  partie  dès  la  vie 
embryonnaire  ;  la  tache  jaune  se  produit  au  cinquième  mois, 
par  une  sécrétion  de  vaisseaux  particuliers  allant  de  la  chor- 
ro'ide  à  la  rétine  ;  le  pigment  de  la  choroïde  et  la  sclérotique 
sont  encore  minces  et  déUcats. 

Chez  le  nouveau-né,  les  oreilles  sont  appliquées  immédia- 
tement à  la  tête ,  dont  elle  ne  commencent  à  se  détacher  que 
plus  tard.  La  respiration  et  l'éternuement  débafrrasselit  peu  à 
peu  la  caisse  tympanique  du  mucus  qu'elle  contient ,  et  qui 
s'échappe  par  la  trompe  d'Eustaehe  ;  plus  tard  seulement  dis- 
parait le  bouchon  gélatineux  qui  couvre  la  surface  extérieure 
de  la  membrane  du  tympan.  Au  troisième  mois,  le  cadre  tym- 
panal  se  soude  complètement  avec  le  rocher ,  et  sa  partie  iiH 
férieure ,  qui  s'élargit ,  forme  la  base  du  conduit  auditif  os- 
seux ,  tandis  que  l'oreille  externe  marche  avec  lenteur  dans 
son  développement. 

Les  organes  du  palper  sont  ceux  qui  demeurent  inertes  lé 
plus  long-temps  (  §  531,  60  ). 

3«  Les  sens  n'agissent  d'abord  que  comme  organes  du  sens 
fondamental ,  c'est-à-dire  de  la  sensibilité  générale  ;  les  affec- 
tions qu'ils  éprouvent  de  la  part  des  objets  ne  font  naître 
qu'une  modification  dans  le  sentiment  de  l'existence,  qu'une 
IV.  a6 
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sjpfile «eosatk»  adJîecÛTe ,  <pi  ne  ae nppafteà  li»,  V 
faiBt  à  te  namdle  se  oofliporte  d^abord  d'iue  aanîère  pv»* 
neat  passive;  dau  iéut  oâ  Ta  placé  le  noMk eilériev,  il 
le  sent  çDie  sa  propre  exisiâice,  sans  poQwr  b Ssbmf/Êm 
de  rexistence  extérieure  qui  Ta  mis  daos  cet  élat.  C'est  Fi»* 
Twe  du  réf e  ;  celai  ipû  rê^e  prend  lie  sobîectif  pow  relfeQ' 
tif,  taiidfe  qoe  reofiaiit  Mii?ea«-Bé  n'^peiçQit  qoe  1«  9t«ectî( 

diips  robjectif. 
4*  En  dkt^  pendant  les  premiers  joors,  il  ne  lOÎipqiMtnr* 

çwe ,  et  ne  &k  que  jonir  de  Texciiatioa  hiffinfiiiiB»  de  la 
Inmière;  anssi  son  œ'd  ne  reflète-i-^  ancmi  rayimde  vie  m»* 
raie;  il  manque  de  tonte  expression  d'actiiité  plilhirtf  Ir^ 
paraît  déponrTO  d'intdligence ,  ne  s^attache  pointant  obyein 
extérieurs,  et  ne  se  détourne  pas  quand  un  corps  prend  an 
direction  vers  lui  en  ligne  droite.  U  n'est  animé  qne  pv  In 
besoin  de  la  kimière.  Peu  de  temps  après  la 
aussi  chaque  fois  qu'il  s'éTeille ,  le  nouYean-ni ,  s^i 
qplle,  dierche  la  lumière,  d'abord  en  lonmant  la 
en  dirigeant  ses  yeux  vers  elle.  Cette  particularité 
gue  de  tous  les  animaux  nouvellement  néa  ;  il  peut 
garder  le  soleil  sansen  être  aTeu^lé,  car  Ta 
qu*un  trouble  de  U  Tue ,  et  il  ne  sanrail  avoir  Ken  quand 
celle-ci  n'existe  point  encore.  D'un  antre  côté,  la  le 
du  sommeil  garantit  Tœil  du  danger  de  la  surexôtatiM 
conséquent,  si  Osiander  (i)  a  été  trop  loin  en  disant  que 
darté  qu'un  adulte  pau  supporter  convient  i  un  en^nt 
loan-né,  il  n'est  pas  moins  contraire  i  la  natwe  dVnf<j>mig 
celui-ci  dans  robscurité  ;  car  une  lumière  miMléfée  et  uni- 
forme est  un  besoin  pour  lui,  et  ne  peut  exercer  qu'une  noiMa 
salutaire  sur  son  (ffganisme,  attendu  que  lliomme  naît  pev  la 
Ivoûère  et  non  pour  les  ténèbres.  Si  d'aiUeurs ,  commiePoMl 
(Ur  l'aTOtr  souvent  observé ,  les  débris  de  la  mcmkrann  p»« 
piUaffe  ne  s'effacent  complètement  que  six  à  huit  jeun  lyrès 
la  naissance ,  ils  ne  troublent  point  la  fonction  de  Tc^  à 
Cloque,  puisqu  ils  n'affiùUissent  pas  l'impression  de  la 


(4)  Hmde,  Uç.  cii.,  t  I>\p.  aa. 
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re  ;  le  seul  effet  de  leur  présence  serait  de  rendre  Is^  vue  cou* 
fdse ,  si  elle  avait  déjà  lieu. 

5«  Le  sens  du  toucher  est  agréablement  stimulé  par  les  cbo3 
ses  noolles  et  souples.  L'enfant  nouveau-né  se  trouve  bien 
dans  un  bain  chaud ,  au  sortir  duquel  on  le  place  dans  du  linge 
sec.  Bientôt  aussi  sa  peau  devient  sensible  à  l'action  des  ma- 
tières qu'il  rejette  de  son  corps ,  de  manière  qu*il  se  réveille 
chaque  fois  quil  a  sali  ses  langes. 

6^  D'abord  il  n'entend  point ,  et  les  ondes  sonores  ne  font 
que  rébranler  :  aussi  un  fort  bruit  lui  cause-t-il  des  tresail- 
lemens,  pendant  le  sommeil  comme  pendant  la  veille.  La  sen- 
sibilité générale  est  même  assez  obtuse  sous  ce  rapport ,  car 
il  faut  un  bruit  considérable  pour  interrompre  le  sommeil  de 
Tenfant  pendant  la  première  semaine  et  jusque  dans  le  cours 
de  la  troisième.  S'il  cherche  la  luuûère,  qui  le  réjouit,  le  son 
vient  à  sa  rencontre  sans  qu'il  le  désire ,  et  n'agit  sur  son 
oreille  qu'en  y  portant  le  trouble.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  pre- 
QÛer  mois ,  ou  même  vers  le  milieu  du  second  «  que  les  smis 
Commencent  à  l'afEecter  d'une  manière  agréable;  alors  da 
douces  paroles  et  le  chant  apaisent  aisément  ses  pleurs  et 
l'endorment.  Mais,  tandis  que,  vivant  au  sein  de  la  lumière  et 
attiré  par  les  objets  visibles,  il  arrive  à  des  intuitions  déter-^ 
minées  par  le  moyen  de  la  vue,  dans  Texercice  de  laquelle  il 
M  comporte  d'une  manière  active,  son  ouïe  demeure  bornée, 
î^sque  vers  le  troisième  mois,  au  sentiment  général  du  sonu 

7^  Pendant  les  premières  semaines  le  sentiment  général  do 
l'Qrgane  du  goût  est  encore  fort  obtus  :  le  nouveau-né  avalfi 
tous  les  liquides  qu'on  lui  présente ,  l'infusion  de  camomille, 
on  la  teinture  de  rhubarbe,  conune  le  lait;  sa  bouche  vn'eslk 
encore  qu'un  simple  organe  de  succion ,  et  il  n'y  a*  ni  mouvett 
inent  musculaire  qui  multiplie  le  contact  de  la  nonnrîinre  aveo 
b  membrane  muqueuse ,  ni  salive  qui  se  mêle  àr^elte  nour- 
riture pour  en  commencer  la  digestion.  Il  n'yn  point  encore 
de  choix ,  puisque  la  nutrition  est  confiée  au  sein  maternek 
A  la  fin  du  premier  mms ,  l'enfant  commence  à  témoigner  cle 
b  répugnance  pour  les  médicamens  ;  la  sensibilité  de  sa  Ian-« 
goe  est  affectée  désagréablement  par  les  substances  âpreéi  ; 
Wères,  salées  et  acides;  cependant  il  prend  encore  ii 
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tement  tous  les  liquides  doux  et  sucrés,  comme  Teau  [de 
gruau ,  Teau  panée,  rinfusion  de  fenouil ,  etc. 

8°  G*est  au  second  mois  seulement  que  se  manifeste  la  sen- 
sibilité générale  de  l'odorat.  L'enfant  commence  alors  k  être 
affecté  d'une  manière  agréable  par  l'atmosphère  de  sa  mère 
ou  de  sa  nourrice ,  dont  il  a  contracté  l'habitude ,  car  la 
femme  qui  le  soigne  parvient  plus  aisément  que  toute  autre 
personne  à  l'apaiser  dans  l'obscurité  sans  avoir  besoin  de  lui 
parler.  On  enfant  de  cinq  semaines  ne  prenait  volontiers  que 
le  sein  de  sa  nourrice,  dont  la  transpiration  exhalait  une 
mauvaise  odeur  ;  il  saisissait  avec  difficulté  celui  de  toute  au- 
tre femme,  et  se  mettait  à  crier  dès  que  la  nourrice  s^appro- 
cbait  de  lui  ou  le  prenait  dans  son  lit. 

B.  Facultés  intellectuelles. 

%  BW.LSl  connaissance  commetice 

i^  Par  ]ai  perception  ^  c'est-à-dire  par  la  foculté  de  distm- 
gaer  sa  propre  existence  de  fout  autre ,  et  par  la  notion  de 
Texistence  objective  en  général.  Pendant  quelque  temps ,  le 
sentiment  de  soî*méme  n'est  qu'affecté  par  les  impressions 
sensorielles  ;  mais  le  moment  arrive  peu  à  peu  on  à  FaffectioB 
se  joint  aussi  une  réaction.  Si  les  impressions  sensorielles 
n'avaient  d'abord  qu'à  mettre  en  mouvement  un  nrilien  pé- 
nétrable  et  sans  résistance,  qni  se  comportait  à  leur  égâtrd 
d'une  manière  purement  passive ,  il  y  a  maintenant  nn  fond 
impénétrable  qui  brise  l'affection  sensorielle.  Ce  fond  oppo- 
santdela  résistance,  l'impression  reste  davantage  à  la  sorface, 
ée  sorte  que  Tenfant  parvient  à  se  distinguer ,  comine  chose 
nlie  ei  permanente,  des  divers  changemens  qne  snbîtsoiiétac, 
c'est-à-dire  de  ses  sensations.  Il  s'aperçoit  alin^  qne  ées  ses- 
sations  ne  sont  point  sorties  de  lui ,  maisqn^dles  ont  pénétré 
€n  lui ,  que  par  oonsé<pient  il  y  a  nne  existence  étrangère, 
quelque  chose  d^objectif ,  qui  a  déterminé  la  sensaticm,  en 
élevam  nn  obstacle  an  devant  de  sa  vie.  Cette  perception  le 
rapproche  de  la  Tenté ,  mais  faiblement  encore ,  car  elle  se 
borne  à  faire  reconnaitre  l'existoBcè  d'un  monde  extérieur, 
WM  piecmw  ancnce  iiotioe  de  ses  paitk^darités.  Qnaiid  des 
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aveugles  de  naissance  recouvrent  la  vue  à  Tàge  de  raison,  ils 
ne  voient  que  les  couleurs ,  et  croient  d'abord  avoir  devant 
les  yeux  une  surface  bariolée.  L'enfant  nouveau-né  doit  aper- 
cevoir ainsi  le  monde  :  il  doit  voir  les  choses,  sans  en  distki- 
g[uer  les  parties. 

3®  Ce  chaos  s'éclaircit  peu  à  peu  lorsque  Fenfantconunence 
à  analyser  et  à  distinguer^  et  qu'il  mamifeste  ce  penchant  à 
Texamen  par  la  fixation  de  son  activité  sensorielle  sur  un 
objet  déterminé ,  c'est-à-dire  par  Tattention.  D'abord  il  s*oc- 
cupe  des  choses  visibles  ;  de  la  masse  colorée  qui  rencontre 
son  œil ,  se  détachent  les  corps ,  cpmme  autant  d'objets  dis- 
tincts. Mais  ces  corps  se  détachent  ainsi  par  le  mpavement; 
c'est  parce  qu'il  y  en  a  qui  se  meuvent  dans  l'espace  et  d'aiv- 
très  qui  gardent  le  repos,  que  tous  paraissent  dislinçis , les 
uns  des  autres.  Aussi  l'enfant  ne  remarque-t-il  d'abord  que 
les  corps  qui  se  meuvent  ;  tandis  qu'ils  parcourent  l'eçpacei, 
son  œil  s'attache  à  eux ,  ou  se  meut  dans  la  même  direction  ; 
les  muscles  oculaires  sont  les  organes  de  l'attention,  et.ea 
faisant  converger  vers  l'objet  qui  fixe  la  vue  les  vo^es  des 
yeux^  jusqu'alors  situés  parallèlement  l'un  à  l'autre,  ils  éta- 
blissent r  unité  de  ces  organes  par  rapport  aux  connaissances 
qui  peuvent  être  acquises  avec  leur  secours.  C'est  ainsi  qu'au 
commencement  du  second  mois  l'enfant  c(Knmence  à  regarder^ 
dirige  spontanément  son  œil  vers  les  objets,  et  apprend  à 
connaître  les  formes. 

L'attention  ne  se  porte  sur  le  son  qu'au  troisième  ou  au 
quatrième  mois. 

3<*  Dès  que  l'enfant  a  saisi  des  détails ,  V association  des  sens 
lui  fait  connaître  la  substantialité  des  choses ,  c'est-à-dire,  lut 

• 

apprend  que  ce  qu'il  voit  est  un  corps ,  un  objet  remplissant 
un  certain  espace.  Il  s'aperçoit  que  des  sensations  différentes, 
peuvent  être  produites,  dans  ses  divers  sens,  par  un  seul  et 
niéme  objet.  C'est  sur  le  sein  de  sa  mère  qu'il  acquiert  cette 
première  expérience  ;  il  sent  la  chaleur,  la  mollesse,  la 
douce  résistance  de  ce  sein,  sur  lequel  pose  sa  face  ;  il  aper- 
çoit le  mamelon  rougeâtre  au  milieu  d'une  surface  blanche  ;.il 
le  sent  entre  ses  lèvres  comme  un  corps  qu'il  ,peut  embras- 
^;  le  lait  qui  en  d^u^e  exdte  aç^lemiByt  açs^org^ii^ 
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dégustatifs.  Gomme  ces  sensations  se  rattachent  lès  unes  aut 
antres ,  Tenfant  apprend  que  c*est  le  même  sein  qui  agit  à  la 
fois  sur  son  toucher,  son  odorat  et  son  goût,  qu^enconsé- 
qnence  un  même  objet  Taffecte  simultabément  de  plusieurs  cô- 
tés, et  que,  par  suite,  un  seul  sens  est  insuffisant  pour  bien  seil^ 
tif  cet  objet.  Aussi  cherche-t-il  à  le  connaître  en  y  appliquant 
plusieurs  sens.  Il  veut  toucher  le  corps  qui  a  flatté  son  œil; 
il  saisit  ce  corps  et  lé  porte  à  ses  lèvres ,  parce  que  c*est  avec 
elles  qu'il  a  senti  pour  la  première  fois,  et  parce  qu^éllés 
restent  long-temps  encore  ses  organes  de  palper  propre- 
ment dit.  Plus  tard ,  à  peu  près  au  quatrième  mois ,  il  veut 
vùif  ce  qu'il  a^  entendu  ;  plus  tard  encore ,  il  reconnaît  lês 
]^rties  de  son  pk*opre  corps ,  et  ramène  ainsi ,  par  riûtnitioli 
'Sensorielle,  Tunité  dans  sa  sensibilité  générale.  Au  cinquième 
mois  environ ,  lorqu'il  est  étendu  sur  son  lit ,  on  le  voit  coil- 
iémpler  souvent  ses  jambes  avec  beaucoup  d'attention,  tand» 
qu'il  les  remue  ;  fl  examine  moins  ses  mains ,  parce  quMl  les  a 
tttujonrs  sous  lès  yetit^  et  qu'habitué  à  les  voir,  il  les  considère 
comme  des  annexes  qui  se  con^vent  d'eux-mêmes. 

4*  Les  progrès  et  l'association  de  l'analyse  et  de  It 
syndièse  mènent  à  Vidée,  L'analyse  fait  saisir  les  diflK- 
rens  traits  d'une  chose  reconnue ,  savoir  d'abord ,  pour  les 
objets  visibles,  Tillumination,  la  couleur,  la  forme  et  le  volume, 
puis  plus  tard,  pour  le  son,  le  timbre ,  l'intensité,  le  ton',  la 
vitesse.  La  synthèse,  au  contraire,  réunit  les  diverses  activités 
sensorielles  en  une  seule  unité  intérieure  :  si  la  concentratios 
des  sens  sur  une  chose  extérieure  avait  fait  connaître  d^abord 
Tunité  de  Tobjet,  celle  des  sensations  dans  l'intérieur  prodoit 
Tunité  du  sujet.  Le  résultat  commun  de  ces  deux  actes  est  de 
ramener  les  divers  phénomènes  extérieurs  à  l'existence  inté- 
•  rieure  et  unique.  L'idée  qui  découle  delà  est  une  image  des 
objets  affectant  les  sens ,  que  l'activité  spontanée  du  sujet 
ctée  dans  son  propre  intérieur,  et  qui  embrasse ,  comme  unité, 
les  divers  caractères  de  ces  objets.  L'enfant  à  la  mamelle  en*- 
tre  dans  ce  domaine  sans  s'y  avancer  bien  loin  ;  il  connaît 
plutôt  ce  que  les  choses  ont  de  commun  entre  elles  et  leurs 
'contours;  ses  idées  n'acquièrent  ni  une  endère  précision, 
iMtfTM  i}ii^<AM  n'embrassent  ptmit  encore  eomplétemelit  UMt 


Fieftmhble  de$  caractères ,  ni  me  parfaite  clarté ,  pàtce  ijké 
la  sètt^tion  prédomine  encore  sur  le  moi. 

5»  L'enfant  vivait  d'abord  tout  entier  dans  le  présent  ;  H 
mtis^Xiôiû  tttait  la  métee  durée  qnè  raffectton  deè  seni  ;  il  Hé 
/éJonfMait  de  l'existence  d*nn  ^rp»  placé  devant  lui ,  ^  A 
rin^nt  Même  où  ce  corps  cessntt  d*étre  soiAs  ttèê  yebt ,  il  t'^9^ 
çait  anssi  de  son  âme.  Mais,  dès  ()aé  l'anrerede  la  Faculté  ^\ 
proenre  les  idées  commence  à  poiudre^nttipt^êsfon  devient  plM 
dnrable,et  rame  p^nte  nwisi  ann  regnM  mt  le  pna»é  imniédMi 
L^enftmt demandé  Tobjet  qni  lui  a  été  arable  ^nd  cet  obJM 
est  élof  gné  dn  cercle  de  sa  vnè ,  m  bien  il  ^e8t«  dnns  VéM 
d'excitation  qui  lui  a  été  procuré  par  lai^  Enéffét>pairl1déi»^ 

Vkmè  prend  possession  du  vrai ,  pntsqn'elle  a  pouètié  ta  per- 
ception jusqu'à  l'etTrimité  ;  elle  s'émp^te  tles  choeièii ,  «lié  m 
les  représente,  elle  s'en  fbrme  une  image,  en  nn  Mt)t  elle  ëH 

fait  une  propriété  qui  lui  reste,  après  quecesCbnsefeônttèMê 

d'affréter  l^  sens.  C^est  ainsi  que  se  développée  la  mém&ire. 
Quand  l'enfant  a  nônnn  une  cin^se ,  il  la  reconnaît ,  e'èst^l^ 
dire  que,  dès  qu'elle  ïiffiectéde  nouveau  des  sens,  elle  évèilM 
ridée  de  Tensemble  de  ses  qualités ,  dont  elle  n'informe  eê^ 
pendant  point  encore  les  sens  en  ce  moment ,  et  renhM 
manifeste  dès*lors  les  tténies  sensations  qde  eeHeii  qn'avatt 
précédemment  produites  en  Ini  cette  ntémetAose.  HreconMIll 
d'abord  le  sein  maternel ,  de  Aianière  qu'à  son  seul  aspect  il 
se  réjouit  de  la  nourriture  qu'il  ta  y  puiser  ;  nn  troisième  mià^ 
fl  apprend  à  reconnaître  les  personnes ,  les  ustensiles  et  aé« 
très  objets  visibles  ;  au  cinquième ,  il  reconnaît  aussi  les  sons, 
particulièrement  les  voix.  Mais  comme  ses  idées  manquent 
de  netteté  ,  il  lui  arritn  souvent  d'être  induit  en  errour  pur 
des  analogies  générales. 

6«  lies  premiers  débuts  de  V'imàgiMiièn  ont  lieu  pendait 
le  sommeil.  Dans  l'état  de  veille,  l'Ame  est  entièrement  occU'^ 
pée  dn  présent  et  de  la  réalité  ;  mais,  dans  celui  de  sonMeil^ 
4ril  elle  est  iBolée>  par  rapport  au  mondé  extérieur  ^  elle 
tmvre  le  trésor  dn  monde  intérieur  ^  et  nppelle  les  inagM 
en  pnMé  :  les  idées  d'objeu  qui,  âfntrefois,  ont  agi  sur  Ma  sens 
et  causé  de  vives  impressions,  apparaissent  en  songe  sous  la 
forme  d'intuitions  sensorielles,  llfais  riuiaginâtion'conimiÀice 
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îsçJés,  lorsque  Finterlocateur  appuie  fortement  desmt. 
.  12^  Du  reste ,  le  cercle  de  ces  sensations ,  et  par  coiisé- 
qpient  aussi  de  ses  idées ,  est  encore  fort  borné  -f  la  conirexité 
oonsidérable  de  la  cornée  et  la  forme  ronde  du  cristallin  le 
rendent  myope;  jusqu'au  quatrième  mois,  il  ne  ranarqifê 
que  ce  qui  Fentoure  de  très-près;  plus  tard  il  aperçoit,  aussi 
les  objets  un  peu  plus  éloignés.  La  membrane.du  tympan  est 
d'abord  presque  au  niveau  de  la  peau ,  attendu  qu'il  n'y  a 
point  encore  de  conduit  auditif  osseux ,  ce  qui  fait  que  son 
oreille  est.particulièrement  sensible  aux  oscillations  de  Tair, 
et  peu  apte  à  percevoir  le  timbre  des  sons  ;  peu  à  peu  sea- 
iement  le  développement  du  canal  osseux,. de  Tapophyse 
mastoïde  et  du  diploé  des  os  de  la  tête ,  augmente  la  force 
du  son,  au  moyen  des  vibraiiops  qu'éprouvent  les  os  de  la 
tête,  en  sorte  que  l'enfant  parvient  à  entendre  'des  sons  plus 
éloignés. 

G.  Facultés  morales. 

§  S2S.  Les  setUimena  changent,  pendant  la  première  en- 
fance ,  sous  le  rapport  de  leurs  objets ,  qui ,  d'abord  simples 
et  limités ,  deviennent  peu  à  peu  plus  nombreux ,  plus  diver- 
sifiés et  plus  complexes. 

I.  L'enfant  à  la  mamelle  est  d'abord  un  être  obtus ,  que 
rien  ne  réjouit  ;  il  n'y  a  que  des  impressions  désagréables  qui 
puissent  l'éveiller.  Pendant  les  premières  semaines,  il  n'é- 
prouve que  des  besoins  matériels;  la  nourriture,  la  chaleur,  une 
couche  molle  et  le  repos  lui  sont  nécessaires  ;  tout  le  reste 
lui  est  indifférent ,  et  même  la  satisfaction  de  ces  besoins  ne 
produit  pas  tant  en  lui  une  excitation  joyeuse  qu'un  cakne 
agréable ,  que  ses  traits  expriment  cependant  d'une  manière 
plus  prononcée  peu  avant  la  fin  du  premier  mois* 

'  IL  Pendant  la  seconde  période ,  son  domaine  s'étend  ;  il 
devient  sensml ,  c'est-à-dire  que  ce  qui  stimule  ses  sens  lui 
fait  plaisir,  les  impressions  sur  les  organes  sensoriels  acquérant 
pour  lui  une  signification ,  qui  ne  se  développe  toutefois  que 
d'une  manière  progressive. 

1®  D'abord  il  n'est  firappé  que  de  ce  qui  est  agréable  pour 
b(,fl^iisib|liié  gà^ral^de  ses  organes  s^i^riels.  Dès  la  fin  du 
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premier  mois ,  il  devient  attentif  à  des  choses  qoi  n'ont  point 
trait  au  maintien  de  son  existence  matérielle ,  lorsqu'elles  sont 
luisantes ,  brillantes ,  colorées ,  et  surtout  douées  de  couleurs 
claires ,  telles  que  le  jaune  ou  le  rouge  ;  au  second  mois,  son 
attention  est  plus  marquée ,'  et  ses  regards  s'arrêtent  déjà 
plus  long-temps  sur  les  objets  qui  possèdent  ces  qualités  ; 
mais  les  formes  lui  sont  encore  indifférentes.  Pendant  quelque 
temps ,  le  son  ne  fait  que  le  troubler  et  refirayer  ;  ensuite 
il  y  trouve  du  plaisir,  surtout  quand  les  tons  sont  doux  et 
appartiennent  au  mode  mineur. 

2<*  Plus  tard,  dés  mouvemens  variés  et  vifs  deviennent  inté- 
ressans  pour  lui.  Son  regard  s'arrête  sur  les  objets  qui  se 
meuvent,  et  au  second  ou  troisième  mois ,  il  sourit  quand  oii 
sautille  devant  lui,  qu'alternativement  on  âé' rapproche  et 
s'éloigne  de  lui  avec  rapidité ,  qu'on  change  de  mine  à  son 
égard ,  qu'on  le  fait  sauter,  etc.  Il  prend  de  l'intérêt  à  tout 
ce  qui  vit,  au  changement  des  impressions  sensorielles,  et 
quand  cette  faculté  est  plus  développée ,  il  témoigne  par  de 
petits  cris  l'allégresse  qu'elle  lui  cause.  Mais  le  premier  jeu 
qui  le  réjouisse  est  celui  qui  consiste  à  se  cacher  et  à  se 
montrer  ensuite  tout  d'un  coup ,  à  s'avancer  vers  lui  d'un  air 
menaçant  et  à  le  chatouiller  d'une  manière  agréable ,  etc. , 
en  un  mot,  à  mettre  son  âme  dans  un  état  de  tension  qui  se 
résout  par  une  harmonie,  à  lui  montrer  un  sérieux  apparent 
qui  fait  place  au  rire.  C'est  ainsi  que  la  joie  se  glisse  dans  la 
vie,  lorsque  la  sensibilité  générale  ne  domine  pas  elle  seule,  et 
que  l'activité  sensorielle  a  fait  naître  un  libre  conflit  entre 
l'intérieur  et  le  monde  extérieur  ;  car  la  partie  matérielle  dé 
l'organisme  était  trop  pauvre  pour  pouvoir  l'exciter.  Mais,  en 
même  temps  que  les  cris  de  joie,  paraissent  les  pleurs,  qui 
sont  l'expression  du  chagrin  et  aussi  de  la  colère.  Peu  à  peu, 
surtout  à  partir  du  cinquième  mois ,  occuper  ses  sens  devient 
un  besoin  pour  l'enfant  -,  il  se  montre  avide  de  sensations ,  il 
exige  un  aliment  pour  sa  vie  intérieure ,  qui ,  n'ayant  encore 
rien  qui  la  remplisse  en  elle-même ,  a  besoin  que  le  monde 
extérieur  l'excite  et  lu^  fournisse  des  matériaux  d'idées.  C'est 
l0  premier  germe  dtt>li&Hr  de  savoir,  la  joie  produite  par  la 
^ouais^ançe  de^ce  qcdWi  point^  de  rappàri  iJODUOS^     àved 


lui  et  ne  fait  que  mettre  en  jeu  ses  forces  Uitérieurea.  kvm 
^proUve-t-U  de  la  satisfaction  lorsqu'on  le  met  à  la  fenéure» 
<|Uand  on  le  porte  dans  la  rue  ou  au  grand  air ,  et  demindiH 
t-U  qu'on  lui  donne  ce  plaisir  ;  en  lui  procurant  cette  dit<- 
traction,  on  Vapaise,  s'il  criait,  parce  qu'une  diirersiié  4'ob* 
jets  agit  alors  sur  ses  sens.  Si  ses  impressions  sensoriellea  m 
aon(  pas  variées,  il  témoigne  de  l'ennui ,  par  son  agitaiioA  et 
ses  cris  ;  le  moindre  changement  dans  ce  qui  l'entoure  a^flit 
pour  le  ramener  à  la  tranquillité. 

3^  Bientôt  Y  habitude  exerce  son  empire  sur  luii»  etc'esl 
alors  que  commence  l'éducation.  La  loi  de  l'habitude  est  la 
pérennité  ;  elle  fait  donc  contrepoids  ^u  besoin  de  s'occuper^ 
et  empêche  les  forces  de  se  dissiper  dans  une  Yariété  cmiî** 
nueUe.  L'habitude  est  la  mémoire  du  sentiment  :  l'eaSauiit  aime 
ç^  qu'il  connaît  déjà ,  il  le  revoit  avec  plaisir,  il  se  sent  à  um 
aise  quand  on  Fy  ramène.  Pour  que  la  variété  et  la  diveraiié 
des  objets  lui  plaisent ,  il  faut  que  l'habitude  lui  serve  de  poial 
d*appuiî  ainsi,  par  exemple,  il  aime  à  se  trouver  dans  ue 
eue  fréquentée ,  mais  à  la  seule  condition  d'être  sur  les  bras 
de  sa  nourrice  *,  il  se  complaît  à  jouer  avec  les  hommes  »  mais 
seulement  avec  ceux  qu'il  connaît  déjà.  Ce  qui  lui  était  péoH 
ble  d'abord  lui  devient  peu  à  peu  supportable  ^  et  ce  qui 
ne  lui  était  qu'agréable  en  premier  lieu,  finit  par  devenir  en 
besoin  pour  lui;  ainsi  il  contracte  l'babitude  d'être  nellofé 
et  babillé ,  et  il  veut  que  pour  l'endormir  on  le  berce  ou  oe 
lui  Casse  entendre  une  chanson. 

m.  Enfin  s'éveillent  chez  lui  des  seniiaens  fuerMMr  par 
rapport  à  d^autres  hommes ,  et  le  fondement  en  est  ue  aen*^ 
liment  qui  l'attire  primordialement  vers  son  semblable. 

4*  Les  premières  semaines  sont  à  peine  éceeléea ,  que  déjà 
tt  Sfianiféste  ce  sentiment.  Lorsqu'il  vdllle  encore ,  apôrès  élre 
nu^asié  ^  il  se  plaît  à  être  auprès  d'un  être  humain ,  jusqu'à 
oe  que  le  sommeil  s'empare  de  nouveau  de  lui  ;  peu  à  peo  il 
l'exige,  et  son  agitation  ne  cesse  que  quand  on  le  tient, 
^'on  le  porte ,  ou  même  seulement  qu*mi  s'asseoit  sur 
Vu*  Sans  doute  la  dialeur  humaine  lui  plaît,  et  ses  sens 
agréablement  stimulés  quand  on  nilbanpe  de  lui  ;  mais  In 
m¥.Vt9Vi:^eM  djl«  «t  plus  pMMide,  puisque, 


4aiis  un  lit  chaud  y  il  «ouhaîle  le  coiil;act  d*«ii  être]  de  nm 
espèce ,  et  devient  tranquille  aussitôt  qu'une  créature  hu- 
maine le  furend  sur  son  sein.  Cet  instinct  fait  que  TactivUé  de 
Sies  sens  se  déploie  principalement  sous  le  point  de  vue  social  i 
Sivant  de  faire  attention  à  aucun  autre  objet ,  il  remarque  qu*oii 
s*est  éloi|[né  de  son  lit ,  et  ne  reprend  le  calme  que  quand  on 
se,  rapproche  de  lui.  L'ouïe  joue  ici  le  premier  rôle.  La  Yoix 
humaine  devient  de  très-bonne  heure  agréable  à  Tenfant ,  et 
ejle  fixe  son  attention  bien  avant  tout  autre  bruit  :  il  apprend 
à  saisir  le  sens  général  du  discours  avant  d'en  comprendre 
aucune  partie,  de  sorte  qu'un  lien  étroit  l'attache  bientôt 
à  la  société  :  suivant  que  la  parole  est  faible  ou  forte  ^ 
h^ute  ou  basse ,  rapide  ou  lente ,  douce  ou  rude ,  elle  l'agite 
QU  le  calme ,  lui  inspire  de  la  crainte  ou  de  la  joie  ;  aussi  par- 
vient-on ,  dès  le  troisième  mois ,  à  l'apaiser  par  des  paroles 
douces ,  et  plus  tard  à  te  faire  tenir  en  repos  par  des  menacesu 
Il  ne  tarde  pas  non  plus  à  témoigner  que  la  forme  humaine  lui 
plaît,  quand  elle  lui  présente  les  dehors  de  l'amitié;  il  aime 
à  fixer  ses  yeux  sur  ceux  des  personnes  qui  l'entourent ,  une 
mine  riante  et  des  mouvemens  badins  l'attirent ,  surtout  quand 
fls  sont  mariés  avec  la  voix ,  et  il  apprend  de  bonne  heure  4 
comprendre  les  gestes  bienveillans  ou  malveillans;  sa  sympa- 
thie primordiale ,  sans  nul  besoin  de  l'éducation ,  lui  révèle,  ie. 
sens  qu'il  doit  y  attacher.  C'est  donc  l'homme  qui ,  le  prêt- 
mier,  lui  ouvre  le  sanctuaire  de  la  joie ,  comme  celui  de  la 
jouissance  physique. 

&"*  Si  l'enfant  n'est  d'abord  attiré  que  par  l'homme  en  géné- 
ral ,  c'est  la  personnalité  qui  l'attire  au  troisième  mois.  Il 
reconnaît  les  traits  des  personnes  qui  Fentourent  et  le  sol- 
dent journellement ,  qui  lui  procurent  de  quoi  satisfaire  ses 
besoins  matériels  et  exercer  ses  sens ,  qui ,  par  leurs  gestea 
et  leur  voix ,  excitent  en  lui  des  sensations  agréables.  {ki- 
chaîné  à  elles  par  les  liens  de  Thabitude ,  et  attendant  de 
leur  part  de  nouvelles  jouissances ,  il  aime  sa  nourrice ,  il  a 
plus  d'amour  encore  pour  sa  gouvernante,  dont  l'une  lui 
fournit  les  moyens  de  subsistance,  et  dont  YwXve  stimule  ^ 
vie  intérieure  ;  il  consacre  son  amour  tout  entier  à  sa  mère  ^ 
quand ,  celle-ci ,  obéissant  à  la  voix  de  la  nature ,  ne  se  con- 


4 1  é  PHEHIÂRE  ENFANdE, 

tente  pas  de  Tallaiter ,  mais  lui  prodigue  encore  tous  les 
soins  qui  lui  sont  nécessaires.  De  même  que  Tamonr  dé  n 
mère  lui  a  été  donné  par  la  nature ,  comme  condition  exté- 
rieure de  son  développement,  et  de  même  qu*à  chaque 
disposition  du  monde  extérieur  correspond  harmoniquemeot 
une  force  intérieure  de  sa  vie ,  de  même  aussi  son  amour  Tat 
au  devant  de  celui  de  la  mère,  et  ne  prend  pas  sa  source  uni- 
quement  dans  Thabitude  ou  le  besoin  matériel,  car  plus  tard 
aussi  il  se  manifeste  avec  un  caractère  distinct,  qui  annonce 
bien  que  la  cause  en  doit  être  plus  profonde.  L^amour,  ou  la 
propension  vers  le  genre  humain  dirigée  vers  des  persomMS 
détemùnées,  et  par^cela  même  exaltée  à  un  plus  haut  degré , 
se  porte  même  sur  ceux  qui  ne  contribuent  en  rien  à  h 
satisfaction  des  besoins  matériels.  L'enfiant  à  la  mamelte 
est  surtout  attiré  par  les  enfans  ;  il  est  plus  rapproché  d*evx, 
ei  reconnaît  plus  iounédiatement  en  eux  ses  semblables; 
qnoiqu'ib  n'exécutent  que  des  mouvemens  simples  devaMt 
Ini ,  quoiquils  n  occupent  pas  ses  sens  d*une  manière  a 
irariée ,  à  beaucoup  près .  que  les  aduhes ,  cependant 
aspect  lui  cause  une  joie  bien  plus  vive ,  qui  s>xhale  ei 
krsqa^il  parvient  à  jouer  avec  eux. 

Après  avoir  appris  à  connaître  les  personnes  qui  renUMnraC 
kibitiieUenitnt ,  il  commence  à  craindre  les  personnes  étran- 
gères ;  il  les  regarde  avec  défiance ,  et  ce  n*est  qn*aprës  ki 
avoir  observées  de  loin  pendant  quelque  tempsquH  lenr  per- 
■M  de  s'approcher  peu  à  pen  ;  plus  elles  arrivent  auprès  de 
lui  d*«ne  manière  snbke  el  inattendue ,  pfa»  elles  réposvan- 
mt  «  et  il  témoigne  sa  fraireur  par  des  cris  perçans.  Maiicn 
cela  il  y  a  déjà  un  choix  reposant  sur  des  seittiniensvapMsde 
sysfiathie  H  d'antipathie  ;  h  vne  de  certaines  persoHMsafjk 
apÀblenent  snr  resbnt,  qpt  s'avance  vers  elles  ame  cnn- 
iance;  d'antres ,  migré  lenrs  ■intfrrs  iniinM^i^  n 
pcnsnent  et  hn  BKpirent  de  raversion. 

Qnand  le  cercle  de  ses  idées  est  nn  pen  étends»  T 
s«  mudfeste  an»  en  hà  co«ne  participatîott  an  sort  d*: 
si  ren  fcint  de  bnnre   sa  gonvenanie.   et   qn^eOe 
iifi»  seahbnl  de  pleurer,  il  verse  des  hraes  avec  eOev  «t  si 
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elle  pleure  après  avoir  été  battue  pour  lui  ^  il  oherohe  à  Pu* 
paiser  par  ses  caresses. 

6^  Vers  la  fia  de  cette  période  se  maaifeste  aussi  un  soup- 
çoD  pu  un  vague  pressentiment  du  dnnt.  L'enfant  s'agife 
quand  sa  mère  donne  le  sein  à  un  enfant  étranger ,  et  quel- 
que exempt  qu'il  soit  lui-même  de  besoin ,  il  n*en  cherche 
pas  moins  à  écarter  cet  intrus ,  pour  maintenir  son  droit  (f  ).  Il 
commence  aussi  à  avoir  le  sentiment  de  la  manière  dont  on  le 
traite ,  phénomène  par  rapport  auquel  Thabitude  joua  d-uilr 
leurs  un  grand  r61e  ;  s'il  s'aperçoit  qu'on  lui  cède  toujoiM 
par  faiblesse ,  il  persiste  dans  ses  exigeances  Jusqu'à  éa 
qu'on  lui  ait  donné  satisiîiction ,  et  dès  qu'alors  on  lui  reftise 
quelque  chose,  il  s'emporte  comme  si  l'on  commettait  une  fan 
justice  à  son  égard  ;  en  revanche,  il  sait  reooBuattre  l'ttQifofw 
mité ,  la  légitimité  et  la  nécessité  lorsqu'on  le  traita  convani- 
blement. 

§  529.  Les  d^sin  se  rapportent  d'abord  à  posséder^  puk 
à  agir,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  pour  direction,  dans  l'iHÎgiBa,  la 
réceptivité,  et  plus  tard  la  réaction. 

!<"  Gomme  le  nouveau-né  ne  demande  au  monde  extérieur 
que  des  substances,  qu'il  introduit  au  dédans  de  son  corps, 
pour  en  créer  son  sang ,  de  même  l'enfant  à  la  mamelle  dé- 
sire, au  bout  de  quelque  temps,  des  impressions sensorieller, 
avec  lesquelles  il  puisse  se  former  des  idées  :  il  veut  s'mH^ 
mUer  les  choses  par  la  sensation ,  et  se  les  incorporer  par  la 
représentation.  Cette  tendance  s'exprime  de  manière  à  frap- 
per les  sens.  D'abord  l'enfant  est  attiré  par  les  objets  agréa^ 
blés  et  repoussé  par  les  objets  désagréables;  il  voit  une  chose 
qui  le  flatte ,  et  cherche  à  s'en  rapprocher,  à  se  réunir  avec 
elle;  il  en  aperçoit  une  qui  lui  répugne,  et  s^en  détourne  ou 
la  fuit.  C'est  ainsi  que  la  sympathie  et  l'antipathie  se  mani* 
festent  pour  la  première  fois  à  la  fin  du  second  mois.  An  (jfnâ- 
trième  mois,  l'enfant,  ayant  appris  à  connatire  la  force  de  saa 
membres  et  à  en  faire  usage,  cherche  à  s'emparer  des  choses; 
il  étend  les  bras  vers  elles,  et  témoigne  ainsi  son  désir  ;  il  re- 
pousse ce  qui  lui  est  désagréable.  Tout  ce  qui  lui  platt ,  il 

(1)  HesfiiachB  IBeitrœgo  ;  t.  II ,  p.  486. 
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vmt  ravoir»  quoiqu'il  ne  sache  qu'eu  foire;  too  umqM  bvt 
est  d'exercer  ses  sens.  Aussi  ne  lui  soffitril  |>â§  de  Toir,  (et 
v«ui41  encore  saisir,  touober,  goûter  ;  il  teut  prendre  pos- 
seesioB  du  axwde,  etil  ferait  yoloutiert  deacéndre  le  solefl  d« 

finvMimeat. 

%^  EusuiCe,  il  vent  aussi  •gir.  Les  chïugemens  suMeptiUss 
4b  frapper  la  vue  et  Touie  qu'il  produit ,  reflètent  sa  vie  inté- 
rieurei  et  cette  image  de  sa  force  exalte  en  lui  le  sentHMit 
de  la  vie  ;  son  ponvoir  lui  apparaît  sous  une  forme  sensible , 
il  U  se  complaît  dans  Tintiiition  de  Timage  qui  le  reprodniL 
C'est  en  cela  que  consistent  ses  Jeux,  dont  l'unique  bot  est 
dalùre  qu'il  se  seote  lui-même.  A  dater  du  quatrième  mois , 
il  met  les  cboses  en  mouvement ,  et  il  éprouve  du  ptakir 
q$md  il  peut  renverser  les  jouets  qu'on  place  devant  hd,  on 
tirer  les  olMveux  de  la  personne  qui  l'approche,  n  eet  Inen 
plus  joyeux  encore  lorsque  le  mouvement  qu'il  imprime  ans 
ellMes  pioduit  du  bruit ,  et  son  bonheur  est  de  penvair 
ftopper  sur  la  table  de  manière  à  la  faire  résonner.  C'est  ainsi 
que,  vers  le  septième  mois ,  il  apprend  à  s'amuser  seul  pen- 
4jwt  quelque  temps. 

A't-il  appris  qu'il  agit  sur  les  hommes  comme  cause  déler- 
mipante ,  il  les  fait  servir  d'instrumens  à  ses  caprices ,  et  do^ 
mine  ceux  qui  Teotourent.  Le  premier  sentiment  de  son  in- 
fluence sur  un  adulte  faible  est  trop  séduisant  pour  ne  pas 
9'emparer  bientôt  de  toutes  ses  facultés ,  quoique  Fempire 
qu'il  exerce  ainsi  lui  procure  bien  moins  de  plaisir  que  la 
libre  disposition  de  corps  inertes ,  sur  lesquels  son  action  se 
pauifeste  par  des  résultats  qui  frappent  plu9  immédiatement 
sas  sens. 

£u  vertu  de  la  syippathie  avec  le  genre  humain,  Tinstisct 
d'a^^ir  prend  aussi  les  formes  de  l'instinct  d'imitation.  Gdui-ei 
se  manifeste  d'abord  involontairement  dans  les  mouvemeni 
qui  sont  au  pouvoir  de  Tenfant ,  qu'on  voit ,  par  exemple , 
quand  quelqu'un  boit  devant  lui ,  exécuter  des  mouvemess 
analogues  avec  sa  bouche  (i)  ;  plus  tard ,  il  imite  volontaire- 
nieat  les  mouvemeos  des  membres. 

(i)  ibid. ,  t.  n  »  p.  aso. 
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%  âSd.  Si  neqs  pertcœs  nos  regards  sur  V4ta$  marai  en  gé- 
nérai ,  nous  remarquons  ce  qui  suit  :* 

i^  L'eafant  à  la  mamelle  ne  désire  d^abordrien  aiMre  chose 
qii^  <)«  qui  peut  satisfaire  ses  besoins  maAriels.  Quand  il 
CQmtm»e^  k  tf^Haver  du  plaisir  aux  impressions  sensorielles , 
U  n'^DOU^Ule  ces  dernières  qu'amant  qu'elles  se  présentent 
d*fAk(^-iD6avea  à  lui.  Ensuite  il  désire  les  choses  qu'il  aperçoit 
à  dfetanea.  Hus  tard  seulement  il  arrive  à  sentir  que  des  ob* 
ja^thceBS  lui  manquent,  à  les  chercher  et  à  les  désirer.  L'état 
dUM  leqsel  le  met  la  satisfaction  de  ses  désirs  est  d'abord  du 
eiliflie^  puis  du  plaisir,  enfin  de  la  joie. 

8»  n-eal;  d'abord  dans  l'impuissance  absolue  de  rien  faire 
iptvr  raooetmpUsseHient  de  ses  désirs  :  ceux-ci  doivent  dose 
féli^  8Uf  son  moral ,  et  par  conséquent  devenir  passifs ,  ou 
iNPcMre  la  forme  d'émotions.  Quoiqu'il  apprenne  plus  tard  à 
sTeoiparer  de  certaines  choses  et  à  changer  lui-même  de  piace^ 
m  spkèrQ  d'action  est  toujours  si  bornée,  qu'il  demeure  dé- 
pendaat  d*autrui,  de  sorte  que  ses  désirs  conservent  en  géfaé* 
rat  le  caractère  d'tiffecHons, 

Sa  I'^  pi^ifiiéres  émotions  qu'il  éprouve  sont  disagriahlê* 
et  eieitafites.  Elles  reposent  sur  l'absence  d'une  impression 
Hgrtabte  et  la  présence  d'une  impression  pénible ,  état  au-^ 
^fÊfA  IHttstÎBCt  de  la  vie  cherche  à  se  soustraire  par  la  réac* 
,  c^at^i^dire  par  la  force  motrice.  Mais  les  mouvemens 
1  oeeasiane  n*ont  point  encore  de  but  déterminé  ;  ils  sent 
'«iguet  ^  généraux,  ils  n'expriment  que  Tétat  de  Tâme,  et 
ils  eottsin^  principalement  en  cris ,  parce  que  la  vie  dee 
orgwies  peelera^x  a  des  relations  phis  intimes  que  toute  an- 
tre avec  lessentimehs  et  les  désirs.  Le  nouveau-né  doitdono 
cl4#r  loraqu*ii  sentie  besoin  de  nourriture,  que  quelque  chose 
onqprime  ou  salit  sa  peau  ^  qu'on  le  dérange  d-une  skuaties 
ealne  et  oemmode  pour  le  nettoyer  ou  rhabiller,  qu'on  tai* 
tiNiche  4e  manière  à  Taffecter  désagréablement,  etc.  Cetiet 
eoBfMreflMon  nécessaire  et  involontaire  du  malaise  ou  de  la  dou»' 
toiir  tflt  la  simule  réaction  qu'il  puisse  exercer  contre  Faction 
faontib  (Hi  monde extérienr,  mais  e'est  en  même  tenops  uni^pk«: 
ifâk  wok  anoonnu  L^affeetion  trouv*  ioi  son  but,  en  oe  atBt^*4i 
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rètre  faibld  jl  a  été  donné  une  mère  dont  Tempressement  à  le 
secourir  correspond  à  son  besoin, 

4®  Un  désir  accompagné  d'une  émotion  de  Tâme  se  mani- 
feste d*une  maniâre  violente  ou  passionnée.  Aussi  le  noutean- 
né  témoigne-t-il  une  violence  sans  bornes  dans  tous  ses  dé- 
sirs. Le  premier  retour  de  la  soif,  deux  heures  après  avm 
tété  asses  pour  ap;iiser  complètement  son  besoin ,  les  aitoa- 
chemens  les  plus  ménagés  tandis  qu'on  l'habille  on  le  net* 
toie ,  le  mettent  hors  de  lui ,  lui  arrachent  des  cris  aussi  per- 
çans  que  si  sa  vie  était  en  danger,  et  font  battre  son 
avec  force.  Mais  sa  constitution  ne  permet  pas  que  cette 
lence  soit  de  durée.  La  prédominance  de  la  réceptivité 
sible  fait  qne  tout  produit  une  impression  très-vive  sur 
corps  ;  mais  l'activité  de  son  âme  est  encore  dirigée  loste 
entière  et  sans  partage  vers  Teiistence  matérielle ,  ei  le  sen- 
timent vague,  obscur,  qui  naît  de  cette  dernière,  est  paitoot 
orageux  ,  impérieux ,  tjfrannique  ;  le  nouveau-né  ignore  ce 
qui'ltti  manque ,  parce  qu'il  ne  se  distingue  pas  nettement  dm 
monde  extérieur,  ou  n'aperçoit  que  ce  qui  lui  est  érnsgcr, 
sans  en  avoir  une  idée  cbire  ;  il  est  donc  saisi  d^on  sentiment 
indéterminé  de  peine.  Il  connaît  bien  moins  encore  le  b«t  des 
opérations  qu'on  exécute  sur  lui ,  et  loin  de  là  même  fl  m 
voit  en  elles  qn'une  violence  qu^on  hii  impose  ;  il  ne  crie 
pas  pins  sons  le  coatean  d*une  meurtrière ,  qne  sons  la 
empressée  à*une  tendre  mère.  >'nl  animal,  après  sa 
n^est  aussi  impatient  et  ne  désire  avec  tant  de 
rhomme  ;  lui  seul  trouve  les  bornes  de  sa  vie  insippoitablei, 
parce  qu'il  est  doné  d'une  force  snpérienre  et  appelé  i 
dehliberté. 

ô«  Pen  àpen  b  violenoe s'apaise;  mais  la modéraini 
|iarh  Connaissance  des  bornes  nécessaires,  qui  est 
mi  firmtde  Texpérience.  L*«fantaépronicqne,  qnaml  1 
pMT  avoir  de  la  nonrrinve^  sa  mère  le  prâd ,  le  pose 
aonsein^et  lui  nCre  le  mamelon  ;  comme  en  est  tonjorns 

itonrs,  mab  senlement  an  boas  d'an  cenam  t^  et 

û  csmpie  dèiormais  sar  cerne  *«»^^tr>»^    -^7^^  «a 

vagM  des  Wnte  db  flm^ ,  il  commeaseà  sn 
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fiOWieUre  à  cette  loi ,  et  n*exige  plas  qu'on  satisfasse  instànta'- 
némeiit  à  ses  besoins  ;  il  se  calme  dès  qu'il  voit  qu'on  ie  tire 
de  son  berceau,  parce  qu'il  sait  que  c'est  là  le  préliminaire  du 
secours  qu'il  réclame  et  qu'il  va  recevoir. 

6®  Si ,  plus  tard ,  des  idées  déterminées  soulèvent  des  dë- 
sjrs  qui  le  sont  aussi ,  il  exige  avec  vivacité  les  choses  quMuî 
l^aisent  et  qu'il  aperçoit  ;  mais  il  ne  demande  pas  avec  au- 
tant: de  violence,  d'un  c6té ,  parce  que  le  besoin  d'un  objet 
qui  se  rapporte  aux  sens  n'est  pomt  si  impérieux  en  soi  qu'un 
bjBSOin  relatif  au  corps,  et  d'un  autre  côté ,  parce  que  Tâme, 
ayant  acquis  des  idées  plus  nettes ,  a  déjà  pris  aussi  un  peà 
plus  de  calme.  L'enfant  ne  tarde  pas' non  plus  à'sentflr'les 
Immea  de  l'espace ,  quand  il  ne  peut  point  atleîi|dre  aV&  ob-^ 
jets  qui  sont  éloignés  de  lui. 

:  7*  Mais  ici  il  s'aperçoit  bienl4t^Q'aftcifitif  à  prévéJioÎT  ^eÉ 
moindres  désirs ,  on  le  porte  où  il  veut  éf re ,  on  lai .  donne 
ce  .qu  il  cherche  à  avoir  ;  dès-lors  il  reconnaît  l'eihpire  de 
ae  volonté  sur  les  bornes  de  Tespace,  et  il  seproeiffe  pà¥ 
ses  cris  ce  que.  la  brièveté  de  ses  membres  ne  lui  ]f>ernffeit 
pas  d atteindre.  Cependant  il  arrive  insensiblement'  à* 'mie! 
époque  où  il  doit  connaître  des  bornes  •supérienred-àrtiieHes 
du  temps  et  de  l'espace.  Gomme  on  lui  procure  sans  prédj^s. 
tation  tout  ce  qui  peut  lui  être  nécessaire ,  et  qu'en  agissant 
ainsi  on  fortifie  en  lui  le  sentiment  du  bien  qu'on  lui  veut  et 
de  r intérêt  qu'on  lui  porte,  mais  qu'on  ne  rappiroche  pas'de 
luir.cequi  ne  saurait  lui  être  utile,  et  qn'on  nefgiit:pôîdt.jit^ 
talion  aux  cris  qu'il  jette  pour  l'obtenir^  Timpossy^ilité  d'ar^') 
liyer  à  le  posséder  devient  évidente  poui^  lui ,  et  alors  il. 
soupçonne  une  loi  de  la  nécessité ,  il  apprend  à  se  maîtriser' 
lui-même ,  il  se  soumet  à  l'ordre ,  et  il  fait  un  pas  de  plus, 
dans  l'ordre  moral ,  attendu  que  le  germe  de  la  liberté  €om«-' 
mence  à  se  développer  en  lui.  C'est  en  s'empressant  trop  de- 
aatisfoire  à  tous  ses  caprices  qu'on  l'habitue  à  des  dérirs  im^- 
périeux;  en  lui  refusant  ce  qu'on  était  dans  l'usage  de  lai • 
accorder,  ou  lui  retirant  ce  qu'on  lui  avait  déjà  donné ,  on  lui  ' 
a^)prend  à  opposer  à  l'inconséquence  une  fougueuse  opi- 
niâtreté d'humeur  ;  en  cherchant  à  triompher  de  lui  d  une 
autre  manière ,  on  le  porte  à  l'entêtement  ;  jnais  on  ne  peul^ 


juieiiK  hii  eméigaev  à  vouloir  tout  enpflrtsr  de  yrkm  ftiroi 
q^^em  fioiteant  par  lui  céder*  Alors  tont  imiTOir  de  ne  nnh 
tueuidreiiii-méine  lui  devient  étranger,  H  contracte  IMM^ 
tude  de  ces  désirs,  «ions  et  sans  force  réaètionBair6)  ^ 
é^ent-  oonfoi^iiies  à  èa  nature  pendant  la  première  pértode 
(M^ eu  égard  à  TeiôstejMè  matérielle,  mais  qui  ne  sont  pklft 
iti:.<Itt'uQ  arrêt  de:  développement ,  et  il  demeure  senmkè  M 
goât  désordonné  pour  une  Kberté  de  bsn  aloi ,  tfêi  ^sl  elle^ 
même  l'esclave  de  la  sensualité. 

.n^.f;  Con^e  aucuÀ  Mouvement  violent  ne  peic  «e  enkMt 
tout  »  coup ,  il  faut  afeissi  que  l'orage  des  affeotîoiis  «liez  V%è^ 
fyai  k  isi  mamelle  s'apaise  par  degrés.  Quelque  chose  r»4»il 
cé^tXfijfié  ^  n^  fét*^oe  >  même  que  le  smn  qu'il  a  folin  preadri 
de  lui  nettoyer  la  figure ,  il  témoigne  encore  pendaiit  qotl^ 
q^  ^emps  sa  mauvaise  :  hmneur  par  des  cris  et  des  iûnis  : 
]MW^  pBu  il  apprend  à  se  tiranquilliser  plus  vite^  icrsifa^iNi 
llabandonne  à  lui'*>méme  sans  attacher  d'importance  à  œ  rt^ 
Nantissement  de  ses  sensations^  Mais  l'affection  qui  est  née  es 
^tqtt'nn;désir  n'a  point  été  «xauoé ,  ne  trouve  sa  limitt  n»« 
ilW^ll^  qHe.dai»s la  lasisitudcy  et  laisse,  dans  le  souv^wair  4» 
liili  itt^«oèa^  une  sahuairè  expérience  qui  portera  frnftvi 
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D.  Mouvement. 
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a!S  ligMiSons  le  rapport  du  mouvement , 
-.tL  iL'homme  est ,  après  sa  naissance ,  moins  avantagé  q«ii>sll» 
c«n  raiiiitiiat  qnetcDnque.  Il  est  faible  à  cause  du  dévekup*» 
IfèmMt  incon^plet  de  ses  organes  locoiâoteufis  ;  car  Ml 
miMkcles.sont  encore  pâles ,  minces  et  mous ,  ses  tendons  nwh* 
geâtres  et  ternes  ^  ses  os  en  grande  partie  cartitaginenx.  M  ail 
ce  ^ai  contribue  plus  encore  à  le  rendre  faible  ^  c'est  lé  dé^ 
fialit  de  volonté.  Les  premiers  mouvemens  sont  sais  bm^ 
provoqués  uniquement  par  l'état  d'excitation  dn  systAiM 
lîiM^ehx  et  l'inàuence  que  ce  système  exerce  snr  les 
des  >  dont  la  haute  irritabilité  s'accompagne  par  eonséqn 
aussi  d'une  prédisposiiiou  aux  spasmes.  Dans  les  premiefs 
OMmens  ^  le  corps  du  nouveau -né  est  facile  à  ttwuVoir  el 
sana  soutien  ^  te  force  moacuiaire  Of^se  raremcm  qKiqm 
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réêittMoè  lorsqu^di  ouvre  les  yem  ou  la  botcfae,  qu'iMi 
àllooge  les  doigts,  etc.  Le  système  inifscuUi^  plasiiqM 
développe  plus  tôt  son  activité  ^  et  s'siccrolt^  proportrmi 
gardée ,  davantage  ;  les  mouvemei»  des  organes  respiratoirest 
du  rectum  et  de  la  vessie ,  sont  leA  premiers  qui  s'exécuteal 
en  vue  d'un  but  déterminé  ,  et ,  de  même  que  tes  battenpsnt 
du  cœur,  ils  ne  tardent  pas  à  se  régulariser»  k  se  renouv^ltl' 
moins  fréquemment.  Quant  aux  muscles  soumis  à  la  vohmté^ 
leurs  premiers  mouvemens  n*ont  aucun  but,  dsms  l'action dv 
respirer,  dans  celle  de  crier  et  d'ouvrir  les  panpik'ei.  L'évcH 
de  la  force  motrice  libre ,  ou  la  prise  de  possession  de  Véaa^ 
marche  de  haut  en  bas  ;  Torgaile  central ,  depuis  la  moelk^ 
allongée  jusqu'au  commencement  de  la  portion  thoruciquiai 
de  la  moelle  épinière,  harmonise  d'abord  lés  mouvemeas  des 
paupières  ^  des  muscles ,  des  mâchoires  ^  de  la  langue  ^  dea 
lèvres,  du  diaphragme  et  des  muscles  costaux^  bientôt,  i  cèttia: 
action,  s'associe  celle  du  trône  cérébral  sur  les  autres  musclas  de 
Toeil ,  pendant  que  les  membres  se  meuvent  sans  but  el  d'ulM^ 
manière  purement  rhythmique.  Plus  tard,  les  membres  su^^é^. 
rieurs  entrent  au  service  de  Tâme ,  et  tandis  qu'ils  soot  déjà 
fort  avancés  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions ,  les  membre* 
pelviens  se  tiennent  bien  loin  encore  en  arrière  d'eux* 

li.  La  voùf  paraît  plus  tôt  chez  l'homme  que  chez  les  aniM^ 
maux.  £Ue  est  d'abord  beaucoup  plus  forte,  proporiioà 
gardée ,  que  chez  ces  derniers,  tant  pour  stimuler  l'aoKHur 
maternel ,  que  pour  l'éveiller,  s'il  sommeillait  encore  ;  car  la 
voix  est  un  appel  au  cœur  maternel ,  qui  agit  bien  pkn  fmm^ 
samment  que  la  vue. 

1«  Elle  n'est  d'abord  qu'un  simple  orî,  que  la  douleur  du  part 

et  le  premier  contact  du  monde  occasione  chei  le  nouve&u^ 
né,  mais  qui  dilate  les  poumons,  rend  la  respiration  plus, 
complète ,  el  donne  plus  de  portée  aux  effets  de  cette  tùm^ 
tion.  Ge  cri  reparaît  ensuite  à  chaque  peine  ou  déplaisir,  par 
exempte ,  toutes  les  fois  que  le  sommeil  vient  à  être  troùUé. 
Ainsi  a-t-on  remarqué,  dans  les  hospices  d'enfans  trouvé$,que 
quand  un  nourrisson  éveille  les  autres  par  ses  cris,  tous  se 
mettent  à  crier  à  la  fois  (1) ,  phénomène  sur  la  production  dni^ 

(1)  Béclard  ;  danft  Archtfet  géoèrales ,  t.  XH ,  p.  469. 
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quel  il  serait  possible  aussi  que  la  sympathie  exerç&t  de  Vm* 
flaeiice.  Enfia  Tenfant  apprend  qu'on  vient  à  son  secourt 
lorsqu'il  jette  des  cris ,  et  dès-lors  il  crie  avec  intention ,  d'a- 
bord comme  s'il  pouvait  se  soulager  lui-même  en  agissant 
ainsi,  et  peu  à  peu  dans  la^vue  d'appeler  l'intervention  qu'il 
a  appris  à  reconnaître.  La  force  du  premier  cri  indique  le 
degré  de  maturité  et  de  vitalité.  Les  enfans  faibles  et  non  à 
terme  ne  font  entendre  que  des  espèces  de  grognemens.  La 
violence  et  la  fréquence  des  cris  annoncent  en  outre  la  dis- 
position individuelle  ;  car  Béclard  assure  que  les  enfans  d*an 
tempérament  vif  crient  à  tue-téte  dès  leur  naissance.  La 
première  fois  que  l'enfont  crie ,  son  visage  devient  rouge ,  le 
nouvement  respiratoire  s'accélère,  la  bouche  s'ouvre  «  les 
yeux  se  ferment ,  les  paupières  se  gonflent ,  il  se  forme  trois 
ou  quatre  rides  perpendiculaires  à  la  racine  du  nez,  d'autres 
se  dessinent  aussi  au  front,  et  le  bout  de  la  langue  s'applique 
au  palais;  quelquefois  le  cri  n'édate  qu'à  la  suite  de  violens 
efforts  respiratoires.  Pendant  les  premiers  jours ,  le  passage 
de  Tair  à  travers  la  glotte^  dans  les  inspirations  profondes , 
détermine  un  bruit  que  Ton  peut  considérer  comme  une  sorte 
de  hoquet.  Ce  bruit  tient,  suivant  Jœrg  (i),  à  ce  que  la  glotte 
n'est  point  encore  convenablement  dilatée ,  peut-être  aussi  à 
ce  que  la  sécrétion  qui  s'y  opère  n'est  pas  encore  assez 
abondante  ;  mais  il  dépend  surtout  de  ce  que  les  muscles  de 
la  glotte  n'ont  pas  encore  acquis  le  plein  et  libre  exercice  de 
leur  activité  spontanée ,  de  sorte  qu'ils  cèdent  d'une  manière 
pour  ainsi  dire  passive  à  l'effort  de  l'air.  Au  reste ,  Billard  (2) 
fait  observer  que  ce  bruit  est  moins  soutenu  et  plus  aigre  que 
le  cri  proprement  dit,  qu'il  ressemble  tantôt  à  celui  d'un 
soufflet,  tantôt  au  cri  d'un  jeune  coq ,  ou  au  soi^  de  la  voix 
pendant  le  croup,  qu'il  semble  être  en  raison  inverse  de  la 
faculté  de  crier,  qu'il  se  manifeste  quand  l'enfant  est  las  de 
jeter  des  cris,  et  qu'il  peut  survenir  aussi  sans  que  l'air  par- 
vienne dans  les  poumons  eux-mêmes ,  de  sorte  qu'un  nou- 

(i)  Ueber  dos  Leben  des  Kindes,  p.  89.  . 

(2)  Traité  des  maladies  des  enfans  nouveau-nés  et  n  la  mame11e\  Paris, 
1887 ,  io-8 ,  p.  49.  —  Voyez  aussi  F.-L.-I.  Valleix ,  Cliniciae  des  maladies 
des  enfans  nouveau-nés ,  Paris ,  1838 ,  in-8 ,  p.li  et  suiv.  . 


yean*né  peut  iftourir  après  avoir  crié ,  et  sans  cependant  avoir 
respiré. 

2''  Au  troisième  mois ,  Fenfant  commence  à  pleurer;  aux 
cris  qu'il  jette  se  joint  un  changement  dans  les  traits  de  la 
face;  les  coins  de  la  bouche  sont  tirés  vers  le  bas,  le  front 
se  plisse ,  les  paupières  clignotent ,  et  les  yeux  versent  des 
larmes.  Ce  phénomène  tient  à  ce  que  Tàme  est  devenue  sus- 
ceptible d'affliction,  qu'elle  a  acquis  de  Finfluence  sur  les 
nduscles  de  la  face  et  sur  la  sécrétion  des  larmes ,  déjà  fort 
abondante  auparavant ,  de  sorte  que  cette  sécrétion  a  acquis 
comme  le  mouvement,  une  signification  morale.  L'enfant  com- 
mence par  prendre  un  air  pleureur,  puis  il  crie,  et  enfin  il. 
verse  des  larmes. 

3®  Lamine  toujours  ref rognée  du  nouveau-né  s'édaircitvers 
la  fin  du  premier  mois,  et  fait  place  à  l'expression  de  la  satis- 
faction lorsque  l'enfant  est  rassasié  et  calme.  Au  second  mois, 
celui-ci  essaie  de  rtr«,  non  pas  quand  ses  besoins  matériels 
sont  satisfaits ,  mais  quand  on  le  fait  sautiller.  Au  troisième 
mois,  il  sourit,  la  bouche  demi-ouverte.  A  quatre  mois,  il 
pousse  des  rires  bruyans  et  des  cris  de  joie. 

4<»  Les  sons  sortent  d'abord  involontairement  de  sa  poitrine, 
lorsqu'il  éprouve  une  vive  sensation  qui  le  remue  avec  force 
au  dedans.  Bientôt  sa  volonté  prend  possession  de  la  voix,  et 
il  commence  à  balbutier  dès  qu  il  éprouve  du  plaisir  à  mani- 
fester sa  force  par  des  démonstrations  qui  puissent  frapper 
son  oreille.  C'est  de  cette  manière  qu'au  troisième  mois ,  et 
plus  encore  au  cinquième ,  il  joue  avec  ses  organes  vocaux 
dans  les  momens  de  calme  et  de  satisfaction,  et  fait  entendre 
des  sons  confus ,  qui  sont  le  prélude  de  la  parole.  Après  cet 
exercice  préliminaire,  il  émet,  involontairement  encore,  des 
sons  plus  déterminés,  des  exclamations,  lorsqu'il  aperçoit, 
quelque  chose  de  nouveau  et  qui  le  flatte.  Vers  le  huitième 
mois  à  peu  près,  Tinstinct  de  l'imitation  entre  en  jeu  aussi, 
sous  ce  rapport;  l'enfant  regarde  avec  attention  les  lèvres  de 
sa  mère,  quand  elle  lui  parle ,  et  s^l  entend  un  mot  facile  à, 
prononcer ,  il  remue  les  lèvres  en  essayant  de  le  prononcer, 
lui-même  à  voix  basse  (1).  Enfin  ,  sur  la  fin  de  cette  période, 

.    (1)  H$88ischê  BeUrœg9 ,  t.  II ,  p,  382. 
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le  be^n  de  conamuDiquer  avec  les  autres  ft*é?^tie  en  M;  I 
balbutie  et  se  crée  une  espèce  de  langage ,  à  Taide  dw)Ml 
il  parTÎent  à  se  feire  compi^eiidre. 

5»  Les  premier»  sons  que  Teitfant  prodiric  inyolontdo^fiiMICi 
él  lorsqu'il  crie ,  sont  les  voyelles  aigoeft  ;m,  tn  outrant  égn* 
lemeM  tomes  les  parties  de  Tofig^ane  Tocal  ;  pum  ai,0^i^m 
rapprochant  la  langue  du  palais.  Les  royelies  graves  «  eellii 
qui  se  forment  avec  les  lèvres,  o, eu>  ou,  u^  hû  deiiiinuM 
étrangères.  Les  consonnes  sont  davantage  le  produit  de  In 
qMNiiaDéité.  En  criant,  il  ouvre  la  bouche,  applique  In  iaagnn 
à  la  partie  postérieure  do  palais ,  et  produit  les  sons  ^01  ff 
puis  les  lèvres  agissent ,  et  forment,  «n  se  fennant,  le  &,  k  ji^ 
Tm,  le  V  :  la  pointede  la  langue  produit  aussi  1'/  et  Vn^ 
ptiqnanc  m  palais.  Mais  Tenfànt  ne  sait  point  encore 
cer  le i{ et  le  #>  qui  exigent  que  le  nez  se  ferme ,  ni  IV,  ^ 
dépend  des  mou vemens  du  voile  palatin ,  ni  ly,  r«  el  In  cA^ 
qui  exigent  la  présence  des  dents. 

lU.  Chez  le  nouveau-né ,  les  menthns  se  flécUiSenC  nisé* 
ment,  et  se  meuvent  d'une  manière  antnmatiqne,  les  pedn» 
raux  vers  la  face,  les  abdominaux  vers  le  ventre,  ci  en  seas 
inverse.  Dans  ces  divers  mouvemens,  les  membres hiimtiHiii 
suivent  ordinairement ,  mais  non  toujours,  la  mène 
tm.  Lesbrassemeuvent  plus  librement  et  plus  viv( 
les  jambes.  Les  doigts  ahernativenient  s'écartenl  ci  ne 
prechent,  s'allongent  et  se  ferment.  Il  n'est  pas  rare  qae  ks 
oneik  exéçitenl  k  premier  HHMivemenl  d'oppoaitui  on  en 
pînee(l). 

Pendant  les  premRrs  mois,  ces  mou  vemens  n^cx^prinHi 
k  bîen-éire  ;  i  dater  du  troisième  mois,  leur  iimisé 
gnttde  aummee  celle  des  désirs  et  la  joie  que  Fcnimi 
mence  è  ressentir;  à  partir  du  troisiénw,  coeuBe  rncdfiift 
mnMrinire  en  générai  a  pris  pks  d*éncrgk,  ks 
seet  eontinueBemeni  en  mouvement  dnrnnt  rétal  de 

C*  Les  MutAt  du  neniean  nérepaseut  snra 
VMI  aussi  sur  ses  veux/sorfout  pendent  k 
k  pkfait  «h  iNups  fermées  :  mais,  peu  à  peu 


\t)  Gmtz .  ihr  Lneàmam  dm  Jfc ^n .  pt  SU. 


'WtïÉy  èi  rcîftëÊt  de\)lDs  eit  plus  longf-temps  otrtreHës.  Loirsqa^im 
^0^8  étrffoger  vient  *  s'y  plac^  par  hasard ,  «Hés  té  tetMtïA 
et  le  saisissent  involontairement ,  mais  ne  le  retientiëtit  paA 
iMg-temp».  ElteS  ont  nfiè  tetidatice  partictltièrë  à  se  poiler 
ttrs  là  tkcHd ,  «(  e'est  ^dat^s  éette  direction  <]a'a  lieu  d'abord  \è 
awaveaiem  vt»loiitairé.  Cêftains  ^dns  s^introdcrkent  par  ha^ 
•ard  M  dDigt  dans  la  bobcbè ,  et  quand  cet  ë vénëtâebt  «st  ar- 
Ytréiine  fois,  ils  tetient  fré^netnnrènt  le  Même  doigt.  Le  ttbn- 
tcau-né  se  frotte  au^si'le  ne2  ou  toute  aufnfe  té^bt  àù  visage^ 
lèrsqn*il  y  éprouve  â^  détnangéalsous,  tnais  dSme  Ytianièiift 
maladroite  et  avec  le  poing  fermé.  Gomme  il  n'est  paStèUtÔrt 
tomplètemeint  tttàttrd^  de  ses  mëinbrés ,  et  que  le  Ynonvément 
lf^est  pas  etiaor^^  cbeàc  lui ,  en  harmonie  pa'rfohe  avec  la  sén- 
«ildlité  géttériate ,  tl  lui  arrive  quelquëibis ,  pendant  lèS  itdk 
pr6iiHèt*&s  semaines ,  tte  ^é  fràppeir  ou  ^tter  avec  lassùï  dits 
$M!é  pôftr  se  causertmé  dorfetir  qui  le  fait  crîèr. 

7*  Y^8  la  fin  du  seWnd  mb  is ,  il  étend  les  bras  Vert  It* 
lîboses  quiini  plaisent  ;  mais,  comme  il  ne  peut  rien  saisir ,  dé 
K*«st  là  qu'un  symbole  de  désir.  Au  troisième  mois  encore  il  té 
sêisii  que  les  objets  rapprôchéa  de  lui  ;  mais  ce  mouvement 
est  en  partie  automatique,  car  les  doigts  fléchis  ne  tardent  paV 
à  s'étendre  et  à  laisser  échapper  ce  quils  avaient  émpoigttè. 
En  reprenant  de  nonvéau  Tobjet ,  il  Upprend  peu  à  peu  à  té 
tenir  plus  solidement,  et  il  acquiert  ainsi,  au  quatrième  molS, 
la  faculté  de  saisir  et  de  mouvoir  les  corps  étrangers ,  qu'il 
potte  surtout  à  sa  bouche.  Cependant  ces  mouvemens  conti^ 
nuent  pendaM  quelque  temps  d'être  vagues  et  mal  assu- 
rés. Même  *u  cinquième  mois ,  Tenfant  a  encore  le  côupî- 
d'œil  si  ped  juste ,  qu'il  lui  arrive  quelquefois  de  ne  rencon- 
trer un  objet  qu'après  beaucoup  d'essais  inutiles ,  et  de  tâ- 
tonner plus  d'une  fois  avant  de  donner  à  ses  doigts  la  situation 
nécessaire  p^nr  les  saisir.  Au  sixième  tooîs  mémo ,  il  lui  ar- 
rive parfois  ,  en  voulant  porter  quelque  chose  à  sa  bondie, 
de  ne  pa^s  pouvoir  la  rencontrer  sur-le-champ. 

8»  Vers  *a  fin  de  cette  période  lés  membres  isdpérleurs  lu! 
servent  aussi  pour  la  gesticulation.  Il  mafitre  les  objets  qii! 
lui  paraissent  nouveaux  et  firappans ,  afin  de  diriger  sur  eut 
l'attention  des  autres ,  M  oent  dont  on  ttii  ftât  (^ôMaltre  hsft 
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m^m^  x)Ni  4ébarr^s$eo(  l^^ei  des,  mycoaité»,  ^i  l^rMeat  »c- 
Q^flfîblfi  à  1  ajr.  Venfm  appr^pd  aus3Û  peu  à  peu,  m  té!!»!» 
à  respirer  par  le  ce;;.  Quelque  jour^  aprè^  la  Dâissaoc^ ,  U 
YQi|$$Dr^  et  la  disl^psioA  latérale  de  ta  poitrine  d^vienatm 
plp  sensible;»  qu'elles  ne  T^^eiU  iimpédiateiaeBtaprèftUipre" 
^fe  respîraûon.  Les  poumpns  se  développent  davantage; 
il  p'y  a  que  la  trachée-arière  ^t  le  larypx  qui  faa9eHi  dea 
progrès  peu  rapides  :  raetivité^poDlanéedece^orgaoeteal; 
faible  ejptcore,  et  l'air  occasione  fréquemmeiu,  pendant  la  rein 
piratiop ,  un  petit  bruit,  qui  ne  ^  dissipe  qu'au  quârièvM 
fU  au  ciQquièm^ie  mois  (1),  L'enfant  ne  tousse  point  ion  ploa 
pendant  les  deux  prenûers  mois,  quoiqu'il  puisse  être  atteinl 
de  rbume.  La  perspiratipn  pulmonaire  paraiirik  également 

être  faible. 

%•  l^  respiration  est  la  plupart  du  temps  assez  fréquente. 
(Cependant  cette  fréquence  est  fort  inconstante  peadant  lei 
premiers  mois ,  et  varie  $ans  cause  extérieure ,  notamment 
durant  le  sommeil)  {%).  La  rapidité  de  la  circulation  d(ût  refrf 
dre  la  formation  du  sang  artériel  fort  abondante.  Cependant, 
non  feulement  Fimpression  que  l'air  produit  au  moment  do 
la  première  respiration,  doit  être  atténuée  par  le  liquide  a»« 
niotique  qui  se  trouve  dans  les  voies  aériennes ,  mais  encore 
un  peu  de  sang  veineux  passe,  pendant  quelque  teqaps,  parla 
Irou  ovale,  dans  la  partie  gauche  du  cœur,  qù  il  se  mêle  aven 
le  sang  artériel  venu  des  poumons.  En  génial,  l'en&nt  ses* 
ble  absorber  moins  d'oxygène  durant  les  prentiera  temps  »  <t 
il  parait  qu'alors  la  vie  peut  subsister  avec  une  moindre  quan- 
tité de  ce  gaz.  Edwards  (3i)  a  reconnu  que  déjeunes  Moineaux 
ne  mouraient  qu'au  bout  de  quatorze  heures  dans  de  Tair  ren« 
fermé  ,  tandis  que  des  Moineaux  déjà  couverts  de  plumes  y 
périssaient  en  deux  heures  et  demie,  et  des  adultes  eu  une 
beure  et  deoûe  :  de$  Cbiena  nouveau-nés  y  vivaient  <ûn9 
beiu*ês,  et  des  Cncbons  dinde  deux  heures,  tand»  qtie  lu  vie 
des  adultes  de  ces  deux  espècea  d'animaux  ne  s'y  profa>ngenîK 

(4)  Mtodt,  Im.  eU.,  t.  lY,  p.  t6. 
it)  AdditiAn  ée  Htya. 
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pm  aii4elàd'we  heure;  dV>ù  il  suit  qoû  la  rei|ûniikNi 
OQAMmune  moÎBs  d'oxygène  quand  le  développeneit  de  b 
lie  aaiiDale  est  peu  avanoé  et  la  foculté  de  produire  de^la 
eMeur  laîble  eacore.  Mais  la  eoD^mmatioD  et  le  besMi'de 
cet  oxygène  paraissent  croître  avec  raiûdité.  Suivant  Nasse  (i)^ 
lesenfans  chez  lesquels  un  vice  de  eoafonnati<Mi  du  syst^ne 
vasculaire  s'oppose  à  ce  que  la  conversion  du  sang  vemeux 
M  sang  artériel  soit  complète,  jouissent,  pour  la  plupart,  d'une 
tante  parfoite  au  moment  de  leur  naissance  ;  mais  plus  tard 
se  développe  la  cyanopathie ,  et  lorsque  cette  afleotion  sur*- 
vient  pendant  la  première  enfonce ,  c'est  surtput  à  la  fin  de 
k  seconde  semaine  ou  du  second  mrâ  qu'elle  parait  se  dé- 
velopper (2). 

B.  Nutrition. 

§  599.  La  nutrition  éprouve  des  cbangemens  considéra- 
Mes ,  non  seulement  par  le  fait  de  la  naissfance ,  mais  encore 
pendant  le  cours  de  la  première  enfance. 

i*  La  modalité  au  'besoin  est  toute  particulière  pendant  la 
première  enfance.  La  faim  et  la  soif  ne  sont  point  encore  dis* 
tinctes  Tune  de  l'autre ,  de  même  que  le  lait  contient ,  sous 
forme  liquide,  des  parties  solides  qui  se  séparent  aisément. 
Comme  la  bouche  se  dessèche  promptement,  parce  que  la  sé- 
eréiion  salivaire  est  peu  al>ondante ,  et  comme  aussi  l'enlant 
ne  prend  que  de  la  nourriture  liquide ,  le  sentiment  du  besoin 
ressemble  davantage  à  la  soif.  £n  effet,  la  voix  de  Tenfant 
qui  n'a  pas  reçu  le  sein  depuis  long-temps ,  est  rauque ,  et 
elle  s'éclaircit  promptement  après  qu'il  a  tetté  (3). 

2*  Vinstinei  de  la  nutrition,  pendant  la  première  enfonce, 
correspond  à  l'organissttion  maternelle.  Respirer  et  crier,  tel 
a  été  le  premier  acte  d'animalité  par  lequel  il  s'est  mi^  eq 
rapport  avec  le  monde  :  chercher  la  chaleur  et  la  nourriture 
auprès  de  sa  mère ,  est  le  second.  D'abord  il  tette  tout  ce 
qu  on  lui  met  dans  la  bouche ,  un  doigt  par  exemple  »  et  sur- 

(i)  Beîl ,  Jrchiv ,  t.  X,  p.  218. 

(2)  Deutsches  Archiv ,  1. 1 ,|p.  265.  — T.  Geoffroy  StHilaire , Histoire 
éim  aoonaticf  é%  l'organiMtbn  «  Paris,  dSSS,  t.  I,  p.  565. 

(3)  Jœrg ,  U9her  dos  L$ben  dei  Kindei,  p.  Se. 
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tout  l0  pouce  V  sans  rien  chercher  de  déterminé  ;  qnekjoe- 
fois  même  il  lui  arrive  de  le. faire  lorsque  aa  tête  et  ses  bras 
seuls  sont  dégagés,  le  bas-ventre  se  trouvant  euccnre  dans  les 
voies  génitales  {i).  (Plus  d*une  fois  ,  en  faisant  la  verûon,  il 
m'est  arrivé,  quand,  par. hasard,  ma  main  passait  sur  le  visage, 
et  qu'un  de  mes  doigts  entrait  dans  la  bouche ,  que  Tenfant 
se  mettait  de  snite  à  le  sucer)  (2).  Ensuite  il  cherche ,  de  la 
tête  et  de  la  bouche,  mais  sans  choix,  et  saisit  de  ses  lèvres 
tout  ce  qu'il  rencontre.  Le  Poulain  cherche  et  trouve ,  une 
demi-heure  après  la  parturition,  le  mamelon  de  sa  mère,  qui 
cependant  est  petit  et  caché  ;  les  animaux  nés  aveugles  trou- 
vent également  la  téiine  de  leur  mère ,  qui  leur  en  facilite  la 
recherche  par  Tattitude  qu'elle  prend  ;  mais  celle-ci  demeure 
passive,  quant  à  la  succion.  L'enfant  qui  vient  de  naître  a 
moins  d'instinct,  et  Tamour  maternel  lui  est  plus  nécessaire  : 
il  faut  que  sa  mère  lui  mette  le  mamelon  dans  la  bouche. 

3®  Vingestion  de  la  nourriture ,  chez  certains  animaux 
ovipares,  s'opère  encore  d'une  manière  purement  végétale 
pendant  les  premiers  temps  qui  suivent  Téclosion  ;  l'embryo- 
trophe  primaire,  ou  le  jaune,  tient  lieu  ici  de  lait ,  suivant  b 
remarque  de  Harvey  (3)  et  de  Leveillé  (4),  et  Tanimal  ne 
passe  que  peu  à  peu  de  l'état  embryonnaire  à  la  vie  indépen- 
dante. Chez  les  Araignées ,  le  jaune  fournit  tant  de  substance 
nutritive,  après  Féclosion,  que  l'Insecte  peut  vivre  au  delà  de 
deux  mois  sans  antre  nourriture,  et  quand  celle-là  est  con- 
sommée, le  corps  adipeux  se  forme  à  sa  place  (ô).  L'Écre visse 
ne  consomme  qu'une  portion  du  jaune  dons  lœuf  ;  le  reste 
passe,  après  Téclosion,  en  partie  dans  les  voies  d'absorptioD» 
en  partie  dans  Tintestin ,  et  les  débris  dé  la  vésicule  ombili- 
cale restent,  sous  la  forme  d*un  court  cœcum ,  immédiate- 
ment derrière  le  pylore,  à  la  surface  supérieure  du  canal  intes- 
tinaL  . 

(4)  (Mander,  Handbuch  der  Entbtndungêkunst  ^  1. 1 ,  p.  679, 
(2)  Addition  de  Ha>n. 

(5)  loc.  dt.,  p.  2i9. 

(4)  BeH ,  Arekiv ,  t.  IV,  p.  425. 

l6)  Herold,  Untersuchvngen.ueher  dU  BUdwnjêgeschichte  der  wif 
hellostn  TkUre  im  Eté,  p.  S2. 
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La  même  chose  arrÎTe  chez  les  Ghélonieiis  et  les  Qbeaiix. 
Le  jaune  du  Poulet  a  diminué  d^nn  cinquième  vingt-quatre 
heures  après  Téclosion  ;  au  septième  jour,  il  est  déjà  très-- 
petit  et  retiré  vers  les  reins ,  tandis  que  le  tondait  vitellin 
s'épaissit.  Aussi  certains  Oiseaux  peuvent-ils  rester  quatre  à 
six  jours  sans  nourriture  (1) ,  et  la  plupart  n'^  prennent 
aucune  le  premier  jour.  Cependant  «  ce  phénomène  n'a  pa9 
lieuj  chez  tous  les  ovipares.  Dans  les  Sauriens ,  la  vésicule 
ombilical^  n*est  pas  plus  grosse  qu'une  tête  d'épingle  aprèflf 
Téclosion ,  elle  ne  tient  à  Pintestin  que  par  des  vaisseaux  (2), 
et,  d'après  Mangili,  on  peut  l'enlever  sans  compromettre 
la  vie,  observation  que  Yicq^d'Azyr  avait  faite  aussi  sur  le 
Poulet. 

Il  résulte  de  cette  disposition  que ,  pendant  les  premiers 
temps ,  la  vie  est  mise  à  Tabri  des  privations  fortuites.  Chez 
les  ovipares  qui  n'ont  peint  de  nouiari^ure  à  attendre  de  leur 
mère ,  et  pour  lesquels  cette  nourriture  ne  se  présente  ni 
facilement ,  ni  en  assez  grande  abondance ,  le  jaune  fournit 
les  matériaux  nécessaires  au  développement  jusqu^à  ce  que 
leur  vie  animale ,  leurs  sens  et  leur  faculté  motrice  aient  fait 
assez  de  progrès  pour  qu'ils  puissent  se  procurer  eux-mêmes 
des  alimens.  Mais ,  chez  les  Oiseaux ,  les  parens  ne  comm^- 
cent  à  donner  de  la  nourriture  à  leurs  petits,  ou  à  les  mener  dans 
les  lieux  propres  à  leur  en  fournir,  que  quand  ceux-ci  sont 
tous  venus  au  monde ,  de  sorte  que  les  premiers  éclos  doi-< 
vent  passer  quelque  temps  dans  l'abstinence ,  puisque  les 
œufs  n'éclosent  point  à  la  même  époque  et  ne^  sont  pas  tom 
couvés  simultanément. 

d*"  Chez  les  Mammifères ,  ce  passfige  de  l'état  embryiHH 
naire  à  la  vie  indépendante  s'opère  non  pas  peu  à  peu,  mais 
d'une  manière  soudaine.  Le  contenu  de  la  vésicule  ombilicale 
est  épuisé  depuis  long-temps  à  Tépoque  de  la  naissance ,  et  la 
vésicule  elle-même  n'existe  plus ,  de  sorte  quUl  y  a  nécessité|i 
dès  le  principe ,  que  Factivité  animale  puise  à  Textérieur  des 
matériaux  pour  la  nutrition.  Aussi  Tenfapt  nouveau-né  n*a 

(1)  Reil ,  Archiv ,  t.  IV ,  p.  425. 

(2)  IHd.,  t.  X,  p.  106. 

IV.  ^  ^8 
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pa»  liloiAl dormi  eftVirMi  six  henresi  pour  se  remettre  des 
fiuigues  du  part,  que  la  soif  le  réveiUe  »  mbiki^,  dèsoft 
c^  ^  se  irouYe  alors  asses  reposée  pour  pOvtoif  lui  préseft** 
ter  le  ^eiau  MmyMmietmeni  est  la  foraie  la  m(dss  életéedi 
pode  aaimal  de  k  nutritioii  ;  il  se  rapproche  de  rabstirpcioii 
végétale  I  qui  eUe-méme  ccmfine  de  près  à  Thy^tisoopidté. 
Ce  rapport  s^observe  surtout  chex  les  têtards  des  BStradeBS 
e|  les  petits  des  Marsupiaux ,  dont  la  bomehe  ki'èst  qu'uiie 
simple  ventouse ,  coDStaminent  applicpiëe  id  à  kl  tétiHé  y  là  an 
nidtnenium.  L'enfant  cpii  irient  de  naître  ne  peut  eiéenter 
aucun  moaronent  de  mastication ,  car  rarti<$nlatidli  de  sa 
mâchoire  n'est  pas  disposée  de  manière  à  permettre  d^éner- 
giques  mouvemens,  ni  le  rebord  alyéolaire  susceptible  de 
supporter  un  effort  mécaniciue  considérabie  i  eft  biltre^  la  Sa- 
ÏYO  manque  pendant  les  deux  premiers  mois,  et  éBë  toute  est- 
oore  fort  peu  abondaniDent  durant  les  tdois  qui  stâtent,  les 
grandes  salivsâres  étant  grêles  et  peu  développées.  Là  nonr- 
fiture  ne  peut  ^dooc  point  être  préparée  pour  b  digestion 
daas  la  cavité  orale^  elle  ne  peut  que  traverser  cette  caviié; 
et  cMBHB  ta  mère  produit  d'avance  un  liquide  nourricier, 
fMÔle  à  aftskmler^  qui  n'a  pas  besoin  de  préparation  préthni- 
nanre  ^  de  même  aussi  la  bouche  du  tetus  est  conformée  &L 
eigane  de  succion  et  de  passage.  En  effet ,  elle  est  large , 
mais  le  peu  de  développement  du  palais  osseux  hi  fend 
courte,  et  Tabsence  des  dents  fait  qu'elle  a  peu  détévation ; 
tes  lèvres  sont  donc  proportionnellement  plus  longues  qu'à 
mm  époque  subséquente ,  ce  qui  les  rend  surtout  propres  à 
embrasser  le  mamelon  ;  la  langue ,  le  voile  du  palais  et  la 
hrette  ont  aussi  des  dimensions  déjà  considérables,  et  qui  leur 
inermettent  de  participer  aux  mouvemens  de  la  succion. 
Fendant  cette  dernière ,  les  lèvres  s'appliquent  à  la  base  da 
mamekm,  la  lamgue  prëlfd  la  forme  d  une  gouttière,  embrasse 
ce  mamelon  eilctessous,  et  le  presse  en  haut  contre  le  palais  ; 
ttlit  étant  ainsi  cfi^K)sé ,  l'enfent  attire  le  mamelon  dans  sa 
lioudie ,  coinme  s*il  voulait  l'avaler  (1),  et  il  en  exprime  le 
lait,  tant  en  faisant  le  vide  au  moyen  de  l'inspiration  et  par 

(i)  Haivcj,  l0e,  cit.,  p.  :tS9, 


le  knéme  îhéèsmisHie  qne  eeflirir  sacifant  lequel  aj^i-  une  pmÉpe  « 
appliquée  i  h  glaiide  lâamniaire  ^  qtf'luiûilipriiiiâfat  àaes'or^/, 
ganes  de  succioa  un  mouvement  de  deifOfi  «tf  dedfl»,  ^m 
châsse  le  lait  de  k  b»ë  dtt  matflsehni  tèt^  le  umrûet  ^(e^miode 
celui  cpi'on  e)cécutiB  àvéc  kf  diatifl  llM«|«Hl  é^  t^éSdim  4d  ' 
traire  ade  YsK^be.  Lei  dieiit  (umt^ffiâ^^  celât  âé  suceiOA  et  • 
ceM  de  ^ressi(m ,  agfis^ettl  de  ebikêfi  VM  Mko  l%trè  ;  cé^  < 
pendant  Taxation  pént  dife  ÈvtpfAéêh  pnt  te  mottv^efat  ' 
des  crânes  de  àiccion ,  CMifflé  Ts^  dé^MôMTé  Petit  (ij<  Les 
lèvres  se  meuvent  pia*  oikdâtetA$»s ,  plii%otif eni  lé  ifiatoéiott  ' 
de  la  base  att  sommet^  pfito  k'emèofèâl  Vëfs  h  ba^,  taiidift 
que  les  mâchoires  hrrkèéh  tedmnièt^  c»  ilfômetdn  \  la  pûidte  ' 
de  la  kngue  se  po#te  ^sâite  d'avâtft  eli  arrière,  et  prdpègef  - 
ainsi  péristaltiqilemënt  la  ^«^b  de  H  iKtee ,  eâtotlréb  par^ 
les  lèvres  <  vers  le  sotnmet,  fa»di»  (flre  sa  propre  hase  chassé' 
le  fait  dans  le  pbarjlËi.  Èii  eas  de  ^HAM  éH  ^tâSs ,  la  ^^-^  1 
CV0B  est  difficile ,  m  méiMè  tot»le6ient  imtk$si^blé  ^  tâM  parce 
que  le  mamelon  ne  peut  point  éirè  preésë  cbâtré  là  voàtô 
palatine  ^  que  p^t^e  cfne  Tafer  pâlésë  dd  àèz  dàÉs  la  bbucbè  , 
de  sorte  qu'il  e^  fnipds^ibte  à  fenfari^  de  faire  le  Hdé  dMt 
cette  dernière  pend^M  Tinspiratiiôtài. 

L'enfont  apporte  an  tiionde  ta  f^<^ûlté  de  tétër  ;  niais  il  la 
perfecttènne  pîrr  f exercice ,  de  manière  que  peu  à  pëti  il 
teite  d'uiie  ma^nière  à  la  Mi  et  fAtis  tme  et  plus  continiie  ; 
si  on  Ini  doime  à  boire  senlen^ént  péntfanl  trl^  long-4èni]^  ^ 
il  désapprettd  la  sneciion ,  et  ^y  prend  fort  makdrbSleitoent 
ptonr  l'accomplir  hsï'sqii'enénfte  ^  lui  présenté  le  sein.  Ce 
n'est  qiie  qûatid  la  mamelle  fourMl  uâë  gfrandë  qudâMité  de 
lart  qu'il  en  laissé  étltèlppet  de  âa  bôncfbè  ;  H  ttqnide  viént^il 
même  trop  abondamment,  de  manière  à  le  mettre  en  dafiger 
de  suflôqfnèr,  1I  qnHté  lé  mm/m,  6h  effet,  rétroiilënient  du 
lait  ne  ^pend  p^  dés  se^  effofrtè  d^  tmhm  ;  roTgfanfâftre 
nwtemel  y  tïontribttè  afe^i  p»  nné  *ctil*é  viÉate  ternioni- 
cfae.  Dès  que  Tenfant  saisît  lé  ift^éloit,  la  j^^îïdè  flrtrtmâîre' 
entre  en  turgescence,  ses  Conduits  lactîfèrés  se  dHsftent  et 
s'ouvretft,  et  il  s'établît  une  congestion  qui  augmenté  la  àé- 
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créiiOB  :  aussi  le  lait  s'écbappe-t-il  souvent  sous  la  forme  de 
jet ,  lorsque  Fenfant  quitte  le  sein ,  et  parfois  môme  avant 
qu*il  commence  à  téter. 

L'enfant  ne  peut  atteindre  au  mamelon ,  si  sa  mère  ne  le 
tient  point.  Quelques  animaux  laissent  leurs  petits  chercber 
la  tétine  »  et  ne  font  que  prendre  une  attitude  qui  rende  cette 
recherche  plus  facile.  Ainsi  la  Baleine  se  met  sur  le  côté , 
et  le  Phoque  debout.  D'autres  «  surtout  parmi  ceux  qui  vien* 
nent  aveugles  au  monde ,  sont  couchés  sous  le  ventre  de  leur 
mère ,  où  ils  trouvent  les  mamelons.  Ceux  qui  naissent  phis 
développés ,  par  exemple  «  les  Ruminans ,  se  suffisent  à  eux-- 
mêmes pour  cela ,  et  la  mère  se  contente  de  rester  tranquille 
pendant  qu'ils  tettenu  Suivant  Corse,  le  jeune  Elépliant 
frotte  la  mamelle  en  tétant ,  afin  d'accroître  Tafflux  du  lail , 
et  les  Ruminans  qui  tettent  long-temps ,  comme  les  Elans, 
ploient  les  genoux  de  devant ,  quand  ils  sont  devenus  grands, 
pour  pouvoir  atteindre  à  la  tétine  ;  ils  se  couchent  même  sur 
le^dos ,  lorsqu'il  ont  acquis  une  plus  haute  taille. 

5*  L'enfant  tette  d'abord  très-fréquemment ,  mais  pea  à  la 
fois  »  de  sorte  qu'au  total  il  ne  prend  pas  beaucoup  de  lait 
Pendant  les  premières  semaines  y  il  demande  le  sein  tontes 
les  trois  ou  quatre  heures ,  c'est-à-dire  chaque  fois  qu'il  se 
réveille  »  mais  il  ne  tarde  pas  à  être  rassasié  et  à  se  fktigner 
de  la  succion ,  qu'il  interrompt  même  quelquefois ,  afin  de  se 
reposer.  Vers  la  fin  du  second  mois ,  il  commence  à  téter 
plus  rarement,  toutes  les  six  heures  environ,  mais  avec  plus  de 
force  et  plus  long-temps  chaque  fois ,  de  manière  qu'il  prend 
davantage  de  lait.  Enfin  »  vers  la  fin  de  cette  période ,  il  n*e«t 
plus  aussi  avide  du  sein,  et  accueille  déjà  volontiers  une  autre 
nourriture. 

A  ces  vicissitudes  en  correspondent  de  semblables  dans  la 
qymniM  de  la  sécrétion  du  lait.  Cette  quantité  croît  jusqu'M 
sixième  mois  environ ,  et  s'élève  peu  à  peu  à  deux  livres  on 
plus  ;  mais  elle  diminue  à*  partir  du  huitième  mois.  D*apris 
Parmentier  et  Deyeux ,  une  Vache  donne ,  au  moment  du 
part,  vingt-quatre  livres  de  lait;  pendant  le  premier  mob^ 
trente-deux  ;  dans  les  deux  mob  suivans ,  trente  et  une  ;  an 
quatrième,  vingt-sept;  au  cinquième  et  au  sixièmei  vingt-quatre. 
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;  Mais  la  gualiié  du  lait  chaîne  aussi  pendant  le  cours  de  la 
période  d'allaitement. 

6*  Le  premier  lait ,  appelé  coîoitrum ,  ressemble ,  chez  la 
femme ,  à  de  l'eau  de  savon  peu  éhai^ée  ;  il  s'y  produit  des 
iocons,  qui  gagnent  la  surface,  et  au  dessous  desquels  on 
aperçoit  un  liquide  limpide ,  semblable  à  du  mucus.  Le  second 
jour,  il  devient  plus  blanc.  Au  troisième  où  au  quatrième  jour^ 
il  acquiert  ses  qualités  ordinaires  (1). 

Le  premier  lait  des  Vaches  ;a  été  étudié  avec  soin  par 
Parmentier  et  Deyeux,  Stipriaan  LuîsciUs  et  Bondtf  et 
Schubler  (2).  La  veille  du  part  ^  il  est.demi*transparent  \  jaii- 
afttre,  visqueux,  et  d'une  saveur  fade ^^  il  ne  donne  qu'on 
caillot  muqueux  avec  la  présure;  mais,  suivant  Luiscius, 
l'action  de  la  chaleur  ne.  tarde  pas  à  y  foire  naître  des  flocôi|8 
albumineux.  Le  jour  du  yélage  ^  il  est  ipais  et  mucilagineux  ^ 
quelquefois  mêlé  de  filets  de  saag,  A  cette  époque ,  sa  pesan- 
teur spécifique  est  plus  considérable  (10720,  d'après  Luiscius  ; 
10455 ,  selon  Schubler),  il  contient  davantage  de  crème  (  sur 
iOOO  parties ,  116  d'après  Luiscius ,  750  suivant  Schubler  ) , 
plus  de  beurre  (  sur  1000  parties ,  30  selon  Luiscius ,  93  d'a- 
près Parmentier)  et  plus  de  fromage  (sur  1000  parties ,  1S7 
selon  Luiscius,  111  d'après  Schubler).  que  le  lait  <)rdinaire , 
de  sorte  qu'il  est  très-riche  en  principes  nutritifs  ;  mais  ceux- 
ci  y  sont  modifiés  d'une  manière  particulière.  Le  beurre  est 
d'un  jaune  foncé  :  il  se  rapproche ,  selon  Schubler,  du  jaune 
d'œuf ,  auquel  il  ressemble  pour  la  couleur  et  l'odeur >  mais 
sa  saveur  est  moins  grasse ,  moins  agréable  ^  et ,  en.  quelque, 
sorte  y  farineuse.  Dans  le  .fromage  pré^lomine  surtout  le  se- 
rai, dont  la  quantité  est  à  celle  de  la  matière  caséeuse  pro- 
prement dite  ::  107  :  100,  tandis  que  la  proportion  ordinaire 
est  de  18  :  100»  Schubler  assure  que  \»  serai  ressemble  en- 
core davantage  que  de  coutume  à  l'albmnine.  Dès  le -second 
jour^  la  pesanteur  spécifique  du  lait  diminup ,  ainsi  que  la 
quantité  de  beurre  et  de  fromage.  Au  bout  de  six  jours  le 
liquide  a  presque  repris  ses  qualités  ordinaires.  La  différence 

(1)  Joannides,  Physiologia  tnaimmarum  mulUMum ,  p,  38. 
<2)  Dnasekes  Archiv,  t.  IV,  p,  677 
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entkre  le  coltfstyiitti  et  le  lak  eut  iodiqîié^  de  la  flftamèrè'  soi- 
vante  par  Schubler  :  les  proportions  ont  tràic  à  lOÔO  pàrties^  ; 

*  •  ... 


*       f 
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Le  premier  lait  paraît  djffiéi^r ,  éhez  %e«8  les  araniaux  ,  de 

-celui  que  les  glandes  itianimâii^esséét^eiit  pins  tard.  Bar- 

ttoa  a  troufé ,  dans  TestomaQ  desr  Marsupiaux,  un  liquide 

-incolore  et  tranSpiweùt^tork[u'ilsf|têllaiéBt  depuis  peu,  et  une 

liqt^ur  laiteuse  cjuand  ils  ^ôiient  ièmeùrés  t^ns  leng-temps 

^ixésà  la  maminelle^  OroomoieTïettlaâCiiéu^èau-^se  tfomre 

génëcaleinent  mieux  quattd  il  fait  usârge  de  eeite  espèce  par- 

,  ticulière  de  lait ,  que  k>t«qo'oti  )ul  doMô  Uué  noufff ce  aecou- 

-  chée  depuis  lopg-^tèmpè  ^  nous  déVons  présumer  qu'un  cer- 

,tMn;rapport  existe  entre  eux.  Jb^â3>drd  ,  1è  colostrum  paraît 

i avoir  plus d'am^logie  eaco^avec  rembryotrephe  que  le  lait 

qui  se  forme  après  ;  peut^^tt^e  nàérne  iful'en  le  comparant  avec 

l'eau  de  l'amnios,  on  trou  vêtait  des  traits  dé  ressembianoe 

entre  son  ^erai  et  MtHiffiine  de  cette  dernière.  En  outre, 

.ccMnmeilest  dé<M>(nposablé  à  un  tréë^faaàt  de^ré ,  que  les 

principes  combu8tib(ês;y abondent,  et  ^ue^  d'après  Lmscius, 

il  n*est  fias  susceplibfé'<d0  ^blrla  férteentatioâ  acide  ,  mais 

'6e«l.emeBt  dé  se  putrèiSèr,  eês  <fiy6rses  circonstances  foot  ({D'à 

«^nane  époque  <^'b  i>ilé  ii*a  point  encore  atteint  toute  son  amer- 

«g^a^e  ;  il  peut  étredigéi^é  fecilemem  et  sans  exijger  aucune 

produ^ônid'£MMto:^^îHfaf,.  eémine  il  crâtient  bêaueoupde 

fiiibstanee  graoBséy^l^iil^étfe  eonlribue-t-41  à  èalmerY'excita- 

'tien  l»usée'jki)^lé')^ai^,sètas'eompterqûétrès-prob  il 

facilite  rexpÉtotou^Wëinierexèréfhént  éànteirin  de^  intestins; 

•  cai*,  d'apréke^i^ëëraiêsde  Paycn  (1),  Fagraîssea  deî'affinfté 

avec  le^écoitfttto-i«iA  fé  dissout  •  Wsait  que  Peuftint'  annjtlel 

on  donne  une itotirriée  dont  lé  laît  est  ancien  ;  se  'dèbarra$^ 

plus  tard  qu'unÛti^éHi  mëôcmium;  à  moins  qd'on  ne  tui  fasse 


(1)  Billard.  Traité  des  maladies^  enf^  /WHH(m%»ftm  *  i^ 
p.  396,  ^ 


miflàSB  BUVàlMl.  <4)^ 

prendre  on  peu  d'huile  d'amandes  dowM  cm  de  qoé^ro  antr^ 
gut^tanoe  analogue.  i 

7<»  Vers  les  derniers  temps  de  I -fillaitenent ,  le  lait  ebaiifife 
de  qualité  2  le  beurre  détient  plus. parfait,  et  se  sipare  e> 
plus  (grande  abondance  à  Tétat  de  pureté ,  ainsi  que  Boyisoa 
et  Parmentier  Ton  constaté  chez  les  Yaobes.  Ce  qui  peut  con^ 
tribner  à  amener  ce'  résultat,  c'est  que  peu  à  p^  Vetifàrit 
tette  de  plue  en  pins  rarement ,  ear  on  sait  que  les  l^acbes 
qu^on  trait  souvent  donnent  i  la  vérité  une  plus  grande  ipmh- 
tité  de  lait,  mfiftoque  la  proportion  du  beurre  qù^ellés  fournis^ 
sent  n -augmente  point,  et  rexpériencea  également  âpprii^qtie 
le  lait  devient  acfueux  et  sans  force  chez  les  femmes  qui*  don^ 
nent  trop  ft^équemment  le  sein  à  leur  enfant.  ï)'a|Mrès  une  ana- 
lyse de  Payen,  lé  lait  des  femmes  contient  moins  de  beUrrè', 
de  fromage  et  de  sucre  sept  mois  après  la  piarturilion  qifai 
bout  de  quatre  mois  (4). 

Pendant  que  les  animaux  vivent  de  substances  asshniMes  àh 
sécrétées  par  leurs  mères,  ils  prennent,  tantdt  plus  tAt  èttàii-: 
tAt  pTus  tard ,  d'autres  alimèns  encore.  Ainsi  les  Pigeons  ilè 
vivent  que  pendant  trois  jours  des  matériaux  seuls  que  dé- 
gorgent les  pat'etis ,  après  quoi  ils  prennent  en  même  tenipÈi 
d'autres  alimens,  que  seuls  enfin  ils  finissent  parreçeVèAf.  te 
Cochon  d'Inde  broute  Imberbe  dès  lelendemain  de  sk  naissance, 
quoiqu^il  tette  pendant  une  quinzaine  de  jours.  Le  IBL.ennê 
commence ,  au  bout  dé  quelques  jbiirS,  à  manger  de  lierb^ 
et  des  lichens,  et  au  bout  de  trois  semaines  le  lait  ne  suffit  phis 
à  la  nourriture  du  Veau.  ï)e  même  ^  l'enfant  arrive  peu  à  peu 
à  désirer  des  aKinens,  surtout  des  substances  moffes,  pulta- 
cées ,  iarineùses ,  parce  que  son  sens  du  goût ,  rnii  se  déve- 
loppe davantage ,  exigé  une  plus  grande  variété  de  choses , 
que  ses  forces  digestives^  ^bt  â  état  4'éTaborer  dps  sùb* 
stance$  plus  hétérogènes  et  sblidés,'  et  ^e  le  laitmàjtiernet  ne 
lui  fournit  plus  une  nourriture  st^^ntè. 

S«  Pendant  PalTaitctnent  ;  f  estomaiô  iie  d^eTo^Jpfe.^  Bertit 
nous  apprend  que  la  première  respiration,  en  abaissant  davan- 
tage le  diaphi'ajg[itie ,  fait  p9^er  cé[  visi^èré  d*uùe  situatlpu  per^ 

(l)BiU«d,  «M,n*,;P,»6.î      ^^  -' 
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pendionlaire  à  une  autre  plus  horizontale  (1).  Suivant  Gnnz  (S), 
Testomac  du  nouveau-né  éprouve  un  changement  tel ,  après 
avoir  admis  des  alimens ,  que  sa  plus  grande  largeur  se  trouve 
portée  d*un  pouce  et  demi  à  un  pouce  et  dix  lignes,  sa  hauteur 
d'une  courbure  à  Fautre  de  six  lignes  à  neuf,  et  son  diamètre 
d'avant  en  arrière  de  trois  lignes  à  neuf,  tandis  que  la  dis- 
tance d'un  orifice  à  l'autre ,  qui  était  d'abord  de  huit  lignes , 
se  réduit  à  six.  Chez  les  Ruminans ,  il  n'y  a  d'abord  que  la  por- 
tion pylorique,  ou  le  quatrième  estomac  (caillette)^  qui  agisse, 
et  elle  est  fort  grande;  mais  peu  à  peu  les  trois  autres  esto- 
macs, ou  la  portion  cardiaque,  se  développent.  L'intestin  qui, 
pendant  la  vie  embryonnaire,  sécrétait  ou  excrétait  plus  qu'il 
ne  recevait,  devient  surtout  un  organe  d'ingestion  pendant 
la  première  enfance;  les  vaisseaux  lymphatiques  et  les 
gU^es  mésentériques  grossissent .  la  différence  entre  .le 
gros  intestin  et]  l'intestin  gréle  se  prononce  davantage.  Le 
mouvement  péristaltique,  excité  par  Taffluence  d'une  quantité 
phiSi  considérable  de  bile,  devient  plus  vif;  mais  il  n'est  d'à- 
hprd  ni  assez  fort  pour  pouvoir  élaborçr  des  alimens  solides , 
ni  parfaitement  régulier,  de  sorte  que  le  lait  reflue  souvent 
de  L'estomac ,  sans  que  l'enfant  éprouve  de  nausées ,  puisqu'il 
recoBunence  aussitôt  à  boire. 

9^  Le  lait  touriie  à  l'aigre  par  son  mélange  avec  le  suc  gas- 
trique ,  et  celui  que  l'enfant  vomit  au  bout  d'une  demi-heure 
ou  d'une  heure  est  en  grande  partie  coagulé.  Suivant  Scbu- 
bler  (3),  c'est  principalement  la  matière  caséeuse  qui  se  caille, 
le  serai  étant  moins  coagulable.  La  bile  qui  se  mêle  an  caillot 
le  convertit  en  un  chyle  liquide,  dont  s'emparent  les  vaisseaux 
lymphatiques.  Cependant  la  bile  n'est  point  encore  assez  puis- 
sante pour  maîtriser  entièrement  raçidification  opérée  par  le 
suc  gastrique  intestinal;  les  vents  qui  sortent  par  le  bas  ont 
une  odeur,  non  point  putride,  mais  de  lait  aigre  ;  cette  odeur 
est  aussi  celle  des  excrémens  jaunâtres,  surtout  quand  ils  ont 
séjourné  quelques  heures  dans  les  intestins ,  et  ces  matières 

(i)  SystematUchês  HatMuch  der  gerichtUoken  Jrttmkunde  ^  p,  275. 

(2)  Der  Leichnam  des  Menschen ,  p.  80. 

(3)  DêHUckês  Archiv,^  t.  IV,  p.  S70.      j  ; ,   . 


^paraissent  contenir  de  la  matière  caséeuse  non  encore  décom- 
posée ;  car  les  Chiennes  et  les  Chattes  non  seulement  lèchent 
leurs  petits  après  chaque  évacuation ,  mais  encore  mangent 
très-Tolontiers  les  excrémens  qu'ils  rendent  (1).  L^enfant 
prend  donc ,  avec  le  lait ,  plus  de  substance  alimentaire  qu'il 
n'en  peut  digérer.  Il  n'y  a  que  le  cas  de  maladie ,  lorsque  la 
bile  se  secrète  en  trop  grande  abondance ,  dans  lequel  ses 
excrémens  soient  verts  et  exhalent  une  odeur  putride;  mais 
les  troubles  de  la  digestion  sont  fort  communs  à  cette  époque^ 
et  ils  occasionent  tantôt  des  coliques ,  des  vomissemens ,  la 
diarrhée,  tantôt  des  aphthes,  des  ulcérations  à  la  peau  et 
d'autres  affections  sympathiques. 

10''  Bichat  n'a  pu  parvenir  à  mettre  en  mouvement  le  rectum 
des  embryons,  tandis Jque  les  muscles  volontaires  étaient  déjà 
pleinement  accessibles  aux  stimulations  qu'il  faisait  agir  sur 
eux.  Aussi  faut-il  recourir  à  la  pression,  chez  un  enfant  mort-né, 
pour  faire  sortir  les  excrémens.  L'exonération  n'a  lieu  qu'a- 
près la  respiration  ;  elle  s'opère  plus  tard  chez  les  enfans  non 
à  terme ,  qui  respirent  faiblement ,  que  chez  ceux  à  terme , 
qui  respirent  avec  énergie  (2)  :  l'éveil  de  rirritabihté  du  rectum 
par  le  sang  artériel  semble  avoir  plus  de  part  à  ce  phéno- 
.  mène  que  la  pression  exercée  par  le  diaphragme ,  qui  descend 
plus  bas.  En  effet ,  la  respiration  en  est  la  condition  ,  jusque 
chez  les  animaux  sans  vertèbres;  leLimnée  ne  se  débarrasse 
de  ses  premiers  excrémens  qu'après  avoir  respiré  quelque 
temps  (3).  Lorsque  le  Papillon  s'est  dégagé  de  son  enveloppe 
chrysalidaire,  il  commence  par  introduire  de  l'air  dans  ses 
trachées,  il  déploie  ses  ailes,  puis,  par  un  mouvement ver- 
miforme  de  son  abdomen ,  il  vide  son  abdomen  du  résidu 
.  des  alimens  pris  par  la  larve ,  et  alors  seulement  il  s'envole. 
,  Certains  Insectes,  ceux  surtout  qui  passent  de  l'état  de  larve  à 
celui  de  chrysalide  dans  le  nid  où  ils  ont  été  couvés,  n'ont  pro- 
bablement pas  non  plus  d'évacuations  alvines  pendant  ces 
deux  états,  et  leur  premier  soin ,  quand  ils  sont  devenus  Iq- 

(1)  Jœrg,  UeherdasLeben  des  Kindes,p.  iOd. 

(2)  Deutsches  jérchiv.,  t.  IV,  p.  648. 

(3)  Carus ,  P'on  den  aeussern  Lebensb$dingunf(en,  p.  69.  j 
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yider  le  ç^ml  int^p^t  CMp^  Teoif^t,  (il  preipi^  {KHrtmp 
de^  PWrémjews»  %m  Pst  ppire,  wi  e»  général  PW  de  ianqi» 
;^rès  U  n^i^saf^^  pt  )e  poomi^Qçem^m  d^  }a  9-aqpiîrsitioa  ;  ee 
,qw  rg$tp  ne  ^'échappei  qwp  vers  1»  ftn  du  aecopd  ou  du  (roi«ièaia 
jpur  ;  q>t  wç  pa^ti^re  d'un  hri^^  fQûçé  et  y^rdlitr^ ,  qui  est 
,in^lé  ?Y?c  du  coliî^trufla.  Pm^uite  cojupaeiHî^  Vei^pulsîoQ  des 
Vésidus  dc}  la  dig^^tioQ  du  laitrÀu  regtci»  le^évfKsu^tkHi^  ulviueB 
çout  d^bprd  fréqueuteç  Qhçp  V^nfent  »ouve^u-ué  ;  eU^  ont 
lieu  trois  Qyi  quatre  fpis  toutes  (e$  Tingtrqiiatre  h«uFfm. 

^^  L'^aiteflftfim ,  çl^çz  1^^  a^iuiau^ ,  dure,  4'«U  Pété,  jttlr 
qu'à  ce  que  les  petits  puissent  se  procurer  eui(«TpçiéiQes  lev 
pourriture ,  de  Tau^rei  jusqu'à  ce  que  \^  mère  entrai  ée  nou- 
Ygs^u  m  tMenSf  q§i  qui  ^mèue  \^  oess^tiou  dci  U  sécrélioB 
du  lait^  Çf^^l  par  ^i^c^ptiou  seulaïqept  qu'il  arrive  quelquefois 
quQ  U  vûèft ,  pelle  eptr'auires  d^  \%\m,  qui  abaudonne  ses 
p^^its  pon^^Pt  Véppque  du  rut ,  et  qpi  viQut  eesuite  les  r^ 
prouver»  çQUli^UP  epcpre  alors  p^udaut  quelque  temps  de  les 
allaiter,  A»  tp^l,  la  durée  (1^  )^  lactation  est  ea  raison  directe 

4e  la  taill»  \^  mmn^i  et  inver^  de  leur  fëcûndité.  Non 
^eul^^Ut  1^  anjgiau^  qui  uaisiseet  clairvoyant,  comme  le 
C^oobQR  i'ipd^  n  le  Lièiyre  et  la  Soum ,  luais  encore  d'antres 
q^  viei^i^t  ^  ipopde  aveuglea,  pomme  le  Hamster,  le  Lapin, 
rÉci^rflail ,  le  Mu4a(  et  le  Rat  d'eau ,  ne  sont  allaités  que  deux 
%  quMre  ^fi(|i4¥ies  ;  le  Loup ,  le  Renard ,  le  Ghat ,  le  Chien ,  le 
;^^i«sop ,  le  castor,  lo  aocH  quatre  à  six  semaines  ;  le  Piioque 
et  le  Mone,  d^ux  iQ^ia  ;  le  Sanglier  trois  on  quatre  mob  ;  la 
^pebis  qu^e  à  ^nq  \  l'iue  et  le  Paim  einq  ;  le  Cheval ,  la 
y^e,  Iç  Ceif ,  Ip  Repn#  etrours,  six;  la  Baleine  m  an ,  à 
ee  qu^on  pr4t?¥di  Vb(mm  est  de  tous  les  êtres  eeini  chez 
lequel  lall^ten^eiM  ^  prolonge  le  plus,  eu  égard  à  sa  taille; 
P^  il  (lure.  gi^éraib^meut  neuf  meia  environ. 

rr.  Tie  ▼égétatîve. 

À.  Système  sanguin  et  eutani, 

§  534.  Si  nous  qensidôroas  la  vie  végétative, 
I.  Nous  trouvons  que  le  système  sanguin  a  une  grande  exr 
tension  pendam  la  prenyièreenfimce. 


!•  Le  tœur  da  nouveaa-né  est  très-gros;  il  pèM«ix  à 
sept  gros  ;  son  poids  est  à  celui  da  corps  entier  t  ;  4  t  l%ê  ^ 
150 ,  tandis  que  la  proportion  est  de  1 :  200  diez  r&dulte.  - 

ip  ht  ûircuiaiion  est  très-fftpide.  On  compte  cent  trente  h 
cent  quarante  pulsations  par  minute  pendant  le  premier  moisi 
t^ent  vingt  à  eent  vingt-cinq  au  bout  de  trois  mois ,  omâ 
quinze  au  bout  de  neuf.  Une  telle  activité  de  la  vie  du  sang 
doit  amener  souvent  des  congestions ,  des  Sèvres  et  des  in* 
flamwdtions,  qui  prennent  ufie  marche  rapide ,  pais  que  l# 
^eu  d'mteBsit^  des  forces  fait  bientôt  tomber  dans  un  état 
Cl  epffiscment» 

'■  do  Les  tuisêefiua  ct^pillaires  sent  infiniment  nombreui ,  de 
sorte  qu^îl  se  répand  dans  les  organes  une  multitude  de  cou- 
rans,  dont  le  nombre  diminue  pendant  la  jeunesse ,  eC  méoM 
déjà  en  partie  pendant  la  première  enfance,  par  exemple,daifB 
la  peau ,  les  mesoles,  les  membranes  fibreuses  et  les  os. 

4*  Le  nouveao-'né  se  crée  sa  propre  cM^**»  comme  ftrk 
aussi  le  Mammifère  qui  vient  au  monde  clairvoyant;  mais,  eu)- 
vaut  J.  Davy  (I)  et  Edwards  (2),  cette  chaleur  n'est  d'abord  que 
de  vingt-sept  h  vingt-huit  degrés  du  thermomètre  deRéaumur, 
et  elle  ne  va  même  qu'à  vingt-cinq  ou  vingt-six  degrés  cbea  les 
enfans  débiles  et  non  à  terme.  Aussi ,  d'après  Villermé  jst 
Edwards  (3),  la  mortalité  est  elle,  jusqu^à  la  fin  du  troisième 
mois ,  beaucoup  plus  considérable  en  hiver  qu^en  été ,  tandis 
qu^à  dater  dé  la  seconde  année  la  proportion  est  inverse.  Or, 
la  principale  cause  de  cette  plus  grande  mortalité  paraît  tenir 
à  rhabitude  de  porter  les  enfans  à  Téglise  pour  les  v  faire  ba- 
ptiser. 

n.  La  jMAw  du  nouveau-né 

5<»  Est  humide  et  glissante.  Les  Mammifères  lèteh'étit  leufs 
petits,  et  la  salive  parait  être  le  liquide  qui  convieiit  le  mîèu^ 
pour  enlever  le  vernis  adhérent  à  la  peau ,  puisqu*un  premier 
buin  ne  suffit  pas  pour  en  débarrasser  complètement  Tèn* 
fant.  • 

I  r  .  f        ^    .    •    '   *  .  # 

(2)  De  rinfliience  des  agens  physiques gvjf  IfTl^J,  p.  Jif/h  \     •  ;=p  ,  / 
.  (?)  Pc  ripÇ.Mencç  djç  \!i  ^ejnpérftlure  sur  la  Rjorti^lilé  djs  ^id^  f^Çffemh 
nés  (Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale  >  t.  n>  p.  2H,y 


6<»  L'écloskm  feitpasser  la  peaa  du  mUieil  aqueux,  dans  le- 
qad  elle  se  plongeait ,  au  sein  de  Vm  ;  eUe  se  troave  donc 
alors  soumise  pour  la  première  fois  à  la  pression  de  Fatmo- 
sphère.  L'afflux  du  sang  Tors  la  peau,  quia¥ait  lieu  pendant 
la  Yie  embryonnaire,  et  que  le  part  aurait  accru  encore,  dimi- 
nue  donc  par  Teffet  de  cette  cause ,  et  la  rougeur  disparaît 
en  quelques  jours,  de  même  que  la  bouffissure  de  la  £ace  ec 
Fenflure  des  t^;umens  de  la  tète ,  qui  s'étaient  manifestées 
pendant  la  parturition,  commencent  à  s'dbcer  ^ingt^piatre 
heures  déjà  sprès  la  naissance.  En  second  lieu,  comme  la 
peau  se  trouve  maintenant  dans  un  milieu  sec ,  eDe  commence 
i  e3dialer,  mais  moins  par  sa  propre  activité  que  par  un  effet 
d'hygroscopicité ,  attendu  que  1  air  attire  les  vapeurs^aqueu- 
ses  et  dessèche  les  tégumens  cutanés.  Aussi  u'aperçoit-on  jar 
maïs  de  sueur  pendant  les  premiers  mois,  et  Tenfant  peut 
rester  long-temps  nu  sans  se  refroidir,  tandis  qu^on  le  la?e 
et  qu'on  rhabille,  parce  que  le  peu  d'abondance  de  la  trans- 
pôation  compense  le  peu  d'activité  de  la  calorificatk».  En 
outre,  cet  organe  conserve  encore  pendant  quelque  temps  son 
ancienne  habitude  d'absorber  et  de  sécréter  un  flnide  Inbré- 
fiant.  Cette  dernière  circonstance  explique  Todeur  particulière 
que  répand  Tenfuit  à  la  mamelle.  La  substance  destiaée  à 
Inbréfier  la  peau  s'accumule  avec  une  grande  fodlité,  surtout 
dans  les  parties  veines  du  corps,  et  y  produit  des  croûtes  en 
se  dessédiant  il  résulte  de  là,  comme  aussi,  d'après  BiOaid, 
du  travail  incessant  de  bi  mue ,  quand  la  formation  du  nou- 
vel épiderme  a  lieu  avec  lenteur,  que  la  peau  s'excorie  hâ- 
lement  dans  les  endroits  on  die  est  plissée;  rophthabnîe 
qu'on  observe  fréquemment  pendant  les  deux  premiers  mob, 
u  son  sî^e  dans  ks  glandes  sébacées  des  paupières,  et  elle 
s^aocompagne  de  Texcrétion  d'une  épaisse  chassie  jaunâtre. 
C'est  cette  dialhèse  de  la  peau  qui  fait  qu'on  rencontre  sisoo- 
vent  pendant  les  denx  premiers  mois  la  miliaire,  rérysipèle 
et  le  pemphigus,  et  pendant  le  second  semestre  de  la  vie,  les 
croates  de  lait,  quand  la  nutrition  est  trop  abondante,  ou  l'in- 
duration du  tissu  cdbdaire,  lorsque  lesfwctioas  de  h  peau 
à  toe  supprimées. 
Vjptfeiwu,  qm  élût  nccouamé  à  un  milieu  liquide ,  se 


dessèche  à  Tair,  et  se  détache  par  écailles ,  avec  lesqneUes 
tombe  ce  qui  a  pu  rester  encore  de  yemis  caséeux  adhérent 
à  la  peau.  Ainsi  Garus  assigne  Tintervalle  du  troisième  aà 
sixième  jour  (1)  à  la  première  mue,  que  Désormeanx  (2)  re^ 
connaît  également  pour  un  phénomène  normal.  Suivant  Billard  ; 
cette  mue  commence  au  bas- ventre ,  s'étend  delà  sur  la 
poitrine,  et  gagne  enfin  les  membres  ;  elle  commence  par  des 
gerçures ,  forme  ensuite  des  écailles ,  produit  en  dernier  lien 
une  sorte  de  poussière,  et  dure  pendant  les  premiers  dix 
jours.  Hohl  assure  qu'elle  s'accomplit  presque  toujours  du 
troisième  au  sixième  jour,  et  qu'elle  dure  parfois  un  mois,  ou 
même  davantage.  Baer  a  vu,  chez  un  enfant  né  depuis  quel- 
ques heures  seulement,  l'épiderme  non  seulement  présenter 
des  plis  au  visage ,  mais  encore  être  totalement  détaché  sur 
la  poitrine ,  et  y  former  comme  une  espèce  de  chemise.  C'est 
le  même  travail  qui  fait  que  l'enveloppe  cornée  du  bec  des 
jeunes  Oiseaux  ne  tarde  pas  à  se  détacher,  qu'elle  tombe , 
par  exemple,  chez  les  petits  poulets ,  quand  ils  commencent 
à  becqueter  le  grain. 

8^  Chez  plusieurs  animaux ,  la  peau  n'acquiert  qu'au  bout 
d'un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long  après  Féclosion,  la  cou- 
leur qu'elle  doit  conserver  désormais.  Les  Coccinelles  et  les 
Hydrophiles  ne  prennent  leur  pleine  et  entière  coloration  que 
douze  à  vingt-quatre  heures  après  leur  sortie  de  la  chrysa- 
lide. Les  Araignées  ne  se  colorent  qu'au  bout  de  quelques 
jours.  Chez  beaucoup  d'Oiseaux,  le  bec  et  les  pattes  ne  pren- 
nent qu'au  bout  de  plusieurs  mois  les  couleurs  qu'ils  sont 
destinés  à  offrir  dans  la  suite.  Tous  les  hommes  naissent  d'un 
rouge  clair,  et  du  troisième  au  huitième  jour ,  ils  acquièrent 
la  teinte  de  leur  race,  le  Caucasien  devenant  d'un  blanc  rou- 
geâtre,  l'Américain  d'un  brun  rougeâtre,  le  Nègre  noir,  et  le 
Malai  d'un  jaune  grisâtre.  Camper  (3)  et  Cassan  (4)  assurent 
que,  chez  les  nègres,  il  se  forme,  peu  de  temps  après  la  nais- 


(1)  Lehrhuch  der  Gynœkologie ,  t.  II ,  p.  iâÔ. 
<2)  Dictionnaire  de  médecine ,  t.  XY,  p.  145. 

(3)  Kleine  Schriften ,  t.  I ,  p.  44. 

(4)  Heosingeri  ^eitfohrift  fuer  dieorganisohê  J'hyêihf  t.  i^  pC  443; 


Miee  i  de»  demi-ecarcles  ceadré^à  là  racine  dés  l^ngleU  >  pdfe 
4m  attoeanm  bnros:  ou  noiràtre»  aotear  des  manleloBS  e€  de 
l'ombtUe  ^  avec  «ne  rate  foifôée  sur  la  lî^fie  diâdîàae  da  f  enti^e; 
eneuiCe^  vers  leaeeond  ou- le  troisième  jonr^  \é  serotunr  de- 
yieat  iieiry  dei^  strie^noiràtlres  déâfeendest  dea  ailes  du  necam 
Ct>iasde  la  bouc^,  d'autres  pareilles  se  déreloppoit  aux 
l^eui,  et  la  région  frontale  deriient  brunâtre  ;  mais,  an 
ahtièmeoahuitîème  jour^  la  peau  entière  est  noirâtre.  La  col&- 
mtiOB  à  Kern  de  même  loraqu'oa  n'expose  point  Tehfiant  à  Tair, 
tt  (fu'oft  le  tient  emmailloté  :  elle  parait  se  manifester  d'abord 
dans  les  r^ioos  où  il  y  aie  plus  de  glandes  sébaeées^  dont 
k  produit  a  dé  Faualc^  avec  le  pigmeiit  carbonifère.  Les 
dttDgèmeis  qui  s'effectuent  dans  le  foie  (§  5B5,  4*)  sanble&t 
prendre  part  à  cette  coloration, 

9^  La  couleur  des  ekeveus  et  de  Virii  est  pritnordialeaienc 
Mire  ekes  le  nègre.  Chei  TEuropéen,  les  cheren  conmen- 
cent  par  être  pluson  moins  blonds  y  et  ririsd'un  bteU  foocé; 
leur  oauleur  okange  peu  pendant  la  première  e&fanee.  Gbez  les 
Oiseaux  aussi,  Tiris  n'acquiert  souvent  qu'au  booc  de  quel^ 
qHCS  années  sa  couleur  permanente ,  et  la  teinte  du  pinibàge 
ehangè  avec  Tâge  dans  les  mâles ,  tandis  que  lea  femdies 
•enservent  cette  qu'elles  partageaient  d'abord  avec  eux. 
Mneurs  Mamnitfères  prennem,  au  bout  de  six  umms  oo  d'tut 
aa^  la  couleur  que  leur  pelage  doit  conserver.  Chez  certaûis 
Oiseaux  et  MaÉËsmifères ,  la  teinte  est  d'sdbord  pte  foncée , 
el  pâlit  p»  l'effet  de  l'accroissement  ;  ainsi  te  Gygne  passe  du 
gris  au  btaine ,  le  Percnoptère  du  brun  fo^é  au  blanc ,  par 
kl  jaune  srie,  plusieurs  espèces  de  Faucons  dû  bttin  roogeâ- 
tre  au  gris  cendré  ;  le  Renard  et  le  Lërot  changent  le  gris 
eeudré  foncé ,  qitf*ils  avaient  apporté  en  naissant ,  contre  le 
ronge  brun  :  la  Chauve -Souris,  la  Loutre  et  le  Rat  d'eau  sont 
presque  noirs  en  venant  au  monde,  et  deviennent  pea  â  peu 
dfune  teinte  (rfus  claire.  Chez  d'antres  animaux,  au  contraire, 
la  couleur  primitive  est  claire ,  et  se  fonce  peu  à  peu  ;  plu- 
sieurs espèces  d'Aigles  sont  d'abord  d'un  brun  jaunâtre,  et 
deviennent  d'un  brun  foncé  ;  la  Taupe  et  h  Musaraigne  sont 
d*im  gris  très-clair  pendant  les  premiers  ten^;  le  Cerf  est 
d'ua|uHia  blancUkre  el  tadMé  de  brun  jusqu'à  Mîsjdois; 


lêi  petits  dii  Lhta ,  Ûû  CoiigHâlP,  dtt  Sâfi^fiër  et  db  f  àpit,  ont 
égaleihem  une  litrëe  ddfit  lë^  éduletlt^  èôAt  tfètHritè».  fin 
reste,  BuitamâeoffroySaititHilairé,  les  petits  dëè  dètll  Seltés, 
dam  l'espèce  du  Macai^ae ,  ressemblent  ou  tioâlé  adtiltè  par 
letrt*  couleur  plus  pàlè  ^  taudis  «Jôu  la  feittelle  ftdultë  tiré  da- 
yautage  sur  le  noir. 

B.  Organes  de  la  vie  plaeUquei 

g  S35.  Pamii  leS  différèUS  viscèreè  de  la  tlé  plààtiMlé  qui 
nous  restent  encore  à  exàttiiner,  le  foie  est  celui  ôiii  subit 
les  changemeus  les  pIUs  ctnisidérablès  à  ta  Stiitè  de  k  partu- 
ritioti. 

1°  Il  reçoit  moins  de  sang ,  car  Toblitératioli  de  là  veiné 
ombilicale  Idi  eulève  environ  tes  âeû%  tler^  dé  déM  qui  jus- 
qu'alors y  affluait.  Aussi  perd^il  sa  rougetlr  foncée ,  et  pf  end- 
it  une  teinte  plus  claire.  Peu  à  peu  aUsd  ôû  reôohnaft  les 
résultats  de  ce  phénomène  dans  la  dîmlntitiôn  dé  Son  accrois- 
sement. Son  poids  présente  des  différences  individuelles  telle- 
ment considérables  qu'il  y  a  peu  dé  Ibud  à  faire  Stir  le  ternie 
moyen  qu'  on  pMPrait  assigner.  Cëpëfldattt  SthiéÉet  assure 
qu'en  général  il  diminue  quand  la  respiration  ethnméncè  à 
s'éitercer  :  che^  des  énfans  h  terme  venus  morts  au  monde, 
il  était  de  cinq  OUCés,  et  sa  proportion  au  poids  du  corps  était 
de  1 :  22,06  ;  cbè2  dés  enfans  morts  pendaât  léS  cfix  premiers 
jours  après  sa  naissance  ^  il  pesait  Sept  gros  de  moins ,  et  lai 
proportion  j  eu  égard  au  corps,  était  de  1  :  22,59.  Cet  organe 
croit  avec  lenteur,  surtout  comparativement  aux  poumons  ;  le 
rapport  de  ceux-ci  au  foie  étant  à  peu  près  de  1  :  3  avant 
ta  respiration,  il  était  de  1 :  1,86 ,  après J'établissement  de 
cette  dernière  fonction ,  par  suite  des  cbangemëns  survenus 
dans  la  circulation,  et  plus  tard  de  i  :  l,SCf,  â  cause  de  la 
différence  d'accroissement.  Mais  le  foie  (fiminttti  infiniment 
plus,  par  rapport  aux  poumons^  chez  les  garçons  que  chez  les 
filles.  Comme  la  respiration  le  fait  descendre  davantage  dans 
la  cavité  abdominale ,  et  le  soumet  à  une  pression  aitemative 
de  la  part  du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux ,  cétt4 
par ticulirfité^  exerce  peut-être  de  rinflaenee  Sur  l'accroisse-: 
ment  de  la  densité  de  son  tissu; 
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2^  Mais,  dans  les  premiers  temps ,  lorsqae  le  foie  n^a  point 
encore  diminué  de  volume ,  et  que  cependant  il  reçoit  beau- 
coup moins  de  sang  qu'auparavant ,  ce  liquide ,  suivant  la 
^remarque  d'Autenrieth  (1) ,  doit  couler  avec  une  grande 
lenteur  dans  son  intérieur,  parce  qu'il  y  trouve  plus  d'espace; 
les  ramifications  de  la  veine  porte  sont  très-lâches,  quoi- 
qu'unies  solidement  avec  la  substance  du  foie ,  de  manière 
que,  quand  on  les  coupe  en  travers ,  même  lorsqu'elles  ne 
contiennent  point  de  sang ,  elles  présentent  un  diamètre  con- 
sidérable. Ajoutons  encore^que  le  sang  ne  peut  plus  passer , 
en  vertu  des  lois  de  la  pesanteur  ,  des  veines  hépatiques  dans 
la  veine  cave,  comme  il  le  faisait  chez  rembryon,  qui  avait  la 
tête  en  bas  (2). 

Z"*  Après  la  respiration ,  le  foie  ne  reçoit  plus  un  sang  qui 
ait  été  métamorphosé  par  la  respiration  branchiale  dans  le 
placenta  ;  celui  qui  y  arrive  maintenant  vient  des  <H^anes 
di{}estifs  entrés  en  fonction ,  et  c'est  un  sang  désoxigéné , 
carbonisé,  rendu  veineux  au  plus  haut  degré  par  la  formation 
abondante  du  suc  gastrique  et  intestinal. 

4®  La  conséquence  de  cette  qualité  du  sang  et  du  ralentis- 
sement de  smi  cours  dans  le  foie,  est  la  production  d'une  plos 
grande  quantité  de  bile.  Aussi  la  vésicule  biliaire  acquiert- 
elle,  au  bout  de  quelques  jours,  une  ampleur  plus  grande  et 
une  forme  de  poire ,  tandis  qu'auparavant  elle  était  cylindri- 
que; (3).  De  même  aussi  eUe  change  de  situation  avec  la 
surface  inférieure  du  foie,  et  de  perpendiculaire  qu'elle  était, 
elle  devient  presque  horisontale  (4).  Du  second  au  quatrième 
jour  après  la  naissance,  se  manifeste  fréquemment  la  jaunisse, 
et  la  prédisposition  à  cette  maladie  ne  se  dissipe  que  dans  le 
cours  du  second  mois.  La  couleur  verte  des  eicrémens  an- 
nonce que  le  foie  produit  alors  de  la  bile  en  abondance  ,  et 
que  Texcrétion  de  ce  liquide  a  lieu  avec  facilité.  On  ne  peot 

(I)  SmmmtMms  wstrUstnft  jHkamdIumg&m,  t.  XIX,  p.  i». 

(^  IfeBde,  jimsfiuhHidkés  HtaMmckéerferichHiehemMÊeéUim,  tIT, 

(3)  Reçut,  HmMmck  JLtr  $€rUhiUckm  Jnmttkmmée ^  p.  274. 

(4)  Marie,  l#c.  cir,,  t  rv, p,  61. 
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donc  point  admettre  qu'ici  la  peau  secrète  une  substance 
biliaire  supplétive  de  celle  que  le  foie  trop  paresseux  ne 
fournit  point,  ni  qu'un  obstacle  quelconque  à  Téjection  de 
la  bile  fasse  qu'eUe  soit  résorbée  et  passe  dans  le  sang.  Ce  qu^ 
contribue  encore  à  rendre  improbable  une  telle  absorption  « 
qu'on  ne  pourrait  expliquer  que  par  une  formation  trop  abon^ 
dante  de  bile ,  c'est  que  l'urine  ne  subit  aucun  cbangemept 
de  couleur  dans  Fictère  des  nouveau-nés.  Nous  devons  donc 
présumer  que,  quand  la  respiration  conunence  à  s'établir,  iff 
sang  acquiert  une  tendance  à  se  débarrasser  de  son  carbon^ 
par  la  peau,  aussi  bien  que  par  le  foie ,  et  que  c'est  à  cela 
qu'on  doit  attribuer  tant  la  coloration  normale  des  races  hur 
maines  colorées  (§  534,  8^)  que  la  jaunisse  des  nouveau-ué3 
de  la  race  blanche. 

5<*  La  rate  s'accrolt  beaucoup.  Chez  le  nouveau-né ,  elle 
pèse  deux  gros  environ ,  de  sorte  que  son  poids  est  à  celui 
du  corps  entier  ::  1  :  400 ,  tandis  que  la  proportion  est.  de 
1 :  200  chez  l'adulte.  Au  bout  d'une  année ,  elle  pèse  pràs 
du  double  (1).  Avec  un  accroissement  si  rapide ,  elle  doit 
contribuer  à  augmenter  la  sécrétion  biliaire ,  d'autant  plus 
que  son  tissu  lâche  semble  disposer  le  sang  à  prendre  le  ca- 
ractère veineux.  Du  reste ,  l'extension  et  le  changement  de 
situation  de  l'estomac  la  rendent  plus  verticale,  et  la  rejettent 
davantage  en  arrière. 

6*^  Les  reins  ont  encore  un  volume  proportionnel  considé- 
rable. Ils  pèsent  ensemble  au-delà  d'une  once ,  de  sorte  que 
leur  poids  est  à  celui  du  corps  entier  à  peu  près  ::  i  :  120,  pro . 
portion  double  de  celle  qu'on  rencontre  chez  l'adulte  (1 :  240); 
leurs  inégalités  disparaissent  peu  à  peu,  par  la  soudure  des 
lobules,  et  le  rein  droit  arrive  par  degrés  à  se  placer  un  peu 
plus  bas  que  le  gauche.  Us  ne  sont  encore  entourés  que  d'une 
faible  quantité  de  graisse. 

La  vessie  s'enfonce  davantage  dans  le  bassin,  de  sorte  que 
Fouraque  est  plus  tendu  et  s'oblitère.  Elle  acquiert  en  même 
temps  une  tunique  péritonéale  plus  étendue ,  et  se  développe 


(1)  Mende,  ^oc.  cit.,  t.  lY,  p.  62. 
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davant^ge'à  sa  partie  inférieure ,  de  sorde  qu'elle  jH*epd  une 
forme  plus  arrondie. 

La  pfreiniiàre  émission  d'urine  a  lieu  ordipajjrepçn.t  aussitôt 
;après'la  respiration  complète  ;  quand  cette  46)mièrç  fpnction 
ek  faible ,  elle  ne  s'opère  qu'au  bout  de  quelques  he;m*es ,  et 
8en4>le  plutôt  dépendre  de  la  pression  exercée  par  )e  refou- 
lement ail  diaphragme  que  de  F  exaltation  de  rjrritabilité  de 
la  vessie  p^r  l'affluence  du  sang  artériel.  L'eofant  k  la  ma- 
içefle  renidi  peu  d'urine  à  la  fois ,  mais  il  pisse  so.uvent ,  pres- 
que toujours  huit  à  douze  fois  dans  l'espace  de  yingt-qualre 
fleures,  e(  (fautant  plus  souvent  qu'il  tette  plqs  fréc^uemment. 

La  première  urine  est  presque  a^ssi  claire  que  de  l'eau  et 
inodof e.  A  dater  seulement  du  cinquième  mqis ,  efie  devient 
jaunâtre,  et  acquiert  l'odeur  qui  caractérise  cette  sécré- 
ti.9n.  Elle  parait  ne  point  contenir  d'urée  d'abord,  elle  en 
renfermé  ensuite  un  peu ,  sans  pbQspbate  calcaire  ;,ffîais ,  en 
rçvanche,  on  y  découvre  de  l'acide  ben^oique  (1).  Ainsi  la 
s^étion  de  l'urine  n'influe  pas  encore  beaucoup  sur  la  vie,  et 
H  est  rare  qu'pu  observe  des  crises  par  cette  voie  (2). 

y^  La  glande  thjrroîàe  parait  recevoir  moins  de  sang. 

8<»  ]Le  ihymus ,  qui  pèse  environ  deux  gros ,  est  refoulé  par 
1^  crosse  de  Taorte,  que  la  respiration  recette  plus  en  4l9vapt  ; 
&  s'arrête  un  peu  dans  son  accroissement ,  et  perd  par  consé- 
quent de  son  volume  relatif. 

9J  Les  organes  géniiaus  se  nourrissent  et  marchent  avec  len- 
teur dans  leur  développement.  Les  vésicules  oya^ieuncs  se 
forment  au  bout  d'environ  six  mois,  et  paraisseut  proportion- 
nellement très- volumineuses  (3).  Les  extrémités  libres  des 
ÔYÎductes  s'éloignent  davantage  des  extrémités  externes  des 
ovaires ,  et  Ton  aperçoit  encore ,  dans  le  repli  intermédiaire 
du  péritoine ,  Tovaire  accessoire ,  qui  disparaît  peu  à  peu  (4). 
la  matrice  contient  un  mucus  blanc  ;  elle  est  encore  fort 
allongée.  Lç  vestibule  se  développe  davantage  ;  de  I4  graisse 


'  in  JohB,  ekMwdstkê  TaieUen  der  Tkierreieks^  p.  15. 
(t)  Jœrg ,  Uêber  da$  Lêben  des  Kindes. 
(S)  Meckd ,  Manuel  d'anatomie ,  t.  m ,  p.  587. 
jl^  MktmUmmfn  d9r  Soeiêtmt  su  Erlaufeu,f.  I»  p.  4^. 


Se  développe  aux  a]lentoiir$^  3iirtppt  4w  h  ïï^A  de  Yéuns'; 
le  clitoris  et  Tbygii^n  s'^i^p^n^  (}anu(asf  • 

G.  Ossification. 

i  Ô86.  Pendant  qne  les  orasdet  devienneal  pra  à  pea  film 
fermes ,  plus  forts  ot  plus  rouges ,  Vossifieatiên  fait  des  pr^ 
gras  visibles.  Le  pfapsphate  ealeaire  conteila  daÉs  le  'Mà^f 
est  employé  ;  aussi  ne  sort^il  point  par  la  f  ote  de  PttrtMV 
(8  534,6^).  -   >;: 

i9  Dans  les  corps  des  ^êrtèhreê^  Kossification  s^esC  éténdiEM^ 
en  haut  jusqu'à  la  première  cervicale ,  en  bas  JtoiKjfriAà  iii 
première  caudale,  et  si  elle  n'avait  point  encore pavti I ^OHe- 
deux  extrémités ,  eUe  s'y  manifeste  dans  rintervalîe  qui  tPé* 
coule  jusqu'au  cinquième  ou  sixième  mois.  Les  nrd^l^iiM^' 
tiauent  de  s*o|isifier^,  et ,  pendfint  la  première  enfaode  V  fis'io 
coudent  ensemble ,  dans  toutes  les  vi^rtèbres  dorsales' ^IIMk 
cinq  cervicales  inférieures,  ^mc  h  ligne  médiane v  oÙ-Sê'fé^' 
ment  peu  &  peu  les  apophyses  épineuses.  La  ooloQne  vertë^ 
brale  acquiert  par-là  plus  de  solidité ,  et  s^étend  dènraatagè', 
sans  cependant  offrir  encore  la  forme  flexueuse  qu'elle  ^pri^ 
sente  lorsqu'elle  foit  saillie  d'arrière  en  avant  au  col  ef  aux 
lombes,  et  d'avant  en  arrière  au  dos  et  au  basMù^  Les  ânes  de 
la  première  vertèbre  cervicale  demeurent  cartilagineux  ;  à  ia 
seconde  vertèbre ,  un  nouveau  point  d'ossification  se  dève- 
veloppe  entre  eux  et  le  corps  ;  eux-mêmes  ne  fenl  que  se 
rapprocher  l'un  de  l'autre  ,ce  qui  leur  arrive  égalentent  aux 
vertèbres  lombaires  et  sacrées. 

2^  A  la  tête ,  le  corps  du  sphénoïde  se  soude  de  tr ès-boQne 
heure  avec  les  grandes  ailes  ;  les  sinus  sphéno^danx  n'exis-^ 
tent  point  encore.  Fendant  les  derniers  mois  de  In  prennère 
enfance ,  s'ossifient  ia  lame  perpendiculaire  de  Pj^thme'ide , 
avec  l'apophyse  orisém  gMi^  et  la  lame  criblée,  qéise'éeude 
avec  les  masses  latérales.  La  portion  squameuse  du  temporal 
se  soude  également,  d'abord  avec  le  cadre  du  tympan ,  puis 
avec  la  portion  ma^oïdienne ,  et  enfin  avec  le  rocher.  Les 
portions  articulaires  de  l'occipital  commencent  à  se  réunir 
avec  la  portion  basiiaire ,  puis  avec  la  portion  écaillense.  Les 
bords  des  09  de  la  voûte  du  erâne  se  rapproehem  les  uns  des 
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D.  AeoteiMemeni, 

§  S31  Vaéàr&isÉmeid  de  fëntàûl  tomii  Âiâtîère  à  d'îm- 
porcaùtes'  ctmAdétàiiàts. 

t^  Jnstfa'k  hûnâtt  nettvièàe  Md$ ,  Yéûfànî  croît  (ïe  six  & 
IrùK  poitees ,  c*est-à(-d(rrê  qtre,  dfe  cfit-Àtrit  à  viogC-pouces ,  sa 
longnetir  atttive  â  Tîngft-quatré  oti  vîng(-sîx.  Son  poids  aug- 
Àilûtité  de  dfx  à  jiotïXè  KWe^,  c^ést-à-dif e  que,  d'e  six  ou  sep^, 
3  B>'êtèi^  à  eiïvirbir  dît-htrit.  l^êufknt  aûjginiientè  donc  plus  en 
ihasse^*en  étendue.  tTaprês  les:  cafôùlâ  de  Queteret,  terme 
inoyèir,  laf  lùngàtettr  arïKVe',  péiïcIàntTa  première  année  de  la  vie, 
die*  vingt  pAi^uces^  i  vhigt^ik  et  denii  diéi  les  garçons ,  et  de 
^-tkeuf  i  tingt-^ix  ettnl  tfefs  ehez  tés' filles ,  le  poids  s'ë- 
le^M,  ehez  Tes  premiei^,  de  sfi  ^i*es  et  trefze  onces  à  vingt 
litres  sej^  onces  et  demiie ,  thèt  tes  dernières,  de  six  livres 
tirois  àitcés^  et  demie  i  dix -bfoit  fivrés  et  quatorze  onces.  Du 
f'ésre,  Qnetelet  fait  tetesirquer  qdé  (e  poids  cRînintie  pendant 
i&è  prètaïei^  jours  qdi  stkfveiit  I^  naissance ,  et  cfue'  Taccrois- 
fiéttiéÈt  ne  coxlUïieilce  qu'après  récoùlenàem  de  la  première 
iéitetine.  Jf^rè^  dhÉ  observàtiotte  faites  sur  sept  eofans ,  le 
nouveau-ttë  perdf  qiiatre  onces  et  detioiie  de  son  poids  durant 
lëarqiiatre  premers  jours^. 

M^ir  r accroissenient  est  plus  considérable  pendant  les  pre- 
ttners  temps ,  et  dftnfnue  ensuite ,  mais  avec  des  oscillations. 
TIftetoftfût  àlamstmefle,  queScWanza  observé  (1),  augmenta 
pMcfeât  le  premier  moiis^  dé  Viiogt-sept  lignes  etdediOUze  livres 
trois  quarts  Ç  dix-huit  Hgûes  et  utfé  livre  et  demie  pendant  fa 
première  semaine  seulement},  pendant  le  second,  de  treize  li- 
gnes et  de  distl^  ft^fes  un  quart,  pendant  Te  troisième,  de  sept 
lignes  et  dé  trois  Biytiémes  de  livre,  pendant  le  quatriènàe,  de 
Onze  fîgtfe^  et  d'une  lîvre  et  demie,  pfendant  le  cinquième,  de 
SIX  lignes' et  de  trofs  qtiaiteronsf,  pendant  le  sixième,  de  sept 
lignesrètd^une  demi-nvre,  pendant  le  septième ,  d'un  pouce  et 
de  trois  quartiâfons,  pendant  le  huitième  et  le  neuvième,  de 
seize  lignes  et  de  cinq  qu'srrrérons'.  Sa  longueur  avait  dbnc 
augimenté  de  près  d'un  tiers  en  neu£  n)oi&,  et  son  poids  avait  été 

(1)  Erziehungêlehre,  t.  III,  p.  314-327. 
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presque  doublé.  Peu  de  graisse  se  forùie  pendant  fes  premiers 
mois;  il  s'en  déveîoppé  davantage  dans  ceux  qui  suivent. 

2^  Suivant  IV^énde  (ï) ,  la  iéie  ne  croît  pas  du  tout  pendant 
la  pretnière  semaine ,  et  durant  la  seconde  son  diamètre  lon- 
gitudinal n'acquiert  qu'une  ligne  de  plus.  Pendant  la  troisième 
et  la^  quatrième,  ce  même  diamètre  augmente  de  quatre  à  cinq 
lignes,  le  transversal  de  six ,  et  Toblique  de  trois  à  cinq  en- 
viron. PeiAlant  l'a  cifiquième  et  fa  sixième  semaine ,  Paccrois- 


cfuatre.  De  là  septième  semaine  à  la'  douzièpx 
loiigitudinaï  augmente  de  trois  à  cinq  lignes ,  le  transverse  de 
deux  à  trois,  et  Poblique  de  quatre  lignes  à  peu  près.  Jœrg  (2). 
dit  que ,  pendant  les  neuf;  mois  de  la  première  enfance ,  le' 
diamètre  longitudinal  de  fa  tête  s'étend  d^  quatre  pouces  et 
demi  à  cinq  et  demi ,  le  transversal  de  trois  pouces  et  demi  ^ 
cinq ,  et  Tobtique  de  cinq  pouces  à  six.  La  face ,  prise  depuis! 
le  menton  jusqu'à  fa  racine  des  cheveux,  s'allonge  d'un  pouce 
pendant  ce  même  faps  de  temps,  et  de  quatre  pouces  arrive  k 
cinq.  Les  partiel  inférieure  et  moyenne  de  la  face ,.  depuis  le 
menton  jusqu'à  la  racine  du  nez ,  sont  entre  elles ,  suivant 
Monde  (3)^  dans  la  proportion  de  1  :  1,33  après  la  naissance,* 
1;  1,42  à  quatre  mois,  1  :  1,61  aux  cinquième  et  sixième^ 
mois  ,  1  :  1,39  au  huitième  ;  d'où  il  résulte  que  la  partie  an- 
térieure du  cerveau  se  développe  davantage,  jusqu'à  ce  que, 
vers  répoque  de  l'éruption  des  dents ,  le  développement  de 
la  face  devienne  prédominant. 

3°  La  longueur  àxktfonà\  mesulrée  sur  le  squelette,  est  à 
celle  du  corps  entier,  suivant  Mende  (4),  :;  1  :  2,26  chez  le 
nouveau-né ,  ::  1 :  2,37,  à  cinq  mois,  ::  1 :  3,44  à  neuf  mois*. 
Jœrg  évalue  la  longueur  du  tronc  à  huit  ou  neuf  pouces  chez 
le  nouveau-né ,  et  à  douze  ou  treize  vers  la  fin  du  neuvième- 


mois. 


(2)  Lùc.  cit.,  p;  dS5. 

(^)  Xoc.  oi*.,  t.  rvy  p.  as. 

(4)  Loc.  c%t„  t.  IV,  p,  72. 
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4^  La  longueur  de  la  poitrine,  prise  depuis  le  bord  supé- 
rieure du  sternum  jnsqu*au  creux  de  l'estomac,  est,  selon 
Bird,  dé  deux  pouces  et  demi  à  la  naissance ,  trois  pouces  au 
second  mois,  trois  pouces  trois  quarts  au  cinquième,  et  quatre 
pouces  au  neuvième.  La  circonférence  de  la  poitrine  se  trouve 
portée ,  dans  cette  période ,  de  douze  pouces  à  dix-sept ,  et 
la  largeur  des  épaules  de  cinq  pouces  à  sept. 

5<>  L'abondance  de  la  nourriture  Fait  que  la  région  supé- 
rieure de  Tabdomen  devient  promptement  plus  considérable, 
de  sorte  qu'à  la  fin  de  cette  période  elle  a  huit  pouces  de  large. 
La  longueur  du  ventre,  qui  n'était  que  de  cinq  pouces  et  demi, 
se  trouve  portée  à  six  et  demi ,  et  sa  circonférence  l'est  de 
dix  à  seize  pouces.  La  largeur  des  hanches,  qui  était  de  quatre 
pouces ,  arrive  à  six  ou  sept. 

6»  Les  metnbreê  deviennent  plus  forts,  en  proportion  du  reste 
du  corps,  et  les  inférieurs  plus  que  les  supérieurs  :  la  lon- 
gueur des  premiers  est  portée  de  huit  pouces  à  onze,  et  celle 
des  autres  de  huit  pouces  à  onze  et  demi.  Suivant  Monde,  le 
rapport  de  la  longueur  des  clavicules  à  celle  des  bras  est  de 
1  :  4,33  à  la  naissance ,  de  1  :  4,09  au  cinquième  mois,'  et 
1 :  4,36  au  huitième.  Le  bras  est  d'abord  beaucoup  plus  court 
que  l'avant-bras  et  la  main  pris  ensemble ,  puisque  la  pro- 
portion ,  d'après  Mende ,  est  de  i  :  i,8S  au  moment  de  la 
naissance,  1  :  4,72  au  cinquième  mois,  1  : 1,62  au  sixième, 
et  i  :  1,66  au  huitième. 

CHAPITRE  n. 

J)e  la  seconde  enfance. 

§  538.  La  seconde  enfance ,  ou  l'enfance  proprement  dite , 
s'étend  jusqu'à  la  huitième  année.  £n  cherchant  à  la  désigner 
d'après  un  caractère  unique ,  on  peut  dire  qu'elle  est  l'âge  de 
la  vie  pendant  lequel  subsistent  les  dents  de  lait.  Il  convient 
encore  de  la  partager  en  trois  périodes ,  l'une  qui  s'étend  de- 
puis le  dernier  quart  de  la  première  année  jusqu'à  la  troi- 
sième ,  et  durant  le  cours  de  laquelle  se  développent  les  qua- 
lités caractéristiques  de  cet  âge  p  la  seconde  pendant  laquelle 
ces  ^qualités  développées  subsistent,  enfin  la  troisième  qui 
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commence  à  l*âge  de  six  ou  sept  ans ,  et  foit  le  passage  à 
l'âge  suivant. 

L^inteosité  de  la  vie  ^  qui  s'était  développée  pendant  la  pre- 
mière enfance ,  augmente  alors ,  et  ses  progrès  sont  appuyés 
par  le  volume  proportionnellement  très-cohsidérable  du  cœur 
et  du  cerveau.  Mais,  à  la  ^réceptivité ,  qui  avait  prédominé 
jusqu'alors ,  se  joint  une  spontanéité  qui  s'éveille  peu  à  peu^ 
et  tandis  que  Tâme  commence  ainsi  à  faire  peu  à  peu  des 
progrès  vers  une  certaine  indépendance ,  il  se  prononce  à 
l'extérieur  une  liberté  plus  grande  des  mouvemens ,  qui  ca- 
ractérise cette  période  de  la  vie ,  la  vie  acquiert  de  plus  en 
plus  la  faculté  de  se  maintenir  et  de  se  conserver  par  elle- 
même.  Le  froid,  Tabstinence  des  alimens  et  le  repos  sont  sup- 
portés plus  long-temps ,  et  le  chiffre  de  la  mortalité  diminue 
d'année  v.n  année  ,  de  manière  que  la  proportion  annuelle 
des  morts  aux  vivans ,  qui  était  de  1 :  4  pendant  la  première 
année ,  devient  d'à  peu  près  1  :  8  ou  9  la  seconde  »  de  1  :  10 
—16  la  troisième,  de  i  :  20  la  quatrième,  de  1 :  30—40 
la  cinquième,  de  1  :  40—50  la  sixième ,  de  i  :  60—70  la 
septième,  et  de  1  :  700—100  la  huitième.  Au  total,  les 
tables  de  mortalité  prouvent  que  la  différence  entre  les  pro- 
portions de  deux  années  qui  se  suivent  va  toujours  en  crois- 
sant^ de  manière  que  si  elle  était  de  4  pendant  la  première  et 
la  seconde  année,  elle  devient  ensuite  de  6,  9, 14,  etc.  C'est 
en  général  à  sept  ou  huit  ans  qu  elle  est  la  plus  forte. 

ARTICLE    I. 

De  la  vie  végétale. 

Z.  VlatUoîté. 

§  539.  Si  nous  commençons  par  le  côté  extérieur  de  la  vie , 
dans  Texamen  que  nous  avons  à  faire  de  ses  différentes  di- 
rections ,  nous  trouvons  d'abord  que  l'activité  plastique  est 
généralement  très-considérable  et  fort  énecgique.  La  diges- 
tion, la  respiration,  la  circulation  et  la  consommation  s'exé- 
cutent encore  d'une  manière  rapide,  mais  acquièrent  aussi 
^lus  de  force ,  attendu  que  l'irritabilité  se  prononce  davan- 
tage en  elles. 


4S^  sicâàM  tmÈLR^: 

^  Là  tésp'irâititi  àitàim  «û  p^u  (fô  f^^qi^îlée  et  au^énie 
de  profondeur  ;  Tenfant  admet  une  plus  grande  quantité  <f  air 
daiiis^  s'eÀ'  jf^oùiûons ,  et  fa  pshl^l  éà  hà^-yenite  se  distend'  da- 
taùtàge  péiàidlàât  FiÀsplration*.  [Ûe  m'émé  àtissi  ;le  besoin  de 
réispirâttoni  dé^iéiàt  plus  préssaïlt,  et  il  sémbfé  qu'un  air  j^tir' 
et  ké^dcièïtièit  séô  soit  plus  iihportaiif  enbôre ,  {k)ur  le  maïn- 
ti^éxl'  dé  fa  Vié ,  é[a'k  un  âge  s'ùbl^éqùent ,  puisque ,  d'après  ïes^ 
recherchée  dé  Villefmé  (1),  la  modalité  parmi  les^  enfans  au 
dessous  dé  dix  ans ,  dans  les  contrées  marécageuses ,  n'est 
jamais  plus  côni^rdéf âbfé  qu'en  été,  époque  à  laquelle  les  ma- 
lais se  déssècbént.  Gommé  les  orgaïies  respiratoires  sont  alors 
plus  vivàtis ,  que  lés  muscles  du  larynx  et  le  diaphragme  sont 
plus  act^fs^  mais  que  ces  organes  jouissent  encôi^e  d'une  grande 
irritabiljté ,  les  pleurs,  lorsqu'elles  sont  violentes ,  s'accom- 
pagnent de  forts  san^ots.  Ha  toiix,qui  était  fort  rare  pendant 
la  première  année ,  devient  fréquente ,  surtout  après  les  re- 
froidisséméns,  ei  la  coqueluche  s'observe  spécialement  à  cette 
époqjie  de  la  vie. 

hé  sang  artériel  se  développe  davantage ,  et  devient  plus 
vermeil,  en  même  temps  que  la^  proportion  de  la  fibrine  y 
augniente.  ta  caTorificaâon  fait  également  des  progrès  tels  , 
que  Tenfant  supporte  plus  aisément  le  froid  extérieur.  La 
fréquence  du  pouls  diminue ,  de  sorte  qu'on  compte  par  mi- 
nuté environ  àXf  pulsations  à  dieux  ans,  iOÔ  à  trois  ans-,  et 
86  à  sept.  Les  maladies  fébriles  sont  communes ,  et  affectent 
^  violemment  Torganisme  entier  y  il  n*est  pas  moins  fréquent  de 
rencontrer  des  inflammations,  surtout  des  congestions  vers  la 
tête,  telles  que  les  catarrhes,  les'  ophthahnies  et  les  phlegnaa- 
sies  de  Toreille    interne,'  qui  se  propagent  facilement  au 
cerveau.  Presque  toutes  les  fois  que  les  enians  viennent  i 
être  attémés  de  la  Ôèvré ,  ott  renterque*  chez  etfx  uli  état 
dirritatfdn  de  rôfgane  de  l'âme ,  qui  s*anno&ce  par  le  parler 
à  haute  voix  pendant  le  somméif ,  la  brusquerie  dans  tontes 
les  manières ,  eC  souvent  fe  délire.  Les  maladies  inflammah- 
tohres  de  Tencéphale  sont  plus  fréquentes^  surtout  à  Tâge  de 
trois  ans  ,  ^tf  avant  cette  époque  et  à  ceUe  de  la  juvéniiitt. 

(i)  Annales  d'bjgiène  pnbUciae  et  de  médecine  légale ,  Par» .  t  Xn  . 
p.  31.  -o      »  I  , 
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S*"  Comme  la  plasticité  est  fort  abondante  et  très-variée , 
elle  prend  souvent  aussi  une  direciion  anormale.  La  grande 
quantité  d*albumine  qui  existe  dans  toutes  les  séerélioM 
donne  lieu  à  la  production  d'ascarides  vermiculaires  et  lom* 
bricaux ,  de  môme  qu*à  celle  de  la  vermine ,  et  le  déve- 
loppement de  ces  parasites  est  tellement  normal  alors  ,  que^ 
leur  absence  annonce  un  état  morbide.  Les  exantlièmes  iflh' 
dammatoifes ,  têts  que  la  scarlatine  ,  la  rougeole  ^  la  petite 
Vérole,  la  varicelle,  sont  également  au  point  culminant  d^  leur 
règne,  et  il  n'est  pas  rare  non  plus  de  rencontrer  des  érup- 
tions cutanées  chroniques ,  comme  la  teigne  ,  les  croûtes  de 
lait»  etc.  Les  inflammations  se  terminent  facilement  et  promp- 
tement  par  des  exsodations  anormales  ;  ainsi  la  fréquence  des 
congestions  cérébrales  et  Tétroitesse  de  la  trachée-artère, 
jointe  à  la  grande  irritabilité  de  ce  dernier  organe  »  multi- 
plient à  cet  âge  de  la  vie  Fhydropisie  des  ventricules  du 
cerveau  et  le  croup.  Les  scrofules  et  le  rachitisme  sont  aussi 
des  maladies  propres  i  la  seconde  enfance ,  qui  dépendent 
de  ce  qu'alors  rirritabilité  ne  fait  pas  des  progrès  en  harmo- 
nie avec  le  type  de  Tâge,  mais  s'arrête  au  degré  qui  caraeté- 
rise  la  première  enfance,  de  manière  que  le  défaut  de  ressort 
rend  Tassimilation  incomplète,  empêche  la  fibrine  de  se- 
développer  d'nne  manière  parfaite,  met  obstacle  au  dévelop- 
pement du  système  musculaire,  et  kisse  la  prédominance  du 
câté  de  Tabdomen  et  de  la  tète.  Dans  les  scrofules ,  qfui 
apparaissent  surtout  à  Tépoque  de  la  dentition  ,  Tirritabili^té 
manque  d'énergie  ;  mais  elle  a  beaucoup  de  vivacité  dans  ses 
manifestations ,  et  la  sensibilité  prédomine  d'une  manière' 
relative  ;  Talbumine  l'emporte  sur  les  autres  matériaux  inv- 
médiats,  la  nutrition  et  la  sécrétion  deviennent  anormales  y 
les  glandes  lympalhiques  s'engorgent,  et  il  survient  dans 
divers  organes  des  inflammations  ateniques  ,  avec  tendance 
à  la  décomposition  et  à  la  suppuration.  Quant  au  rachitisme  , 
il  a  pour  caractères  une  ossilication  imparfaite ,  un  défaut  de 
sels  terreux,  et  une  surabondance  de  parties  aqueuses  ,  en 
môme  temps  (|ue  l'irritabilité  est  dépourvue  d^énergie  dans 
ses  manifcHtaiions,  et  que  la  vitalité  se  concentre  tout  entière 
dans  la  sensibilité ,  ou  même  il  lui  arrive  fréquemment  clie 
baisser. 
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XI*  SéerétîoB  et  nutritibii. 

§  640.  Portons' maintenant  nos  regards  sur  les  formations 
en  particnlier. 

A.  Sécrétion. 

I.  Êes  sécrétions ,  qui  étaient  douces  et  homogènes  chez 
Tembryon ,  prennent  peu  à  peu  leur  caractère  propre  ;  des 
différences  plus  prononcées  s'établissent  entre  elles,  en  même 
temps  que  leur  quantité  s'accroît.  La  transpiration  cutanée  et 
Texhalation  pulmonaire  augmentent;  Tenduit  lubrifiant  delà 
peau  devient  plus  abondant,  mais  plus  huileux.  Les  pigmens se 
développent  davantage.  Il  en  est  de  même  pour  la  couleur 
particulière  de  la  peau ,  qui ,  chez  le  nègre ,  n'acquiert  sa 
teinte  noire  parfaite  qu'à  Tâge  de  six  ou  sept  ans.  En  général, 
les  cheveux  deviennent  un  peu  plus  clairs  après  la  première 
année,  mais  ils  prennent  une  teinte  plus  foncée  pendant  la 
troisième,  et  n'acquièrent  celle  qu'ils  doivent  conserver  que 
vers  la  fin  de  la  période^  ou  même  d^ns  le  cours  de  la  sui* 
vante.  Le  pigment  noir  de  l'œil  devient  plus  foncé  ,  et  la 
tache  jaune  de  la  rétine  plus  claire.  La  quantité  de  la  salive 
diminue ,  et  la  proportion  de  ses  principes  salins  augmente. 
Les  membranes  muqueuses  sécrètent  davantage  de  mucus  ; 
la  graisse  sous-cutanée,  résidu  de  la  nutrition  qui  s^est  faite 
par  la  peau  durant  la  vie  embryonnaire  ,  conserve  encore  la 
prédominance,  mais  il  se  déposepeu  à  peu  plus  dégraisse  dans 
répiploon,  où^  dès  Tàge  précédent ,  elle  avait  commencé  à 
s'accumuler  le  long  du  trajet  des  vaisseaux.  La  moelle  des  os 
se  forme  dans  le  même  temps.  La  bile  devient  plus  amère. 
L'urine  se  colore  davantage  dès  la  fin  de  la  seconde  année  , 
et  vers  la  fin  de  cette  période ,  elle  contient  sensiblement  de 
l'acide  phosphorique  et  de  l'urée. 

B.  Nutrition. 

IL  La  nutrition  devient  de  plus  en  plus  différente  dans  les 
divers  tissus  et  les  diverses  substances  des  organes.  Certains 
courans  de  sang  commencent  à  disparaître ,  de  sorte  que  la 
distinction  entre  le  parenchyme  proprement  dit  et  le  sang 
devient  de  plus  en  plus  prononcée. 
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1^  Là  peau  acquiert  davantage  de  consistance.  Les  mus- 
cles deviennent  aussi  plus  fermes ,  surtout  ceux  qui  servent 
à  la  mastication ,  de  sorte  que  les  joues  se  dessinent  mieux , 
et  que  les  lèvres  forment  des  bourrelets  plus  saillans.  En 
même  temps,  les  extenseursse  développent  davantage,  et  de- 
viennent plus  aptes  à  faire  équilibre  aux  fléchisseurs.  Le 
cerveau  prend  plus  de  consistance ,  et  reçoit  moins  de  sang 
dans  son  intérieur  ;  les  nerfs  deviennent  aussi  plus  fermes  et 
plus  blancs.  Les  poumons,  jusqu^alors  d'un  jaune  rougeâtre , 
acquièrent  une  teinte  plus  rouge,  et  la  solidité  des  cartilages 
augmente  dans  les  voies  aériennes.  Le  trou  ovale  (§  509,  2^ 
et  le^canal  artériel  (§  509,  S^")  s'oblitèrent  complètement  ; 
les  artères  deviennent  plus  amples ,  et  les  veines  restent  fort 
étroites  jusqu'à  l'âge  de  cinq  ou  six  ans  (i).  Les  lobules  des 
reins  se  confondent  de  plus  en  plus,  par  un  dépôt  de  nouveau 
parenchyme  entre  eux.  Pendant  la  seconde  année,  les  ovaires 
sont  entourés  d'une  enveloppe  plus  ferme,  moins  transpai* 
rente,  et  les  ovaires  accessoires  ont  disparu  en  entier;  les  pa^ 
rois  de  la  matrice  prennent  u)ie  épaisseur  uniforme,  celle  âà 
corps  augmentant  davantage  que  celle  du  segment  inférieur , 
qui  devient  en  même  temps  plus  court  ;  les  plis  de  s^  fece 
interne  disparaissent  aussi  vers  la  fin  de  la  période  ,  parce 
qu'alors  elle  se  développe  davantage. 

2°  A  l'égard  de  Vofnfioàtion^  lés  deux  points  qui  représen- 
taient le  corps  ^e  la  seconde  vèrfèbredn  cou  se  soudent  pen- 
dant la.  troisième  année  ,  et  le  supérieur  produit  Tàpophyse 
odontoïde  ;  les  deux  parties  latérales  der  la  première  vertèbre 
cervicale  se  soudent  plus  tard  encore,  sur  la  ligne  médiane, 
en  avant  ;  les  corps  des  trois  vertèbres  sacrées  inférieures 
commencent  à  s'unir  ensemble  vers  la  troisième  année ,  ceux 
de  la  seconde  à  quatre  ans,  ceux  de  la  supérieure  à  cinq  on 
six  ans  ;  dans  les  vertèbres  caudales ,  l'ossification  fait  des 
progrès  de  la  première  à  la  seconde.  Les  arcs  se  sondent  avee 
les  corps,  durant  la  troisième  année,  aux  six  vertèbres  cervi- 
cales inférieures  ;  dans  la  cinquième  ,  à  la  seconde  vertèbre 
du  cou ,  aux  huit  dorsales  et  aux  quatre  sacrées  inférieures  i 

(1)  Mende ,  «oc.  ci*.,  t.  IV,  p.  lli. 
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daD$  la  siicième ,  à  la  vertèbre  cervicale ,  aux  qildira  dorsales 
supérieures ,  aux  lûm))aire8  ^t  à  la  preipîère  sacrée.  liCS 
mpipés  d'arcse réunissent  ensemble,  vers  la  findeUi  froî^i^ine 
^ée,  aux  deux  vertèbres  cervicales  supénepr^s  ^  à  aellts 
du  dos  ;  Ijes  apopby^es  épiueuses  sedéyek)ppent  dam  la  WU), 
4e  manière  qu'on  peut  les  sentir  du  debors.  Lai  apophyses 
()ran3yerses  antérieures],  ou  côtes  cervicales),  se  s<Ni>deot ,  de 
|a  troisièjne  à  la  sixième  année ,  avec  les  apophyses  transver- 
ses  proprement  dite3  des  vertèbres  du  cou.  Du  reste ,  la  oh 
lpl^le  vertébrale  s^arque  peu  à  peu ,  les  musdes  eiit^Meurs 
qui  80  rei|dent  de  la  partie  inférieure  do  cou  à  la  supémsre, 
ou  de  U  poitripe  à  la  tête,  refoulant  les  vertèbres  cervicales 
fp  avant ,  tandis  que  les  muscles  qui  monte*!  du  bassia 
an  dos,  produisent  le  même  effet  sur  les  vertèbres  lofnbaires. 

3*4  K^tt^  époque  de  la  vie,  le  cr^pe  est  encore  sans  diploe, 
fit  ses  protubérance]^  ne  se  développent  que  peu.  Mais ,  es 
fl&:|fanc^e,  il  se  ferme;  à  deux  ans  la  grande  fontanelle  diipa- 
ratt ,  rt  à  trois  ans  il  sefprme^  aux  bords  des  os,  d^deotals- 
f^  •pu  des  luitures  ,  qui  sont  d'abord  unies  d'iwe  maai^ 
sifpple  et  assez  lâche ,  mais  qui ,  vers  la  cinquiàme  soffi^e  » 
sont  plus  multipliées  et  s'engrènent  davantage  les.uBe^  d^s 
les  autres.  Les  sinus  sphéooid^u^  se  développeut  »  mais  iU 
sont  encore  peu  considérables.  Le  canal  auditif  osseux  con- 
tinue de  se  former,  surtout  à  la  partie  inférieure^  de  manière 
que  le  trou  auditif  éxt^ne  n'e^t  plus  aussi  oblique,  et  devient 
perpendiculaire.  L's\popfayse  stylpide  s'ossifie  aussi  pendant 
la  troisième  année^  et  se  soude  avec  la  portion  mastoïdienne, 
tandis  que  le  canal  par  lequel  elle  pénétrait  dans  la  caisse  du 
tympan  s'oblitère.  Les  parties  de  Toccipital  se  soudent  en- 
semble durant  la  seconde  et  la  troisième  années.  Les  deux 
IXU)itiés  du  frontal  se  soudent  également  à  deux  ans,  et  à  cinq 
il  ne  reste  plus  aucune  trace  de  leur  suture.  Les  sinus  fron- 
taux ne  se  développent  point  encore.  La  partie  inférieure  de 
la  lame  perpendiculaire  de  réthmoïde  s'ossifie  ,  et  sa  partie 
supérieure  se  soude  avec  les  masses  latérales.L'autre  d'Hibg- 
W>re  acquiert  un  peu  plus  d'ampleur. 

4°  Les  points  d'ossification  de  Tomoplate  {j^randissent ,  sans 
se  confondre  ensemble.  Celui  de  la  grosse  tubéro^ité  de  Ihu- 


^^\  ^'m^ç^ft  îi  §ix  ijips,  V^  ^vjçp  raiffi^e  çt  ^yiec  la  tête, 
ipif  pQj^i  jCpçorç  ^leic  fediaphys^  ;  ^  Te^Jtnçnjiit^  ijiffé^w^^, 
SP  j^çiç^  ^'of^iGic/iJtiQQ, 4^stioé  à  I^  Jt^jtç  ijiç  Tqs,  ^  enveloppe 
l^s  le  iÇODoupoeiui^eii^  ide  )a  ^^pd^  ap^-  A  ^  ^  i  M 
cubitus  acquiert  deux  points  dans  sa  partie  ^yp^pieijijçe ,  ^t  un 
dans  rinférieurc.  Pendant  le  cours  de  la  seconde  année .  il 
8*en  produit  un  pour  Tépiphyse  inférieure  du  raisins,  et  vers 
sepjt  ai^ns  un  autre  pour  répip^y^iç  ^çi/yp^rie^ire.  /^  carpe,  Tos- 
^^cs^ioD  de  Tos  triangulairje  popom^nce  à  ^roi»  ans ,  p^e  d^^ 
semi-lunaire  et  div  scaphoide  à  c^q.  A  trois  an^ ,  les  l^Qygux 
dA$  téf es  ^s  os  métacarpieoç  p^ai^nt  ;  c$ux  ^  la  ^^e  de» 
pnali^fge^  oe  se  dév^oppent  qu'à^q^fitre  aqis  pQi|f  les  plon- 
ges proprj^ment  dites ,  à  cinq  po|iif  lf)9{[pbalanget|jss^  ^  à  f^pt 
pour  les  j^alangi^es. 

5^  L'ossification  fait  de  tels  progrès,  dans  les  os  pelviens, 
€[u*à  six  ans  ils  sont  presque  en  contact  ensemble  dans  la 
éâvité  eotyioïde.  Vers  la  fin  de  la  première  année ,  un  noyau 
d^eux  se  développe  dans  répijAyse  inférieure  du  fémur  ;  il 
bA  parîdt  un  à  trois  ans  pour  le  grnd  trochànter,  puis  un  au- 
tre pour  le  petit.  La  rôttile  commence  à  VossiÇér  d^jxs  lé 
cours  de  la  troisième  année.  I5n  noyau  se  manifeste  Vers  la 
înéme  époque  à  là  partie  supérien^èFdù  tibia  /é^  un  autre  ^ 
ta  partie  inférieure  du  péroné,  dont  la  partie  ^bériêuré  i^*ei^ 
acquiert  un  qu'à  cinq  ans.  Ati  tarse',  le  trQisii^m.e  qs  cunéi- 
forme s*ossifié,  et  enfin  te  scs^phoide/Les  têtes  des  os  métas- 
tarsiens  s'ossifient,  ainsi  que  lés  épipfayses  Supérieures  des  or- 
teils, savoir,  à  quatre  atis  celle  des  preniièrés  plialanges ,  à 
cinq  celle  des  troisièmes,  et  à  six  celles  des  secondes. 

xn.  Aoerolssement* 

§  5&1.  L'enfant  augmente  d'environ  trois  pouces  pendant  la 
seconde  année,  c'eat-i-dire  que  sa  taille  9'éiève  de  vingt-ciiiq 
o«  vingt-huit  pouces  à  viogt-4iuit  ou  trente  ;  il  croit ,  à  trois  ans, 
i%  deux  pouces  (eies(-à-dire  arrive  detrente  à  trente-deux);  ai 
quatre  ans,  il  arrive  de  trente*trois  à  trente-cinq;  à  cinq,  de 

trente-six  à  trente-huit;  àjî(,^ç  i(|IH(i;r{imf4iIttafi^ 
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de  quarante-et-un  à  quarante-deux.  Souvent  raccroissement 
fait  une  pause  à  sept  ou  huit  ans.  Le  poids  augmente  d'à  peu 
près  vingt  livres,  et  à  sept  ans  il  est  d'environ  quarante  livres. 
D'après  les  calculs  de  Quetelet ,  le  ternie  moyen  de  la 
taille  et  de  la  pesanteur  durant  les  sept  premières  années  de 
la  vie,  est  celui-ci  : 

Ches  les  garçons.  Chez  les  filles. 

Longueur.  Poids.  Longueur.  Poids. 

Pouc.  lign.    Livres  onces.        Pouc.  lign.      Liv.  onces. 

A  2  ans  30  3  24    3  1/2  29  9  22  12  1/2 

A  3  ans  33  26  10  32  6  25  3 

A  4  ans  35  6  30    6  1/2  35  27  12  1/t 

A  5  ans  37  9  33  11  37  3  30  11 

A  6  ans  39  36  13  1/2  3g  6  34  3 

A  7  ans  42  3  40  13  41  6  37  8 

I.  De  tous  les  organes ,  celui  qui  prend  l'accroissement  le 
plus  considérable  et  le  plus  important,  à  cette  époque  de  la 
vie ,  est  le  cerveau.  Ce  développement  s'annonce  déjà  en  par- 
tie par  les  impressions  delà  face. interne  du  crâne  qui  cor- 
respondent aux  lobes  et  anfractuosités  de  Tencéphale  «  et  par 
les  sillons  destinés  à  loger  les  artères  et  sinus  du  viscère.  La 
masse  du  cerveau,  comparée  à  celle  du  reste  du  corps,  est 
beaucoup  plus  considérable  chez  le  nouveau-né  que  cbei 
l^adulte  (§  524,  4<')  ;  elle  diminue  peu  à  peu  d'une  ma- 
nière relative,  à  mesure  que  celle  du  corps  augmente. 
Ainsi  la  proportion  entre  la  longueur  de  la  tète  et  celle  du 
corps  entier  est  de  1:4  au  moment  de  la  naissance ,  de 
1 :  4  50  au  bout  d'un  an  ^  de  1 : 5  au  bout  de  deux  ans ,  et  de 
1 : 6  après  cinq  années.  Mais  le  cerveau ,  considéré  d'une 
manière  absolue  ,  acquiert  aussi ,  soit  dans  sa  totalité ,  soit 
dans  ses  diverses  parties ,  les  limites  de  son  accroissement 
pendant  la  seconde  enfance ,  ce  que  les  frères  Wenzel  sur- 
tout (1)  ont  démontréi  après  Sœmmerring.  A  la  naissance^  il 
pesait  plus  de  trois  quarterons  ;  son  poids  est  d'environ  une 
livre  et  demie  à  deux  ans,  et  de  deui^  livres  et  demie  au 

(i)  J}âf9ni$i9fn  c#r#M  9trueiwra,  p.  S54.  a 


SECONDE  EKFANCE;  4^5 

moins  à  sept  ans.  Les  frères  Wenzel  présument  que  plus  tard 
la  texture  intime  du  viscère  se  développe  encore;  maisiln*y  a 
réellement  plus  de  développement  quant  à  ce  qui  concerae 
lafibration  ou  la  substance,  et  nous  devons  par  conséquent  re- 
connaître que ,  soit  chez  Tembryon ,  soit  après  la  naissam^e, 
le  développement  matériel  du  cerveau  précède  celui  de  ses 
fonctions ,  de  même  que  Tceil  et  Toreille  sont  produits  de 
très-bonne  heure,  mais  n'acquièrent  que  plus  tard,  par  Texer- 
cice,  l'aptitude  à  bien  saisir  et  distinguer  nettement  les  objets 
qui  sont  de  leur  ressort 

\?  La  moelle  épinière  parait  acquérir  sa  force  permanente 
vers  rage  de  sept  ans;  du  moins,  l'ampleur  du  canal  verté- 
bral n'augmente-t-elle  plus  à  partir  de  cette  époque.  La 
moelle  allongée,  qui  avait  six  lignes  de  large  chez  le  nouveau- 
né,  en  acquiert  neuf  à  un  an ,  et  douze  jà  deux  ans  (1).  Vers 
cette  époque  aussi ,  les  olives  et  les  cordons  médullaires  du 
sinus  rhomboîdal  deviennent  plus  prononcés.  D'après  mes 
observations,  le  cervelet  pèse  trois  gros  et  demi  à  la  nais- 
sance ,  et  plus  de  quatre  onces  chez  Tenfant  de  sept  ans  ;  il 
a  donc  augmenté  de  trente-et-un  gros.  Le  cerveau  proprement 
dit  pèse  dix  onces  chez  le  nouveau-né ,  et  au-delà  de  trente- 
et-une  à  sept  «ans,  de  sorte  qu'il  a  augmenté  de  vingt-et-une 
onces.  Or,  comme  le  rapport  du  nouveau-né  àl'enfontdesept 
ans  est  de  1 :  9  pour  le  cervelet ,  et  seulement  de  1 :  3  pour 
le  cerveau,  le  premier,  par  son  développement  plus  considéra- 
ble, proportion  gardée,  marche  plus  vite  que  l'autre  vers 
l'état  permanent.  Pendant  cette  période,  le  cervelet  croît  plus 
en  largeur  qu'en  longueur.  11  arrive,  dans  ce  dernier  sens,  de 
dix-huit  à  trente  lignes ,  et  dans  l'autre  de  vingt-quatre  à 
quarante-six  :  le  cerveau,'au  contraire,  est  porté  de  cinquante 
lignes  à  soixante-et-dix-sept  pour  la  longueur,  et  seulement 
de  quarante-huit  à  soixante  pour  la  largeur  (2).  Le  pont  de 
Yarole ,  par  correspondance  avec  le  cervelet,  s'étend  de  Irait 
à  treize  lignes  dans  le  sens  de  sa  largeur,  c'est-à-dire  d'avaftt 
en  arrière.  La  largeur  de  la  glande  pituitaire  est  portée  ausèi 

(1)  Serres ,  Anatomie  comparée  du  cerveau ,  Paris  ,  1827 , 1. 1 ,  p.  102. 
—  Voyez  aussi  F.  Leuret ,  Anatomie  comparée  du  système  nerveux  con- 
sidéré dans  ses  rapports  avec  l'IntelUgeoce,  Paris,  1839,  in-S  etatUn. 

(2)  Wenzel,  loo,  eU,^  pi.  I. 

IV,  3o 
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ëe  qaatre  à  sept  tignes,  et  sa  longueur  seulement  de  trois  tignes 
à  quatre.  Uae  proportion  analogue  à  lieu  par  rapport  aux  gan- 
glions <la  cerveau  ;  la  longueur  des  tubercules  quadrijumeaux 
est  portée  de  cinq  lignes  et  demie  à  sept  seuleinent ,  et  leur 
largeur  de  six  à  neuf;  la  longueur  des  couches  optiques  de 
treize  à  dlix-neuf ,  et  leur  largeur  de  six  à  neuf;  la  longueur 
des  corps  striés  de  dix-neuf  à  trente-et-une,  et  leur  largeur  de 
cinq  à  dix.  Quant  au  corps  calleux ,  sa  longueur  s'étend  au 
«Contraire  de  dix-neuf  lignes  à  trente^^inq. 

Au  devant  de  la  glande  pinéale  se  forme  ,  pendant  les  pre- 
mières années  de  la  vie ,  une  substance  mucllagineuse ,  qui , 
durant  la  sepiième  année ,  commence  à  s'endurcir  de  dehors 
en  dedans  ^  et  à  prendre  la  forme  d'un  sable  jaunâtre. 

La  bandelette  olfactive  devient  peu  à  peu  proportionnelle- 
inent  plus  mince  et  plus  longue ,  et  le  nerf  de  la  cinquième 
paire,  qui  était  d'abord  plus  mince  que  Toptique,  acquiert 
par  degrés  plus  d'épaisseur.x 

2®  Si  nous  cherchons  à  nous  former  une  idée  générale  des 
rapports  de  conformation  du  cerveau  et  du  crâne,  qui  dépend 
de  lui ,  noâs  reconnaissons  qu'il  n'est  aucune  région  du  corps 
où  l'individualité  s'exprime  à  un  si  haut  degré ,  où  la  pro- 
portion des  diverses  parties,  eu  égard  les  unes  aux  autres, 
tarie  autant ,  et  où ,  par  conséquent ,  il  soit  si  difficile  d  éta- 
blir que  règle  générale.  Mais  le  fait  qui  domine  tous  les  au- 
tres, et  qui  ressort  aussi  des  observations  de  Tenon  (i)  et  de 
t^enzel ,  c'est  que  la  longueur  est  ce  qui  augmente  le  plus 
pendant  l'enfance ,  après  quoi  vient  la  largeur,  et  en  troisième 
fieu  seulement  la  hauteur.  Je  trouve  que  la  longueur  est  de 
quarante-deux  k  quarante-cinq  lignes  chez  le  nouveau-né ,  et 
de  soixante-douze  à  soixante-seize  chez  l'enfant  de  sept  ans; 
)a  largeur,  de  trente-six  à  trente-huit  chez  l'un ,  et  de  ctn- 
épiante-neuf  à  soixante-delix  chez  l'autre  ;  la  hauteur ,  de 
trente-trois  à  trente-cinq  chez  le  premier,  et  de  cinquante- 
denx  à  cinquante-huit  chez  le  second.  C'est  aussi  dans  sa  lon- 
gueur perpendiculaire  que  la  circonférence  du  crâne  croit  le 


(A)  Mém.  éJMfftvansétMDsm,  1.1,  p,  »7. 
CI)  Xm.  cf#.,  p.  264. 


plas^  te  pourtoar  boritontal  n'&eerott  inoliii ,  et  ttioins  encdre 
b  drco&férençe  mesorée  dans  le  sens  de  h  largeur. 

3«  Les  parties  d«  cerveau  qui  se  développent  k  plus ,  peiH 
d&Qt  la  seconde  enfonce ,  Sont  le  iobus  candide ,  avec  ses 
{pnglions,  et  Ycpereulum^  qui  le  Couvre  Sur  le  côté;  tous 
deoi  croissent  tant  en  longueur  qu'en  ;  largeur  ;  Taccrois- 
sement  en  longueur  s*apprécie  par  des  mesures  prises  d'avant 
en  arrière ,  depuis  le  bord  postérieur  du  trou  auditif  jus- 
qu'au bord  antérieur  du  trou  occipital.  L'accroissement  de 
cette  région  est  encore  plus  sensible  dans  le  sens  de  la  lar- 
geur :  che«  le  nouveau-né ,  la  plus  grande  largeur  du  crâne 
est  donnée  par  les  bosses  frontales  et  pariétales ,  de  Tune  à 
Tautre  desquelles  le  crâne  Se  porte  obliquement  â*atant  en 
arrière  et  de  dedans  en  deh<yfs  ;  de  puis  la  seconde  année  jusqu'à 
la  septième,  les  alentours  des  bosses  se  développent  datalH 
tage,  de  sorte  quef  les  bosses  elles-mêmes  font  moins  de 
saillie ,  et  qu'elles  se  confondent ,  pour  ainti  dire ,  atec  là 
voussure  générale. 

4*  L'accroissement  en  largeur  est  plus  sensible  encore  aut  lé- 
bes  inférieurs  du  cerveau,  ceux  de  tous  qui  se  sont  dételoppés 
le  plus  tard  pendant  la  vie  embryonnaire.  Chez  le  nouvéad-né, 
les  bosses  pariétales  représentent  la  pitis  grande  largeur  du 
crâne,  et  à  partir  de  là  les  os  pariétaux  se  dirigent  obliquement 
en  bas  et  en  dedans.  Che2  Tenfam  d*un  an ,  cette  surface  est 
moins  oblique  ;  elle  se  rapproche  davantage  de  la  perpendi- 
culaire. Chez  celui  de  sept  ans ,  la  plus  grande  largeur  cor- 
respond au  dessous  des  bosses.  La  phtt  grande  lùrgeuf ,  è  la 
région  postérieure  des  portions  squameuses  des  os  tempbffttrt, 
s'étève ,  Jusqu'à  la  huitième  année ,  de  trente-cinq  à  soitante 
lignes ,  et  crott  par  conséquent  de  vingt-cinq  lignes ,  tandis 
que  la  largeur  à  la  région  des  bosses  pariét^s  n^augmeme 
que  de  vingt  à  vingt-deux  lignes.  L^accroissement  eu  lâTgenr 
des  lobes  inféHeurs,  et  rélargttsemeiit,  qui  étt  est  laVtf^, 
des  fosses  moyennes  de  la  base  du  crâde ,  influent  ât^st  kkr 
la  situation  des  conduits  atiditlfis  externes  :  ceux-ci/ chez  le 
nouveau-né ,  occupent  plus  la  base  que  la  foce  latérale ,  de 
manière  que  l'espace  compris  entre  lé  bord  supérieur  ex- 
terne de  l'un  et  celui  de  l'autre  ne  dépasse  point  tingt-déttx 
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lignes;  à  mesure  que  la  pyramide  du  rocher  s^accrott ,  âmid- 
tanément  avec  la  grande  aile  de  sphénoïde,  les  conduits 
auditifs  se  trouvent  rejetés  plus  en  dehors  .  la  distance  du 
bord  supérieur  de  Tun  à  celui  de  l'autre  est  de  trente  lignes 
chez  Tenfant  d'un  an ,  et  de  quarante  chez  celui  de  sept  ans. 

ô*"  Les  lobes  antérieurs  et  postérieurs  marchent  ensaoïble 
quant  à  leur  développement  en  largeur.  Pendant  la  seconde 
enfance ,  la  distance  d'une  bosse  frontale  à  l'autre  s'aocrok 
de  vingt  lignes  à  trente,  et  celle  d'une  bosse  pariétale  à 
l'autre,  de  quarante  lignes  à  soixante. 

6^  Les  hémisphères  du  cerveau  et  ceux  du  cervelet  se  dé- 
veloppent davantage  que  le  tronc  cérébral ,  de  manière  qa'ik 
acquièrent  la  prédominance  sur  lui. 

A  la  partie  antérieure  de  la  tête ,  la  base  se  développe 
beaucoup  moins  que  la  voûte  ;  si  Ton  tire  une  ligne  de  la 
base  du  vomer  à  celle  de  la  grande  aile  du  sphénoïde ,  et  de 
là  jusqu'à  la  suture  frontale ,  on  trouve  que  la  moitié  infé- 
rieure de  cet  arc  a  plus  de  neuf  lignes  chez  le  nouTeau-né, 
treize  chez  l'enfant  d'un  an ,  et  quinze  chez  celui  de  sept,  de 
sorte  qu'elle  ne  s'accroît  pas  tout-à-fait  de  six  lignes ,  tandis 
que  la  moitié  supérieure  a  d'abord  vingt-quatre  lignes  et 
demie,  puis  trente-trois,  et  enfin  «quarante-trois,  c'est-à-dire 
qu'elle  augmente  de  dix-huit  lignes  et  plus. 

A  la  région  moyenne  du  crâne  le  développement  de  la 
base  est  plus  considérable  que  celui  des  lobes  antérieurs , 
parce  que  les  îobi  caudicis ,  avec  leurs  ganglions ,  et  les 
lobes  inférieurs  croissent  beaucoup  ;  mais  l'accroissement  est 
plus  coasidérable  encore  à  leur  partie  convexe ,  qui  corres- 
pond aux  faces  latérales  de  ces  deux  lobes ,  ainsi  qu'à  IV 
perculum  et  au  lobe  supérieur.  Si  Ton  tire  une  ligne  du  bord 
antérieur  du  grand  trou  occipital  au  bord  supérieur,  externe 
et  antérieur  du  conduit  auditif ,  et  de  là  au  vertex ,  la  portion 
située  à  la  base  est  de  onze  lignes  chez  le*  nouveau  -  né , 
quatorze  à  un  an ,  et  vingt  à  sept  ans ,  et  celle  qui  occupe 
le  vertex  de  trente-cinq  lignes  d'abord ,  puis  quarante-quatre, 
enfin  cinquante-six;  la  région  moyenne  a  donc  augmenté 
d'environ  neuf  lignes  à  la  ^base  et  d'environ  vingt  et  une  à 
la  convexité. 
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A  la  régkm  postérieure ,  que  nous  désignons  par  une  ligne 
tirée  du  bord  postérieur  du  trou  occipital  à  la  suture  sagitale, 
en  passant  par  la  bosse  pariétale,  la  portion  située  au  dessous 
de  cette  bosse  a  trente  lignes  chez  le  nouveau-né ,  quarante 
à  on  an,  et  quarante-neuf  à  sept,  tandis  que  celle  qui  est 
placée  au  dessus  de  la  bosse  en  a  successivement  vingt-trois, 
vingt-neuf  et  trente-six.  Ici  donc  la  base  a  plus  augm^té 
que  la  voûte;  mais  ce  phénomène  tient,  d^une  part,  â  ce 
que  nous  avons  été  obligés  de  prendre  la  bosse  pariétale 
pour  point  fixe ,  et  que  la  partie  située  au  dessous  comprend 
les  lobes  postérieurs  du  cerveau  et  les  béniisphères  do  cer- 
velet, d'un  autre  côté,  à  ce  que  ceux-ci  s'étendent  jusqu'à 
la  base.  Du  reste ,  la  prédominance  des  hémisphères  seDd)te 
plutôt,  pendant  la  première  enfance,  se  préparer  matériel- 
lement que  se  prononcer  d'une  manière  vitale  ;  car,  d'aprèis 
Parent-Duchatelet  et  Martinet ,  Tinflammation  des  membranes 
plastiques  du  cerveau  siège  plus  fréquemment  à  la  base  qu'à 
la  voûte ,  tandis  que  le  contraire  a  lieu  chez  l'adulte; 

n.  Ala  /bce, 

7<>  Les  parties  inférieure  et  moyenne,  depuis  le  menton 
jusqu'à  la  racine  du  nez,  sont  plus  grandes  ;  elles  ont  plus, 
de  hauteur,  à  l'époque  de  l'éruption  des  daits,  et  leur  largeur 
augmente  à  trois  ans,  lorisque  la  mâchoire  acquiert  plus  de 
farce.  Elles  deviennent  même,  surtout  dans  le  sexe  masculin , 
beaucoup  plus  considérableiB  que  la  partie  supérieure,  ou  le 
front,  mais  elles  perdent  de  leurs  dimensioiis  relatives  à 
partir  de  la  cinquième  année ,  époque  à  laquelle  le  ftt>nt  se 
développe  davantage. 

S*"  Les  bosses  frontales  font  une  forte  saillie '4^z  renfsM^ 
et  !au  dessous  d'elles  le  frt>nt  descend  perpencUculaireaieBt , 
parce  qu'il  n'existe  point  encore  de  iinus  fronéaut ,  quoique  ' 
raccroissement  des  lobes  antérieurs  du  cerveau  soit  cause 
qu'à  deux  ans  la  racine  dû  nez  s'enfonce  déjà  un  peu  au  dea^ 
sous  du  niveau  du  front.  Mais  pendant  que  la  partie  supé- 
rieure de  la  '  ligne  faciale  acquiert  ainsi  d'une  '  manière 
complète ,  et  même  un  pea  exagérée ,  le  caractère  propre  à 
la  formation  humaine ,  la  partie  inférieure  est  plus  oblique, 
et  rappelle  davantage  la  forme  animale.  En  effet,  comme  les' 


mâchoires  renferment  les  gerioes  plus  oa  woikiB  déhrekippés 
tant  des  dents  de  lait  que  de  celles  de  reniplaeement  y  el  qs^èa 
conséquence  Ie«r  bord  alvéolaire  a  fMresque  ^  siéme  épais* 
seur  '  que  d^  l'adulte ,  l'arcade  deaiaire ,  q^î  est  éuôîie  ^ 
a^avanee  d'abord  sous  la  forme  d'une  espèee  de  trooipe ,  et 
ne  s'affais&e  que  peu  à  peu.  La  proportion  entre  ki  partie 
saillante  de  la  mâchoire  et  la  longueur  de  la  boite  eérttinl» 
est  de  i  :  7  chez  le  nouveaii^Bé ,  1  :  i2  chez  Teofant  d^ 
an ,  { :  14  chez  celui  de  sept  ans. 

9^  Le  nez  se  rappvoehe*  davantage  de  la  foreie  qui  hû  cet 
propre  y  et  detî^  phi»  grand  par  raHoB^feMem  d»  see  ear* 
tilages  ;  mafe  la  proponien  entre  sa  longueur  et  la  kaottw 
de  la  tête  «'est  eneere  ^piede  i  :  5^  tawlin  que^  ehes  Tadhilte^ 
elle  est  de  1  ;  4. 

iO^"  Les  mâchotrea  se  sent  développées  crès-rapidènMl 
pendant  la  pretfiière  enfance^  et  ette&ne  font  plan  entoîte  qie 
de  lents  progrès  jusqu'à  sept  ans.  GtM  Tenfant  à  la  BMMD^e, 
elles  ont  augmenté  de  largeur;  le  pouttonr  du  rebord  éeiir* 
taire  est  arrivé  de  trente  lignes  à  quarante  pour  hi  Màeboft'e 
supérieure,  et  de  vfogt^aq  à  treiir8«»enitq  poer  FHtférieure ; 
la  prédominance  de  la  nâehoire^d'en  haut  sur  ccUe  d'en  bm 
adonc  diminua  unrpeii^ear  kt  propertioftdeoelle-ci  àeeHe-lA 
était  de  i  :  1,^  cbe^  le  aouTee»*né,  étoile  e'est  plue  nnia^ 
tenant  que  à»  ft  :  1^4;  eHe  se  rédniD  à  i  :  ^^ÎB  pendail 
\9k  seconde  enlafluee  ;  ear,  «iea  V&alant  db  sept  ans,,  i'acead» 
d^niaii^  st  ferenlettepê  lignes,  à  la  mâchoire in^ieupe,  et  qt»' 
rante-deux  à  b  supémeure.  La  baiNear  de  cette»  même  anÂéa 
s'élève  de  quatre  lignes  à  six  ou  sept  peadans  h»  ptamièm 
enCaUfe^Q^  ;  jiuafii'à  Fàge  cb  septi  âm ,  dto  arrive  àr  hait  Egnes 
poui*  brmftchêire  ieféfiieure  f  el  i  dix  poerb  sufvérîeare,  ee 
la^mesawam:  d^fwis.  le*  bord  taeérieariite  Ferbite  jiisqa'à  la 
pf  enaière  deofemobtirev  de  sorte  que,  sens  ee  rappertv  le  nih 
chpire*  du  haful  errote  pkn  que  teMe  d»  bas; 

W  Lai  lièngiieuf^dbe  b  mà^sboôrev  ptiiseeabgaedroiac»,  de 
Fangleaii  mepton ^^ est  pêrtéependamj  la  première aanéeidr 
l^  yjtn  dequtaaofhif^esià  vingieet/  une,  et  n'augmente  plbi«|ae 
de  deujt  \lfsm$  durs^t  ks  six  anné«s  qui  sqmwbIl  Chez,  le  nm^ 
▼eau«m^^  fe^bflcd  îafémeuii.jdebhriBiâabaiiiedo  baO' aa^part» 


obUqtteode&l  de  dehors  en^  dedans  et  d'arriàreen  avaHti  à 
partir  de  Tangle ,  en  sorte  que  les^  deux  moitiés  se  rénaisseni 
sous  on  aogle  aigu  au  menton,  et  qu'elles  y  produisent  unf 
arête  ssôUante.  Cependant  comme,  à  celte  époqne,  il  n'y  % 
que/les  faces  latérales  gonflées  par  les  dents  qui  forment  an 
^c,  le  bord  inférieur  se  courbe  aussi  en  arcade  dès  le  sixième 
mois  y  de  manière  que  sa  circonférence  extérieure  ^  mesuré» 
d'un  angle  à  Tautre ,  arrive  de  trente-Sept  lignes  à  quarante-* 
sept,  tandis  que,  depuis  le  septième  mois  jusqu'à  la  fin  de  1»^ 
septième  année ,  elle  ne  croît  plus  que  de  cinq  lignes  seule- 
ment^ La  région  correspondante  à  la  canipe  et  à  k  première 
molaire  e^  celle  qm  devient  la  première  bombé»  4  la  m&ebcMre 
inférieure  >  mais  l^  face  antérieure  de  celle^^ci  prend  davaB<* 
tage  la  f<)rmo  d'une  areade  lorsque  les  incisive»  acqnièrei^ 
plus  de  développement. 

Lft  distance  da  bord  antériemr  de  la  mâchoir»  sapéfîeurtf^ 
au  bord  postérieur  dn  palais  est  de  douze  lignes  ebe»  le  boih 
véaa^né  ;  elle  est  déjà  de  quinze^  un  an  y  et  ebea  l'eafait  de 
sept  ans  eDè  ne  d^asse  pas  sehe  lignes^ 

ï%'*  A  Itt  nsichoire  supérieure  f  la  largeur  de  te  portion  pt- 
laâseest  portée  de  ^atre  ligne»  à  sir  ebez  renfaàl  à  hr  aàtr' 
melle;;  mai»  elle  ne  orott  phis  que  (i^ne  denî-Iigne  jnii*^ 
Cfslh  F%e  de  sept  imsy  et  le  rebord  dealaire  augnieat»  petf 
ov  même  point  de  largeur  pendant  toute  la  durée  dis  Fedanee^ 

i3<>  La  branche  de  la  n»ichQirei  id^éneuve^  nesarée  »u  d^ 
sous  de  PapeiAyse  coronoïdè,  a  six  lignes  de  largediezlé 
noo^au-n4^  près  de  buit  i  «a  aa^y  et  «euf  à  sept  ans.  L'apo^^ 
pfrfUèeoronoÙtofioate  en  Kgne  droite  chez  TenfoiD,  de  sort» 
que  son  bord  antérieur  s'élève  obliquement  du  ri*berd  éÉfc*i. 
taire ,  sans  présenter  encore  d'échancrure.  L'a|>?plrysë  anl- 
cukiîfe'^!9C  d'aboi^  de  niveM  arVéelé  rebord  dencairé;  ef  se 
dWgfef  teff^tooâl^teftiem  en  âi^rière  ;  maïs ,  à  datef  <*è  Iw  troi« 
sième  a&Aiie ,  eile  se  r*pprocbe  davantage  de  lasituarâon  vbr-^ 
ticale,  de  même  que  te  cavii*  glénoïde^  qn*  était  if  abord" 
pfaoe  ^  ^  ereMe  msst  petf  i  peu.  L'apopbyse  2ygomati(|uaf 
sr'arqae  ^g^ment  datatitage ,  de  sorte  qoe  ta  fosse  tenpe« 
raie  de^é^  pluâ  gvande ,  et  q«e  tes  mu^eteê^  Msticmeur» 
a(^piiè»ear^lâ»d^iiqp|aG^pe«id»>igerv,  ^ 
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14*  Le  développement  considérable  que  les  mâchoires  pren- 
nent pendant  la  première  enfance  fait  que  la  cavité  orale  est 
devenue  plus  spacieuse  vers  la  fin  de  la  première  année ,  et 
qu'elle  a  cessé  d*étre  un  canal  de  succion  ;  les  glandes  sali- 
vaires  se  sont  aussi,  développées  davantage ,  et  le  pharynx*  est 
devenu  plus  ample.  Le  palais,  qui,  chez  le  nouveau-né ,  avait 
huit  lignes  de  large ,  sur  huit  et  demi  de  long ,  en  a  douze 
de  large  et  onze  de  long  au  bout  d'une  année ,  treize  de  large 
et  douze  de  long  à  sept  ans. 

IIL  A  l'égard  de  la  poitrine , 

15<»  Là  hauteur  de  la  cage  thoracique ,  depuis  la  clavicule 
jusqu'à  la  douzième  c6te,  s'élève  de  quatre  pouces  à  sept.  Le 
sternum ,  qui  était  long  de  deuK  pouces  et  demi  chez  le  non- 
veau-pé,  a  une  longueur  de  trois  pouces  à  un  an ,  de  quatre 
à  deux  ans  jusqu'à  quatre ,  et  de  cinq  jusqu'à  sept  ans.  La 
circonférence  de  la  poitrine  est  de  treize  pouces  à  la  nais- 
sance ,  de  dix-sept  à  un  an ,  de  dix-huit  à  crois ,  de  dix-neuf 
à  cinq ,  et  de  vingt  à  sept.  La  largeur  des.  épaules ,  qui  était 
de  quatre  pouces  et  demi ,  s'étend  jusqu'à  i|euf  et  demi. 

i6<>  Le  cœur  »e  croît  plus  aussi  rapidement ,  de  sorte  qu'il 
devient ,  proportion  gardée,  un  peu  plus  petit  ;  le  ventricule 
pulmonaire  acquiert  df  plus  en  plus  d'ampleur ,  et  ses  parois 
s'amincissent.  Les  poumons  s'étendent  davantage,  et  prennent 
aussi  un  volume  relatif  plus  considérable,  en  même  temps 
que  le  diaphragme  s'abaisse  et  que  le  foie  diminue  d'une  ma- 
nière relative.  Cependant  la  trachée-artère  et  le  larynx  con- 
tinuent d'être  étroits ,  de  sorte  que  la  voix  est  aiguë.  Le  thy- 
mus cesse  de  croître ,  et  pâlit  un  peu ,  parce  que  ses  vaisseaux 
diminuent  de  calibre.' 

IV.  Le  Vênêrsy 

i7<»  Qui  avait  quatre  pouces  de  long  chez  le  nouveau-né , 
en  a  six  au  bout  d'un  an ,  sept  à  deux  ans ,  huit  à  quatre  ans, 
neuf  à  six  ans ,  et  neuf  et  demi  à  sept  ans.  Sa  plus  grande 
cnrconférence  est  de  dix  pouces  et  demi  chez  le  nouveau-né, 
de  dix-sept  à  un  an ,  de  dlx*neuf  à  deux  ans,  de  vingt  à  trois 
ans ,  et  de  vingt-deux  à  sept  ans.  Le  pourtour  des  hanches 
arrive,  pendant  la  première  année,  de  neuf  pouces  à  onxe ,  et 
n'augmente  plus  que  de  neuf  pouces  pendant  les  six  aa^ 
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nées  qui  suivent  ;  leur  largeur ,  qui  était  de  trois  ponces  et 
demi ,  se  tronve  portée  à  sept. 

dS*"  L*estoniac  est  plus  allongé  ,  et  ses  fibres  musculaires 
sont  plus  développées.  L^intestin  grêle  devient  plus  long,  le 
gros  intestin  plus  large ,  lecœcum  plus  voljominenx,  de  sorte 
que,  sous  ce  rapport,  les  proportions  se  rapprochent  presque 
de  ce  qu'elles  sont  chez  l'adulte.  Le  pancréas  est  plus  gros , 
plus  arrondi  à  sa  grosse  extrémité ,  et  plus  ferme  dans  son 
tissu  ;  sa  couleur  est  moins  rougeâtré ,  et  tire  davantage  sur 
le  blanc-jaunâtre.  La  rate  acquiert  plus  de  volume.  L'accrois- 
semçnt  du  foie  s'arrête  ;  mais  la  vésicule  biliaire  devient,  pro* 
portion  gardée ,  plus  grosse.  La  vessie  s^arrondit  et  s*agrandit, 
de  sorte  que  les  émissions  d*urine  deviennent  moins  fréquentes, 
mais  qu'il  sort  davantage  de  liquide  à  la  fois. 

y.  Les  membres  inférieurs  prennent  plus  de  développement 
pendant  la  première  année,  parce  que  le  sang  ne  s'en  détourne 
plus  pour  passer,  dans  les  artères  ombilicales.  Leur  longueur, 
qui  était  de  huit  pouces  et  demi ,  se  trouve  portée  à  douze , 
tandis  que  les  membres  supérieurs  n'en  ont  acquis  qu^une  de 
onze  pouces.  Le  pied  est  devenu  long  de  quatre  pouces^  et 
la  main  .seulement  de  trois.  Jusqu'à  l'âge  de  sept  ans  la  lon- 
gueur des  membres  supérieurs  arrive  à  dix-huit  pouces ,  et 
celle  des  membres  pelvien  s  à  dix-neuf  :  la  main  acquiert 
quatre  pouces  et  demi  de  iopg,  et  le  pied  six  pouces.  Le  bras' 
est  la  partie  qui  s'allonge  le  plus,  proportion  gardée  ;  l'avant^ 
bras  croit  moins  ^  et  la  main  moins  encore.  L'accroissement 
proportionnel  de  la  cuisse  est  supérieur  à  celui  delà  jambe, 
mais  inférieur  à  celui  du  pied. 

A&TIGLE    II. 

De  la  vie  animale. 

Z.  Mcmveinent. 

§  542.  La  seconde  enfance  diffère  de  la  première  par  une  : 
plus  grande  liberté  dans  la  force  locomotrioe.  Gel  accroisse^ 
ment  de  liberté  ^  auquel  contribuent  la  souplesse  et  la  flexi- 
bilité du  corps  entier,  dépend  en  partie  du  développement 
progressif  des  muscles  et.  des  os/  en  partie»  et  snrtoot,  de 
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eeloi  4a  la  vie  intérieure  et  de  Téveil  de  la  ▼donlé«  U  ae 
niféste  par  une  activité  infatigable ,  et  Teurcice  lui  fait  fmr^ 
de  cootiDuels  progrèa.  Ainsi  les  mou  vemena  tendeot  peu  à  peu 
à  des  bats  bien  déterminés  ;  les  muscles  de  la  face  acquièran 
plus  de  vitalité,  ei  peignent  mieux  Tétat  de  Tâme,  de  manier» 
que  les  traits  deviennent  par  degrés  et  plus  fixes  et  plus  exi» 
pressifs.  La  volonté  prend  aussi  de  Fempire  sur  les  excrétions^ 
d'abord  sur  celle  de  Tintestin ,  puis  sur  celle  de  la  vesaîe  uri-^ 
naire.  Mais  ce  qu'il  y  a  surtout  de  caractéristique ,  e^est  Y^ 
parition,  vers  la  fin  de  la  première  enfance,  de  Vt(M  nseave* 
ens  nouveaux  qui  expriment  les  progrès  de  la  spontanéitér 
1^  Ea  passant  de  la  succion  à  la  nmêticaêion  ^  Tenfant  com- 
plète sa  séparation  d'avec  le  corps  maternel ,  qui  avait  eom- 
mencé  à  Tépoque  du  part ,  et  il  se  dégage  de  tout  ce  quires* 
tait  en  lui  dîe  la  vie  embryonnaire.  Dès  lors  il  trouve  sa  nour- 
riture^ non  plus  dans  la  substance  du  corps  de  sa  mèfe.^  mm 
dans  des  substances  hétérof'jènes.  Il  entre  donc  en  eonfiit  inn 
médiat  avec  le  monde  extérieur,  sous  le  point  de  tue  dt  h 
nnlritioir,  et  il  ex^ce  un  pouvoir  qui  lui  est  propre  sur  les  ma- 
tièrea  aUnsentaires  ;  il  triomphe  de  leur  nature  hétérogène  par 
la  mastication  et  l'ksalivation ,  et  se  les  approprie.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  d'un  coup  qu'a  lieu  son  émancipation  ;  à  la  nu* 
trition  immédiate  par  la  mère ,  en  succède  d'abord  une  më* 
diate;  les  alimens  qu'il  reçoit  ont  été  choisis  et  préparés  par 
la  aoUicitude  matemdie ,  et  il  a  besoin  pendant  quelque  temps 
qa'on  Isa  hà  présente  ;  la  mère  prépare  la  nourriture  non  phis 
d'une  manière  purement  végétale ,  mais  par  un  effet  de  m 
volonté,  et  cependant  c'est  toujours  elle  qui  ctmtînue  de 
l'offrir  à  l'enfant. 

2°  L'enfant  complète  aussi  cette  séparation  en  passant  des 
bras  de  sa  mère  sur  le  sol ,  et  devenant  alors  habitant  de  la 
terre  dans  racceplion  rigoureuse  du  mot.  Il  entre  en  rapport 
immédiat  avec  la  terre ,  se  la  soumet ,  y  prend  désormais  son 
point  d'af^i ,  et  témoigne  sa  spontanéité  en  apprenant  à  se 
tenir  debout.  Il  s'exerce  à  changer  de  place  par  sa  propre 
force,  à  dominer  Fespaee  par  sa  facnlté  locomotrice,  et  la 
mofci^  le  fait  entrer  dans  la  sphère  oàil  d<Nt  vivre  désormais. 
Mais  il  est  encore  .enchaîné  au  voisinage  de  sa  naère  ;  it  ne  peut 


cfabord  ooHrir  que  peu  de  temps ,  et  demande  ensukê  à  élre 
porté;  il  a  beéoia  peiulaot  quelque  temps  de  guide  et  de  sov^ 
tien,  mais  U^surveillance  et  la  protectieo  lai  ynt  eontinueK^ 
leiaeiit  uéeessaires,  parce  que  sa  faiblesse  et  sou  défaut  de  cir* 
coaspeciioa  «e  lui  permettent  pas  de  se  garantir  des  dangers. 

3<^  U  apprend  enfin  à  pmrUr,  à  peindre  ses  idées  se«s  une 
forme  seni^e  qui  leur  corresponde  ;  dès  lors*  aussi  il  entre 
OA  rapport  avec  son  espèce  sous  le  point  de  vue  inteUeetuel  ^ 
en  même  temps  qu'il  devient  plus  mattrede  ses  idées,  qui  soni 
mieux  précisées ,  et  qu'il  acquiert  la  faculté  de  penser.  Les' 
cris  par  lesquels  il  appelait  à  son  secours,  et  les  gestes  cpii  fani 
servaient  à  eiprimer  ses  désirs,  font  place  au  langage,  qui 
lui  donne  rann  parmi  les  hommes,  et  qui  le  met  snr  la  méaie 
ligne  qu'eux.  Mais  c'est  de  sa  mère  qu  il  apprend  les  fomstt 
du  langage ,  et  la  parole,  lui  sert  moins  à  agir  sur  les  autffeS|> 
qu'à  se  perfectionner  lui-même. 

4»  L'enÊuH  apprend  donc  à  dominer  la  matière  par  bt 
mastication,  Tespaee  par  la  marche,  et  les  idées  sensorieHrss 
par  lai  parole.  Ces  nouvelles  facultés  lui  procurent  la  liberté  ^ 
les  deux  premières  dans  le  monde  extérieur,  la  dernière  daan 
le  monde  intérieur  et  par  rapport  à  Tespèce.  Toutes  trois  ont 
été  amenées  peu  à  peu  par  la  première  enfance  ;  en  vivant  du 
lait  maternel,  Tenfant  s'est  ^mé  à  digérer. ime nourriture 
étrangère;  em  reposant  sur  tes  bras  de  sa  mère,  il  s'est  for- 
tifié pour  1^  marche  ;  en  profitant  des  impressions  seosorielr. 
les  que'  sa  mère  hiî  a.  procurées ,  il  a  développé  son  iam  4^ , 
manière  à  pouvoir  Vaunoneer  par  la  parole.  Hais  ces  trei%f 
facultés  u'eiprifVkent  (|ue  le  côté  extérieur  d'activités  înté^, 
rieures.  qui  répandent  leur  influence  sur  L'être  tout  ^er  r^^^ 
ma^^eati<^  a'est  qu'une.révélation  extérieure  de  l'assimilatip^; 
e\ji^  la  dj(j^stioa  4c  substeuifies  étrangères,  qui  eommenceut^i 
DQâiotanaiit  dsns^le canal  alimentaire  via  wirehe est.. L'exyre^n 
sioUf  di|.9^icnent  intjfne  de. lu  force  et  du  pencbaïu^à  lasponm 
tanéité;  la  parole  est  la  manifestation  d'idées  déterminées  ^i 
ue- signe  annonçant  réveil  de  la  vie  inleUeetueUe.  La  coi|s- 
cieiiçe  et  la  volonté  se  déploient  donc  alorsi,.  avee  leor  ^smf^^  i 
tère  détftn»ina«n  «; 

|^niiwtyationi^>uwe,uneaoiivell^>èrepe«r  la  f  iepbili^miiHM 
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b  marche  potir  les  désirs  et  les  actions ,  la  parole  pmnr  te 
pensée.  Mais  tootes  trois  s'engrènent  poor  ainsi  dire  Tmie 
dans  l'autre,  c^  se  serrent  mutneliement  de  soutien  :  la  mas- 
tication a  lieu  par  Teffet  de  la  volonté  «  et  développe  le  sens 
dégoût  ;  la  marche  est  dirigée  par  la  connaissance  sensorielle, 
dont  elle  favorise  les  progrès  ;  la  parole  est  appelée  par  les 
désirs,  et  leur  sert  de  moyen.  Ancnne  de  ces  trois  faeidtés  ne 
peut  donc  être  considérée  comme  la  cause  des  antres ,  et 
toutes  ensemble  constituent  une  tendance  vers  la  spontanéité. 
L*aptitude  à  jouir  de  Tindépendance  se  manifeste  aussi  par 
Tunité  plus  grande  de  la  vie,  qui  résulte  du  pouvoir  domina- 
teur que  la  volonté  a  prise  sur  le  corps,  par  le  développement 
d'un  caractère  plus  prononcé ,  tant  au  moral  qu'an  physique, 
puisque  les  maladies  ellesHmémes  prennent  un  type  plus  fixe 
quant  à  leur  mode  et  à  leur  marche ,  par  la  possibilité  de 
supporter  plus  long-temps  et  la  privation  de  nourritore  ou 
de  sommeil,  et  l/exercice  de  l'activité  sensorielle  ou  du 
mouvement  musculaire,  enfin  par  cette  autre  ciroonstanoe 
qu'il  n'est  plus  aussi  commun  que  les  maladies  porteat  une 
atteinte  rapide  et  profonde  à  la  force  vitale. 

A.  Masiicaiion. 

§  5A3.  Ce  développement  commence 

I.  Par  la  dentUUm.  Les  mâchoires  du  nouveau-né  sont  en 
quelque  sorte  grosses  des  dens,  qui  se  sont  formées  et  ouc 
oommencé  à*  s^ossifier  pendant  la  vie  embryonnaire.  Duranl 
la  première  enfonce,  les  dents  continuent  de  se  développer,  et 
vers  la  fin  de  cette  période ,  au  neuvième  mois  environ,  eoSH 
mence  leur  éruption ,  qui  dure  jusqu'à  la  fin  de  la  seconde 
année  ou  au  nûlieu  de  la  troisième,  époque  à  laquelle  umm 
les  dents  de  lait  existent.  En  même  temps,  les  cloisons  se  anat 
plus  développées,  celles  surtout  qui  séparent  les  secoades 
molaires  des  troisièmes,  et  qui  n'existaient  qu*en  ludSacnt  à 
la  naissance. 

i^  Les  dents  s'avancent  peuà  peu  v^mts  le  rebord  altéohire 
pendant  la  première  enfonce.  Cette  progression  semble  être 
principalement  déterminée  par  la  marche  de  raecroissemeBt, 
qni  procède  de  b^couronne  vers  b  racine  ;  oomme  oecie  dsr- 
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nière  va  toujours  en  s^allongeant ,  qu'elle  est  fixée  par  des 
vaisseaux  et  des  uerfs,  et  que  la  substance  osseuse  de  la  mft- 
cboire  lui  oppose  de  la  résistance ,  la  couronne ,  qui  est  plus 
mobile,  doit  se  porter  vers  le  rebord  dentaire,  où  elle  ne  ren- 
contre pas  de  substance  osseuse.  Cependant  cette  circonstance 
ne  suifirait  pas  seule ,  car  la  mâchoire  elle-même  acquiert 
peu  à  peu  plus  de  hauteur,  de  sorte  qu'il  se  produit ,  au 
dessous  de  la  racine  de  chaque  dent  de  lait ,  un  vide  dans 
lequel  s'insinue  le  germe  d  une  dent  de  remplacement ,  qui 
avait  été  d'abord  plus  rapproché  du  rebord  dentaire  :  peut- 
être  la  turgescence  croissante  de  ce  germe  contribue-t-elle 
pour  sa  part  au  soulèvement  de  la  dent  de  lait. 

2<*  L'éruption  tient,  d'une  part,  à  ce  que  les  enveloppes  sont 
arrivées  au  point  culminant  de  leur  propre  vie  du  côté  qui 
regarde  la  couronne  de  la  dent,  d'une  autre  part,  à  ce  qu'elles 
sont  obligées  de  céder  aux  efforts  toujours  croissans  de  cette 
dernière.  En  effet ,  ces  enveloppes  sont  des  organes  tempo- 
raires, qui  servent  au  développement  des  dents ,  et  les  rem- 
placent en  attendant.  Leur  fonction ,  et  par  conséquent  aussi 
leur  vie ,  est  donc  arrivée  à  son  terme  quand  les  dents  se 
sont  développées  ;  mais  celles-ci ,  en  faisant  effort  pour  sortir, 
doivent  contribuer  à  accélérer  la  mortification.  Après  [avoir 
sécrété  l'émail  pour  la  coufonne ,  le  follicule  dentaire  est 
mince  et  sec,  ses  vaisseaux  disparaissent ,  et  il  périt  ;  il  se  dé- 
chire vis-à-vis  du  sommet  de  la  couronne ,  et  quand  les  dents 
ont  plusieurs  tubercules,  il  reste  entre  ces  pointes  des  débris 
d'enveloppe ,  qui  ne  se  détachent  que  quelque  temps  après 
l'éruption ,  par  l'effet  de  la  mastication  (1)  :  le  reste  disparaît, 
à  l'exception  d'une  petite  partie  qui  revêt  l'extrémité  de  la 
racine  de  la  dent  et  sert  de  guide  à  ses  vaisseaux.  Le  follicule 
fibreux  s'ouvre  également  dans  les  points  qui  correspondent 
aux  saillies  de  la  couronne,  et  lorsque  celles-cise  sont  glissées 
à  travers  la  déchirure ,  il  s'attache  d'une  manière  lâche  au 
collet  de  la  dent,  dans  le  même  temps  qu'il  tapisse ,  en  forme 
de  périoste,  les  parois  de  l'alvéole  qui  s'ossifient.  Le  cartilage 

(1)  Serres ,  Essai  sor  les  dents ,  p.  71.  ^  Ph.  Blandin ,  Analomie  da  sys* 
tème  dentaire,  Paris,  1836,  in-8.  -—  E.  Bou^seau,  Analomie  comparée 
du  système  dentaire,  Paris,  1827,  in-^.  ^ 
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giBfjival ,  devenu  de  plos  en  plus  mince  vers  h  fin  de  h  pto- 
Hière  enfance  y  disparùU  à  la  sortie  des  dents ,  dont  il  teiint 
lieu;  car,  comme  il  est  attaché  à  la  vésicule  dentaire ,  elqne 
probablement  il  en  reçoit  des  vaisseaux  >,  il  ^t  périr  apârès 
qu'elle  est  ouverte.  Les  dents  molaires  le  soulèvent ,  fort  pe« 
toutefois ,  avant  qu'il  s'ouvre  ;  mais  il  disparaît  de  meilleure 
heure  au  dessus  des  incisives,  dont  on  peut  sentir  le  somniet 
avec  le  doigt ,  ou  entendre  le  choc  contre  un  corps  dîir,  avaat 
qu'elles  soient  devenues  visibles ,  ce  qui  a  fait  présumer  que 
le  cartilage  renfermait  primordialement  des  ouvertures  des- 
tinées à  leur  livrer  passage.  Pressé  de  toutes  parts  par  les 
dents ,  ce  cartilage  est  résorbé ,  ou  même  il  se  détache  par 
parcelles ,  que  la  salive  entraîne.  En  même  temps  que  lui 
disparaissent  de  petites  vésicules ,  analogues  aux  glandes  de 
Meibomius,  et  réunies  en  manière  de  grappes,  qui  contiennent 
an  liquide  blanc,  un  peu  épais,  et  qui  paraissent  s^vir  à  ta- 
bréfier  le  cartilage ,  pour  entretenir  sa  souplesse  (i). 

3^  L'éruption  des  dents  n'est  que  la  manifestation  du  déve-. 
ioppement  plus  considérable  qu'elles  ont  acquis,  et  pendant 
le  cours  duquel  les  dents  de  remplacement  se  développent 
aussi  de  leur  côté.  Cependant,  comme  la  première  dentition 
marche  avec  plus  de  rapidité  que  la  seconde,  et  produit  plus 
d^effét  qu'elle,  ce  développement  n'est  pas  possible  sans  une 
exaltation  de  l'activité  vitale  dans  lés  vaisseaux  de  la  Biftohoire, 
exaltation  qui  doit  s'étendre  aussi  aux  ner£s.  Dans  Vétat 
normal,  il  ne  résulte  de  là  aucun  trouble  de  la  santé  ;  ce- 
pendant ,  lorsque  plusieurs  dents  se  développent  à  la  fois  ei  i 
trop  peu  de  distance  les  unes  des  autres ,  que  la  vie  du  sang 
a  trop  d'activité ,  que  la  sensibilité  est  trop  tendue ,  oo  qu'il 
survient  des  circonstances  extraordinaires  mettant  obstade  à 
l'éruption,  on  voit  éclater  des  phénomènes  morbides.  Les 
anciens  étaient  dans  l'erreur,  d'un  côté  en  considérant  la  den- 
tition comme  un  travail  purement  mécanique  et  les  dents 
comme  des  corps  étrangers ,  de  Tautre  en  attribuant  -à  leur 
sortie  toutes  les  affections  dont  les  enfans  pouvaient  être  at- 
teints,  et  s'abstenant  par  conséquent  d  aller  à  la  recherche 

<i)  Serres,  i6i<l,p,  28, 


des  Téritables  causes  ;  mais  Wichmann  n'en  a  pas  moins  été 
trop  loin  en  niant  tout-à-fait  la  dentition  diflBcile  (1).  Les  acci- 
dens  qiie  la  plupart  des  adultes  éprouvent  à  la  sortie  des 
dents  de  sagesse  est  un  argument  qui  démontre  qu'il  s*est 
trompé.  Les  enfans  qui  font  des  dents  ressentent^presque  tou- 
jours un  chatouillement  dans  la  gencive  devenue  plus  sensi- 
ble, ils  tettent  fréquemment  Fun  de  leurs  doigts ,  ils  aiment 
i  mordre  des  corps  mous,  et  quelquefois  ils  crient^ lorsqu'Ss 
en  ont  serré  un  qui  était  trop  dur  ;  ils  sont  plus  altérés  qu'au- 
paravant ,  éprouvent  souvent  des  démangeaisons  au  nez ,  et 
sont  parfois  sujets  à  de  fréquens  étemuemens  ;  ils  ont  les  Joues 
plus  rouges,  quelquefois  d'un  seul  côté,  dorment  d'un  som- 
meil agité ,  et  ont  souvent  la  diarrhée.  La  sécrétion  plus 
abondante  de  salive  et  de  mucus  intestinal  qui  s*opère  alors, 
semble  avoir  pour  but  d*appaiser  Téréthisme. 

4<»  La  dent  incisive  interne  perce  an  neuvième  mois ,  rare- 
ment dès  le  septième  ;  elle  paraît  d*abord  à  la  mâchoire  infé- 
rieure ,  pub  à  la  supérieure.  L'externe  sort  également  au 
dixième  mois,  plus  rarement  au  huitième.  Au  commencement 
de  la  seconde  année ,  on  voit  paraître  la  première  molaire, 
vers  le  milieu  de  cette  année  la  canine,  et  à  la  fin  la  seconde 
molaire. 

Chez  aucun  Mammifère  Téruption  des  dents  n'a  lieu  si 
tard ,  ni  d'une  manière  aussi  lente.  Les  Lapins  viennent  au 
monde  avec  deux  dents,  et  acquièrent  les  autres  dans  Fespace 
de  dix  jours.  Chez  les  Rnminans,  l'éruption  conunence  dès 
avant  la  naissance,  ou  pendant  les  premiers  jours  qui  la  sui- 
vent ,  et  elle  est  terminée  à  la  fin  du  premier  mois.  Les  Soli- 
pèdes  sont  dans  le  même  cas;  seulement  le  travail  n'est 
achevé  chez  eux  qu'au  quatrième  mois.  Dans  les  Chiens  et  les 
Chats,  il  dure  depuis  la  première  semaine  jusqu'à  la  dixième, 
et  chez  TÉléphant  depuis  la  seconde  semaioe  jusqu'à  la  fin  du 
troisième  mois  (2). 

On  a  des  exemples  d'enfans  venus  au  monde  avec  une  ou 
plusieurs  dents.  C'est  là  une  analogie  avec  les  animaux*.  Il 

(i)  Ideen  zur  DiagnosHk  «  t.  II  «  p.  1. 

(2)  E.  Boa3seau ,  Anatonie  comparée  4a  sjf^tènm  ùMm  »  ftoify  i827| 
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arrive  plus  rarement  que  les  dents  ne  percent  pas ,  conune 
dans  la  femille  des  Mammifères  édenlés. 

5®  Il  est  digne  de  remarque  que,  pendant  leur  énipticHi , 
les  dents  se  constituent  en  un  tout  bien  .coordonné.  D'abord 
il  y  a  harmonie  entre  les  deux  mâchoires  ;  quelques  jours  ou 
quelques  semaines  après  la  sortie  d'une  dent  à  la  mâchoire 
inférieure,  on  voit  paraître  la  dent  homonyme  à  la  mâchoire 
supérieure.  Le  même  accord  règne  entre  les  deux  moitiés  de 
chaque  mâchoire  ;  quelques  jours  après  Véruption  d'une  dent 
d'un  côté,  sort  aussi  la  dent  correspondante  du  côté  opposé. 
En  outre,  les  dents  se  disposent  de  manière  à  former  une  série; 
ainsi  l'accroissement  de  largeur  de  la  mâchoire  permet  à  la 
canine  de  s^aligner  avec  les  autres ,  quoique  son  germe  fât 
primordialement  hors  de  rang ,  car  la  première  molaire  se 
trouvait  placée  tout  auprès  de  l'incisive  extérieure.  Enfin 
toutes  les  couronnes  d'une  mâchoire  arrivent  à  la  même  hau- 
teur pour  former  la  surface  de^  mastication  ,  quelque  diffi- 
rence  qu'il  y  ait  d'ailleurs  entre  les  diverses  dents ,  sous  le 
point  de  vue  de  la  longueur. 

6^  Dès  que  la  dent  est  sortie,  l'émail,  auparavant  d*un  blanc 
mat,  devient  brillant  et  plus  solide*  La  racine  continue  de 
croître,  et  acquiert  peu  à  peu  son  développement  complet. 
Ainsi  Tineisive  interne,  qui  avait  deux  lignes  et  demie  de  long 
à  la  naissance^  en  a  trois  au  cinquième  mois ,  quatre  au  sep- 
tième, et  six  ou  sept  à  sept  ans.  Mais  les  couronnes  commen- 
cent de  bonne  heure  à  veillir  ;  dès  la  fin  de  la  seconde  année  le 
sommet  tricuspide  des  incisives  est  remplacé  par  un  bord  plane, 
qui  s'émousse  de  plus  en  plus,  en  raison  de  l'usure  de  l'émail, 
jusqu*àce  que  celui-ci  disparaisse  entièrement,  à  quatre  ans, 
sur  le  tranchant  de  la  couronne,  oii  la  substance  osseuse  mise 
à  nu  parait  sous  la  forme  d'une  strie  jaunâtre.  Vers  la  même 
époque ,  le  sommet  de  la  canine  a  perdu  aussi  son  émail  :  il 
est  devenu  obtus,  et  l'on  y  aperçoit  un  petit  point  brunâtre 
de  substance  osseuse ,  qui  s'aggrandit  pendant  les  années 
suivantes,  et  se  convertit  en  une  surface  semi-lunairo  (i). 

'  7*  Cependant  les  dents  de  remplacement  se  développent  de 

(d)  FrochaBka^  Opéra  minçra^  t.  II ,  p.  368. 
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plus  en  plus.  La  conronneet  le  corpsdea  incisives  sont  formés 
à  deux  ans  ;  la  couronne  de  la  canine  et  de  la  première  mo- 
laire se  développe,  ainsi  que  le  corps  de  la  troisième  molaire; 
à  trois  ans ,  la  couronne  de  la  seconde  molaire.  Pendant  la 
quatrième  année,  se  forme  la  racine  des  incisives  et  de  la 
troisième  molaire,  la  couronne  de  la  canine  et  des  deux  mo- 
laires antérieures  s*achève  à  peu  près ,  les  tubercules  de  la 
quatrième  molaire  s'ossifient ,  et  le  follicule  de  la  cinquième 
parait.  Alors  donc  il  existe  cinquante-deux  dents,  savoir  vingt 
percées ,  vingt-huit  en  travail  d'ossification,  et  quatre  encore 
en  germes.  A  sept  ans,  les  incisives  et  la  troisième  molaire 
sont  parfaites  ^la  racine  de  la  canine  et  des  deux  premières 
molaires  commenceà  se  produire,  la  couronne  de  la  quatrième 
molaire  est  développée,  Tossification  n'a  point  encore  com- 
mencé dans  la  cinquième. 

IL  L'éruption  des  dents  signale  le  commencement  d'une 
nouvelle  période  pour  la  digestion. 

S^  Le  lait  est  sécrété  en  moindre  quantité  vers  cette  époque, 
et  il  subit  aussi  un  changement  dans  ses  qualités  (  §  533 , 
5"*,  7<*);  il  est  donc  moins  propre  à  rassasier  l'enfant,  qui 
accueille  volontiers  une  autre  nourriture,  pour  laquelle  il  prend 
peu  à  peu  tant  de  goût,  qu'il  finit  par  se  déshabituer  du  sein. 
Il  demande  des  alimens  variés,  car  le  lait  de  sa  mère ,  quel- 
que agréable  qu'il  le  trouve  encore,  le  fatigue  par  son  uni- 
formité. D'ailleurs,  ce  n'est  pas  seulement  de  boisson  qu'il  a 
besoin,  et  il  lui  faut  aussi  une  nourriture  solide,  pour  mettre 
en  jeu  la  puissance  musculaire  de  son  estomac,  qui  s'est  accrue. 
Enfin  il  veut  voir  ce  qu'il  prend ,  afin  d'accroître  sa  jouis^ 
sance,  et  ce  n'est  plus  assez  pour  lui  de  téter  en  aveugle  pour 
obéir  aux  impulsions  sourdes  de  la  sensibilité  générale.  L'in- 
fluence qu'exerce  à  cet  égard  le  sens  de  la  vue  est  bien  dé- 
montrée par  la  facilité  avec  laquelle,  en  noircissant  le  mamelon, 
on  dégoûte  de  le  prendre  l'enfant  qui  refuse  de  renoncer  au 
sein  ;  il  examine  long-temps  ce  mamelon  ainsi  déguisé,  et  ne 
le  demande  plus,  quelque  abondante  nourriture  qu'il  y  ait 
puisée  jusqu'alors.  ; 

Après  le  sevrage,  le  lait  s'accumule  pendant  quelques  joijurs 
dans  les  conduits  lactifères,  puis  il  est  résorbé. 
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V  En  cessant  de  téter,  Fenfent  commence  psr  fongér,  et  il 
ne  se  met  à  mâcher  qu'après  Féruptioii  des  dents  molaires.  Mais 
la  mastkaliffli  est  encore  faible  chez  lai,  parce  qne  les  dents  et 
les  mâchoires  manquent  de  solidité,  parce  qne  les  nrasclesma»* 
tîcateurs  n'ont  point  assez  d'énergie  :  ausn  n'y  a-t4l  que  les 
aUmens  mous  qui  conviennent  à  cet  âge. 

iO""  La  mastication  et  TinsaliTation  d'un  côté,  la  tariété  des 
alimens  de  l'autre,  développent  le  goût ,  et  rinstînet  porte 
l'eitfant  à  préférer  les  substances  douces  et  sucrées,  qui  cen- 
IFÎennent  mieux  à  l'état  présent  de  sa  constitution. 

11*  La  fonction  du  canal  intestinal  change  aussi.  Les  jeunes 
RuBiinans  ne  commencent  que  quand  ils  mangent  de  Therbe 
à  ruminer  et  à  mettre  en  action  leur  panse,  qui  jusqu'alors  m 
leur  avait  point  servi.  Cheas  l'enfant ,  quand  il  prend  des  snb* 
stances  étrangères ,  surtout  solides  ,  l'exereiee  fortifie  la  fa** 
eulté  digestive  et  la  force  musculaire  du  canal  alimentaire  ; 
les  alimens  font  un  plus  long  séjour  dans  l'estomac ,  et  le  be* 
soin  de.  manger  ne  renaît  pas  si  fréquemment  :  le  mouveomnt 
péristahique  devient  [dus  lent  et  plus  énei^tque  ;  les  et- 
crémens  acquièrent  plus  de  consistance ,  une  couleur  jaune 
fdtts  foncée  et  une  odeur  fétide  ;  les  évacuations  sont  moins 
fréquoites ,  et  plus  périodiques  ;  la  volonté  a  plus  d'empire 
pcHBrles  ajourner.  Cependant  il  s'en  faut  encore  de  beaucoup 
que  la  il^eslion  jouisse  de  sa  pleine  et  entière  force  :  il  sur- 
vient aisément  des  vomissemens,  des  diarrhées,  des  coliques. 
Lo  aUmens  simples,  nourrissans  et  faciles  à  digérer,  sont  les 
aeirit  qui  ccmviennent,  et  le  scorbut  de  la  bouche  (amj[>oule8 
dÉ  la  membrane  muqueuse  qui  dégénèrent  en  ulcères  )  est 
nrtoirt  déterminé  paf  tme  trop  grande  variété  de  substances 
sdiBientaires. 

B.  Marche» 

r    ' 

§  64*.  Vers  la  fta  de  la  première  année,  l'enfent 
i*  Cbandie  à  se  tenir  dehemt^  et  il  éprouve  «me  joie  visible 
bffsqiie  la  tentative  lui  réussit.  Mais  d'abord  il  perd  Fëquili- 
bre  presque  sur-le-champ  ;  les  genoux  fléchissent ,  à  cause 
ém  la  fsibleas<i  et  du  défaut  d'exercice  des  muscles  extenseurs, 
de  sorte  que  l'enfant  tombe  assis.  Il  n'apprend  donc  à  rester 
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quelque  temps  debout  qu*en  se  teaam  par  les  maini  à  im 
corps  solide. 

i''  Dès  qu'il  a  appris  à  se  teoir  d^ut,  saM  aueiui  but  ex» 
térieur ,  il  cherche  à  changer  de  pl^çe ,  soit  seulesient  pour 
mettre  ep  jeu  1»  force  qu'il  sent  au  dedans  de  luinooéme»  soit 
pour  atteindre  à  un  objet  éloiigné.  D^&  il  avait  oommeBcé , 
sur  le  sein  de  sa  mère,  ^  tendre  involontairement  les  brae 
vers  les  objets  qu'il  souhaitait ,  puis  il  avait  indiqué  par  là  soa 
désir  d'être  porté  dans  tel  ou  tel  lieu  »  et  plus  tard  il  avait 
essayé  de  s'y  traîner  lui-même.  Mais  le  changement  de  place 
qu'il  tente  maintenant ,  après  s'être  dressé  sur  ses  jambes , 
tient  à  un  rapport  organique  et  primordial  en  vertu  duquel  les 
membres  des  deui;  côtés  du  corps  tendent  à  se  mouvoir  alter- 
nativement, et  en  effet  l'enfant  remuait  déjà  les  jambes  l'une 
après  Tautre  quand  il  était  ou  couché  ou  assis.  Avant  de  se 
lancer  dans  l'océan  de  l'espace ,  il  louvoyé  sur  les  côtes  ;  il 
chemine  obliquement ,  en  se  soutenant  alternativement  avec 
ses  deux  mains.  Pendant  ce  mouvement,  il  place  les  pieds  en 
dedans ,  d*un  côté  parce  que  les  muscles  delà  face  interne  de 
la  jambe  remportent  encore  en  énergie  sur  ceux  de  la  face  in- 
terne, comme  durant  le  cours  de  la  vie  embryonnaire ,  et  de 
Vautre,  parce  que  le  baaein  eel  plus  incliné  qu'il  ne  doit  l'être 
dans  la  suite. 

30  Le  premier  ttouvement  libre  de  Tenlbni ,  qui  a  lieu  au 
eomn»eneement  de  la  seconde  année ,  eonsiste  non  point  à 
marcher,  mais  à  c^urif ,  ou  plutôt  à  se  précipiter  ;  aussi  est* 
iâ  fort  sujet  à  tomber  en  avant,  ses  muscles  extenseurs  venant 
à  cesser  d'agir.  La  raison  en  est  que  les  jambes  sont  plus 
fléclues  pendant  la  course  que  pendant  la  marche,  attendu  la 
pilédomioance  dont  jouissent  encore  les  muscles  fléchisseurs, 
■Miis  surtout  que  les  désirs  ont  une  vivacité  en  vertu  de  la- 
quelle Tenfant  voudrait  être  arrivé  sur*le-champ  au  but  :  il 
se  précipite  vers  le  pmnt  d'appui  qu'il  attend ,  parce  que 
quelques  pas  suffisent  pour  lui  faire  perdre  l'équilibre ,  et  sa 
première  course  n'est  poiu*  ainsi  dire  qu'une  chute  retardée* 
par  la  progression. 

Ik^  A  la  fia  de  la  seconde  année,  ou  au  commencement  de 
la  troisième,  il  apprend  à  mero&fr ,  ses  muscles  extenseurs' 
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vpMÂ9cquÊSjbÊ&  de  force,  ses  rolales  comBe&çant i  s*a«i« 
fier,  mais  surtoat  b  precqMtatîoa  qu'il  metnit  d'abord  dans 
«M»  ses  BMMrreoieM  ayant  fait  pbee  à  me  teme  {dus  posée. 
Ce  qui  proo?e  q«e  la  drooDspectiaB  jow  ici  un  rôle  pbi 
éMMJhi  que  les  djsporirions  pareaMflt  mécaaiqaes,  c'est  qw 
la  petite  fille  d'un  aa  s'arauoe  seoie  d^  pas  sir  lorsqu^dle 
■e  pense  point  à  la  narche  et  qn'eUe  est  occupée  toat  entière 
de  la  poupée  qu^cfle  lient  entre  ses  mains  ;  slmagiumt  aveir 
un  enfant  devant  elle,  et  s'ouUiant  ainsi  dle-mème ,  die  ac- 
qoiert  par  là  une  démarche  ummus  chancelante.  Plus  renEnit 
a  la  conscience  de  la  difficulté  dumarcker,  et  pins  il  ne  son- 
Tient  des  dangers  de  la  dmte ,  mons  ses  pas  sont  oofidei. 
Mais  dès  qu'il  se  sent  ferme  sur  ses  jambes,  fl  Tent  se 
voir  de  lui-même ,  et  repousse  tout  secours  étranger: 
dant  il  lui  arrive  souvent  encore  de  faire  des  fua  pas ,  soit 
par  début  d'attention  ,  sok  parce  qu^H  ne  sait  point  j^ger 
les  efiBis  de  la  hmnère  et  de  romfare,  ni  J^ipracier  ks 
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S  5&5.  Le  système  mnsodaire  soumis  à  la 
tout  entier  à  b  manifestation  involoittaire  de  Tétai 
et  i  l'annonce  symboKipie  du  pbisir  ou  du  déptansir, 
d'arriver  à  la  réalisittion  d^  boc  matériel  :  le 
les  muscles  costaux  sNds  avaient  conunencé,  krsde  In 
mière  respiration,  à  exercer  lem*  force  dans  rimérttd^snî 
mécanique,  mus,  dès  le  prewer  moment  de  lev*  nctioi ,  il 
avaient  été  consacrés  aussi  à  Tespression  de  la  mniniim  In 
st  l'explosion  sans  conscience  de  cette  sensaâon,  k 
organifne  comre  un  état  intériear  ;  fe  cri  n'( 
la  simple  manifestaâsn  d^sne  atteime  portée  i  la 
8>éMnde;  la  joie  inspirée  pnr  Factiviié  sensoricAe 
le  rire;  une  sensation  déterminée  s'était  peii 
des  esdamatiotts  déjà  plus  eqm»8ive&.  Dewnu  nuemiF  i  son 
propre  bruit,  r«ifafit  avait  fini  par  jouer  avec  ses  oi^gnnes  us-. 
CMX,  ecson  bégayeanent  «àait  lepréoursenr  de  iajMraJvsrti- 
adée^csmnKrsvnation  vi^ne  desmenditt  était 


SECONDE  ENFANCE*  4^5 

Taptitude  à  saisir  des  corps  étrangers  et  à  mouvoir  son  propre 
corps, 

1®  Les  organes  vocaux  sont  exercés  depuis  la  naissance,  et 
Texercice  les  a  rendus  plus  forts.  La  congestion  vers  la  bou- 
che, qui  accompagne  la  dentition,  détermine  les  organes  de  la 
parole  à  se  développer.  La  cavité  orale  s'étant  agrandie ,  la 
langue  acquiert^  par  la  mastication  commençante,  comme  elle 
avait  fait  auparavant ,  mais  à  un  moindre  degré ,  par  la  suc- 
cion, une  motilité  plus  libre ,  en  même  temps  que  les  pro- 
cès de  Tossification  de  Thydide  lui  procurent  un  point  d*appui 
plus  solide.  Les  incives  tiennent  les  deux  mâchoires  écartées 
Fune  de  Tautre,  et  les  lèvres,  au  lieu  de  s'alonger  en  une  sorte 
de  trompe,  font  partie  des  parois  tendues  de  la  bouche,  qui, 
avec  les  dents  de  devant,  contribuent  à  modifier  la  voix. 

2®  Les  conditions  extérieures  de  V articulation  des*  sous 
existent  donc  désormais;  mais  cette  articulation  elle-même 
est  le  fruit  d*un  empire  absolu  acquis  sur  la  voix,  d'une  mo- 
dification variée  de  celle-ci  par  la  synthèse  volontaire  des  élé- 
mens,  d'une  production  de  soi^  qui  se  laissent  résoudre  en 
parties  déterminées.  La  condition,  intérieure  est  Texistence 
d*idées  précises ,  laquelle  suppose  à  son  tour  la  distinction 
entre  le  sujet  et  l'objet.  Tant  que  Factivité  de  Fâme  se  réduit 
à  la  sensation,  il  n'y  a  non  plus  qu^une  voix  marticulée ,  ex- 
pression générale  et  vague  de  la  subjectivité  ;  la  voix  articu- 
lée, au  contraire,  est  la  peinture  d'un  objet,  non  tel  qu'il  nous 
est  donné  par  le  monde  extérieur ,  mais  tel  qu'il  s'est  repré- 
senté en  nous  ;  elle  repose  donc  sur  Tintuition'  d'une  image , 
par  conséquent  sur  l'intuition  dé  soi-même ,  (iont  elle  est  le 
reflet ,  comme  la  voix  était  celui  de  la  sensation.  Mais]  cette 
intuition  de  soi-même  commence  à  la  fin  de  la  première  en- 
fance, quelque  imparfaite  qu'elle  soit  encore  à  cette  époque. 

3«  Enfin  la  condition  intermédiaire  est  la  liaison  entre  une 
idée  déterminée  et  des  sons  également  déterminés.  L'enfant  à 
la  mamelle  a  appris  à  embrasser  les  différentes  activités  sen- 
sorielles dans  l'unité  de  la  représentation  ou  de  l'idée  : 
maintenant,  l'enfant  qui  cherche  à  traduire  l'idée  dans  un 
langage  physique ,  choisit  ce  qui  peut  frapper  l'oreille ,  parce 
que  c'est  sous  [cette  forme  que  son  activité  propre  peut  le 
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rendre  de  la  manière  à  là  fois  ia  (^Ins  libt^  ^t  la  pMs  prêché , 
et  qu'en  jouant  avec  $es  organes  vocaux ,  en  prenant  plthfr 
&  faire  éorthr  des  sons  de  lui-même ,  il  s^est  exercé  depuî; 
quelque  temps  déjà  à  eette  faculté . 

4*  Mais  lA  parole  est  provoquée  tant  par  tià  penchant  indi- 
viduel qui  porte  à  manifester  la  vie  intérieure  atr  dehors ,  que 
par  la  sympathie  avec  le  genre  humain.  De  même  que  la  ten- 
satton  se  in^vélait  par  la  voix ,  de  même  aussi  tonte  idée  nette 
veut  se  traduire  par  des  sons  déterminés  :  ce  qui  avait  pris 
«ne  forme  dans  rintérieur,àroccasiondMmpressiQns  sensoriel- 
les, tend  à  se  refléter[sous  une  forme  susceptible  de  frapper  les 
sens.  Ainsi  la  parole  émane  dé  rintérieâr  piair  l^eflet  de  la  réac- 
tion ,  par  suite  de  Tantagonisme  et  de  Tunité  du  monde  phy- 
sique et  du  monde  intellectuel  :  lè  premier  mot  sort  quelque- 
fois ,  sous  rinSnenee  de  Taffectioh ,  sans  âtoir  été  Cherché  et 
d'une  maniéré  involontaire  (1);  Taffection  estldràccOucheur  de 
la  parole ,  et  elle  fait  apparaître  le  mot  qui  s*était  déjà  formé 
dans  Fintérieur.  Mais,  en  n^éme  temps,  agissent  la  sympathie, 
Hnstinct  de  Timitation  et  celui  de  la  sociabilité;  Tenfànt  recon- 
naît sa  nature  spirituelle  en  d*autres ,  il  Veut  leur  ressembler 
par  rimitation  de  leurs  sons ,  et  il  cherche  à  se  rendre  sem- 
blable à  eux  en  faisant  naître  dans  leur  intérieur  les  mêmes 
idées  que  celles  qui  existent  en  lui-même.  Si  Igi  parole  en 
elle-même  est  un  besoin  pour  lui ,  il  sait  se  ptler  aux  formai 
qttll  trouve  admises  déjà ,  il  apprend  à  comprendre  la  langue 
de  ceux  qui  Tentourent,  et  à  l'imiter  en  comparant  ses  pro- 
prés sons  à  ceux  des  adultes.  Cependiint  il  ne  se  laissé  point 
déterminer  à  cet  égaf  d  d'une  manière  absolue ,  ônr  non  sen- 
lement  il  modifie  les  mots  quMl  entend  d*après  là  capacité 
de  ses  organes  et  sa  propre  commodité ,  mais  encore  il  en 
crée  de  sa  pt-opre  autorité.  ,         ^ 

6*  Le  langage  devient  pour  loi  un  moyen  de  perifecfîonne- 
lïienr.  11  est  Toeuvre  de  TintelUgéncè ,  tlrë  hai!«ance  de  ce 
qui  a  étt^  compris,  et  permet  de  se  faire  comprendre.  11  est 

le  produit  de  lu  liberté ,  et  mène  ad  développement  de  cette 

(i)  Grohtnniln  ,  Jdecn  zur  Gesehichle  der  tlaiwickelnnij  des   kiiidHck^» 
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mémjB  liberté.  D'après  rexpresdon  de  Bedcers  (1) ,  la  penaée 
est  sans  bornes  par  elle-même,  et  n'acquiert  ûm  signiflcatiott 
précise  que  par  la  parole  ;  en  prenant  corps  dans  les  mots , 
elle  revêt  une  forme  spéciale  individualisée ,  de  sorte  que , 
sans  la  parole ,  Tbomme  ne  jouirait  pas  de  la  vie  dans  toute 
sa  plénitude.  Les  mots  deviennent  des  chiffres  par  la  combi- 
naison desquels  Tenfant  apprend  à  avoir  ses  idées  sous  la 
main  et  à  en  tirer  de  nouveaux  résultats.  La  détermination 
spontanée ,  en  parlant ,  n'est  d'abord  qu'un  type  de  la  liberté, 
une  réaction  organique;  la  pensée  de  Teirfant  s'exhale  en 
mots  suMe^bamp  et  sans  choix ,  et  comme  ses  idées  se 
succèdent  rapidement ,  il  se  fait  aussi  remarquer  par  la  vo* 
lubilité  avec  laquelle  il  parle.  Peu  à  peu  seulement  il  arrive 
à  une  liberté  d'un  ordre  plus  élevé ,  c'est-à-dire  qu'il  ap* 
prend  à  réfléchir  s'il  doit  manifester  ou  taire  sa  pensée ,  à 
savoir  quand  et  comment  il  doit  parler. 

a^  La  parole  a  pour  point  de  départ  ce  qui  est  isolé  ou  par- 
ticulier ;  des  mots  seuls  valent  tout  un  discours ,  et  l'enfant 
ne  les  prononce  d'abord  que  par  pur  plaisir  de  parler,  sans  y. 
attacher  d'autre  importance;  le  temps  seul  lui  enseigne  è 
s'en  servir  pour  exprimer  ce  qu'il  désire.  Il  commence  par 
des  monosyflabes ,  et  ne  s'élève  pas  beaucoup  au-delà  des 
mots  disyllabiques.  Les  premiers  dont  il  se  sert  désignent  des 
objets  physiques ,  et  sont  des  substantifs ,  qu'il  emploie  au 
nominatif  s  ensuite  viennent  les  verbes  exprimant  une  action 
physique,  à  Tinfinitif  (avoir,  prendre,  etc.  ) 

Le  premier  acte  de  volonté  qu'il  fasse ,  eu  égard  à  la  pro- 
aoneiatioa,  conriste  à  mouvoir  les  lèvres,  tandis  que  la 
langue  et  le  voile  du  palais  contribuent  davantnge  aux  cris 
involontaires  ;  les  premiers  mots  sont  formés  de  & ,  de  p, 
de  f» ,  de  r ,  et  il  est  digne  de  remarque  qne ,  chez  la  plupart 
des  peuples  de  la  terres  Ym ,  la  première  et  la  plus  molle  des 
consonnes  labiales ,  prédomine  dans  le  mot  exprimant  l'idée 
de  mère ,  au  lieu  que ,  dans  celui  qui  sert  à  rendre  l'idée  de 
pèfê  I  il  y  a  prédominance  du  /^  et  du  A,  dont  la  prononcia- 


(I)  Orjfémi$m  âér  Sprathé,  p.  M» 
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tion  exige  plus  d'efforts,  dn*^^  de  ly,  etdxiv,  qu'on  ne  psos 
Tient  que  plus  tard  à  prononcer. 

À  ces  mots  labiaux  succèdent  ceux ,  contenant  les  sons 
d^  t,  l,n^  que  le  bout  de  la  langue  produit  avec  la  partie 
antérieure  du  palais  ;  puis  ly,  r«  et  le  ^ ,  qui  exigent  le  con- 
cours des  dents,  enfin  le  ^^  le  ib^  le  c^  des  Allemands ,  lejî 
des  Espagnols ,  IV  et  les  diphthongues ,  qui  sont  formés  par 
la  base  de  la  langue  et  le  voile  du  palais.  Cependant  Vindi- 
vidualité  fait  naître  une  multitudes  de  nuances  à  cet  égard; 
car  on  trouve ,  par  exemple ,  des  enfans  qui  prononcent  de 
bonne  ^eure  et  facilement  le  k^  tandis  qu'ils  ne  prononcent 
le  t?  qu'avec  peine  et  plus  tard. 

Les  consonnes  sont  unies  d'abord  avec  les  sons  a,  ai,  e,  qui 
exigent  qu'on  ouvre  labouche,  plus  tard  avec  o ,  ou,  i,  pour 
lesquels  il  faut  rétrécir  la  cavité  orale,  plus  tard  encore  avec 
eu  et  M.  ." 

7*  Vers  la  fin  de  la  seconde  année ,  ou  au  commencement 
de  la  troisième,  l'enfant  prononce  des  phrases,  c'est-à-dire 
qu'il  ne  se  borne  plus  à  exprimer  une  idée ,  mais  peint  une 
pensée  en  liant  un  sujet  avec  un  attribut.  Les  premières 
phrases  sont  de  deux  mots ,  un  substantif  avec  l'infinitif  d'un 
verbe,  ou  même  avec  un  adjectif  sans  verbe.  Plus  tard,  la 
phrase  embrasse  plusieurs  membres ,  deux  verbes  ou  deux 
substantifs  étant  mis  en  rapport  l'un  ;avec  l'autre ,  après  quoi 
le  mode  de  relation  vient  aussi  à  être  exprimé  par  des  ad- 
verbes et  des  prépositions. 

8^  Pendant  le  cours  de  la  troisième  année ,  l'enfant  tient 
des  discours ,  c'est  à  dire  qu'il  exprime  des  séries  de  pensées. 
Dès  le  commencement  de  cette  année,  il  montre  de  la  ten- 
dance à  former  une  série  de  phrases;  mais  sa  langue  est 
encore  trop  pauvre  pour  pouyoir  réaliser  cette  intention. 
Ensuite  il  prononce,  à  la  suite  les  uqs  des  autres ,  des  mots 
décousus ,  entremêlés  d'une  foule  de  sons  inintelligibles ,  soit 
parce  qu'il  y  a  dans  la  série  de  ses  pensées  une  véritable 
lacune ,  comblée  seulement  par  des  idées  confuses,  soit  parce 
que  l'expérience  lui  manque  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  con- 
tent de  lui-même  ;  il  babille  avec  un  air  à  la  fois  satisfait  et 
sérieux.  Peu  à  peu  les  conjonctions  et  les  pronoms  entrent 
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dans  le  trésor  de  ses  ressources  y  et  de  cette  manière  la  fa- 
culté de  parler  est  complètement  développée  en  lui  à  Fftge 
de  quatre  ou  cinq  ans. 

U.  AetîvHé  de  l'âme. 

A.  Facultés  intellectuelles.  ' 

§  546.  Vers  la  fin  de  la  première  enfance ,  VAme  conunénce 
à  jouir  d'une  activité  et  d'une  mobilité  plus  grandes.  L*en- 
faut  ne  dort  plus  que  trois  heures  par  jour  d'abord ,  puis 
une  seule,  et  à  partir  de  la  cinquième  année]  environ, 
il  ne  dort  plus  dans  la  journée ,  se  contentant  de  dormir  neuf 
à  dix  heures  pendant  la  nuit;  mais  le  sommeil  est  profond,  et 
facile  ;  lorsque  la  fatigue  s'est  emparée  de  lui ,  il  s'endort 
même  en  mangeant  et  en  marchant.  Comme  les  notions  qui 
naissent  de  la  sensibilité  générale  sont  encore  si  confuse$ 
qu'en  cas  de  maladie  il  ne  peut  point  préciser  le  siège  des 
douleurs  qu'il  éprouve ,  de  même  il  n'est  pas  encore  arrivé 
à  se  faire  une  idée  nette  de  la  conscience,  et  il  suit  rimpulr 
sion  de  la  nature,  sans  réfléchir  sur  lui-même.  Sa  connaissance 
est  tournée  tout  en  dehors,  et  dirigée  vers  les  objets  qui  frap« 
pent  ses  sens  ;  la  perception  et  la  mémoire  l'emportent  chez 
lui  sur  les  autres  focultés^  et  la  réceptivité  a  la  prédominaiic0 
sur  la  spontanéité. 

i^  La  perception  devient  plus  vivante  ;  les  impressions  sont 
passagères ,  généralement  parlant ,  mais  peu  à  peu  elles  ao« 
quièrent  plus  de  durée.  L'attention  croît  aussi  un  peu  par 
degrés;  en  même  temps,  elle  se  reporte  des  phémunènes 
isolés  sur  les  événemens,  et  des  objets  sur  les  rapports»  d'abord 
dans  l'espace ,  puis  dans  le  temps ,  de  manière  que  Vesprit 
d'observation  se  développe.  L'enfant  ne  s'occupe  d'abord  que 
du  présent  et  des  phénomènes  qui  agissent  acturilement  sur 
ses  sens  ;  il  ne  saisit  point  encore  un  récit ,  et  éprouve  de 
l'ennui  en  l'écoutant.  Vers  cinq  ans  seulement ,  il  suit  avec 
intérêt  la  marche  des  faits  qu'on  lui  raconte ,  et  il  a  la  faculté 
de  les  lier  dans  son  imagination ,  parce  que  la  parole ,  dont 
jl  jouit  pleinement ,  fournit  un  point  d'appui  intérieur  à  la 
marche  de  ses  idées.  Il  cherche ,  par  de  fréquentes  questionSt 
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h salisftttfd Si  ctiriasité,  qui  mAe  pins  aiir  les  phéBemèatt 
qM  8ttr  leop  caïua  oa  leur  but.  De  eeite  manière  U  acerelt  It 
masse  de  ses  comiaissances ,  et  se  trouve  plus  à  son  aise  dans 
le  monde  ;  comme  il  y  reçoit  plus  par  la  parole  que  par  Vin- 
tuition  sensorielle  immédiate ,  il  est  soustrait  jusqu'à  un  cer* 
tain  point  à  Tesclayage  des  sens  >  et  le  commerce  qu'il  entre- 
tient avec  des  êtres  pensans  lui  apprend  à  pénétrer  plus  avant 
^aaa  smi  propre  întérieitr. 

2»  La  mémiif9  est  «outenue  par  la  parole^  puisque  le  mol 
donne  à  rimage  nnç  forme  délerminéeet  par  cela  même  par- 
mncnte.  D'abord  die  consiste  uniquement  à  reoomiattre  t 
c'est  la  KHiple  ooBscieaee  qu'une  impression  actudle  reaaembk 
à  cette  qui  a  eu  lien  déjà  auparavant.  Plus  tard,  Tidée  anté- 
rieure est  rappelée  par  d'antres  idées  affines.  Ainsi  la  mémoira 
erolt  avte  la  vivacité  et  la  clarté  des  idées,  de  même  qa'avee 
la  focttlté  de  saisir  les  rdatiom  des  choses  ;  c'est  précîsémeat 
lldée  do  cette  relation ,  dans  la  pensée ,  qui  unit  les  traa^  à 
l'àmo.  Att  lalal ,  Teitfaat  oublie  facilement  ;  cependant  il  y  a 
qselqiies  impressions  qui  durent  toute  la  vie. 

S*  A  mesure  que  l'activité  augmente,  ranienismaiU  acquiert 
aussi  divantage  de  spontanéité ,  et  il  met  de  l'ordre  et  de  la 
Saison  dans  les  idées.  Il  s'élève,  par  abstraction ,  du  particiir 
H^wm  général  ^  mais  s'arrête  encore  surtout  à  ce  qui  frappe 
les  sens,  à  la  réalité.  Ainsi,  à  quatre  et  cinq  ans,  l'enfant  a 
<ise  idées  de  nombres ,  nais  en  tant  seuleonent  qu'il  les  rat- 
mcbe  à  des  objets.  La  puissance  des  idées  s'annonce  déjà  par 
twite  eifcottstanoe  qne  l'eirfattt ,  avant  d'arriver  à  distfaigMr 
llndMdti  de  l'espèce ,  employé  les  mms  ptopres  à  titro  de 
aïoiM  OomMMma,  et  donne  par  exemple  le  nom  du  cbien  de  la 
Ifnfsea  à  tous  iee  dûeiis  qu'il  rencontre. 
'«  Ce  qo^U  y  ado  surprenant,  c'est  la  rafudhé  des  progrès  qoe 
ftik  reniant  dans  rinteUigence  de  la  langue  et  l'aequiaition  de 
aon  propre  ftMiid  pour  parler.  Nous  pourrions  même  dire  qu'on 
bomme  f»t  mettrait  presque  autant  de  temps  à  apprendra  na 
Miome  étranger,  par  l'usage  seulement,  qu'il  en  faut  à  l'enfont 
^ponr  se  mettre  en  possession  de  la  langue  maternelle  ei  par 
'ôonséqnent  du  langage  en  général.  Sa  preaMère  éduoalion , 
^ons  ce  rappon^  comisteen  ce  qu'on  M  dise  le  nom  é^m 
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•bj«t|  dm  le  même  tenps  qa'oD  le  lui  oioiitre.  Mtisil  epptesd 
à  eomaitre  les  noms  d'une  foule  d'objets  sans  qu'on  ait  prit  la 
peine  de  les  lui  eoseigner.  Si  ensuite  il  sait  apprécier,  d*après 
on  sifl^>le  sou,  quel  est  le  mouvement  virible  qu'on  fiait  et 
l'imitant  (par  eiemple  prendre  ,  donoer,  aller),  cette  ÎÊh 
culte  suppose    déjà  un  certain  pouvoir  d'abstraction ,  tm 
elle  indique  une  distinction  établie  entre  le ehangeraenl  etta 
substance  dans  laquelle  s'opère  cette  mutation.  Onaooonpa^ 
«ns«te  nés  bmms  de  gestes ,  et  de  cette  manière  l'enftint  eon^ 
<oit  pour  la  première  fois  rexpression  subjective  (  beau^ 
iion  y  etc.  ),  c'est4^ire  qu'il  apprend  à  connatlre  les  mois 
indicateurs  des  qualités  des  choses ,  d'après  les  sensatioai 
que  ces  qualités  produisent  en  nous,  attendu  que  son  Ame  se 
place,  par  un  effet  sympathique  d'imagination,  dans  Tétat  exr 
primé  par  les  gestes ,  qu'elle  déduit  cet  état  de  la  qualité  ds 
l'objet ,  et  qu'elle  prend  le  son  dont  elle  a  été  frappée  en 
ttéme  temps  pour  l'expressiott  de  cette  qualité  i  si  alors  en 
hiî  représente  physiqu^ement  par  gestes  des  qualités  obfecitveai 
telles  quecetles  d'être  grand,  petite  éloigné,  prochain,  et  qn*en 
même  temps  on  les  lei  nomme ,  il  arrive  à  comprendre  par 
abstraction,  en  séparant  l'attribut  de  la  substance.  Gependâni, 
parmi  les  motn  de  ce  genre ,  il  en  est  fort  peu  qu'on  enseigne 
ainsi  à  Tenfant ,  et  il  les  apprend  pour  la  plepàrt  de  Inl- 
Méme.  Mais  H  apprend  aussi  des  mots  dont  la  rignifi- 
étftion  n'est  point  immédiatement  représjBntéè  d'une  mairièft 
'Sen^ble  et  ne  peut  élre  saisie  que  par  la  pensée,  des  mois 
par  conséquent  dont  on  né  peut  donner  l'explication  qn*t  PsMe 
d^autres  mots  représentant  deè  pensées.  C'est  ainsi  qu^  ap^ 
prend  peu  à  peu  à  exprimer ,  sans  guHe  proprement  dît,  êes 
Idées  générâtes,  telles  que  celles  de  chose,  d'êtee^  à  désigWr 
le  nombre,  c'est-à-dire  à  distinguer  une  Chose  de  plusietfl*S, 
"à  Mre  eônnattre  s'il  conçoit  cette  chose  aree  mare  attire,  ou 
'  cetle  autre  avec  une  troisième ,  à  déterminer  feS  relations  ¥*- 
riabtes  par  les  divers  cas ,  modes  et  tettps ,  eic.  Il  lui  ftut  être 
dépuis  longtemps  femilier  avec  le  hom  ptmr  cofilfttltre  le 
'pfMom  qui  en  tient  lieu  ;  ilest  dotic  tout  Mturelqne  renflMt 
désigne  d'abord  par  son  ncsn  pn>pre  chaque  sqel  dont  il  fent 
>  et  qa'asseâ  tard  seulemem  il  parfimi»  à  «mptoirnii, 


llQit  SECONDE  ENFANCE. 

daos  cette  vue,  des  désigoatioiis  différentes,  suivant  qne  le 
SBJet  dont  il  parle  est  ou  lui-même^  ou  celui  à  qui  il  s'adresse, 
«ni  un  tiers.  De  ce  que ,  pendant  les  trois  premières  années ,  il 
se  désigne  par  son  propre  nom,  et  parle  de  luinnéme  à  la 
troisième  personne ,  on  a  voulu  conclure  qull  n'avait  "point 
encore  une  conscience  nette ,  qu'il  ne  savait  pas  encore  bien 
se  distinguer  ^es  choses  extérieures.  Mais  il  y  a  long*temps 
que  Tenfant  possède  une  conscience  générale ,  autrement  il 
ne  pourrait  point  parler ,  et  il  lui  est  impossible  de  jamais 
se  mettre  en  idée  sur  la  même  ligne  que  les  autres  choses. 
Loin  de  là  toute  connaissance  quelconque  des  choses  part  de 
.la  conscience  ;  mais  Fenfant,  quand  il  dit  je  ou  moi^  n'acquiert 
point  une  conscience  d'un  ordre  plus  relevé,  une  intuition 
claire  de  sa  nature  spirituelle  sotts  le. rapport  de  sa  généralité 
ou  de  sa  particularité.  Quand  il  se  désigne  par  son  propre  nom, 
c'est  qu'il  se  pose  manifestement  lui-même ,  o'est  qu'il'  n'a 
pas  de  manière  plus  simple  et  plus  naturelle  pour  se  dî^ngner 
soi-même  de  tout  autre.  Il  ne  peut  arriver  que  tard  à  s'aper- 
fCevoir  que  celui  qui  parle  désigne  sa  propre  personne  pary«, 
«t  à  faire  l'application  de  cette  coutume  à  loi-même.  Du  reste, 
il  y  a  beaucoup  de  différences  à  cet  égard  ;  j'ai  observé  des 
enfans  qui,  dès  l'âge  de  deux  ans^  employaient  mon  et  mien 
presque  toujours  à  propos. 

Toutes  ces  connaissances,  Fenfant  les  acquiert  en  quatre  ou 
cinq  années ,  par  le  seul  commerce  avec  sa  mère  et  les  per^ 
sennes  qui  l'entourent;  il  peut  même  apprendre,  dans  ce  laps 
de  temps  ^  non  seulement  la  langue  de  sa  mère  et  le  patois  de 
sa  bonne ,  mais  encore  deux  ou  trois  idiomes  différons ,  revê- 
tir simultanément  une  seule  et  même  pensée  déformes  tont-à- 
fait  différentes,  et  les  exprimer  dans  chacune  de  ces  langues, 
sans^confondre  l'une  avec  l'autre. 

D'après  cette  manière  dont  l'enfant  arrive  aind  par  abstrac- 
tion à  connaître  la  signification  de  la  plupart  des  mots ,  il  nous 
est  facile  de  concevoir  en  quoi  consiste  le  langage  et  com- 
ment on  l'apprend.  La  langue  est  l'œuvre  de  la  nature  faa- 
naine  intelligente,  œuvre  dans  laquelle  l'âme  s'exprime 
nomme  être  indépendant  et  dégagé  du  corps.  De  même  que 
>.  principe  spirituel  de  la  vie  se  lie  à  un  support 
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daos  la  génération ,  $e  révèle  comme  créateur  dans  cette 
association,  et  donne  à  la  matière  la  forme  d'un  corps  orga- 
nique ,  afin  de  pouvoir ,  par  cette  union  avec  une  chose 
finie,  se  représenter  comme  individu ,  de  même  aussi  le  lan- 
gage est  un  mouvement  du  corps  organique  par  lequel  Fâme 
se  révèle  immédiatement  dans  la  sphère  des  objets  sensibles , 
qui  prend  toutes  les  formes,  s'attache;  à  toutes  les  excitations 
de  rexistence  intérieure ,  une  sorte  d'appareil  consistant  uni- 
quement en  activité ,  qui  est  inépuisable  et  infini  dans  ses 
productions,  et  qui  repose  sur  des  lois  simples,  étemelles, 
d'une  application  générale.  L'intelligence  de  l'enfant  se  for- 
merait une  langue  au  moment  où  «lie  s'éveille;  mais  elle 
trouve  son  reflet  dans  celle  qui  existe ,  elle  s'y  reconnaît  et  se 
l'approprie  ;  l'idiome  n'est  que  l'habit  dont  se  revêt  l'intelH- 
gence  parlante  générale.  Mais ,  de  même  que  le  corps ,  le 
langage  devient  aussi  tin  point  d'appui  pour  l'âme;  les  activités 
de  cette  dernière  se  représentent  désormais  sous  des  formes 
déterminées,  le  torrent  des  idées  est  renfermé  dans. un  lit, 
et  à  ce  chaos  flottant  succède  une  configuration  mieux  arrêtée  : 
les  idées,  par  cela  même  qu'elles  sont  mieux  frappées ,  de- 
viennent plus  précises  et  plus  claires  ;  leur  persistance  plus 
grande  rend  l'âme  plus  indépendante  des  sens ,  et  le  monde 
intérieur  plus  puissant  contre  le  monde  extérieur  ;  or  les  idées 
arrêtées  préparent  à  la  pensée  ,  puisqu'on  peut  les  associer 
ensemble,  ou  les  résoudre  en  leurs  parties. 

4®  De  la  comparaison  établie  entre  l'idée  particulière  qui 
se  présente  actuellement  à  l'esprit  et  une  idée  plus  générale, 
formée  auparavant,  naît  \q  jugement.  L'enfant  a  donc  la  ma- 
tière du  jugement  dans  sa  mémoire  enrichie  ;  il  saisit  facile- 
ment les  analogies,  et  comme  il  ne  s'attache  qu'aux  surfaces, 
il  devient  spirituel  ;  mais  son  impartialité  fait  aussi  que  sou- 
vent il  rencontre  juste,  et  par  conséquent  il  est  naïf.  Il  fonde 
son  jugement  sur  l'impression  que  font  les  choses  ;  de  même 
qu'il  a  la  vue  courte  au  physique,  de  même  aussi  il  n'embrasse 
rien  dans  sa  totalité ,  ne  pèse  point  les  motifs,  ne  calcule  pas 
les  suites ,  et  n'arrive  jamais  à  une  intuition  profonde  de 
l'essence  des  rapports. 

^  Beaucoup  de  ftlammifères ,  et  parmi  eux  plusieur||iné^. 
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a»  qui  V  dam  Tige  adulte ,  sont  fort  sénenx  o«  trè^^buis^ 
jMeot  p«idant  Vépoqoe  qui  précède  la  maCttricé  ;  teb  sMt 
hê  iiétes  ovine»  et  à  oornea ,  T  Ane ,  le  Ctûen,  le  Chat ,  le  K»- 
Mvd ,  roart ,  le  Blaireau ,  la  Loutre  de  mer,  la  Marte ,  fai 
Ttttpe^  li|  Souris.  L^oMeatiel  de  ees  jeux  eoMÎate  en  ee  que 
liBlât  les  animaux  font  des  mouvemens  sans  bat ,  tentenc  le 
{possible ,  et  essaient  ainsi  leurs  forces  par  les  cabrioles  les 
plM  singulières,  tantôt  se  posent  en  ennemis  les  uns  à  Tégaré 
des  antres,  se  mordent ,  se  poussent,  se  renversent,  se  poor^ 
ssivent;  mais  ils  en  viennent  là  parce  que  leurs  forces  se 
sont  développées,  sous  rinfluence  du  lait  maternel ,  pas  assez 
eneere  cependant  pour  qu'ils  puissent  les  feire  servir  à  Tac- 
qeisition  de  leur  nourriture.  Ainsi  le  jeune  Renard  jette  em 
Vnir  les  Souris  que  sa  mère  lui  a  apportées,  et  les  reçoit  dans 
an  guenle  ;  mais  lorsque  plus  tard  il  est  obligé  d'aller  les 
chercher  lui-même ,  il  s'abstient  de  ces  jeux  inutiles.  Le  jea 
est  donc  Técole  de  Tenfance,  et  un  moyen  d'édacatim  pour 
rfaonane.  L'enfant ,  surveillé  par  la  tendresse  de  ses  poo^ns , 
■'a  ni  le  besoin  ai  le  pouvoir  de  poursuivre  ce  qu'on  appelle 
le  but  réel  de  la  Tie  ;  ]ibre  de  la  contrainte  qu'impose  l'obli- 
falioa  de  se  procurer  le  nécessaire,  il  emploie  ses  jeones 
farces  à  des  jeux  qui  n'ont  en  apparence  ancan  but ,  mais  aa 
fond  desqaek  se  trouve  un  sens  de  haute  portée.  Le  jeu  est 
an  plaisir  seasael ,  mais  dans  lequel  l'esprit  prédonme  et 
l'activité  spontanée  joue  un  rôle  créateur.  L'enfant  ffaarfatt 
Isa  bornes  de  la  réalité  en  se  figurant,  pendant  qu'il  joue,  élre 
antre  chose  que  ce  qu  il  est  en  effet ,  et  rêvant  pour  lui  un 
BKMide  qui  lui  est  totalement  étranger  ;  son  isKigination  se 
développe  et  fait  naître  l'esprit  d'invention  ;  tandis  qu'il  a'ef* 
force  d'atteindre  un  but  imaginaire ,  ses  forces  prennent  da 
développenaent  ;  en  voyant  ce  qu'il  a  produit ,  il  acquiert  la 
saascience  de  sa  propre  force ,  et  les  diverses  émotions  qu'il 
éprouve  impriment  un  éclat  plus  vif  à  tous  lesressorts  de  la 
via  intérieure.  D'abord  il  ne  joue  qu'avec  des  choses ,  et  ce 
)aa  lui  pktt  d'autant  mieux  que  lui-même  Ta  trouvé  ou  pré- 
paré ,  ou  qu'il  ressemble  si  peu  à  ce  qu'il  représente  que 
l'imagination  est  contrainte  à  de  plus  grands  efforts;  ensuite 
il  Jam  saisi  «veo  d'autres  enfaas,  et  ceux-ci  ne  lui  servent 


dl'diord  que  d*iMtniiiieB8 ,  jiMqu*i  ce  q(i*€iifla  il  entre  téritt* 
UemMt  en  rapport  avec  eu ,  et  qoe  le  ooi^Bit  des  fofees 
ouvre  derant  lui  n  plue  viste  ehanp.  Sen  inngiBetkMi  ne  loi 
suggère  d'abord  qae  des  posiiioiis;  easmle  elle  crée  des  é?é- 
Bcmens,  et  pins  ici  Tfaie est  remaëe  par  les  altematifes de 
crainte  et  d*esp4raaee ,  de  donlenr  et  de  joie ,  pies  le  jen 
eaase  déplaisir.  Bientôt  aussi  son  WnaginatioD  veut  s'exprimer 
dam  des  productioDs  extérieufes ,  et  alors  il  s'élète  par  de* 
grésd'ttoe  sphère  restreinte  à  nue  autre  pins  vastç,  d^pneimi- 
mion  grossière  à  une  invention  qtii  témoigne  pins  d*art  ;  Ten-* 
fant  barbouille  d^abord ,  puis  il  construit  des  maisons ,  établit 
des  jardins ,  enfin  U  découvre  des  lies  désertes,  les  défriebe,  et 
organise  un  chimérique  état.  La  pensée  nue  n*a  point  encore 
accès  dans  son  âme ,  il  fant  qu'elle  lui  arrive  en  hnages ,  et 
comme  revêtue  d'un  corps  vivant  :  aussi  aime«t-il  les  récits 
ignrés  et  jfadles  à  saisir,  les  febles,  les  contes.  Aussi  se  plalt-<^ 
il  à  ftiire  rq>araltre  devant  son  imagination  les  irasges  qu'H 
eomatt  déjà ,  et  témotgne-t-il  du  naécententement  losqu*on 
vient  à  changer  la  moindre  petite  chronstanee  dans  une  nar* 
ration  qu'il  affectionne.  Il  aime  rextraordinaire ,  te  merveil** 
lem ,  et  y  ajoute  foi  volontiers ,  parce  que  son  inteHigence 
ne  lui  HMHitre  pas  les  bornes  do  possible.  Lorsque  le  monde 
visible  s'enveloppe  du  manteau  de  la  nuit,  il  est  saisi  du  sen-^ 
tfment  d'une  fèrce  spirituelle ,  sentiment  qui ,  sous  la  main 
créatrice  de  Timagination ,  enfanté  la  croyance  aux  reve- 
nans,  dont  la  crainte  le  poursuit  sans  même  qu'elle  ait  été 
provoquée  par  aucun  récit.  Enfin  reniant  raconte  ses  rêveries 
eoimie  autant  d'événemens  réek ,  parce  qu'elles  l'ont  absorbe 
lent  entier^  et  en  cela  il  est  phttêt  poète  que  menteur. 

B.  Faculiiê  fncraléê. 

9  547.  Le  earaeière 

!•  Porte  l'empreinte  de  la  vivacité  et  de  la  gahé  :  l'enfimt 
est  joyeux  de  sentir  qu'il  y  a  en  lui  un  principe  d'activité,  et 
f«e  sa  spontanéilé  fait  chaque  jour  des  progrès.  Dans  les 
mens  ùh  Timagination  exerce  le  plus  d'empire,  par  exei 
lesonr,  avant  de  se  mettre  au  fit,  son  dlégresie ta  Jus 
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Textravaganee.  De  méipe ,  il  a  beau  se  foire  mal  en  jouant ,  ga 
joie  n'en  est  point  troublée  ;  la  prédominance  des  facultés  de 
J'âme  sur  la  sensibilité  générale  lui  apprend  à  braver  la  dou- 
leur, et  il  ne  s'amollit  que  quand  on  le  plaint  trop ,  quand  on 
attache  trop  d'importance  aux  maux  qu'il  s'est  attiré.  Le  cer- 
cle de  ses  relations  immédiates  s'agrandit  peu  à  peu,  et  les 
choses  pour  lesquelles  il  a  de  la  réceptivité  font  sur  lui  une 
impression  vive  ,  mais  peu  durable.  Il  s'égaye  et  s'attriste  ai- 
sément .  et  \es  émotions  se  succèdent  rapidement  en  lui.  La 
grande  réceptivité  dont  il  est  doué  lui  donne  de  la  tendance 
à  contracter  des  habitudes,  et  lui  inspire  de  la  docilité.  Le 
sentiment  s'exprime  librement  dans  le  langage ,  et  les  désirs 

se  taisent. 

2o  Pendant  que  l'enfant  acquiert  plus  de  liberté  dans  le 
choix  de  ses  alimens ,  qu'il  accorde  la  préférence  aux  choses 
doupes,  et  qu'il  devient  plus  ou  moins  friand ,  le  plaisir  que 
lui  fait  éprouver  tout  ce  qui  a  l'apparence  de  la  galté  et  de  la 
vie ,  tout  ce  qui  appartient  ou  ressemble  à  l'homme ,  éveille 
aussi  en  lui  le  sentiment  du  beau.  Seulement  il  faut  que  le 
beau  se  présente  sous  les  formes  les  plus  simples,  qu'il  tombe 
aisément  sous  les  sens,  que  sa  signification  idéale  soit  mas- 
quée, et  que,  borné  au  temps  ou  à  l'espace,  il  soit  par  con- 
séquent facile  à  saisir.  Ainsi  l'enfant  affectionne  les  imitations 
en  petit ,  mais  la  beauté  d'un  paysage  ne  fait  point  encore 
d'impression  sur  lui.  Les  chansonnettes,  les  récits  rapides  loi 
plaisent,  tandis  que  les  poëmes  d'une  certaine  étendue  et 
d'un  style  élevé  n'ont  point  d'accès  dans  son  âme.  Il  a  du 
goût  d'abord  pour  la  nature ,  puis  pour  l'ordre^  et  n'aime  pas 
qu'on  dérange  les  objets  qui  lui  appartiennent.  Du  reste,  le 
plaisir  que  le  beau  lui  inspire  n'est  point  encore  pur  ni  dégagé 
de  la  jouissance  sensuelle ,  car  il  veut  avoir  sur-le-champ  et 
tenir  entre  ses  mains  ce  qui  lui  plaît. 

3"  En  effet ,  Tégoïsme.  l'emporte  encore  chez  lui  sur  le  sen- 
timent moral.  Il  a  besoin  de  se  fortifier  au  dedans  de  lui-même, 
et  de  tout  rapporter  à  soi ,  avant  de  pouvoir  comprendre  son 
propre  moi  dans  des  relations  d'un  ordre  plus  élevé.  Il  n*a 
point  encore  de  sympathie  générale^  il  tourmente  les  ani- 
maux, et  se  montre  d'autant  plus  dur  envers  eux  qu'ils  ressens 
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blent  moins  à  rhomme.  Voulant  avant  tout  accomplir  sa  vo- 
lonté, parce  qu'il  n'est  point  encore  en  état  d'apprécier  ce  qui 
peut  s'élever  contre  elle ,  il  oppose  son  caprice  à  tous  les 
obstacles  :  il  n'a  aucune  ^idée  des  droits  d'autrui ,  et  cherche 
indistinctement  à  se  procurer  tout  ce  qui  le  flatte.  Marchant 
ainsi  d'un  pas  chancelant  sur  la  ligne  de  démarcation  entre  le 
bien  et  mal,  il  a  été  construit  par  la  nature  de  telle  sorte  que 
sa  dureté  devient  force  et  non  cruauté ,  son  caprice  liberté 
et  non  opiniâtreté ,  son  désir  de  posséder  besoin  d'acquérir 
et  non  avidité. 

Gomme  rien  ne  parvient  à  sa  vie  intérieure  que  sous  la 
condition  de  revêtir  une  forme  sensible,  de  même  la  loi  morale 
se  personnifie  en  lui  sous  la  forme  de  ses  parens.  L'enfant  a 
goûté  les  premières  joies  de  la  vie  sur  le  sein  maternel ,  les 
attentions  de  sa  mère  lui  ont  continuellement  procuré  des 
sensations  agréables ,  et  il  a  pris  pour  elle  un  attachement 
qui  devient  un  amour  intime  à  mesure  que  son  âme  continue 
de  se  développer.  Mais ,  chez  son  père ,  il  reconnaît  la  sévé- 
rité et  le  pouvoir,  à  côté  de  la  bienveillance ,  et  il  se  sent  de 
l'estime  pour  lui.  Or  l'amour  lui  inspire  de  la  douceur,  et  Tes- 
time  le  porte  à  l'obéissance.  Poussé  déjà  par  son  penchant  à 
l'imitation,  et  voulant  d'ailleurs  ressembler  à  sa  mère,  qui  lui 
fait  toujours  dubien^  il  fait  part  de  ce  qu'on  lui  donne  à  ses 
parens  ,  moins  volontiers  à  ses  frères  ou  sœurs ,  se  réjouit  de 
la  victoire  qu'il  vient  de  remporter  sur  lui-même,  et  en  tire 
vanité  ;  mais  il  s'attend  en  revanche  à  des  éloges  et  à  des  ca- 
resses, car  il  veut  faire  plaisir  et  voir  de  la  reconnaissance, 
et  goûter  ainsi  pour  la  première  fois  la  joie  du  bienfait.  Pour 
ne  pas  perdre  l'amour  de  sa  mère  et  ne  point  encourir  les 
réprimandes  de  son  père ,  il  se  soumet  à  leurs  commande- 
mens  ;  dès  qu'il  a  commis  une  faute,  sa  conscience  s'éveille  à 
leur  aspect,  et  une  lutte  a*  lieu  en  lui  entre  la  crainte  de  la 
honte  et  du  châtiment  et  le  besoin  de  se  débarrasser  du  poids 
de  sa  faute  par  un  aveu  sincère.  La  punition  elle-même  exerce 
une  influence  salutaire  sur  son  sentiment  moral,  car  d'un 
côté  elle  lui  apparaît  comme  la  suite  nécessaire  de  l'action 
dont  il  s'est  rendu  coupable,  comme  l'inévitable  effet  de  Fexer  - 
cice  de  la  justice,  et  d'un  autre  côté  eUe  se  montre  à  se»  re- 
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gards  adoucie  par  Tamour,  qui  inierpose  sa  médialkm  entré 
Ia  faute  et  la  justice  ;  car  il  prélend  à  l'équité  et  à  la  miséri* 
«orde  9  et  se  révolte  quand  on  lui  applique  le  droit  dans  toute 
ai  rigueur  ^  le  aeniimeot  d'boaneur  qui  germe  eu  lui  veut  auni 
i^u'ou  ne  le  Uesse  pas ,  et  il  ne  faut  pas  que  le  diâiiiiieBt 
foît  conuB  des  étrangers ,  bien  moins  encore  qu'il  ait  des  té- 
BMuns.  . 

L'instinct  de  la  sociabilité,  dont  la  tendance  ioMnédiate 
est  le  plaisir  sensuel,  a  pour  fondement  un  sentiment  de  sym- 
pathie ,  et  développe  la  moralité.  La  parole  ayant  aiis  Tes- 
Âint  en  rapport  avec  les  autres  hommes,  il  peut  devoir  à  des 
discours  de  la  joie  ou  de  la  tristesse.  11  veut  plaire  et  être 
aimé,  mais  trouver  en  cela  une  jouissance  iuuuédiate  ,  et  les 
jeux  sditaires  ne  le- flattent  plus  autant  que  par  le  passé.  De 
même  qu'en  grandissant  il  devient  timide  et  éprouve  une  cer- 
taine gène  en  présence  des  étrangers ,  comme  s'il  sentait  sa 
fadblesse  et  craignait  de  la  laisser  entrevoir,  de  même  aussi  il 
BQontre  d'abord  de  la  réserve  dans  la  société  des  autres  ea- 
fians^  mais  Tégoïsme  et  la  défiance  cèdent  promptement  à  la 
sympathie  et  au  plaisir,  et  bientôt  commence  le  jea,  p^idant 
lequel  s'organise  une  espèce  de  société.  Après  quelques  courts 
momens  de  concorde,  la  licence  se  manifeste,  parce  que  cha- 
que force  suit  sa  propre  direction  ;  chacun  veut  faire  sa  vo- 
lonté ,  avoir  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  occuper  la  première  place, 
et  le  jeu  cesse ,  parce  que  le  plus  faible  s'éloigne.  Lors 
d'une  nouvelle  rencontre ,  Teufant  apprend  à  se  soumettre  à 
la  volonté  du  plus  fort,  ou  du  plus  habile,  ou  de  la  majorité, 
afin  de  ne  point  être  exclu  du  jeu  ou  maltraité,  et  les  débats 
qui  avaient  lieu  précédemment  à  l'égard  de  la  possession  ne  se 
renouvellent  plus ,  parce  qu'on  s'est  aperçu  qu'il  n'y  a  que 
celui  qui  a  vu,  saisi  ou  possédé  une  chose  le  premier^  qui  ait 
Un  droit  sur  elle.  De  celle  manière  l'égoisme  trouve  ses  bor- 
les  dans  le  conflit  des  forces. 

4^  En  reconnaissant  ainsi  un  but  supérieur ,  Tenfant  ap- 
prend à  se  soumettre  à  la  loi  de  la  nécessité,  tandis  qu'il  avait 
été  jusqu'alors  totalement  dépourvu  d  empire  sur  lui-même. 
U s'était  d'abord  contenté  de  désirer;  mais,  quand  le  juge- 
ment se  dé^etappe  en  lui,  il  acquiert  la  volonté,  à  laquelle  la 
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GODSçience  de  sa  propre  force,  notaslmeni  la  &€alté  de  chan- 
ger de  lieu  et  celle  de  parler^  proi^ureat  à  la  fois  et  plus  ^d'é** 
tendue  et  dayantage  de  préoiiiioB.  L'enfant  apprend  à  dé^^ 
ployer  ses  forces  pour  atieindrë  au  biit^  quand  il  renctofntr^ 
des  ODstaçles  ^  et  la  ruse  ne  Idi  est  pas  nbn  plm  étrdnjnèrê 
lorsque  sa  force  ne  suffît  point. 

ô""  Le  penchant  à  agir  prédonùne  chës  Tenfant  ^  êak*  il  ne 
s'agit  pas  pour  lui  d'arriver  à  un  résultat  immédfait ,  mais 
seulement  d'exerôèr  ses  fi^rces ,  de  perfectionner  ses  sens , 
d'enrichir  sa  méilioire  s  de  dëveioppei*  son  intelligence  ^  el 
d'accroître  l'évidence  du  seiktinsént  de  soi-même.  Aussi  hAAl 
pour  caractère  une  continuelle  mobilité.  Dès  que  sa  force 
musculaire  peut  lui  servir  à  changer  de  liett ,  il  se  met  à  sau- 
tiller et  à  fauter,  négligeant^  dans  les  transports  de  fta  Joie , 
de  ne  pas  prodiguer  ses  forces  au  delà  du  besoin  :  il  aime  ll$s 
jeux  bruyans,  et  se  complaît  au  bruit  qu'il  pi^odtiit,  parce  que 
c'est  un  moyen  de  rendre  apparente  à  ses  ëèns  l'ékiérgiô  qtli 
ranime  ^  la  malice ,  le  goût  de  la  destruction  ,  le  plaisif  de 
nuire  sont  également  des  moyens  de  donner  ud  corps  au  sènti^ 
ment  de  la  force  intérieure.  Le  penchant  à  créer  se  manifeste 
en  même  temps  que  le  goût  pour  les  formes  t  Tenfaiit,  ^tli 
n'avait  fait  d'abord  que  griffonner^  satisfait  de  la  fàcuhé  qu'il 
témoignait  ainsi  de  produire  des  choses  tisibled,  se  met  eor 
suite  à  tracer  des  figures ,  à  esquisser  des  tétès  d'homtâe , 
des  maisons,  des  arbres.  Dès  qtie  ses  mouvemens  ont  acquit 
plus  d'aptomb  et  de  facilité,  il  devient  entrépretiant  ;  dépdtlrttt 
d'abord  de  prudencé>  parce  qu'il  ne  i^ounatt  point  lé  dahger, 
les  maux  qu'il  s'attire  lui  inspirent  péu  à  peudêia(;it*cohspec- 
lion.  Sa  curiosité  est  un  besoin  d'acquérb  dé  nouvelles  idéèS,  ^ 
80kl  inslinct  imitateur^  qui  naît  en  partie  du  besofit  d'activité, 
en  partie  aussi  de  la  sympathie,  le  conduit  à  de  nouveaut  ^$- 
sais^  multiplie  ses  progrès ,  fait  naître  enfin  che^s  lui  le  senti- 
ment de  l'honneur,  parce  qu'il  est  fier  d'accomplir  un  travaà 
<|uelconqueOudés'acq»itterd'uttemissiim  dont  on  l'si  cbilr^; 

ARTICLE     III.  • 

.   De  la  différence  des  5$xeê. 


5oô  SKCONl^E  ENFANCK. 

i**  Dans  le  caractère  de  la  formation.  Le  garçon  est,  dès  le 
principe ,  plos  grand  et  pins  pesant  qne  la  fille ,  et  celles 
de  ses  parties  dans  lesquelles  rirritabilité  se  déploie,  par 
conséquent  les  mâchmes ,  le  nez  et  les  membres ,  sur- 
tout la  main  et  le  pied ,  prennent  un  accroissement  pro- 
portionnel plus  considérable,  de  même  aussi  que  sa  substance 
muscidaffe  devient  plus  ferme,  et  qne  sa  peau  acquiert  plus 
de  consistance. 

2^  Les  garçons  témoignent  plus  d'indépendance ,  et  les 
filles  fias  de  sympathie.  La  vie  se  porte  davantage  à  Texté- 
rieur  chez  les  premiers ,  à  Tintàîeur  chez  les  secondes.  Le 
garçon  aime  les  jeux  bruyans,  qui  exigent  des  mouvemens 
Tidens;  la  fille  affectionne  les  amusemens  tranquilles  eC  gra- 
cieux. L'un  crée  et  détruit ,  construit  et  démolit  ;  l'autre 
range,  embellit  et  conserve.  ! 

3*  En  vertu  de  leursyuqpathie  plusvive,  les  filles  ont  plus 
de  réceptivité;  elles  apprennent  avec  plus  de  CadUté,  devien- 
nent plus  réfléchies,  dbservent  mieux  les  nuances  déficiles , 
acquièrent  de  l'adresse  et  de  la  finesse ,  et  savent  obcemr  ce 
qu'on  leur  refuse,  par  la  prière ,  la  flatterie  et  la  rase.  Les 
gaurçons  ont  plus  de  peine  i  concevoir ,  ils  aiment  phlAl  à 
acquérir  par  eux-mêmes  qu'à  recevoir  des  antres  ;  ils  sent 
portés  à  h  contradiction,  et*  dierdient  à  parvenir  an  bot  de 
lenrsdésirs  par  la  persévérance.  Ils  ont  donc  phs  d'enqûre 
sur  leurs  mères,  comme  les  filles  en  exercent  davanb^  wat 
leurs  pères.  Gelks-ci  apprennent  de  meilleure  henre  k  par- 
ler, parce  que  leur  sympathie  plus  active  leur  donne  pbs 
d'apdtudei  comprendre  les  antres,  et  qu'elles  sentent  pins 
vivement  le  besoin  de  se   communiquer  :  dles   donnent 

anssi  à  leurs  dbconrs  plus  d'egiresBion  et  une  iminion  phs 
juste. 

4*  L'imagination  a  dqa  un  vague  soupçon  de  h  destination 

Jatnre.  Les  garçons  jouent  an  acrfdat ,  au  cavalier,  parce  qne 

ces  processions  knr  a^ppanôsent  couMe  l'idâd  dans  lequel  le 

courage  physique  et  la  force  musculaire  s'expriment  le 

I^s  filles,  au  contraire,  s^nagîneirt  être  mères;  dlei  _ 

i  h  poupée  ^dks  aiment  les  petits  ei£uB,  dleschcr^enti 

être  agiéaUes,  cBes  les  OQteneiCelks. les  vcilepi 
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tandis  que  le  garçon  se  contente  de  les  toléreir  lorsqu'ils  lai 
servent  d'instrumens  dans  ses  jeux  et  accomplissent  sa  vo- 
lonté. '* 

5<»  Les  deux  sexes  se  fbnn^t  mutuell^aoïent  dans  leur  rela- 
tion Tun  avec  l'autre.  Les  filles  n'aiment  pas  ce  qui  est  £pros- 
der,  ni  les  garçons  ce  qui  est  monotone  et  tranquille.  La  fille 
aime  à  Caire  le  mentor  et  cherche  à  polir  le  'garçon ,  qui  de 
son  côté  voudrait  lui  inspirer  de  la  force  et  du  courage.  U  y 
a  des  momens  ou  Tun  des  sexes  est  entraîné  par  l'antre ,  ou 
le  frère  aide  sa  sœur  à  s'occuper  du  ménage ,  et  où  la  sœnr 
fait  vacarme  avec  son  frère;  puis  viennent  des  jeux  dans  les- 
quels chacun  joue  le  rôle  qui  convient  à  sa  nature,  où  Ton 
voit,  par  exemple,  le  garçon,  transformé  en  cocher,  meÉer  àla 
promenade  sa  sœur  affectant  les  airs  d'une  mère  de  famille 
entourée  de  ses  enfans.' 

Section  deuxième. 

DE  LA  JEUIfESSE. 

§  549.  lAjeunBU9 ,'' considérée  d'une  manière  générale ,  ^a 
pour  caractère  un  certain  équilibre  qui  s'établit  entre  la  mo- 
bilité et  la  force.  La  vie  prend  une  direction  plus  déterminée, 
le  jeune  homme  ne  dépend  (dus  aussi  immédiatement  de  ses 
parens,  et  l'éducation  le  prépare  à  entrer  dans  le  cercle  d'ac- 
tion où  il  est  appelé  à  jouer  un  rôle. 

GRAPITRB  PREinEB. 

De  la  première  jeunesse»' 

1a  première  jeunesse  (pueriiia)  s'étend  depuis  Tâge  de  huit 
ans  jusqu'à  celui  de  quatorze  ou  seize. 

i^"  Elle  est  le  précurseur  de  l'état  permanent.  Les  derniers 
organes  transitoires  (les  dents  de  lait  et  le  thymus]  disparais- 
sent. Le  retentissement  de  la  vie  embryonnaire  s'éteint  donc 
peu  à  peu.  L'accroissement  cesse  déjà  dans  quelques  organes 
(notamment  le^cerveau  et  les  dents  de  remplacement),  tandis 
que  d'autres  acquièrent  les  proportions  qu'ils  doivent  con- 
server, et  que  la  physionomie  prend  des  traits  plus  arrêtés. 
Gomme  la  force  dont  l'hoinme  est  appelé  à  jouir  se  prononce 
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iinssi  sons  le  point  de  vue  maral^  les  lois  voinaîiies  aoeordaîent 
4éjà  des  droi^  à  cet  âge,  o^aia  seBlemeal  «ousi^autorité  d'i» 
tuteur.  A  mesure  que  rbomme  se  rapproche  de  la  pérenslté , 
y-^ommi^  l^  pnépind  obes  kd  à  penpUr  sa  destinalion  Aitore, 
ua^is  en  méine  teaips  aussi  oonunenee  le  eâlé  sérieux  de  la  vie. 
t^  forces,  qui  jusqu^'ators  s'ayaient  qgi  que  pouf^  proeurer  ie 
plaisir  de  sfalir  la  irie ,  mais  qui  cependa&t  s^étaient  dé?elop'- 
pi0^  pfO"  degvés ,  sout  maintODast  appliquées  i  des  buts  dé^ 
Ifrmioéa;  elles  cessent  d'être  les  iastrumeps  de  jeux  oapri^ 
eieux ,  et  serv^at  à  aecpiétireqrtaÎDes  capacités ,  à  enrichir  te 
savoir  de  tqlle  on  tdfe  coan^i^sonoe  spéciale  :  le  jeu  nW 
phis  quluQ  détessemeni^  à  la  sû^e  dii  traîsûL 

^  Le  premier  pas  fait  fera  la  véçatîça  fittHfB  se  raltpçbe  à 
le  dtfférenea sexuelle,  qui  devient  plias  fsreHoaeée  et  poer^ 
forme  et  pour  le  fond.  L* enfant  n'avate  slo&tré  xpie  le  déve- 
loppement dû  caractère  propre  à  Tespèce  humaine  ;  mais , 
dans  la  première  jeunesse  vï^oirîmerdëvttent  garçon  ou  fille. 
Gomme  la  vocation  du  j^g^  f^n(ipii)  $e  rapproche  davantage 
de  la  destinée  humaine  «en  général ,  Ta  fille  se  développe  de 
meilleure  heure,  et  la  pirenàière  enfoncé  ne  duré  pour  elle 
que  jusqu'à  quatorze  ans,  tandis  qu^ellé  s'étend  jusqu'à  sefae 
pour  le  garçéfi.  La  sexualité  se  ip'ronônce  dans  le  caractère 
général  et  les  proportions  de  rbrganisme ,  mais  surtout  dans 
ta  vie  morale,  tatiâis  que  le  développement  tfes  brgançs  géid- 
taux  fait  peu  de  progrès.       -  •      ' 

S**  La  consolidatifti  ile  la  spantanéîté  'se  manifeste  par  la 
manière  dont  Tassûp^ll^^lop  fei(  |^  (j^ap^igi^  ont  lieu  avec  plus 
d'énergie  que  chez  Tenfant ,  quoique  la  réceptivité  prédo- 
mine t^fuite  epmparativeiiro&t  à  ce  qa^  vevra  4^mis  la 
suite,  car  Tâme  s'occupe  surtout  du  prérânt  isiiiMMsst,  et  la 
aensuaUté  gène  eoeorelar  réflexion.  Goasmejâ^  vie  eet  prindj 
paleeiient  toornée  vers  l^xt^ieur,  ver»  ce  qiâirappe  iess^lls, 
et  que  l-homme  eeeftveau  à  pouvoir  dominer  complètement 
ses  sens  et  ses  piambre^ ,  de  même  aussi  la  vie  aniquale  e$t 
plus  active-,  et  ^He  ealretieat  des  rapporis  plus  animés  avec 
le  monigie  ^Xténiefif .  Mai^  Ti^K^Iidlion  du  ai^miment  de  a^ 
même  et  TtiabitM^de  de  %m^  t^ppttri»\r  à  soj  déve^pp^ni  aussi 

de  iitmieA^hjMJ[ip«lîft(<i.deiiedé^ 
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4*  La  tie  ayant  acquis  plus  dé  consistance,  et  n'étant  pliiir' 
mise  en  danger  ni  par  aucune  métamorphose  considérable,  ni 
par  des  efforts  violens,  la  mortalité  est  moindre  à  cette  époque 
de  la  vie  qu'à  toute  autre.  Les  tables  de  mortalité  montrent  qn*à 
chacune  des  années  qui  la  constituent  la  proportion  des  mou^ 
rans  aux  survivans  est  de  1 :  400,  et  au-delà.  La  mortalité  di- 
minue pendant  les  premières  années  et  atteint  son  minhnnm 
en  France  à  onze  ans,  dans  les  Pays-Bas  à  douze,  dans  le 
Valais  à  treize  ;  ensuite  elle  croit  de  nouveau ,  ce  qui  paratt 
tenir  au  développement  de  la  puberté,  dont  Tapparition  sem- 
ble suivre  la  même  progression  dans  ces  trois  contrées.  Ce 
qui  le  confirme,  c'est  qu'il  meurt  plus  de  filles  que  de  garçons, 
tandis  qu^auparavant  il  périssait  plus  d'enfans  mâles  que 
d'enfans  de  l'autre  sexe.  Ainsi,  à  Paris ,  en  1827,  la  propoi^ 
tion  entre  la  mortalité  du  sexe  féminin  et  celle  du  sexe  mascu- 
lin, a  été,  de  un  à  huit  ans  :  :  3863  :  4217,  ou  :  :  i  :  1,09  ,  et 
depuis  huit  ans  jusqu'à  quinze  :  :  321  :  240,  ou  :  :  1  :  0,74  (i). 
A.  Berlin ,  cetie  proportion  a  été ,  de  1752  à  1755 ,  depuis  un 
an  jusqu^à  six,  :  :  3217  :  3601,  ou  :  :  1 :  1,11 ,  et  depuis  six 
ans  jusqu'à  quinze  :  :  296  :  284 ,  ou  ;  :  1  :  0,95  (2)  ;  à  Brédatf, 
depuis  1813  jusqu^eti  1822 ,  depuis  un  an  jusqu'à  sept  :  :  8325  : 
6085 ,  ou  :  :  1  : 1,14,  et  depuis  sept  ans  jusqu'à  quatorze 
:  :  337  :  312,  otii:  1  :  0,92. 

AETIGI.E   I. 

De  là  n^ie  "yégétcuiWek 
Z-  Ett  génétal. 

§  550.  Pendant  celte  période  de  la  vie  ,  la  tic  ^  îqsMçu 
augmente  surtout  d'énergie  intérieure  ;  car ,  la  plupart  du 
temps ,  les  scrofules  dispar^îssept ,  ou  au  moins  diminuent, 
surtout  lorsque  la  respiration  devient  plus  énergique.  La  sub- 
stance osseuse  acquiert  plus  de  solidité  ,  et  po^r  C0la  même 
le  rachitisme  cesse ,  ne  laissapt  que  les  vices  de  conformation 
qu'il  a  délern^inés. 

!•  L'appétit  est  fort  vif , "et  exige  quatre  repas  par  jlo^r 

(i)  Annnaîre  ponr  4824,  p.  91. 

(2)  Snelsmilch ,  loc,  tit,^  t.  H,  p.' 13. 
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s^ttendu,  d'un  eôté^  que  la  multiplicité  des  mouvemèns  et  Té- 
nergie  de  la  vitalité  rendent  la  consommation  considérable , 
d^un  autre  côté,  que  le  développement  prochain  de  la  pu- 
berté exige  aussi  une  plus  grande  abondance  de  matériaux , 
^olument  de  même  que  la  larve  des  Insectes  se  prépare  à 
sa  dernière  métamorphose  et  au  développement  des  organes 
génitaux  en  prenant  une  grande  quantité  de  nourriture.  Les 
alimens  préférés  sont  les  fruits  et  la  pâtisserie  ;  la  friandise  a 
pour  objet  les  choses  dpuces  ,  grasses  et  farineuses.  La  force 
digestive  a  augmenté ,  Testomac  et  le  canal  intestinal  sont 
plus  musculeux  ,  la  sécrétion  salivaire  est  plus  abondante , 
les  excrémens  ont  plus  de  consistance ,   ils  exhalent  une 
odeur  plus  fétide  ,  et  leur  expulsion  a  lien  deux  fois  par 
jour. 

2<*  Les  organes  aériens  prennent  plus  d^extension  ;  la  respi- 
ration devient  plus  forte,  et  prend  le  caractèred'un  besoin  plus 
pressant.  C'est  pourquoi  aussi  on  a  remarqué,  avec  Nasse,  sur- 
tout chez  les  garçons  de  onze  à  quinze  ans,  que  lacyanqpatbie 
était  mortelle  à  un  haut  degré ,  et  que  les  maux  de  gorge 
étaient  fort  [communs.  La  sécrétion  qui  s'effectue  dans  les 
poumons  augmente ,  et  alors,  pour  la  première  fois,  on  voit, 
dans  les  maladies  de  ces  organes ,  des  crises  qui  ont  lieu  par 
les  crachats.  Un  pigment  de  couleur  foncée  commence  aussi  à 
se  déposer  dans  les  glandes  bronchiques. 

3"*  L'artérialité  devient  de  plus  en  plus  prononcée  ;  le  pouls 
exécute  90  à  95^  et  enfin  80  à  85  pulsations  par  mmute.  Les 
'  saignemens  de  nez  sont  fréquens. 

4<>  La  peau  acquiert  plus  de  consistapce  et  une  teinte  rouge 
plus  vive  ;  elle  absorbe  mo'ns.  La  sueur  n*est  en  général 
point  encore  abondante,  quoiqu'elle  serve  souvent  déjà  de 
voie  aux  crises.  Les  maladies  de  peau  diminuent.  Les  poils 
croissent  abondamment,  et,  comme  Tiris,  ils  prennent  la  cou- 
leur qu'ils  doivent  conserver. 

5°  JLe  système  urinaire  entre  pour  la  première  fois  en 
pleine  activité.  L'urine  devient  plus  chargée  et  plus  foncée  en 
couleur.  Les  crises  ont  plus  souvent  lieu  par  elle.  Gomme  la 
vessie  est  devenue  plus  ronde  et  plus  spacieuse ,  les  énois^ons 
sont  moins  fréquentes  et  p|us  çopieuëes« 
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6*  L'acàroisseineiit  a  lien  d'une  manière  nlioini  rapide  et 
moins  uniforme.  La  longueur  du  corps,  qui  ataît  augmenté 
d'environ  vingt-deux  pouces  pendant  les  sept  premières  an-> 
nées ,  ne  croit  que  d'environ  quatorze  pouces  durant  les  sept 
années  de  la  première  enfonce,  et  arrive  à  environ  quatre 
pieds  et  demi  (1).  Le  poids,  qui  s'était  accru  d*à  peu  près  trente* 
deux  livres  durant  la  période  précédente ,  augmente  mainte- 
nant de  quarante-une,  et  finit  par  s'élever  à  environ  quatre^ 
vingt  livres.  Quetelet  assigne  les  nombres  moyens  qui  suivent 
à  la  taille  et  au  poids  du  corps. 

Chez  les  garçons.  Chez  les  filles. 

Longoeur.        Poids.  Longueur.       Foidf. 

PoMCfl  UfOM.     Urne  omm.  PoaeM  IlgBM.     Lhrr«  omw. 

à  8  ans  44  6  44  5  1/2  43  6  40  10  1/2 

à  9  ans  46  6  48  6  i/2  45  6  45  9  1/2 

à  10  ans  48  9  52  6  1/2  47  9  50  4 

à  11  ans  50  9  57  14  1/2  49  6  54  14 

i  12  ans  52  9  63  11  1/2  51  9  63  11  1/2 

à  13  ans  55  73  7  53  6  70  6 

à  14  ans  57  82  13  55  6  78    9    1/2 

à  15  ans  59  93    6  1/2  57  3  86    7 

à  16  ans  60  9  106    2  1/2  58  6  93    4    1/2. 

D'après  cela ,  la  différence  de  masse  entre  les  deux  sexes 
est  peu  considérable  jusqu'à  douze  ans,  époque  à  laquelle  elle 
commence  à  devenir  de  plus  en  plus  sensible,  tandis  que  la 
croissance  se  ralentit  alors,  et  que  Taccroissement  amiuéldA 
poids  augmente.  Si  l'on  compare  à  ces  résultats  le  rapport 
existant  à  l'âge  de  sept  ans ,  on  voit  que  la  croissance  an- 
nuelle s'élève,  terme  moyen,  à  deux  pouces  trois  lignes  chez 
les  garçons  et  deux  pouces  chez  les  filles  jusqu'à  douze  ans, 
mais  qu'à  partir  de  cette  époque  j  usqu'à  seize  ans,  elle  est  d'en- 
viron deux  pouces  pour  1^  premiers  et  d'un  pouce  neuf  lignes 
pour  les  secondes  ;  au  contraire,  la  crue  annuelle  du  poids  est, 
terme  moyen,  de  quatre  livres  et  demie  chez  les  garçons,  et 
de  cinq  livres  un  quart  chez  les  filles,  depuis  huit  ans  jusqu'à 

"  (1)  f^oyêM  L.-R.  Yniermé ,  Mémoire  sor  la  taille  de  rhomme  en  France 
(Amialef  d'hjgièoepiibliqaeetdeniédeainelégale,!  I,f.IMets«iT.^  , 
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àsaiBf  àê  (fit  Kfres  et  demie  chez  les  ^gavçeni ,  et  de'tept  fi- 
yrca  na  qaart  chez )e$  filles,  depuis  douze  ans  jusqu'à  dix^-sept. 
La  graisse  dimioiie  sous  la  peau,  et  le  corps  entier  devient 
plus  ^éle. 

T^"  ^'ossification  foit  des  progrès ,  de  manière  que  les  épi« 
piiyses  ne  sont  plus  séparées  des  diaphyses  que  par  des  lanei 
eartils^neuses  fort  minces.  Les  os  ayant  augmenté  de  de»« 
site ,  leur  surface  est  très-lis^e,  et  le  développement  da  sys- 
tème BBuspulaire  y  rend  les  enfoncemens  et  les  saillies  pins 
prononcés,  tandis  que  la  cavité  médullaire  se  forme  dans  Tin* 
térieur  de§  os  cylindriques.  Les  apophyses  de  la  colonne  ver- 
tébrale se  développent  davantage ,  sans  cependant  s'ossifier 
entièrement  à  leur  extrémité.  Des  points  d'os$iJcation  parais- 
sent d^qs  l^  troisième  et  ei^  daçis  la  qiiatrième  v«rtè))rQ| 
coçcygîennes. 

80  A  regard  df»  organes  du  bf|s-ventre,  TestoiQ^cetlf 
gros  initia  devifmnfAit  pI^9  aïoi^ples  ,  le  coeenm  plus  volqr 
mîneui|^  le  Me  plus  petit  proportionnellement,  pins  fenpe  et 
d'nn  Iinran  plus  clair,  la  vésicule  biliaire  plus  grande ,  k|  fa(B 
plus  gfossfi  et  d*iia  rouge  brun  plus  foncé.  Les  reiqg  pefdent 
jusqu'smx  dernières  traces  de  leur  structure  globuleuse,  et 
leiip  snffaqe  pars^  entièrement  lisse.  Les  evanres  sep(  MJif^ 
dans  le  bassin. 

fii^  Le  bassin  conuiienee  à  s^élargir,  sortoat  chez  les  filles  , 

«I  lea  hawAes,  m  s'arnmdissant ,  se  rapprochent  davantage 

du  type  fémmin.  Les  trois  os  pelviens  se  tMchenS  daas  lé 

iftod  daia  eavité  eetylolde ,  et  sont  au  moment  de  se  seeder 

en^eaible.  Des  points  spéciaux  d*ossification  se  développent 

-dans  la  crèle  iliaqoe  et  an  bord  inférienr  de  rischioii.  La 

■àpche  sar  deux  pieds  dmiinee  rrâelinaison  do  bassin  ,  en 

,elifigeant  las  pubis  à  remonter  on  peu  par  rapport  an  sacrani. 

n  résdie  de  là,  suivant  la  remarque  de  Bailly ,  que  les  BMtt- 

aléa  paons  et  IKaqnes  internes  sont  plus  tendus,  en  sorte  que 

la  cniaie  ^  la  pointe  du  pied  se  trouvent  pins  en  dehors  chez 

M*  Las  aendnes  augnMntent  de  lenguenr.  La  cniase  ne- 
VÙeit,  çoniaie  Tavait  déjà  vu  Bîrd,  une  loegneur  égde  à 
Cilnéa la  pphei  vcmnpns le  taien,  tawKa  9^ 


eU«  était  plus  eaurte.  L-ossification  de  la  rotute  fait  des  pro^ 
grès,  et  ii  se  produit ,  dans  la  tubérosité  du  calcaoéam ,  und 
épîphyse ,  qui  se  soude  avec  le  corps  de  Tos. 

il*  La  oage  thoracique  augmente  d'une  manière  assèt 
considérable  chez  les  garçons.  Suivant  Bird ,  sa  circonférence 
est  de  vingt-deux  pouces  à  dix  ans,  et  de  vingt-six  à  quatorze^ 
tandis  que ,  pendant  ce  même  laps  de  temps ,  celte  du  ventre 
ne  s'élève  que  de  vingi-deux  pouces  à  vingt-cinq.  Les  pou- 
mons deviennent  plus  gros;  le  thymus  disparaît  de  bas  èll 
haut,  et  son  dernier  résidu  s'efface  ordinairement  vers  là 
treizième  année  (*) ,  au  sommet  de  la  poitrine,  où  une  petite 
quantité  de  graisse  le  remplace  ensuite.  Les  pièces  ossensëè 
du  sternum  se  soudent  ensemble ,  d'abord  dans  la  poignéel', 
puis  dans  le  corps. 

12"*  L'apophyse  coracoide  de  Tomoplate  se  soude  la  plu- 
part du  temps  avec  le  corps,  et  Ion  voit  paraître  de^ .pojnts 
d'ossification  pour  Tacromion ,  Tangle  inférieur  et  la  bas^. 
Ceux  de  la  poulie  et  de  la  tête  inférieure ,  à  l'extrémité  ^ntj[- 
tfrachiaie  de  Thumérus,  s'unissent  ensemble,  coinme  ^usfi 
ceux  des  condyles  et  du  bord  interne  de  la  poulie ,  qui  se 
forment  seulement  à  cette  époque,  L'épiphyse  inférieure  du 
radius  se  soude  avec  le  corps.  L^  grand  os  et  le  trapéfOlid||e 
s'ossifient  au  carpe,  puis  enfin  le  pisifomie. 
'  iS*  A  partir  de  cette  époqqe ,  la  tête  croit  plus  epi  i2(r|[èiir 
qu'en  longueur  et  en  hauteur,  de  m;mière  qu'elle  se  rap- 
proche de  ses  proportions  pormanenies^  Au  crâne^  les  si^tnipés 
deviennent  plus  dentelées  et  plus  profondément  érig^énée^ 
le  diploê  se  développe  davantage ,  et  la  face  interne  devient 
plus  solide  et  plus  lisse  :  l'apophyse  mastoïdé  pcquierf  ptus 
de  sailiie.  La  proportion  de  ia  face  et  du  crâ^e  se  'rappf*OCBe 
de  ce  qu'elle  doit  être  dans  la  ^uite,  et  la  face  siii^tôk 
augmente  d^étendue.  La  cavité  nasale  et  Tantre  d  Highniore 
deviennent  plus  spacieux.  Les  sinus  sphénoïdaux  et  frontaux 
commencent  à  se  développer.  La  niâchoire  supérieure  §e 

*  IÇraiise  (Mullpr»  4t^h^V  i  IW ,  cçih.  I ,  p.  6;  dit  ayoir  tro^H  le  t^J- 
mvs  chez  tous  les  sujets  de  \ingt  à  trente  ans ,  même  plus  grqs  que  cbfz 
les  enfaus ,  ravoir  rencontié  chez  des  hommes  de  trente  à  cinquante  ans, 
•I  en  »Nrir  même  déeouvifrt  des  débris  chei  det  tajets  plos  âgés.       ^ 
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:yoflte  davantage,  et  s'ëteod  plus  en  arrière  |  ce  qui  contribue 
surtout  à  agrandir  son  sinus.  A  la  mâchoire  inférieure ,  la 
branche  prend  plus  de  développement  et  devient  verticale  : 
le  développement  des  molaires  postérieures  fait  que  son 
bord  antérieur  monte  d'abord  d'avant  en  arrière ,  puis  d'ar- 
rière en  avant ,  de  sorte  que  Tapophyse  coronoîde  fait  da- 
vantage de  saillie  au  dessus  de  Téchancrure  :  le  bord  pos- 
térieur devient  aussi  plus  échancré ,  et  Tangle  se  développe 
davantage.  Le  condyle  s'élève  plus ,  et  la  cavité  glénoîde  fk- 
vient  plus  profonde.  La  mâchoire  inférieure  «  considérée  en 
masse ,  acquiert  plus  de  largeur,  de  sorte  que  la  diffiirence 
entre  son  rebord  dentaire  et  celui  de  la  mâchoire  supérirare 
va  toujours  en  diminuant  ; 

§  S51  La  9«cond0  deniUion  commence  bien  phis*  tAt  cfaei 
les  animaux  que  chez  Thomme  :  à  deux  ans  chei'l'El^pliail , 
à  dix  mois  dans  le  Cheval,  à  sept  chei  le  Chat,  à  cinq  cbeK 
les  bétes  à  cornes ,  à  quatre  chez  le  Chien ,  à  trois  semaines 
chez  le  Lapin ,  dont  la  première  incisive  permanente  est  per- 
cée au  moment  de  la  naissance.  Cuvier  assure  mftBie  qn*il 
tombe  déjà  des  dents  pendant  la  vie  embrycmnaire  diei  le 
Cochon  d^Inde  et  la  Baleine.  Mais  cette  dentition  consiste  en 
ce  que  des  dents  nouvelles  s'ajoutent  à  celles  qui  existaient 
déjà  )  el  à  ce  que  celles-ci  sont  elles-mêmes  remplacées  par 
d^autres*  Nous  appellerons  les  premières  dents  nosvdles ,  et 
les  autres  dents  de  remplacement.  Celles-ci  sont  des  répéti- 
Jkms  des  dents  de  lait ,  mais  elles  ont  plus  de  votaone»  et  ^ 
partie  aussi  une  autre  forme,  car  elles  présMteat  desx 
pointes,  tandis  que  les  dents  de  bit  en  ont  quatre. 
.    i^  Les  dents  de  lait  étaient  les  premiers  produits  de  la 
formation  dentaire.  Leur  ossification  a^xMnmeacé  p^H^*>  la 
vie  embryonnaire,  à  une  époque,  par  conséquent,  oà  «wte 
formation  d'os  était   encore  fort  incomplète,  s*approchait 
mèone  déjà  de  sa  fin ,  et  leur  déTeleppement  «Mier^  depois 
Tapparition  de  leurs  germes  jusqu'à  leur  éruption»  s'est 
trouvé  QO«|irisdans  une  période  do«t  la  duiéei 
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pas  toQ^à-iait  trois  années.  Les  dents  permanentes  se  for- 
ment plus  tard ,  et  ont  besoin  pour  cela  d'un  espace  de  temps 
qui  ya  presqu'à  neuf  années.  D'après  Thénard,  les  dents  de 
lait  contiennent  moins  de  phosphate  calcaire  et  plus  d'eau  (1) 
que  les  dents  permanentes  ;  leur  émail  est  plus  mince ,  et 
leur  couronne  plus  étroite.  Elles  s'usent  plus  promptement , 
et  sont  aussi  peu  aptes  à  supporter  un  effort  considérable  des 
muscles  masticateurs  qu'à  durer  long-temps.  Elles  ne  sont 
point,  comme  les  os  et  autres  parties  qui  ont  commencé  à  se 
former  pendant  la  vie  embryonnaire ,  en  état  de  se  perfec- 
tionner par  une  métamorphose  de  leur  substance  ;  loin  de  là , 
quand  leur  racine  a  paru ,  tout  est  terminé  en  elles ,  et  dans 
la  supposition  où  un  renouvellement  de  matériaux  s'y  opére- 
rait encore ,  il  ne  saurait  suffire  à  rajeunir  sans  cesse  leur  tissu. 
Si ,  chez  certains  animaux ,  quelques  dents  croissent  après  leur 
éruption ,  et  pendant  toute  la  vie ,  ce  ne  sont ,  à  proprement 
parler,  que  des  couronnes ,  sans  racines  closes ,  de  sorte  qu'il 
reste  toujours  une  large  ouverture  par  laquelle  le  germe 
dentaire  continue  de  communiquer  librement  avec  l'orga- 
nisme :  du  reste ,  tantôt  ces  dents  sont  formées  primiti- 
vement ,  et  conservent  la  même  longueur  qu'elles  avaient  au 
moment  de  l'éruption ,  attendu  qu'elles  poussent  à  propor- 
tion de  l'usure  qu'éprouve  leur  surface  triturante ,  comme  il 
arrive  à  la  première  et  à  la  troisième  incisives  des  Lapins  ; 
tantôt  ce  sont  des  dents  de  remplacement ,  et  elles  vont  tou- 
jours en  s'allongeant ,  parce  que  le  sommet  de  leur  couronne 
s'use  moins ,  comme  on  le  voit  dans  les  défenses  de  TElé- 
phant. 

Les  dents  de  lait  de  l'homme  ne  sont  destinées ,  en  vertu 
des  dispositions  précédemment  signalées ,  qu'à  une  existence 
de  courte  durée ,  ce  qui  fait  que  leurs  vaisseaux  et  leurs 
nerfs  n'en  ont  qu'une  transitoire.  L'artère  dentaire  inférieure, 
qui  donne  des  branches  aux  dents  de  lait  de  la  mâchoire  in- 
férieure ,  cesse  de  charier  du  sang  vers  la  septième  année  :  le 
canal  osseux  qui  la  renferme  se  rétrécit  ensuite ,  et  il  s'obli- 


(1)  Semt]|  Iqc.  eit,,  p.  Bt 
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ière  pendant  la  neuvième  année  (1).  Cette  flétrissure  des  vais- 
seaux sanguins,  suivie  enfin  de  leur  disparition,  qui  entraine 
aussi  celle  des  ramificiatons  nerveuses  correspondantes ,  est 
la  cause  essentielle  de  la  chute  des  dents  de  lait^  entre  les^ 
quelles  et  rôrganisme  vivant  il  ne  reste  plus^  en  effet ^  aucune 
connexion. 

2^  Ajoutons  encore ,  en  premier  lieu ,  que  les  dents  de  lait 
deviennent  branlantes ,  parce  que  raccroissement  de  la  partie 
antérieure  de  la  mâchoire  les  écarte  les  unes  des  autres,  et 
parce  que  leurs  racines  sont  moins  solidement  retenues ,  U 
partie  inférieure  des  alvéoles  étant  obligée  de  s*agrandir  pour 
faire  place  aux  dents  de  remplacement  qui  s'y  introduiseat 
et  sont  plus  larges.  D'un  autre  côté,  leur  chute  est  favorisée 
par  Teffort  que  ces  dernières  exercent  contre  elles.  En  effet, 
lorsque  les  couronnes  des  dents  de  remplacement  sont  foT^ 
mées,  vers  Tâgede  sept  ans ,  elles  s'élèvent^  avec  leurs  folli* 
cules,  du  côté  de  la  gencive ,  et  dilatent  les  ouvertures  qui 
existent  aux  cloisons  interposées  entre  elles  et  les  dents  de 
lait ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ,  ces  cloisons  disparaissant  en  entier, 
par  l'effet  de  la  pression  continuelle  ^  les  deux  dents  se  troa- 
vent  logées  dans  un  même  alvéole,  comme  elles  Tétaient 
primordialement ,  avant  la  formation  des  cloisons.  L'iocteive 
interne  de  remplacement  est  située  au  dessous  de  la  dent  de 
lait  correspondante;  l'externe,  au  contraire,  se  trouTé  en 
partie  sotis  l'incisive  de  lait ,  en  partie  sous  la  canine  ,  parce 
que  la  mâchoire  n'a  point  encore  assez  d'étendne  poor  con*- 
tenir  à  côté  les  unes  des  autres  les  dents  de  remplacement, 
qui  sont  plus  larges  que  les  autres  ;  il  résulte  de  là  qae  h 
canine  de  remplacement  ne  peut  se  loger  que  hors  de  rang> 
derrière  l'incisive  externe  de  lait  et  la  première  molaire  de 
lait  ;  les  molaires  de  remplacement  sont  situées  entre  les  ra- 
cines bifurquées  des  dents  de  luit  correspondantes.  La  prefr- 
aion  des  follicules  tui  gescens  gène  Tafflux  du  sang  Ters  les 
racines  dès  dents  de  lait ,  par  conséquent  aussi  leur  nutri- 
tion ,  et  favorise ,  au  contraire ,  Tabsorptioa  de  ces 


(4)  Serres],  loc,  cit.,  p.  47. 
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rames  i  aussi  de vieiment -elles  plus  courtes  et  plus  minces  ^ 
cemoie  rongées ,  ce  qu'on  remarque  surtout  aux  incisives ,  et 
ce  qui  en  rend  la  chute  plus  facile.  Dans  les  cas  rares  ou  il 
ne  se  développe  pas  de  dents  de  remplacement,  celles  de  lait 
restent  en  place.  Mais  ce  mécanisme  n'est  jamais  qu'une 
etrconstance  accessoire;  car  si  les  dents  de  lait  n'étaient  point 
arrivées  au  terme  de  leur  existence ,  elles  résisteraient  à  la 
pression  que  celles  de  remplacement  exercent  contre  elles. 
Aussi  les  voyons-nous  tomber,  qudque  les  racines  des  ca- 
nines soient  toujours  fort  peu  attaquées  ^  et  que  celles  dés 
mcbives  et  des  molaires  ne  le  soient  quelquefois  pas  du  tout  : 
aussi  remarque-t-(m  que ,  dëms  les  cas  même  où  les  canines 
ont  percé  hors  de  rang ,  et  dans  ceux  où  elles  ne  se  sont 
]k>int  développées ,  les  d^ts  de  lait  n'en  tombent  pas  moins 
an  bout  d'un  laps  de  temps  assez  court,  presque  toujours 
avant  l'expiration  de  la  période  qui  constitue  la  jeunesse. 

3<*  Le  follicule  fibreux  de  la  dent  de  remplacement  était 
Aé,  comme  une  gemme  ou  un  bourgeon ,  à  la  surface  du  foUi* 
eiile  de  la  dent  de  lait,  et  il  tient  maintenant ,  par  un  prolon- 
gement en  forme  de  cordon ,  an  périoste  de  l'alvéole  dans  1er 
quel  s'est  converti  le  follicule  de  la  dent  de  lait.  La  Couronne 
de  la  dent  de  remplacement  transforme  le  cordon  en  un  canal 
^guhernaoulum ,  iter  dentu) ,  à  travers  lequel  la  dent ,  qni 
commence  à  produire  la  racine ,  pénètre  dans  Falvéote  des- 
tiné à  le  receveur  et  renfermant  la  dent  de  lait.  Si  cette  der- 
rière n^est  point  encore  disposée  à  tomber^  et  Ini  oppose  an 
ciistacle,  elle  se  fraie  près  d'elle  une  voie  à  travers  la  mâchoire, 
JAtendu  que  son  follicale  éclate ,  comme  celui  de  la  dent  de 
lait  qui  perce ,  et  se  convertit  en  périoste  d'un  alvéole  propre. 
Du  reste ,  il  survient  rarement  des  accidens  sympathiques , 
tels  que  gonflement  des  glandes  du  cou ,  ophthalmie ,  etc. , 
parce  que  l'éruption  est  plus  préparée  d'avance  qae  celle  des 
dents  de  lait. 

2<>  Une  dent  nouvelle^  la  troisième  molaire,  qui  est  la  plus 
grosse  et  la  plus  forte  de  toutes ,  marque  le  début  de  la  se- 
conde dentition ,  en  perçant  vers  l'âge  de  sept  oh  boit  ans. 
Ensuite  les  dents  de  lait  tombent,  et  eeHes  de  reaqiiaeeiiieiit 
paraissent  :  l'incisive  interne ,  puis  rexterne,  changent  à  huit 


ou  neuf  ans ,  la  seconde  molaire  à  dix,  et  la  canine  à  onze. 
Enfin  la  seconde  dentition  se  termine ,  à  Tâge  de  douze  ans 
environ ,  par  Téniption  d'une  seconde  dent  nouvelle ,  la  qua- 
trième molaire,  ce  qui  porte  le  nombre  des  dents  à  vingt- 
huit. 

Du  reste ,  Tagrandissement  de  la  mâchoire ,  dont  il  a  déjà 
été  parlé  (§  550,  IS^),  correspond  d*une  manière  exacte  à  la 
seconde  dentition.  Les  parties  latérales   sont  celles  qui  se 
prolongent  les  premières ,  tandis  que ,  jusqu'à  Tâge  de  sept 
ans^  Tapophyse  coronoide  de  la  mâchoire  inférieure  et  Tapo- 
physe  montante  du  maxillaire  supérieur  s'élèvent  immédia- 
tement au  bord  de  Talvéole  de  la  troisième  molaire  ;  après 
réruption  de  cette  dent,  un  vide  se  forme  pour  la  quatrième 
molaire ,  qui  commence  alors  à  s'ossifier,  et  dont  le  follicule 
tenait  auparavant  à  celui  de  la  troisième  ;  dès  que.la  quatrième 
molaire  est  sortie^  rallongement  des  mâchoires,  qui  continue 
toujours,  procure  de  la  place  pour  la  cinquième,  dont  la 
couronne  commence  à  s'ossifier  vers  la  dixième  année.  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  la  partie  extérieure  de  l'arcade  den- 
taire qui  s'agrandit  pour  admettre  les  nouvelles  dents;  la 
partie -interne  augmente  aussi  pour  les  dents  de  remplace- 
ment, dont  la  largeur  surpasse  celle  des  dents  de  lait ,  qui  ne 
laissent  cependant  pas  d'intervalle  entre  elles  :  c^està  tort  que 
Hunter  et^Miel  {i)  ont  révoqué  en  doute  cette  augmentation. 

5°  Les  dents  permanentes  ont  encore  besoin  de  deux  ou 
trois  années ,  après  leur  éruption,  pour  développer  leurs  ra- 
cines ;  pendant  ce  laps  de  temps  elles  gagnent  de  la  force , 
attendu  que  leur  cavité  se  rétrécit  peu  à  peu,  par  des  dépôts 
successifs  de  substance  osseuse  ;  mais  insensiblement  elles 
commencent  aussi  à  s'user  ;  les  pointes  des  incisives  ont  dis- 
paru vers  la  douzième  année ,  de  manière  que  la  conroone 
présente  un  bord  droit  et  tranchant  (2). 


"'  (i)  Mémoires  de  la  société  médicale  d'émulation,  t.  VU,  p.  426;  — 
t.  IX ,  p.  556. 

(2)  Ph.  Blandin,  Anatomie  du  système  dentaire  considérée,  dans  rhoouM 
et  les  animaux,  Faris,  1936,  ia-8,  fig. 
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AHTICLB   II. 

De  la  vie  animale. 

Z.  Blottvement* 


§  522.  Pendant  cette  période  de  la  vie',  le  mouvement  dch 
tielît  pHis  énergique ,  et  se  soumet  entièrement  à  la  Tolonté. 

1"*  La  mastication  surtout  augmente  beaucoup  de  force ,  par 
Teffet  des  cbangemens  quî  viennent  d*étre  décrits.  Les  dents 
permanentes  sont  d'une  substance  plus  solide ,  et,  comme  les 
incisives  et  canines  ont  plus  de  largeur  que  les  dents  de  lait 
correspondantes,  comme  aux  deux  molaires  antérieures  s'en 
ajoutent  encore  deux  nouvelles,  il  résuite  de  là  que  lasur^ 
iîicle'  destinée  à  effectuer  la  mastication  devient  beaucoup 
)>lii8  éteddue.  En  outre ,  la  blanche  de  la  mâchoire  inférieur 
perd  cette  obliquité  en  vertu  de  laquelle  les  muscles 'èrota^ 
pUteii's'y'  inséraient  sous  un  angle  aigu,  et  elle  se  t^pl^èdie 
davaiitage  de  la  situation  verticale ,  en  sorte  que  lés  muscla 
temporaux,  faisant  avec  elle  un  angle  presque  droit  ;  acquiè^ 
r«nt  plus  de  force,  dans  le  même  temps  que  la  clavilé 
glénèlde  devient  plus  profonde  et  Tartieulation  plus  solide.  '^ 

V  Le  numvement  des  membres  est  rapide ,  aisé^  infeti^ 
gable ,  et  interrompu  seulement  par  nn  sommeil  de  '  (fii 
heures,  qu»  n'a  lieu  que  pendant  la  nuit^  et  qui  est  très-prèJ- 
fond.  La  simple  marche  ne  suffit  plus  aux  forces  croissantes^ 
q[ui  exigent  des  monvemens.  plus  rapides  et  plus  énergiquésf. 
Lds  filles  elles-mêmes  aiment  d'abord  les  mouveméns  violens; 
et  courent  avec  assurance  ;  plus  tard,  la  danse  leur  suffit,  tsul- 
dis  que  les  garçons  s'exercent  à  sauter,  à  grimper,  à  lutter, 
à  lancer.  L'empire  que  la  volonté  a  pris  sur  les  muscles  de- 
vient la  source  de  Tadresse,  qui  procure  Thabileté  dans  les 
travaux  manuels  et  l'exécution  musicale.  Les  garçons ,  chét 
lesquels  prédomine  la  force  matérielle  des  muscles,  acquièrent 
€ette  adresse  à  un  moindre  degré ,  et  seulement  par  rapport  i 
certains  mduvemens  ;  ils  sont  plus  lourds  que  lés  filles ,  dont 
la  démarche ,  le  maintien  et  en  général  toutes  les  manifesta* 
tions  porteiqit  davantage  le  cachet  de  Vaisance  et  de  la  grâcr. 
i\.  33 


^4  nwsi^ff.. 

3*  La  parole  se  développe  complètement  ^^  et  la  faculté  de 
chanter  commence  à  paraître* 

n.  FaeiiHÀ  litlelfeeMiènéf  el  tàorales. 

§553.  L'activité  inteltectnellâ  prend  une  direction  mienx 

terminée. 

i<>  L* enfant  ne  faisait  que  saisir  à  son  insçu,  enraîsm  ^eia 
Réceptivité  pour  tes  inipressions .,  et  parce,  que  les  objets-  f n- 
Cibatnaieot  sou  ^tteoûoo.  Maimeoaot  coçtMCoence  Y-éptHpù.^ 
laqnelle  rhommf  f^reud  d'iioe  màuière.activQ,  l'es^wH^f 
dirigeant  d^  lui-ju^m/e ,  vers  les  obJ£U  et  fai&aut  ^e«  eSurls 
jpour  cpnceiçoir.  J^^.facuUé  d'apprendre  repose,  .d*i|n  côté,  ^ 
lu  curiosité  jet  ravidjté  de  savoir,  sur  le,befpii^de;s'QCGiip(^ri 
4'acquérir  la  coi^nai^nçe  des  prod.iùls  de  la  ipoiture  etd^ 
9Qairf9=burodines,d'un  q^utre  c6t^  çiiir.|^  d^sir  d^.  |es6fE|i4>|Qr 
WK  Milites.  Cogvne  ellle  doit  son  4év^lopppiuet^  ^  TMi^UA^f 
4|e  TjicUvfi^  et  ^  cçlui  de  îlmitaticm^  elle  na}t  du  jeu»  6t  dAÎ^ 
^n  porier  d'abord  Iç  caractère.  M^is,  à  mf^re  (pe  la  bi^m 
\dM  cçnqfû^faQCf^  ^Vgnente,  la  forcQ.  ^ntéirieurj^.s'aGf^fjl^ 
9m¥f>  #  ^ï*te  que ,  vers  TâgQ  de  4ouzei  ai^ ,  imi  pk>îsit.4« 
sa^Wift^  jpî^t  celui  d'avoir  aoquis.çe  sg^yair  uvfiQ  peiw#(1ikr 
Jpeufi  ^\qf^,  donc  commence  l'élude  prôpreiu^Qldi^.  Les  Wes 
9^t  pluçtdociles,  el  ou  le$diri<j;e  plusaisémctttd^os  laca^: 
cièfe  qu'elles  doivent  parcourir  ^  les  |;arQ(>ps,.çbf  «  |eiM|udl 
|Wividual(té  e^  portée  à  un  plus  ba#  fifgré,  n^  siaÎBissM 
j^  tout  avec  autant  de  facilité  :  ils  ont  moins  de  fécefHivij4. 
<^  Tif poussent  ce  qui  ne  correspond  point  à  leur§  goiUs  pu.  |t 
kur  talent  particulier, 

La  lecture  et  récriture  non  seulement  multiplient  les|MHH|s 
du  contact  ayec  le  genre  humain ,  mais  encore .  JFqnt  jeter  dff 
plus  profondes  racines  au  conflit  intérieur  du  monde  iuleUeçir 
\uel  et  du  monde  phénoménal,  tant  sous  le  point  de  vue  p^^jf 
que  sous  le  rapport  actif  »  car  récriture  fait  coonatire  Taccont 
4^  signe  visible  avec  le  son  exprimaai  une  pensée  ,  et  la  leur 
pf^e,  qui  soumet  1  individu  à  Taction  de  1  esprit,  ludépend^nr 
ment  des  conditions  de  Tespace  et  du  temps  ^  leralliu  êi  U 
fi|U  partâclpjBr  à  la  vie  intdlecfueU^  d^swi;«^^ 


JEGIÎEMB.  5l% 

La  méïfkcàre  acquiert  son  plus  grand  développemeni  danli 
le»  dernières  années  de  cette  période ,  et  conune  eUe  elt- 
prédomiaame,  le  jeune  homme  apprend  facilement  par  cœur*: 
G^est  alors  <iu*il  ac()uiert  les  connaissances  qui  doivent  lui  servàr- 
toute  sa  vie ,  celle  des  lan^jues,  celle  de  Tbistoire ,  etc.  i 

Outre  les  connaissances  que  ses  maîtres  lui  procurent ,  le 
jwne  homme  s'effi[>rce  encore  d'en  acquérir  d'autres.  U  cher-r 
cbe  à  satisfaire  «m  avidiié  de  savoir,  d*abord  pardesqiie»». 
^OGBS  qu'iL  adresse  à  chacun ,  puis  par  ses  propres  investiga* 
tÎMs  i  par  descomparaisoBs  et  des  combinaisons  :  la  euriositéj 
4'appr^ndre  Torigine  mystérieuse  de  Thomme  se  dirige  priiH: 
eipalement  vers  la  procréation  chez  le  jeune  homme  ^  vers  la 
liarturîtion  chez  la  jeune  fille. 

"■ .  2r  L'îoteUigence  se  développe  davantage^veps  le  milieu' de* 
celte  période.  Après  s'être  exercée  d  abord  i  trouver  le&  an»* 
logiea  M  les  rapports,  elle  acquiert  plus  tard  une  tendapce; 
prononeiée  à  chercher  les  particularités.  L*esprit  de  saillie  dir 
miase  à  mesuré  que  celui  d'aeialyse  fait  des  progrès ,  et  la  £»t 
oftllé  d'dllstraire  annonce  qu'elle  commence  à  s'exercer  par 
y aplithde  i  concevoir  des  nombres  et  des  rapports  numéri-^' 
qvn^dootil  D*est  pas  possible  d^avoir  Tiptuitiota  directe*  L'mi 
lettigaÉee  se  développe  de  meilleure  heure  eher  les  fiUes} 
elltli  ont  le  ooapnf  œil  plus  rapide  et  le  jugement  plus  juste , 
parée qu'âletasist^eiaft  mieux,  dan»  sou  ensemble,  ch«qM 
ebfet  cpd  correspond  à  leur  manière  de  sentir ,  et  qu'un  im^ 
tiia  naturel  tes  porte  à  trouver  de  suite  la  vérité.  Les  g«^ 
çans-t  M  co0Cratre ,  fom  des  progrès  moins  rapides ,  pardi» 
qoîfl  veslent  approfondir  et  eitamfaier ,  et  qu'ils  ahnent  à  s*d^ 
pesaniir  sur  les  détails-,  de  très-bonne  heinre;  ils  annoncent-^ 
par  d'éternelles  questions,  l'infatigable  tendance  qui  les  porte 
à  ta  fecUerche  des  causes,  et  si  une  réponse  quelconque  \eë 
ascisfaM  d^abord ,  plus  tard  ils  exigent  des  preuves  convainc 
tatffes ,  tandis  que  les  jeunes  filles  s^inquiètent  moiiis  deié 
causes ,  et  sont  plus  disposées  à  croire  de  confiance.  Le  gar^ 
(M  e^éxeree  à  comparer,  analyser  et  combiner  des  îdée£l,ce 
qfiA-fortifte  peu  à  peu  son  esprit:  il  ne  veut  p\n$  entendre  pitt^ 
ter 4e«sdteSf  codimence  à  prendre  les  hMs  de  rehtendemenf 
)nMBÉOMipoiiPtese49  «M  jugèoieas^,  et!  flttii  par  domir  tfifr 
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dogmes  qn^OD  Itii  a  incalqnés  ;  ii  cherche  des  idées  et  des  rè-* 
gie$ ,  il  est  plas  enclin  à  la  théorie  et  à  Tesprit  de  système , 
tandis  qne  la  fille  se  rapproche  davantage  de  la  pratique,  et  a 
phs  de  réceptivité  pour  tout  ce  qai  s>xprime  sons  les  dehors 
de  la  vie  et  de  Faction. 

3»  La  gaîté ,  la  légèreté,  Tinconstancè ,  rinsonciance  et  Tim- 
partialité  arrivent  à  lear  plus  haut  degré  de  développement 
durant  la  première  moitié  surtout  de  cette  période.  Le  garçon 
se  fait  remarquer  par  son  égoisrae ,  la  violence  de  ses  désirs 
et  son  impatience  :  plein  du  sentiment  de  lui-même ,  fl  mé- 
prise tout  ce  qui  sent  la  foiblesse ,  n'estime  que  la  force,  est 
audacieux  et  entreprenant ,  cherche  volontiers  les  lottes  et 
les  dangers ,  et  témoigne  souvent  dans  ses  espiègleries  um 
certain  défiant  de  sensibilité  et  de  délicatesse,  parce  que  tout 
eu  lut  doit  avoir  le  caractère  de  l'homme  ei  respirer  l*éaer- 
gie.  11  prend  une  direction  pins  noble  lorsque  sa  ptécHecdM 
pour  la  grandeur  et  la  force  vient  offiv  à  son  im^iaalioa  l'i- 
déal de  la  bravoure  et  de  la  générosité ,  et  le  déteimiae  ii 
jumet^  dans  sa  petite  sphère ,  le  rôle  de  protecteur  des  dMls 
d'autrui  el  de  redresseur  de  torts.  De  c^te  maaière^  l*imi- 
gjiflatioii  revêt  d^un  oirps  l'idée  que  la  raison  u'a  point 
fm  saisirdaDstoutesapttrHé,etlarepréseflle-pardes 
qui  loi  procurent  en  quelque  sorte  le  droit  delbonrgeoisie  dans 
fine.  Le  sentisMot  d'hoîmeur  fait  aussi  des  progrès  s  le  gar- 
çon rougk  quand  on  le  loue,  de  même  qoeqnandenlerépri- 
nnnde ,  parce  <pie  la  loifamge  chattooiUe  son  désir  secret  dTéire 
ap^udi  ;  du  reste,  il  ne  veut  pasqu'on  le  regarde 
être  sans  intellîgence,  comme  un  enfut;  il 
4#àà  tirer  vanitédes  prérogatives  civiles  desafomiBe,  ài 
^^un  sentimeat  plus  élevé  de  sa  propre  force  ne  lai 
à  les  dédaigner.  La  fille  ebât  davantage  ansemiment;  elle  est 
pins  inftitigahie  et  persévérante;  elle  a  plas  de  goiÊ, 
nuruMmie^  les  agréniens,  la  doncev:  la  podenr 
plas  d'empire  chez  €^. 

4*  Le  sentimpai  vagae  de  la  dettinaiion  de  1" 

tetzilsag^re  desdéars,  des  espérances  et  dearfeics 
dTaicBir,  qai  attègent  le  jo^  de  Icmde.  La  jeam 
CikvAà  kMnB.puisi  b  daw«flinrf|ià 
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mais  le  garçon ,  qui  avait  commencé  par  se  faire  cocher  on 
soldat  9  s*élève  au  rang  de  chevalier  et  de  commandant. 

5<>  La  jeune  fille  aime  et  caresse  les  animaux  doux  ;  le  gar- 
çon préfère  les  aoimaux  courageux  et  robustes»  pourvu  qu'ils 
se  soumettent  à  sa  volonté  et  se  laissent  diriger  par  lui.  Il  est 
timide  avec  les  adultes ,  parce  que  le  sentiment  de  leur  pré- 
pondérance le  gène  :  parmi  ses  pareils ,  il  est  hardi ,  et  n'ac- 
corde son  amilié  qu'à  ceux  qui  acquièrent  son  esiîme,  sans 
blesser  sa  vanité ,  ou  qui  s'attacheot  et  se  soumettent  volon- 
tiers à  lui ,  tandis  que  la  jeune  fille,  dont  la  sympathie  est  plus 
active ,  choisit  moins  et  contracte  plus  facilement  des  lient 
d'amitié. 

6^  Au  moment  où  la  sexualité  s'éveille ,  son  premier  effet 
est  d'éloigner  les  sexes  l'un  de  l'autre,  et  de  porter  le  déve- 
loppement du  caractère  sexuel  presque  jusqu'au  degré  de 
Tinimitté.  La  délicatesse  propre  aux  femmes  semble  an  gar- 
çon une  faiblesse  honteuse  ;  la  dépendance  et  la  concentratkm 
de  la  nature  féminine  lui  répugnent  ;  il  fuit  la  jeune  fille,  oa 
la  raille ,  et  exerce  sa  malice  contre  elle  ;  mais  la  tournure 
chevaleresque  de  son  esprit  le  porte  à  la  protéger  quand  elle 
a  besoin  de  son  secours  ;  les  femmes  lui  déplaisent  aussi,  mais 
l'amour  qu'il  porte  à  sa  mère  l'apaise ,  et  la  douceur  de  celle- 
ci  agit  sur  lui  d'une  manière  salutaire.  Lajeune  fille  fuit  le 
sauvage  et  turbulent  garçon  :  elle  se  montre  réservée  envers 
les  hommes^  elle  témoigne  même  de  la  retenue  avec  son  père, 
mais  elle  ne  s'en  rapproche  que  davantage  de  sa  mère ,  qui 
devient  sa  confidente. 

GHAPriHE  n. 

De  la  jeunesse  proprement  Me, 

§  554.  La  seconde  jeunesse ,  ou  jeunesse  proprement  dite,  ap- 
pelée aussi  adolescence  (adolescentia)^  s'étend  depuis  le  mo- 
ment où  la  faculté  procréatrice  commence  à  se  développer 
(puberté)  jusqu'à  la  fin  de  l'accroissement,  c'est-à-dire ,  chez 
l'homme,  depuis  l'âge  de  seize  ans  jusqu'à  celui  de  vingt-trois^ 
et  chez  la  fenuiie,  depuis  la  quatorzième  jusqu'à  la  vjogtitee 


ADoée.  G*«st  rage  de  la  maturité ,  qui  n'a  lieu  cependant  qu-à 
la  Rode  cette  période  :  la  faculté  de  procréer  se  prépare  sen- 
Itmeat  à  entrer  en  exercice  dans  la  période  suivante,  et  quoi- 
jque.la  vie  spirituelle  se  rapproche  de  sa  pleine  et  entière  hi- 
ëépendance,  elle  n'y  arrive  cependant  polél  encore  tont-à  fek. 
Aussi  la  législation  romaine  considérait -elle  cet  âge  de  la  vie 
f^mme  une  minorité  (minor  aias)^  pendant  laquelle  la  per^ 
sonne ,  quoique  n'étant  plus  soumise  à  Tautorité  immédiate 
dit  tuteur  (tutela),  ne  pouvait  cependant  disposer  de  sa  fortune 
^^avec  son  consentement  (curatela)^  et  jouissait  du  droit  de 
Motracter  certains  engngemens  ,  mais  à  la  condition  qu*iU 
fussent  déclarés  nuls  dans  le  cas  où  ils  auraient  été  de  nature 
à  lui  porter  préjudice. 

Le  caractère  essentiel  de  Tadolescence  consiste  dans  le 
<!f6nflit  de  Tindividualité  avec  Tuniversalité ,  exprimée  au  d^ 
fM>rss6us  la  forme  de  la  sexualité.  On  peut  y  distinguer  trois 
f^iddes;  la  première,  dans  laquelle  rindividualité  est  pré* 
\lominante  encore  ;  la  seconde ,  dans  laquelle  le  conflit  atteint 
^u  plut  haut  degré;  la  troisième,  où  la  relation  générale  Teni- 
fiortè.  Le  caractère  d'égoïsme  dont  la  vie  a  été  revêtue  Jus- 
tpilci,  a  renforcé  rindividualité,  qui  réagit  an  dehors ,  çt 
iM  manifeste  à  Textérieur  par  un  briMànt  coloris ,  qu'elle  ne 
*^it  cependant  qu'à  Tantagonisme  avec  Punivers^   ^o*à  sa 
Irelation  avec  le  tout  ;  mais  cette  relation  s*élère  elle-mémç 
à  une  hauteur  jusqu'à  laquelle  il  lui  eût  été  sajns  cela 
*itfepossible  d'atteindre;  car  Puniversalité  et  le  rapport  avec 
l'espèce  sont  une  chose  intérieure,  qui  constitue  le  noyau  de 
rindividualité,  ne  fait  que  se  refléter  à  l'extérieur ,  mais  se 
peint  dans  toute  sa  pureté  à  l'intérieur.  L'individualité  n'ar- 
rive donc  à  la  véritable  indépendance  qti'^n  {levenant  dépen* 
dante  de  l'espèce. 


De  la  vie  par  rapport  à  Findii^idu. 

•Via' 'A  "  ■ 

*    §  555.  Vindividualit4  mûrit  donc,  et  se  rapproche  des  lind- 
tM  diJ  dévek>ppement  dans  les  parties  extérieures  du  corps. 
H|t  M<l^t>«t  dèceuo  périoUe,  l'aecroisseiM&îiiiareliè  là 


phifiart  ûû  Hxtupi  d'mé  mdnièrta  rajfndé,  et,  ^attâ  les  (^$  sttt4> 
tout  où  il  a  précédemment  éprouvé  quefffoè  retard ,  il  têJk 
une  espèce  de  saut,  et  allonge  parfois' le  torpn  -de  c}«ialre  ba 
cimf  pouces  en  un  an.  Il  y  à  surabondance  dé  «tics  èl  «tâlliH 
(ion  de  h  titatUé  dans  les  articulations;  eâ  effet,  élleé^  ôtk  M 
volome  hors  de  proportion  avec  le  resté  du  (sorps ,  et  scHÉ 
quelquefois  douloureuses,  be  qui  s'accokiipagné  d'ube  tumé^ 
faction  des  {(landes  lympatliiques  voisines,  celles  de  l'aiâè 
snrtèut.  La  cessation  de  Taccroissement  e^t  lu  (imltutiott  àé 
rindividualité  par  le  ty|)e  de  Tespèce  ;  die  a  lieu  vers  Tàffé 
dedîx-buit,  de  vingt  ou  de  vingt-trois  ans.  Alors  ta  taitle 
moyentke  est  de  cinq  pieds  à  cinq  pieds  et  demi  pour  ThôiiilUëy 
et  de  quatre  pieds  huit  pouces  à  cinq  pieds  ded%  pouces  t)bttf 
la  fénMne.  Le  poids  moyen  s'élève  à  cent  tl*éi^ié  livres,  fis 
même  ten^ps,  les  proportions  qui  doivent  persister  désormâM 
s^établissent;  le  bassin  et  la  poitrine  se  dé velopi^àt  davantage^ 
la  tête  qui  prédominait  dès  le  principe,  et  le^^membresqui/ 
au  début  de  la  période,  s'étaient  déveoppés  hôte  de  propoïN 
tion ,  subissent  une  diminution  relative. 

8^  Les  os  deviennent  plus  gros  et  plus  ôOnslÀtàits  ;  ils  ptéH:* 
neuf  en  général  leur  forme  permanente  ;  èar  lia  plupart  dtê 
épfpbyses  s'ossifient.  Il  reste  encore  deux  de  cm  é(>iphyses', 
en  forme  de  dis(]ues  ,  Tune  au  dessus,  l'autre  Irà  dessous  ddl 
corps  des  vertèbres;  mais ,  à*vingt-ttois  ans  ,  ^^  sipophyses 
sont  soudées  avec  leurs  épiphyses.  Lés  vertèBl-es' pelvisnmM 
se  «iudent  ensemble^  de  bas  en  hatit ,  par  l^dssiàcfltiod  dt 
le«rs èartilages  intermédiaires;  il  n'y  a  qtfe  lêé  déu^  sup^^ 
rieuroB  qui  restent  encore  séparées  pendant  quelque  tempij 

Le  corps  ^u  sphénoïde  se  soudé  iatec  lo^  ^cij^ârit  E;M^ 
pophyse  siyloïde  se  soude  également  avec  le  tempofât;^ 
si  Tunion  n'avait  pas  déjà  eu  lieu  auparavant.  -Les  (^rogrèSidÉ 
dértioppedient  des  sinus  frontaux  rendent  la  partie  ififé- 
riéufe  du  iront  plus  saitlante»  et  la  ligne  faciale  ptasoUiqKBé 
L'éiendoe  qu-aeqaièreot  les  fosses  nosaks  pi  teS'ântr^sd'Mighff 
saore  déveJoppxr  la  (iaoe  et  loi  fait  acqvér4#  Jkà  pkH)portkH|S 
qu  elle  doit  avoir,  eu  égard  au  crâne.  Le  développement  de 
la  dernière  molaire  reod-pHiS  saillante  la  partie  laiéihiie'deja 
mâciioire  supérieure ,  ou  la  tubérosiié  maxifiair^  «^  ée 


■*,' 
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que  Tâpophyse  palatine  da  sp^âioïde  devient  perpendieu- 
laire,  d*oblique  qu'elle  était  auparavant. 

Il  se  développe,  dans  la  tête  et  la  tubérosîté  des  c6tes,  des 
noyaux  osseux,  qui  ne  tardent  pas  à  se  souder.  Ceux  du  corps 
du  sterQum  se  soudent  également  ensemble.  Il  survient  une 
épiphyse  à  l'extrémité  sternale  de  la  clavicule.  L*omopiate 
s'ossifie  complètement.  Les  épiphyses  de  rhumérus  se  son- 
dent à  la  diaphyse,  d^abord  Tinférieure ,  puis  la  supérieure. 
La  soudure  a  lieu  en  sens  inverse  au  cubitus  et  au  radius. 
Les  têtes  des  os  métatarsiens  et  des  phalanges  se  soudent. 
'  Les  os  du  bassin  se  réunissent  ensemble ,  dans  la  cavité 
cotylpide  ;  Tépiphyse  de  lia  tubérosité  s'efface  également.  Au 
fjlimur  a  lieu  la  soudure,  d'abord  du  petit  trochanter,  puis  de 
la  tête,  ensuite  du  grand  trochanter,  enfin  de  l'épiphyse  infé- 
rieure. Les  épiphyses  inférieures  se  soudent ,  au  contraire , 
avant  les  supérieures,  au  tibia  et  au  péroné.  L*épiphyse  du 
calcanéum  s'efface,  de  même  que  celles  des  têtes  des  os  mé- 
tatarsiens et  des  phalanges  des  orteils. 

S""  La  dernière  molaire,  appelée  dent  de  sagesse,  perce  de 
vingt  à  vingtrtrois  ans.  Son  éruption  est  accompagnée  quelque- 
fois, mais  rarement,  de  symptômes  inflammatoires  etfëbriles, 
ou  d'affections  du  système  sensible,  telles  que  maux  de  tête, 
vertiges ,  spasmes  et  convulsions. 

L'émail  des  dents  commence  à  disparaître  aux  surfaces  tri-' 
tarantes,  de  manière  qu'on  aperçoit  la  substance  ossense, 
jaune  ou  lirunâtre.  On  découvre  aussi  une  ligne  jaune,  ^ers 
la  dix- huitième  a^née,  au  sommet  des  incisives  »  surtout  des 
internes  (i)^  et  à  vingt  ans ,  de  petits  points  brunâtres  au  som- 
noiet  de  la  canine  ,  à  la  première  molaire  inférieure,  à  la  pointe 
externe  de  la  première  du  haut ,  enfin  à  la  seconde  tant  dn 
haut  qqe  du  bas  (2). 

-  4«  La  vésicule. biliaire  et  la  rate  deviennent  plus  volomi- 
neuses.  Les  reins  sont  moins  gros,  proportion  gardée ,  qu*ib 
ne  l'avaient  été  jusqu  alors.  L'urine  contient  une  plus  grande 
quantité  d'urée.  La  vessie  se  distend  davantage  en  arrière  ^ 

•  (t)  Frochaska ,  Op*r»  mintra ,  t.  H,  p.  ^ 
(ft  i»<^ ,  p.  37^ 


en  haut,  de  manière  que  Touraque  cesse  de  correspondre  au 
milieu  de  sa  face  supérieure ,  mais  se  trouve  tourné  plus  en 
devant. 

6^  La  substance  musculaire  devient  plus  ferme  et  pins 
rouge,  la  graisse  plus  consistante  et  plus  jaune. 

§  556.  Le  charme  principal  de  la  jeunesse,  qui  se  manifeste 
à  cette  époque,  consiste  dans  Téquilibre  des  forces  et  de  la 
motilité.  La  vitalité  a  pris  plus  d'énergie,  et  elle  s*exprime  li- 
brement à  Textérieur  ;  la  faiblesse  de  Tenfant  a  disparu,  mais 
la  fermeté  de  Thomme  n'est  point  encore  développée,  et  Ton 
voit  même  le  trop  plein  de  la  vie  déborder  de  toutes  parts  ; 
Tactivité  a  pris  un  caractère  spécial ,  mais  elle  ne  s'est  point 
renfermée  dans  des  bornes ,  et  elle  ouvre  encore  une  libre 
carrière  à  des  espérances  illimitées.  Toutes  les  fonctions  mar- 
chent rapidement  et  s'accomplissent  avec  énergie.  Les  maUn 
dies  ont  un  cours  prompt ,  et  la  force  médicatrice  de  la  nature 
déploie  une  grande  puissance. 

i^  Le  conflit  de  Torganisme  avec  Tatmosphère  dépasse  de 
beaucoup  le  point  où  il  s'était  arrêté  jusqu'alors.  Le  sang 
afflue  avec  plus  de  force  vers  les  poumons  ;  ceux-ci  grossis- 
sent, et  acquièrent  leur  volume  permanent,  car  la  cage  tho- 
racique  s'agrandit  ;  la  précipitation  du  carbone  fait  i^aitre  des 
stries  et  des  taches  grises,  bleuâtres  et  noirâtres,  aux  poumons; 
la  trachée-artère  devient  plus  ample ,  sa  substance  cartila- 
gineuse plus  solide ,  et  la  voix  plus  forte.  La  respiration  est 
plus  profonde,  plus  complète  ,  plus  énergique  ;  elle  devient 
un  besoin  plus  pressant  :  l'air  renfermé  et  impur  exerce  une 
action  nuisible  sur  l'organisme,  et  les  anomalies  du  système 
vasculaire  qui  gênent  la  respiration  ou  en  restreignent  les 
e0ets,  amènent  presque  toutes  la  mort  à  cette  époque,  parce 
que  la  respiration  n'est  plus  suffisante  pour  maintenir  la  vie 
au  degré  du  développement  qu'elle  a  atteint.  Les  maladies  de 
poitrine  sont  communes  ,  violentes  et  dangereuses  :  on  voit 
souvent  des  saignemens  de  nez,  le  coryza ,  l'angine,  la  toux; 
les  irritations  des  voies  aériennes  entraînent  fréquemment,  la 
pneumonie,  et  l'afflux  plus  considérable  du  sang ,  joint  à  Ui 
délicatesse  des  vaisseaux ,  devient  une  cause  d'hémoptysie. 
Quandjbt  respiration  est  insuffisante ,  il  se  développe  des  {n-; 


bercrfes  pnlmonaires ,  et  Tétroitessa  de  h  t»ge.  ûnomSq&t 
iimène  ta  phthisie. 

2<*  La  plasticité  en  général  est  pins  énergique  ;  les  restes 
des  scrofules  et  des  exanthèmes  affines  disparaissent  ;  d'au- 
tres maladies  encore,  par  exemple  les  spasmes,  cèdent  devant 
la  nouTelle  direction  qne  pr  nd  la  Tie  ;  Tappétit  est  vif,  quoi- 
que moins  impérieux  qu'à  Tépoque  précédente,  la  digestîoa 
prompte,  et  la  transpiration  abondante,  sans  que  rabsmptioft 
k*en  trouTe  diminuée  ;  les  sécrétions  sont  plus  concentrées ,  el 
fexhalation  cutanée  acquiert  de  Todeur. 

3*  Le  système  sanguin  prédomine .  et  le  sang  remporte  sur 
tous  les  autres  liquides  ;  il  est  artériel  à  un  haut  degré ,  Ter> 
mefl,  chaud,  plastique,  riche  en  fibrine;  le  eoeor  esl  phtt 
ferme,  les Taisseaox  sanguins  ont  plus  de  consisfaoce,  et  les 
Teines  sont  proporti^mneilement  plus  fortes  ;  le  pouls  est  ▼!• 
gourenx  et  plein ,  il  bat  enriron  75  à  80  fois  par  miDute  ;  h 
production  de  chaleur  est  Tive ,  la  couleur  florkaante,  la  sab- 
àtance  entière  imprégnée  de  socs  et  élastique.  La  plétlinre 
smguine  franchit  aisément  les  bornes  en  deçl  deMfelles 
die  est  compatible  arec  la  santé ,  surtout  lorsque  racrroisse- 
asent  se  ralentit  on  cesse ,  et  les  causc's  excitantes  oreasioseil 
fréquemment  la  fièvre ,  des  congestions ,  des  infljumiatioBSy 
des  hémiirrhagies  ;  celles-ci  serrent  surtout  de  crises  dans  les 
nabdies;  le  sang  ne  se  porte  plus  aussi  fortement  au 
que  chez  Tenfbint  et  le  jeune  homme ,  parce  que  cet 
est  arrÎTé  au  dernier  terme  de  son  déreioppement  ;  S  se  ré- 
pand davantage  dans  les  parties  périiibériques,  qui  ont  acquis 
plus  détendue  ;  ainâ  les  artères  carotides  et  vertébrales  le 
ffistribuent,  les  premières  à  la  facederenoe  plus  longue  et 
plus  large,  les  antres  à  la  nuque  et  an  cou  devenus  plas  vuh- 


4*  La  vie  morale  est  caractérisée ,  surtout  an 
aent  de  cette  période ,  par  une  mubiltté  extréi 
réceptivité  fort  étendue  en  tous  sens  :  les  se»  sout  vifs ,  redo- 
rât s'est  développé  «iavantage,  avec  les  ocMaoes  aériens,  et  il 
est  devenu  une  so'irce  plu-  féconde  de  jouissances.  Mats,  es 
Bénie  temps,  le  goût  du  beau  «lans  b  niture  et  Tart  a 
pris  plus  d*«xieusMML  La  directioB  du  dedaas  an  del«B  pt^ 


Réunie  «neore  aa  début  de  Tadolesecnce,  et  détermine  Vépw^ 
pillement  dés  forces  ;  le  charme  de  la  oouveauté  règ^ne  encore 
•a  souverain ,  les  iippressions  et  les  affections  sont  vives,  Vima- 
ginatioii  est  sans  cesse  en  jeu  ;  Tadolescent  aime  à  se  bercer 
fitesilinaioBS  de  la  vie  ;  prompt  à  agir,  il  n*a  ni  souci  de  Tavenir^ 
ni  constance  dans  ses  déterminations. 

5*  La  jeunesse  a  eqfin  pour  caractère  d'offrir  une  repré* 
leoiation  fiJèle  de  rintérieur  à  Tex  teneur,  de  laisser  percer 
Tidéalité  à  travers  Tenveloppe  matérielle  ;  c'est  V&ge  de  Ik 
beauté,  dans  laquelle  rharmonie  des  formes  révèle  la  plénitude 
de  la  vitalité ,  et  qui  nous  montre  la  force  dans  toute  sa  frat- 
dienr,  non  encore  courbée  sous  te  poids  des  charges  de  la  vie, 
mais  adoucie  cependant  par  la  délicatesse ,  cette  compagne 
fidèle  do  défaut  de  maturité.  La  vie  perce  partout,  dans  Téclat 
des  yeiix ,  dans  le  tendre  coloris  de  la  peau ,  dans  l'équilibre 
des  membres ,  dans  la  légèreté  et  la  grâce  des  mouvemens  | 
le  chant  et  la  danse,  qui  appartiennent  surtout  à  Tadolescence, 
la  hardiesse  et  Téneiigiedes  mouvemens,  annoncent  une  forea 
qui  déborde  de  tous  côtés ,  et  qui  se  rit  des  bornes  imposées 
par  la  nécessité  et  Tutilité  ;  enfin  la  périphérie  entière  n*e8t 
qo*une  gaze  légère  à  travers  laquelle  perce  Tétat  de  Tâme  ; 
la  physionomie  et  le  maintien  peignent  la  pensée  avec  vé- 
rité ,  et  les  mutations  rapides  du  coloris  décèlent  les  moin* 
dres  émotions  avant  même  que  la  bouche  ait  pu  les  ex- 
primer. 

•  * 

AETICLB    II. 

De  la  vie  par  rapport  à  V^spèce. 

S  S9A.  La  f0ouM  proeréaMce  se  développe ,  sans  cepen- 
dant arriver  à  parfaite  maturité.  Gomme  Tindividnaiité  pré- 
domine ebe^  l'adolescent ,  et  que  le  développement  de  cette 
fsoulté  ne  consiste  pour  lui  qu*en  une  addition  de  forces  doo- 
▼Qlles ,  la  marche  en  est  lente ,  graduelle  et  insensible.  Mais, 
chez  les  femmes ,  la  procréation  est  Id  principale  direction  de 
la  vie ,  qui  consacre  moins  la  richesse  de  la  force  plastique  h 
lindivida,  dont  elle  acbèie  de  meiU^iipe  heure  TaocroisseaMit, 
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afio  de  pouvoir  arriver  plutôt  au  but  ûe  là  conservatioii  deP 
pèce.  Aussi  le  développement  de  la  faculté  procréatrice  a-t-ii 
lieu  d'une  manière  plus  rapide  et  plus  orageuse  chez  la  jeune 
fille  ;  aussi  est-il  signalé  par  des  phénomènes  sensibles,  et 
igcerce-t-il  une  bien  plus  grande  influence.  De  cette  influence 
il  résulte  que  c'est  surtout  la  poitriiie  qui  se  développe  chez 
le  jeune  homme ,  et  le  bassin  chez  la  jeune  fille  ;  le  sang  se 
porte  de  préférence  au  poumon  chez  Tun  et  à  la  matrice  chez 
l'autre. 

Les  organes  génitaux  deviennent  proportionnellement  plos 
volumineux /plus  vivans,  plus  excitables ,  plus  accessibles  aux 
impressions;  une  connexion  plus  intime  s'établit  entre  eux  et 
l'organisme  entier,  de  sorte  que  la  castration  devient  beau- 
coup plus  dangereuse  à  cet  âge  qu'elle  ne  l'était  auparavant. 
Les  organes  de  la  génération ,  qui  n'avaient  fait  jnsqn'alois 
q)ie  se  nourrir,  commencent  maintenant  à  sécréter.  C'est  aussi 
à  .cette  époque,  pour  la  première  fois,  qu'une  sécrétion  onc- 
tueuse et  lubré&uDte  s'opère  à  leur  périphérie ,  dans  les  fol- 
licules sébacés  qui  entourent  le  gland  de  la  vei^  et  garnissent 
le  vestibule  du  vagin. 

I.  Chez  la  femme,  tous  les  organes  qui  font  partie  da  sys- 
tème génital  reçoivent  plus  de  sang,  entrent  en  tuigescence, 
et  se  rap|Mx>chent  davantage  du  type  féminin. 

i*  Le  bassin s^étend  sur  les  côtés,  s^élargit,  devient  mûm 
incliné ,  et  acquiert  ses  proportions  spéciales ,  tandis  que,  chez 
fadolescente,  il  conserve  davantage  les  formes  de  Fenfonee. 

3*  Les  ovaires  croissent  rapidement;  ils  deviennoat  pins 
gros,  arrondis,  ovalaires  et  bosselés,  an  lieu  que  josqn^; 
ik^avaient  été  alloi^^  aplatb  et  lisses. 

3*  Les  franges  du  pavillon  des  trompes  s'alloi^ent.  La 
ttice  reçoit  plus  de  vaisseaux  ;  elle  devient  plos  ro^ge  et  s'é- 
laiçit,  son  corps  et  son  fond  se  développent  dxrmng^^  de 
sorte  que  son  col  devient  proportionnellemeat  pks  coart  et 
pl«  étroit.  En  se  lenflant  aittsi^  elle  antNadit  pea  i pea  faite- 
gion  hypogastrique  ^  inmédiatement  an  dessns  des  pabîs»  ^ 
jcsqu^alors  avait  été  phte. 

4*  Le  Ti>gin  ^  dottt  te  réseau  vascolaire  se  développe  daija 
l^ge,  deviez  phas  impitené  de  sa«g,  ptenK»,  piR 


fliUe  et  plus  large;  se^  plis  se  multiplieiif/Le  mont  de  Véniis 
se  dessine  ;  il  y  croit  des  poils  courts,  qui  pea  à  peu  s*âlIoiH 
gent  et  se  frisent.  Les  grandes  lèvres  deriennrat  plus  rongei 
et  pins  pleines.  En  même  temps,  les  seins  se  dessinent,  parce 
qn*il  y  arrive  une  plus  grande  quantité  de  sang  et  qu'il  se  dé-: 
pose  de  la  graisse  dans  leur  tissu  ;  Fauréole  prend  une  teinte 
d0  rouge-brun ,  et  le  mamelon,  devient  un  peu  saillait.        ''  *> 

,  ô*  Aprèsces  préliminaires  viennent  les  signes  précurseurs  dtf 
la  menstruation,  c^est-  à-dire  desdouieurs  dans  le  dos,  les  lombes 
et  le  ventre;  un  senliment  de  plénitude,  de  pression  et  de  ten^ 
sion  dans  le  bassin;  plus  de  turgescence,  de  chaleur  et  de  seiNi 
sibilité  dans  la  sphère  externe  des  organes  génitaux,  et  parfois 
aussi  un  écoulement  muqueux.  Puis  les  premières  règles  pft* 
raissent,  caractérisées  par  une  perte  de  sang  légère  et  qui 
dprie  peu.  Elles  reviennent  d'abord  d'un  manière  irrégu- 
lière ,  pr^ue  toujours  au  bout  de  six  ou  huit  semaines ,  et 
nç  prennent  que  peu  à  peu  un  type  plus  régulier. 

.  II.  Chez  les  jeunes  gens , 

6<>  C'est  des  testicules  que  part  le  développement.  Ils  de*- 
viennent  plus  gros ,  plus  pesaos,  plus  fermes,  et  sécrètent  du 
sperme.  Le  scrotum  devient  plus  chaud  «t  plus  brun  ;  una 
contractilité  vive  le  fronce  et  le  soulève  davantage;  quelque? 
fois  il  est  sensible  au  contact  des  vétemens. 

.7^  Les  vésicules  séminales  grandissent,  et  prennent  enfin 
leur  forme  d'intestin.  La  prostate  devient  .plus  volumineuse , 
moins  dure,  plus  riche  de  sang.  Son  lobe  médian  surtout  se 
développe,  et  elle  commence  à  sécréter. 

8*  Le  menton  se  couvre  de  duvet,  et  le  pubis  de  poils  grêles, 
mous,  d'une  teinte  claire,  qui  peu  à  peu  deviennent  pins 
nddes  et  frisés.  Les  corps  caverneux,  jusqu>lors  denses  et 
serrés,  se  ramollissent  et  rougissent;  la  verge  devient  plus 
grosse ,  le  gland  plus  sensible,  plus  long  et  plus  épais;  le  pré* 
puce,  dont  Taccroissement  ne  marche  point  aussi  vite,  de- 
vient plus  ample  et  plus  facile  à  retirer  en  arrière.  Il  survient, 
dans  le  lit  principalement,  des  érections,  qui  paraissent  contri- 
buer au  développement  du  membre  viril.  Enfin  il  Repère 
aussi  des  pollutions  nocturnes. 

1658.  Dans  le  mémi;  temps j , 
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oomplète  snspenskm  de  la  vie  animale  ;  le  somnambiifisaK , 
«oe  réceptivité  extrême  pour  le  magnétisme  animal  et  la  clair- 
voyance magnétique^  état  dans  leqnel ,  l'activité  spontanée  de 
rime  étant  suspendae ,  Texaltation  de  la  sensibiÛté  générale 
fait  acquérir  i  cette  dernière  la  lucidité  des  actions  sensorielles, 
^  la  jÂice  en  dehors  des  i>omes  d'espace  et  de  temps  qoi 
août  asàgnées  à  toute  connaissance  acquise  par  les  sens  (i). 
SHm  autre  côté,  Finvasion  de  la  puberté  guérit  certaines  af- 
fections spasmodiques ,  notamment  Tépilepsie  et  la  danse  de 
Saint-Gur. 

6*  Mais  ce  développement  est  un  levier  puissant  pour  ame^ 
ner  celui  de  la  vie  morale,  surtout  chez  le  sexe  masculin.  Le 
jeune  garçon  avait,  comme  r enfant,  un  égolsme  légitime  ;  car, 
pour  s'assurer  un  fond  de  vie  ,  il  était  obligé  d'attirer  tout  i 
lui,  et  régoisme  était  nécessaire  à  la  satisfSawnion  de  soi-même. 
Pendant  Tadolescence ,  la  tendance  universelle  s'éveille  avec 
la  faculté  procréatrice,  qui  n  en  est  qu'une  expres»on  pai^ 
enlîère  ;  Thorixon,  borné  d*abord  à  Taperception  des  pvticu- 
krités  au  moyen  des  sens,  s'éteod  jusqu  a  Ilntuitioii  da  tont , 
et  la  conscience  de  soi-même  ouvre  en  même  temps  le  monde 
intérieur ,  du  fond  duquel  des  idées  sortent  avec  tonte  leur 
puissance.  Mais  comme  la  vie  ne  Êdt  encore  que  marcher  vers 
la  maturité,  cet  âge  est  caractérisé  ausâ  par  le  défiant  d*é- 
qnilibre,  par  une  lutte  entre  la  direction  individndle  et  hdB- 
feciîon  universelle,  qui  entraine  une  certaine  hésitation, 
ce  dcmnelîeu  à  im  certain  nombre  de  contradictions  et  d^'er- 
renrs.  La  vie  intérieure,  considérée  d'une  manière  générale, 
est  entrée  dans  un  état  de  plus  grande  tension  ;  rûmipna- 
tion  a  pris  nn  vol  plus  hardi,  qu  Téléve  jusqu'au  monde  sopé- 
rieur  à  celui  des  sens ,  et  les  sensations  étranges  qui  aœo»- 
pagnent  la  métamorphose  organi<pie ,  ont  mis  im  tarme  i  II 
fxité  qui  avait  dominé  jusqu'alors;  elles  ont  laboivé  et  amen- 
Mi  le  sol  dans  lequel  le  caractère  prend  ses  racines,  de  ma- 
nière qu^il  en  peut  pousser  des  sentimens  pins  prafimds.  Il 
s'éveille  «ne  tendance  vers  l'infini  et  FinvariaUe^  qni  ait 
qp'on  ne  se  mwve  plus  satis£m  de  tont  ce  qni  ett 


fOOÉhnÉ»^  tfclir  éif  JgifiiiiiilwjiU  ■■ttiiiiu^  H,fu 


5^9 
ble  (1) ,  mais  qui  n'a  point  d'abord  de  forme  prédse ,  ni  de 
but  arrêté.  L'unité  de  la  vie  et  la  paix  de  reifance'  ont  dis- 
paru ;  Tadolescent  reconnaît  avec  chagrin  que  la  maturité  de 
l'individualité  ne  lui  amène  pas  le  bonheur  qu'il  attendait 
d'elle  ;  un  désir  vague  s'empare  de  lui ,  et  dans  son  désapoiii- 
tement  il  détourne  ses  regards  du  présent,  pour  les  porter  sur 
l'avenir;  il  sort  de  la  réalité  pour  se  jeter  dans  un  monde  avec 
lequel  les  sens  n'ont  aucun  point  de  contact.  Use  livre  vokm-*- 
tiers  à  l'enthousiasme ,  se  berce  de  rêveries,  ou  tombe  dan» 
la  mélancolie,  jusqu'à  ce  que,  la  maturité  approchant  de  son 
terme,  tout  s'éclaircit  pour  lui  et  son  âme  devient  à  la  fois 
plus  sérieuse  et  plus  forte.  La  jeune  fille  qui  se  dévelq>pe  a 
beaucoup  de  propension  au  fanatisme  religieux,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  sentir  vivement  et  d'être  facile  à  séduire  \ 
elle  éprouve  alors  les  tourmens  d'un  désir  avide  des  choses 
célestes  ;  mais  des  idées  de  sexualité  s'associent  toujours  wt 
images  qu'elle  se  crée  d'un  monde  étranger  à  celui  oii  elki 
vit  :  elle  se  complaît  dans  la  souffrance ,  rafUction ,  la  dou-n 
leur,  aime,  à  rêver  le  malheur,  et  se  tourmente  elle-même  ^ 
mais  non  sans  ostentation^  car  c'est  alors  qu'on. rencontre  ces 
exemples  de  convulsions  simulées ,  de  clairvoyance  magnétir? 
que,  d'ensorcellement ,  de  faculté  d'avaler  des  épingles  onde 
supporter  la  faim  et  la  soif  (2) ,  en  un  mot»  toutes  ces  impos- 
tures soutenues  avec  tant  d'opiniâtreté ,  qui  ne  peuvent  avoir 
leur  .  source  que  dans  le  désir  d'exciter  l'intérêt  et  de  fiaire 
sensation.  .       .  i 

A  part  ces  erreurs  possibles,  la  direction  idéale  qui  s'($Tt 
veille  prépare  la  femme  au  rôle  qu'elle  devra  bi^ôt  reço^ 
plir.  L'adolescente  échange  l'extravagance  et  l'espièglerie  d9 
l'enfance  contre  une  moralité  sévère  ;  elle  se  pénètre  deiBenr 
timens  religieux ,  elle  développe  en  elle  l'esprit,  d'observa- 
tion, elle  juge  avec  un  tact  exquis  les  ciuraptiàçes  et  Iq^ 
événemens,  et  jamais  elle  ne  manque  aux  .cftnvenaiiiQjIfY 
même  aumilieudes  épanchemensde  lajoie.Chçz  l'adolescent,  }^ 

(1)  Grohmann ,  Gesohiohthe  der  Entwicheluns  [dê4  hMliohm.4knfk 
p.  2461  ,  .. 

(î)  Osiander,  loo.  cit^,  1. 1 ,  p.  ^0-58.  .  .  ,., 
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iMimevttl'iiiie  forcé  qH  déborde  faii  mtirè  en  iMne  lem^ 
FtfÉibîlioB.  Atee  la  ^fièxîoB  se  dérelopiienl  podv  la  première 
fMs  en  M  TaÉttigoinine  tBtériear  et  rîBtaitîoii  de  sa  propre 
tMm  tet^eetudte  f  ttbdià  qB^ayant  cet  âge^  obéfnnt  iea- 
Mieiil  abx  flBpabion  de  la  nature,  3  pensait^  jugeait  et  dé- 
lirait {NV  failtiiiet«  Dès  q«e  la  ooaacieBee  de  soinaaféBe  est 
ét^kée  ^  ee  beH  d'apprendre ,  le  lednè  boheoie  étildie  ^  c'est- 
àMjfriûi  ^H  ik^Vailte  à  former  loi-même  soe  esprit;  à  la  enrio- 
énê^  (fâ  toi  «vait  service  ^ide  jriB(f«*alors,  seccdde  lin  véri- 
«Mê  ^Mr  de  savoir  ;  reilNît  quitte  Tempiriame  pour  èttrer 
Aés  ià  adeace ,  il  passe  de  Tobservaiiali  dés  fûts  îsdiés  à  h 
KeeBéVdhe'dtoliettiqiiilèsfRrit,  on  à  lalbédrie,  et  c'est  ayec 
Me  moranee  pleiée  de  joie  qu'il  s'attache  an  syAtène  qvi  a 
êMifith  sen  ilôflrage.  nefn  da  sencimeift  de  sa  forée  ;  il  est 
iéatîfcéfftbé;  lAfénl  et  généreux  ;  poaësé  ^»  ié  besoin  d'agir, 
SMâiiAi  dil$|^ie>  fl  ne  croit  à  rimp69s9)Aifé  de  riea,  et 
flè^tedodieriett^  la  mort  moins  que  toute  autre  eikose.  U  vise 
àlilibGkrtév'd4ni(  le  seatînent  lui  e^t  nécessaire  pour  pstrfemr 
k  M  formèlr  hÉ<ménB^  et,  dans  son  besoUi  d'ÎBAépeBdtince,  la 
ÉMiSDÉ  fratemrile  deyiènt  trop  étroite  poor  1ih  :  son  esprit 
eil^epfenait  lui  suggéré  le  go4t  des  voyages  ;  'A  vecA  avoir 
Ms  daejifers  i  ccknbattre ,  il  veut  courir  les  arentitres  pour 
jigcr  f»  eiepériénoe  des  diverses  situations  de  là  vie  et  y 
^M^d^er^êe  propres  facultés;  mais  àpeiae  s'est-4  éloigné 
fi^èolrdbagtâii  s'empare  de  lui ,  et  que  des  regrets  dou- 
loureux lui  font  sentir  le  prix  de  ce  qu'il  a  perdu.  La  jeune 
tifo,  âti  dohfà^re,  sibandomie  avec  peine  sesparens;  maôs,  dès 
4i*è11è  à^  HbYtgée  de  les  quitter,  elle  s'accoHtOBie  plus  fa 
raéÉiftIt  k  ides  bsà^  étrangers  ,  et  so«ffr^  moins  de  la  nos- 
tl^ê; 

IMiéiti^eMmém^âe  cette  période  de  la  vie  se  saceèdent 
V4nètaàiÈ[ié}%'j(i(ils  taarqttée  chez  la  jeune  fille  ;  après  le  dé- 
^StSppëSi^^'hfie  coÈfsciénce  nette  de  soi-^mâme^  oit  voit  s'é- 
fbifRur  éh  "élt  h  <ehdanee  à  Tidéalité,  le  sentiment  moral  et 
religieux ,  la  sympathie  générale ,  et  le  besoin  d'agir  pour 
ratréiiafifité  dsms  le  cercle  qui  hii  est  assigné.  Chez  Tadolesceat, 
au  contraire ,  cet  antagonisme  marque  les  deux  directions 
principales  de  la  vie  entre  lesquelles  il  s'agit  piotcp  lui  de 
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faire  tin  nhoix  :  tamôt  l'incrédulité  conserve  la  prédominance, 
de  sorte  que  la  relation  générale  passe  au  service  de  VégdifSa^ 
fcMil  se  reporte  plus  au  dehors  >  el  la  force  de  la  jeunesse  est 
employée  à  la  jouissance  des  sens ,  le  talent  consacré  à  Vach 
^sition  des  prérogatives  civiles^  et  la  vie  sacrifiée  à  Tappa? 
rence  ;  tantôt  la  relation  générale  l'emporte ,  et  Fidéalité  ra« 
mène  le  jeune  homme  davantage  en  lui-même ,  où  il  grandit 
sons  le  point  de  vue  de  la  vie  intérieure. 

H""  Des  tendances  opposées  se  manifestent  dans  les  rapports 
d*un  sexe  avec  Tautre.  La  jeune  fille  est  dominée  par  16  désb 
de  plaire,  et  quelque  sévère  que  soit  sa  moralité  «  qnelqte 
fticile  qu'il  soit  de  blesser  sa  pudeur ,  elle  cherche  k  appeler 
rattention  des  hommes  sur  elles  et  à  piquer  leur  sensualité  i 
aussi  (ait-elle  ressortir  ce  qu'elle  croit  être  sa  beatité  parti'^ 
culière  (  elle  rit ,  marche  Ou  s'occupe  différemment  suivant 
que  la  bouche  ,  lé  pied  ou  la  main  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  en  elle  ;  elle  couvre  son  sein^  comme  Forgane  mar^adt 
le  but  auc[uel  elle  aspire  en  silence ,  et  cependant  elle  en.  est 
fière ,  parce  qu'il  exprime  sa  destination  ;  aussi  lé  voilë«*t«- 
elle  plutôt  qu'elle  ne  le  cache.  De  eon  côté  ^  le  jeune  homme 
est  attiré  par  les  femmes ,  et  cependant  quelque  chose  l'em^ 
pèche  de  s'approcher  d'elle^  ;  il  veut  leur  paraître  intéressant 
par  son  courage,  et  néanmoins  il  se  montre  timide  devant  elle», 
tles'côntradictions,  par  lesquelles  la  nature  prévient  unrappi^ 
diement  trop  précbce  des  seies,  qni  ne  s'aecordetak  pointavei^ 
Kôn  but,  ne  demeurent  sans  effet  que  quand  dès  âge»  dtspro^ 
pûTtiomiiés  viennent  à  se  rencontrer,  également  contre  te  ^rosti 
dé  la  nature  \  leë  hommes  dépMrt«rs  de  bè^Mé  et  de  Jeuneiie 
nîtis^îssétet  d'autant  mieuiL  auprès  des  adol^aoentes  ^^ëltes 
éprouvent  déjà  d'ime  manière  générale  le  be$eîii<d*Mohatnerim 
homme ,  avant  de  e'étre  formé  V^ésX  d'Un  mapium,  et  les 
femmes  igées  attirent  aisément  le«  ifeunes  gttk^fOipe^  qu'elles 
aavént  aiguiltomiAr  leui%  désirs  et  enhardir  leurs  démarches. 

La  première  éjaenkrtion  et  la  première  éruptinn  des  rè^fik 
dfraient  l'innocence,  qui  n'a  point  enèore  une  idée  nette 
du  but  de  cette  évacuation;  mais  le  phénomène  est  msimev- 
tâné  chez  le  jeune  homme,  dont  parœia  même  il  attire  p«b 
f  attention ,  tandis  qtt'il  dure  davantage  che«  la  jeÎQnie  fille), 
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pour  laqueQe  aussi  il]  devient  un  sujet  plus^ sérieux 'de  ré* 
flexions. 

■'■  8^  La  manière  caractéristique  dont*  les  formes  principales 
de  b  vie  se  manifestent  à  cet  âge ,  a  été  si  heureusement  sai- 
sie et  représentée  d'une  manière  tellement  idéale  par  les 
artistes  de  la  Grèce;,  qu'un  coup  d'oeil  jeté  sur  leurs  cheft- 
d'œuvre  nous  la  fait  mieux  connaître  qu'aucune  description. 
Diane  et  Anadyonème  désignent  les  deux  périodes  du  déve- 
loppement de  la  femme.  Diane  est  l'image  de  la  jeune  fille 
dans  l'essence  de  laquelle  la  sexualité  n'a  point  encore  péné- 
trée ;  la  force  de  la  jeunesse ,  dans  toute  sa  fraîcheur,  appâ- 
tait en  elle  sous  les  dehors  d'une  vigueur,  que  le  sentiment 
de  la  féminité  n'a  point  encore  adouci  ;  malgré  toute  la  déli- 
catesse de  sa  complexion,  on  voit  que,  dans  ses  membres 
élancés,  prédominent  des  muscles  entourés  d'un  rare  tissa 
graisseux,  qui  permettent  de  sUivre  le  cerf  à  la  course  et  de 
bander  l'arc  ;  absorbée  par  un  plaisir  qui  n'est  point  de  son 
sexe,  la  déesse  exprime  dans  tout  son  être  l'insouciance,  la 
pudeur,  la  sévérité,  la  froideur  et  la  satisfaction  de  soi-même. 
Toute  la  personne  d'Anadyomène  respire  la  sexualité  et  té- 
moigne que  le  caractère  de  la  femme  vient  de  pénétrer  pour 
la  première  fois  dans  l'organisme  entier  ;  des  formes  molles 
et  rebondies  reflètent  la  richesse  de  l'activité  plastique  ;  sa 
marche  lente  et  son  maintien  annoncent  qu'elle  porte  ses  re- 
gards en  elle-même ,  et  qu'elle  y  découvre  une  nouvelle  vie, 
^ui  va  se  déployer  au  dehors  ;  son  œil  languissant  décèle  le 
besoin  d'amour;  la  pudeur,  impuissante  à  cacher  l'ardeur  des 
désirs,  leur  donne  seulement  une  expression  plus  significative, 
et  le  charme  répandu  sur  le  tout ,  loin  d'être  obscurci  par-là , 
n'en  devient  que  plus  attrayant  pour  le  sentiment  moral. 
.  L'antagonisme  de  Bacchus  et  d'Apollon  exprime  moins  la 
;difiérence  du  degré  de  développement  que  celle  des  deux  di- 
Tcctionsde  la  vie  entre  lesquelles  le  jeune  homme  doit  opter. 
Bacchus  représente  la  direction  qui  entraîne  vers  les  jouissan- 
ces de  la  sensualité  ;  la  fougue  du  jeune  âge  n'a  pas  permis 
au  caractère  masculin  de  se  prononcer  ;  la  rondeur  des  mem- 
ibres  et  l'abandon  de  la  pose  annoncent  qu'il  n'y  a  point  eu 
là  de  prise  pour. le  sçriçux  de  la  véi^jté  ,  et  que  si  le  dieu  a 
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étendu  sa  domination  dans  des  expéditions  extravagantes  ^ 
c'est  plus  en  les  séduisant  qu*en  leur  faisant  sentir  sa  force , 
qu'il  a  soumis  les  peuples.  On  voit  que  Torganisatiou  n'est 
point  achevée  ;  car,  quelque  agréable  que  paraisse  le  charme 
de  la  jeunesse ,  il  y  a  cependant  quelque  chose  d'efféminé 
en  elle ,  et  elle  n'offre  pour  ainsi  dire  que  la  caricature  de 
l'homme.  Apollon  y  au  contraire ,  montre,  par  la  domination 
de  ridée  siégeant  sur  son  front,  une  élévation  qui  n'est  tem- 
pérée que  par  l'attrait  de  la  jeunesse  :  ses  formes  majestueu- 
ses annoncent  une  force  supérieure  ,  et  sa  pose  noble  exprime 
non  la  volonté  de  dominer,  non  celle  de  faireprévaloir  son 
individualité,  mais  le  sentiment  impartial  et  yr^de  la^ni|^ 
que  donne  l'idée  :  le  libre  empire  que  ^p  §ien  exerce  sujr  ses 
membres  prouve  la  puissance  de  sa  volonté ,  et  le  calme 
qui  règne  dans  sa  personne  entière  témoigne  que*  tout  ce 
qu'il  y  avait  en  lui  d'égo'iste  c'est  effaoé  dèvasliuie  tendance 
plus  élevée.  .    .    •'    ;i   -.  >  -i 
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